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Le  but  principal  que  nous  nous  sommes  proposé  dans  ce 
jlung  travail,  c'est  de  contribuer  pour  notre  part  à  raffermir 
les  fondements  ébranlés  de  la  société  humaine ,  en  mon- 
trant,  par  l'ensemble  et  le  détail  des  siècles  la  vérité  de  ce 
que  Bossuet  résume  dans  les  paroles  suivantes  : 
J     «  Quelle  consolation  aux  enfants  de  Dieu  I  mais  quelle 
conviction  de  la  vérité,  quand  ils  voient  que  d'Innocent  XI 
j(Pie  IX) ,  qui  remplit  aujourd'hui  si  dignement  le  premier 
Isiége  de  l'Eglise,  on  remonte  sans  interruption  jusqu'à 
Isamt  Pierre,  établi  par  Jésus-Christ  prince  des  apôtres  ' 
jD'où ,  en  reprenant  les  pontifes  qui  ont  servi  sous  la  loi 
^n  va  jusqu'à  Aaron  et  Moïse;  de  là  jusqu'aux  patriarches 
■et  jusqu  a  1  origine  du  monde  ! 

«  Quelle  suite,  quelle  tradition,  quel  enchaînement  mer- 
veilleux/ Si  notre  esprit,  naturellement  incertain  et  devenu 
par  ses  incertitudes  le  jouet  de  ses  propres  raisonnements, 
i  besoin  dans  les  questions  où  il  y  va  du  salut,  d'être  fixé 
Bt  déterminé  par  une  autorité  certaine,  quelle  plus  grande 
autorité  que  celle  de  I'Église  catholique,  qui  réunit  en  elle- 
même  toute  l'autorité  des  siècles  passés  et  les  anciennes 
raditions  du  genre  humain  jusqu'à  la  première  origine  ! 
j    «  Ainsi  la  société  que  Jésus-Christ,  attendu  durant  tous 
les  siècles  passés ,  a  enfin  fondée  sur  la  pierre,  et  où  saint 
■'lerre  et  ses  successeurs  doivent  présider  par  ses  ordres,  se 
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justilie  elle-même  par  sa  propre  suite,  et  porte  dans  son 
éternelle  durée  le  caractère  de  la  main  de  Dieu. 

«  C'est  aussi  cette  réunion  que  nulle  hérésie,  n^ille  secte. 
nulle  autre  société  que  la  seule  Église  de  Dieu,  n'a  pu  se 
donner.  Les  fausses  religions  ont  pu  imiter  l'Église  en  beau- 
coup de  choses,  et  surtout  elles  l'imitent  en  disant,  comme 
elle,  que  c'est  Dieu  qui  les  a  fondées;  mais  ce  discours,  en 
leur  bouche,  n'est  qu'un  discoure  en  l'air  :  car,  si  Dieu  a 
créé  le  genre  humain  ;  si,  le  créant  à  son  image,  il  n'a  ja- 
mais dédaigné  de  lui  enseigner  le  moyen  de  le  servir  et  de 
lui  plaire,  toute  secte  qui  ne  montre  pas  sa  succession  de- 
puis l'origine  du  monde,  n'est  pas  de  Dieu. 

«  Ici  tombent  aux  pieds  de  l'Église  toutes  les  sociétés  et  ,^ 
toutes  les  sectes  que  les  hommes  ont  établies  au  dedans  et  j 
au  dehors  du  christianisme  K  » 

Ce  que  Bossuet  disait  au  dix-septième  siècle,  saint 
Épiphane  le  disait  déjà  au  quatrième,  dans  son  Histoire  et  | 
sa  réfutation  générale  de  toutes  les  hérésies.  Il  en  compte 
quatre-vingts  jusqu'à  son  temps,  à  partir  de  l'origine  du 
monde  ;  vingt  avant  Jésus-Christ,  et  soixante  après.  L'idée  | 
qui  lui  sert  de  base,  c'est  que  l'Église  catholique  est  de  l'é- 
ternité  ou  du  commencement  des  siècles.  Adam  ne  fut  pas  | 
créé  circoncis,  il  n'adora  pas  non  plus  d'idole  ;  mais,  étant 
prophète,  il  connut  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit.  Il  n'é- 
tait donc  ni  juif  ni  idolâtre ,  mais  montrait  dès  lors  le  ca- 
ractère du  christianisme;  autant  en  faut-il  dire  d'Abel,  de 
Seth,  d'Énos,  d'Hénoch,  de  Mathusalem,  de  Noé,  d'Héber,  | 
jusqu'à  Abraham.  Jusqu'alors  il  n'y  avait  de  principe  d'ac- 
tion que  la  piéfé  et  l'impiété,  la  foi  et  l'incrédulité  :  la  foi 
avec  l'image  du  christianisme,  l'incrédulité  avsc  le  carac- 
tère de  l'impiété  et  du  crime  :  la  foi  sans  aucune  hérésie, 
sans  aucune  diversité  de  sentiments ,  sans  aucune  dénomi-  [ 
nation  particulière,  tous  s'appelant  hommes,  ainsi  que  lel 
premier  ;  la  même  foi  que  professe  encore  aujourd'hui  la  | 
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sainte  cl   catholique  Église  de  Dieu,  foi  qui  a  existé  dès 
l'origine  et  a  été  manifestée  de  nouveau  dans  la  suite.  Car 
j  si  quelqu'un  veut  considérer  tout  cela  par  le  seul  amour  de 
1  la  vérité,  il  ne  doutera  point  que  la  sainte  et  catholique 
ÉGLISE  ne  soit  le  commencement  de  toutes  choses,  pour  peu 
[qu'il  en  considère  le  but.  Du  premier  homme  au  déluge, 
l'impiété  s'est  produite  en  crimes  violents  et  barbares  : 
première  phase,  que  saint  Épiphane  appelle  barbarisme; 
[du  déluge  au  temps  d'Abraham,  elle  se  produisit  en  mœurs 
Isauvages  et  farouches,  comme  celles  des  Scythes  :  seconde 
[phase,  qu'il  appelle  scythisme,  usant  de  cette  distinction 
do  saint  Paul  ;  En  Jésus-Christ  il  n'y  a  ni  barbare,  ni  Scythe, 
Ini  Hellène,  ni  Juif.  L'hellénisme  ou  l'idolâtrie  commença 
vers  le  temps  de  Sarug,  bisaïeul  d'Abraham,  et  le  judaïsme 
là  la  circoncision  de  ce  patriarche.  Abraham  fut  d'abord 
jappellé  avec  le  caractère  de  l'Église  catholique  et  apostoli- 
jque,  sans  être  circoncis.  De  l'hellénisme  naquirent  les  hé- 
jrésiesou  systèmes  de  philosophie  grecque;  de  l'union  de 
irhellénisme  et  du  judaïsme,  l'hérésie  des  Samaritains,  avec 
Ises  diverses  branches;  du  judaïsme,  les  hérésies  des  sadu- 
Icéens,  des  scribes,  des  pharisiens  et  autres  ;  du  christianisme, 
jil  en  était  sorti  jusqu'alors  soixante,  parmi  lesquelles  il 
Icompte  et  réfute  ceux  qui  niaient  la  divinité  du  Saint- 
jEsprit;  prouvant  contre  eux  que  le  Saint-Esprit  est  co- 
pternel  et  consubstantiel  au  Père  et  au  Fils,  et  qu'il  pro- 
cède de  l'un  et  de  l'autre.  Il  termine  tout  l'ouvrage  par  la 
pensée  première  :  que  l'Église  catholique,  formée  avec  Adam . 
annoncée  dans  les  patriarches,  accréditée  en  Abraham,  ré- 
vélée par  Moïse,  prophétisée  par  Isaïe,  manifestée  dans  le 
Christ  et  unie  à  lui  comme  son  unique  épouse,  existe  à  la 
p)is  et  avant  et  après  toutes  les  erreurs  *. 
^  Ce  sont  ces  hautes  et  profondes  considérations  de  saint 
i-piphane  et  de  Bossuet,  qui  nous  ont  déterminé  à  intituler 
I  ensemble  de  notre  travail  Histoire  universelle  de  l'Église 
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catholique,  avec  cette  épigraphe  de  saint  Épiphaiie  :  Le  com- 
mencement de  toutes  choses  est  la  sainte  Église  catholique,  et 
cette  autre  de  saint  Ambroise  :  Où  est  Pierre,  là  est  l'Église. 

Tous  les  théologiens  cathoUques  observent  que  la  vraie 
Eglise  est  et  doit  être  catholique,  ou  universelle,  de  trois  ma- 
nières :  quant  aux  temps,  quant  à  la  doctrine,  quant  anx 
lieux.  Ici,  avec  Bossuet  et  saint  Épiphane,  nous  l'enten- 
dons principalement  dans  le  premier  et  le  second  sens, 
surtout  dans  le  premier.  Pour  nous  critiquer  à  ce  sujet,  et 
avec  nous  Bossuet  et  saint  Épiphane,  il  faut  confondre  les 
temps  et  les  lieux. 

Un  coup  d'œil  sur  l'état  présent  du  monde  nous  ramène 
à  la  même  conclusion  que  saint  Épiphane  et  Bossuet. 

Le  genre  humain,  dont  il  s'agit  de  constater  l'origine,  la 
destinée,  les  devoirs,  se  voit  disséminé  sur  les  quatre  ou  cinq 
parties  du  globe:  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique,  l'Amérique  et 
rOcéanie.  Pour  l'intelligence,  surtout  l'intelligence  reli- 
gieuse et  morale ,  l'Océanie  est  au-dessous  de  zéro ,  l'Afri- 
que nulle,  l'Asie  morte.  II  n'y  a  de  vie  intellectuelle  qu'en 
Europe  et  en  Amérique ,  c'est-à-dire  dans  la  société  chré- 
tienne :  société  qui  embrasse  toute  la  terre,  société  consti- 
tuée visiblement  une  dans  l'Église  catholique,  apostolique 
et  romaine,  qui  parle  et  s'exphquepar  l'organe  de  son  chef, 
comme  l'individu  par  sa  bouche.  C'est  donc  là  qu'il  faut 
nous  adresser,  pour  savoir  d'où  vient  le  genre  humain,  où 
il  va,  et  ce  qu'il  doit  faire. 

Or  l'Église  catholique ,  dans  son  état  actuel ,  remonte 
de  nous  à  dix-neuf  siècles,  et  de  là,  dans  un  état  différent 
jusqu'au  commencement  de  l'humanité.  Elle  embrasse  ainsi, 
soit  dans  son  état  présent ,  soit  dans  ses  origines,  tous  les 
siècles,  depuis  Pie  IX  jusqu'à  Adam.  Hors  de  là,  rien  de 
pareil;  hors  de  là,  nul  ensemble;  hors  de  là,  quelques 
fragments,  qui,  à  eux  seuls,  ne  présentent  qu'un  amas  de 
décombres,  mais  qui,  dans  le  christianisme  total,  trouvent 
leur  place,  comme  les  pierres  détachées  d'un  même  édifice, 
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/Église  catholique  est  ainsi  le  genre  humain,  constitué 
livinement  et  divinement  conservé  dans  l'unité,  pour  ré- 
pondre et  pour  dire  à  qui  l'interroge,  d'où  il  vient ,  où  il 
ira,  quels  sont  les  principaux  événements  de  sa  longue 
existence ,  quels  sont  les  desseins  de  Dieu  sur  lui  et  sur 
lous.  Sa  réponse  est  l'histoire  que  nous  écrivons. 

Histoire  veut  dire  science  des  faits  :  science,  connais- 
sance raisonnée,  connaissance  qui  explique  la  raison,  les 
causes,  les  rapports,  les  eflTets.  L'histoire  du  genre  humain 
Icomprend  donc,  non-seulement  la  notion  des  principaux 
j faits  qui  le  concernent,  mais  l'explication  de  ces  faits  par 
fleurs  causes  et  leurs  résultats.  «  Or,  comme  le  dit  Bossuet, 
[la  seule  église  catholique  remplit  tous  les  siècles  précé- 
[dents  par  une  suite  qui  ne  peut  lui  être  contestée.  La  Loi 
[vient  au-devant  de  l'Évangile;  la  succession  de  Moïse  et  des 
[patriarches  ne  fait  qu'une  suite  avec  celle  de  Jésus-Christ  : 
[être  attendu,  venir,  être  reconnu  par  une  postérité  qui  du- 
Irera  autant  que  le  monde,  c'est  le  caractère  du  Messie  en 
[qui  nous  croyons.  Jésus-Christ  est  aujourd'hui,  il  était  hier, 
let  il  est  aux  siècles  des  siècles  \  »  La  seule  Église  catho- 
[lique  peut  donc  nous  apprendre  avec  une  entière  certitude 
[et  les  faits  de  son  histoire  et  le  sens  des  faits. 

Quant  au  plan  et  à  la  marche  de  l'histoire  entière,  et 
même,  quant  au  style  en  général,  nous  avons  pris  pour  mo- 
dèles les  historiens  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et, 
i parmi  les  profanes,  Hérodote,  Xénophon  et  même  Ho- 
mère :  les  uns  et  les  autres  lus  et  relus  dans  leur  langue  ori- 
jginale.  L'ensemble  de  l'ouvrage  présente  l'ensemble  de 
j  l'action  providentielle  sur  la  famille  humaine  dans  ses  dé- 
veloppements progressifs  ;  chaque  volume,  une  période  de 
ces  développements;  chaque  livre,  une  phase  de  cette  pé- 
jriode.  Les  auteurs  originaux,  nous  nous  sommes  efforcé  de 
[les  traduire  le  plus  littéralement  possible,  afin  que  le  lec- 
jteur  puisse  apprécier  plus  facilement,  non-seulement  le 


Discours  stir  l'historié  universelle.  C.  3i. 


VI 


PRKKA€K 


corps  (I.S  huts,  mais  (3„œr(.  lu  physionomie  des  pcHso.ma.,s 
et  des  c.poq.H,s.  II  est  certaines  vérités  importantes,  n^„. 
peu  appréciées,  comme  h's enseif,menients  de  rÈirlis(.  suri, 
gnke  divine  et  la  nature  humaine,  que  nous  n'avons  p,, 
craml  de  repéter,  lorsque  nous  l'avons  jugé  nécessaire  pour 
atteindre  le  hut  principal  de  notre  travail. 

Avec  la  doctrine  et  le  gouvernement  de  l'Église  cathol,. 
aue,  nous  nous  sommes  particulièrement  appliqué  à  faiiv 
connaître  les  pei-sonnes  et  les  œuvres  saintes  que  cetl. 
église  n  a  cessé  de  produire.  Pour  compléter  cet  ensemble 
nous  avons  placé  en  seconde  ligne  une  appréciation  catho- 
lique  de  toutes  les  i.hilosophies  anciennes  et  modernes  de 
quelque  nom;  enfin,  une  histoire  catholique  des  principa- 
Jes  nations,  depuis  l'empire  de  «ahylone,  jusqu'à  la  républi- 
que française  de  \  848.  La  suite  de  chacune  de  ces  histoire 
se  trouve  indiquée  dans  la  table  générale  du  tome  \\    ÎX 

Quant  à  la  doctrine,  nous  prenons  pour  règle  souveraine  1 
comme  nous  1  avons  déclaré  dans  la  préface  de  la  pre-" 
nnère  édition,  non  pas  notre  individu,  ni  tel  autre  que  ce 
soit   non  pas  encore  notre  patrie,  mais  l'Église  de  Dieu, 
H-glise  catholique,  apostolique  et  romaine.  C'est  d'après 
les  doctrines  du  Saint  Siège  que  nous  jugeons  les  faits  et  les 
personnages  historiques,  ainsi  que  les  doctrines  particuliè- 
res. La  seule  chose  que  nous  demandons  pour  nous   c'est  ^ 
qu  on  nous  examine  et  qu'on  nous  juge  d'après  la  même  | 
règle.  Nous  ne  tenons  à  rien  ni  à  personne,  si  ce  n'est  à 
Dieu  et  à  son  Église.  Nous  n'avons  d'idées  fixes,  que  celles 
que  J  Ëghse  a  fixées  par  ses  décisions.  Avec  l'entière  exacti- 
tude du  dogme,  nous  désirons  conserver  aux  opinions  toute 
la  latitude  que  l'Église  elle-même  leur  laisse. 

Quant  à  ménager  plus  ou  moins  certaines  époques  et 
certaines  notabilités  historiques,  voici  la  règle  que  nous 
nouseommes  proposée,  et  dont  nous  ne  croyons  pas  pouvoir 
nous  départir.  A  nos  yeux,  l'histoire  universelle  de  l'Église 
catholique  est  le  jugement  de  Dieu  en  première  instance 
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hiv  la  lamilli!  hiHnainc.  Or,  le;  p-  .luor  caractère  de  ce  ju- 
Hrruciil,c'(!sl  la  vérité,  sans  acception  d'époque,  d(;  nation, 
|ii  (le  personne.  S'il  y  a  des  circonstanc(!s  attétuiantes  ou 
V-,'ravantes,  elles  font  partie  de  la  vérité  même.  Et  c'est  la 
érité,  croyons-nous,  que  demande  le  lecteur. 

Dans  la  nouvelle  édition  de  cette  histoire,  nous  nous 
proposons  de  combattre  d'une  manière  plus  directe,  les 
erreurs  modernes  condamnées  récemment  par  les  conciles 
provinciaux  de  Paris,  de  Reims  et  d'ailleurs. 

La  première  édition,  tirée  d'abord  à  1 ,500,  puis  à  2,700 
exemplaires,  a  été  complètement  épuisée  avant  d'être 
achevée,  nonobstant  une  contrefaçon  en  Belgique.  Une  tra- 
iuction  anglaise,  faite  par  un  ministre  anglican  devenu 
être  catholique,  l'abbé  Brown-Barris,  se  publie  actuelle- 
îient  à  Londres. 

De  nombreux  encouragements  sont  parvenus  h  l'auteur, 
louventde  côtés  bien  inattendus.  L'archevêque  de  i'Orégon 
désiré  un  exemplaire  de  l'ouvrage  pour  le  traduire  dans 
3s  diverses  langues  de  sa  nouvelle  province  ecclésiastique. 
In  évêque  du  Tonquin  adresse  à  l'auteur,  en  signe  d'amitié 
3t  de  communion,  un  crucifix  en  ivoire,  travaillé  par  les 
bhrétiens  du  pays,  et  accompagné  des  vies  de  saint  Atha- 
nase  et  de  saint  Basile,  tirées  de  cette  histoire  et  traduites 
m  tonquinois  par  le  vénérable  prél&t  pour  l'édification  de 
bes  néophytes.  Qu'il  nous  soit  permis  de  témoigner  ici  pu- 
bliquement à  monseigneur  Masson,  toute  notre  afîectueuse 
reconnaissance. 

Un  encouragement  plus  précieux  encore,  c'est  celui  du  sa- 
vant et  illustre  cardinal  Mai,  préfet  de  la  congrégation  de 
l'Index,  auquel  l'histoire  universelle  de  l'Église  catholique 
^vait  été  dénoncée  par  suite  des  attaques  d'u  •  journal  de 
Liège  qui  avait  commencé  par  en  faire  l'éloge.  M.  le  mar- 
îuis  de  Narp,  que  tous  les  catholiques  de  France  connais- 
sent et  estiment,  écrivait  donc  de  Rome,  le  6  février  1846  : 

J'ai  été  également  chez  le  cardinal  Mai,  et  c'est  le  plus 
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important  de  tous,  car  il  préside  la  congrégation  de  l'Index 
Celui-ci  ra'a  reçu  d'une  manière  encore  plus  affable.  Je 
suis  au  courant  de  tout,  m'a-t-il  dit  ;  les  dénonciations 
m'ont  été  envoyées,  j'ai  tout  lu,  et  je  n'ai  rien  trouvé  qui 
méritât  le  moindre  blâme  dans  l'ouvrage  du  respectable  abbé 
Rohrbacher,  que  nous  vénérons.  Dites-lui  de  ma  part  qu'il 
soit  bien  tranquille,  que  j'ai  écrit  à  l'évêque  de  Liège  qu'il 
fallait  que  toutes  ces  tracasseries  cessassent.  Dites-lui  qu'il 
prenne  bon  courage,  afin  qu'il  mette  la  dernière  main  à  son 
ouvrage  dont  nous  sentons  toute  l'importance.  Je  lirai  les 
nouvelles  pièces  que  vous  m'apportez  ;  mais  répétez-lui 
qu*il  n'ait  aucune  inquiétude,  et  qu'il  peut  se  mettre  en  re- 
lation avec  l'évêque  de  Liège,  qu'il  trouvera  également 
bien  disposé  en  sa  faveur,  j'ai  lieu  de  le  croire.  »  M.  le 
marqi  s  de  Narp  écrivait  encore  dans  une  lettre  du  1 6  février 
1847  :   «  Lé  cardinal  Mai  m'a  parié  avec  le  mêir.  intérêt 
du  grand  et  admirable  ouvrage  de  notre  cher  abbé  Rohrba- 
cher. —  Je  continue  à  le  lire,  m'a-t-il  dit.  Sera-t-il  bientôt 
terminé?  —  Je  crois  qu'il  touche  à  sa  Rn,  ai-je répondu. - 
Tant  mieux,  a-t-il  ajouté;  il  ne  doit  plus  éprouver  de  con- 
trariété maintenant,  car  j'ai  écrit  à  l'évêque  de  Liège  dt 
faire  cesser  tout  cela  et  de  s'entendre  avec  lui.  Jusqu'à  pré- 
sent, nous  n'avons  pas  trouvé  un  mot  à  reprendre  ici.  — 
Ém^nence,  m'autorisez-vous  à  le  lui  dire  ?  —  Oui,  qu'il  n'ait 
aucune  inquiétude.  —  Déjà  il  avait  envie  de  faire  connaître 
les  paroles  d'encouragement  que  votre  Em-nence  m'avait 
dites  en  sa  faveur.  —  Il  le  peut,  m'a-t-il  dit.  »  Telles  sont 
les  paroles  bienveillantes  du  cardinal  Mai,  préfet  de  la  con- 
grégation de  l'Index ,  que  noue  avons  été  autorisé  à  faire 
connaître,  et  que  nous  avons  effectivement  rendues  pu- 
bliques en  1847,  dans  l'avertissement  du  XXV*  volume. 

Après  Dieu,  ce  sont  ces  encouragements  qui  nous  ont 
soutenu  dans  notre  long  et  pénible  travail ,  lequel,  d'un  au- 
tre côté,  a  été  traversé  par  des  épreuves  de  nlus  d'un  genre, 
Ln  particulier,  nous  n'avons  pas  eu  peu  à  souffrir  de  ce  qut 
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hous  prenions  hautement  pour  règle  souveraine  les  doc- 
Irines  du  Saint-Siège,  toutes  ses  doctrines  et  non  aucune 
kutre.  Mais,  par  la  divine  miséricorde,  ces  épreuves  mêmes 
l'ont  servi  qu'à  nous  faire  connaître  mieux  les  hommes  et 
les  choses,  et  qu  a  augmenter  notre  dé vouenp.snt  pour  l'Église 
patholique  et  son  chef. 

Cependant,  nous  sommes  loin  de  penser  que  ce  que  nous 
iivons  fait  soit  irréprochable.  Nous-méme  y  avons  trouvé 
)lus  d'une  chose  à  rectifier;  de  vrais  et  savants  amis  nous 
tn  ont  signalé  plusieurs  autres.  Pour  améliorer  autant  que 
[ïossible  la  nouvelle  édition,  nous  sommes  venu  nous  éta- 
blir à  Paris  même,  afin  de  profiter  plus  aisément  des  collec- 
tions savantes  et  des  savantes  observations  que  nous  ne 
pencontrerions  point  ailleurs. 

Les  collections  romaines  de  l'illustre  cardinal  Mai  nous 
lournissent  plusieurs  pièces  nouvelles  pour  l'histoire  en- 
tière. M.  l'abbé  Paillon,  docte  écrivain  de  la  congrégation 
le  Saint-^Sulpice,  nous  communique  de  précieux  rensei- 
gnements sur  la  première  prédication  de  l'Évangile  dans  les 
laules,  M.  Bonetty,  fondateur  des  Annales  de  Philosophie 
Chrétienne  ,  nous  a  donné  lieu  d'examiner  de  plus  près  ce 
ïui  regarde  l'apostolat  de  saint  Frumence  dans  l'Inde. 
1.  Drach,  rabbin  converti,  et  auteur  de  plusieurs  savants 
3uvrages  ,  nous   fait  connaître   plus  d'une  amélioration 
Jmportante  pour  la  parfaite  intelligence  de  l'Écriture  sainte. 
1.  Louis  Veuillot  veut  bien  relire  chacun  de  nos  volumes, 
3Gur  y  noter  les  corrections  littéraires.  D'autres  amis  nous 
promettent  d'autres  secours,  particulièrement  po;.r  recti- 
îer  et  compléter  les  deux  derniers  volumes.  Parmi  ces 
irais  nous  comptons  M.  l'abbé  Caillau  lui-même,  quoiqu'il 
lous  ait  critiqué  un  peu  sévèrement  dans  la  Bibliographie 
hatholique.  Après  quelques  explications  de  part  et  d'autre, 
|1  s'est  trouvé  que,  pour  Je  fond,  nous  pensions  tous  deux  la 
lêmo  chose.  Nous  aurons  donc  soin,  dans  les  endroits  qui 
Mit  [>aru  équivoques,  de  nous  expliquer  de  telle  manière. 
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qu'on  ne  puisse  plus  se  méprendre  sur  le  sens  de  nos  paroles. 
Il  a  paru  à  quelques  personnes  que  nous  excédions  dans 
notre  résumé  de  la  doctrine  des  Pères  et  des  théologiens  sur 
le  degré  de  connaissance  que  les  païens  avaient  ou  n'avaient 
pas  du   vrai  Dieu.   Pour  rassurer  complètement  tout  le 
monde,  nous  avons  supprimé  ce  que  nous  disions  là-dessus 
dans  le  second  livre,  et  nous  l'avons  remplacé  par  ce  que 
dit  sur  le  même  sujet,  dans  sa  Théologie  dogmatique,  un  pré- 
lat  de  France  distingué  par  sa  doctrine,  plus  encore  que  par 
son  éminente  dignité,  monseigneur  l'archevêque  de  Reims. 
Quelqu'un  nous  a  blâmé  de  parler  ici  et  là  de  l'origine 
du  pouvoir  temporel.  Voici  nos  excuses  :  Comme  c^ette 
question  est  beaucoup  agitée  dans  le  monde,  nousavonsexa- 
miné  ce  que  les  Pères  et  les  docteurs  de  l'Église  enseignent 
à  cet  égard.  Or,  nous  avons  trouvé  que  la  doctrine  com- 
mune des  Pères  et  des  docteurs  catholiques,  en  particulier 
des  docteurs  français,  y  compris  Bossuet,  Fénélon  et  Mas- 
sillon,  c'est  que  Dieu  communique  la  souveraineté  tempo- 
relle ordinairement  par  le  peuple.  Et  nous  entendons  cette 
doctrine  dans  le  même  sens,  ni  plus  ni  moins,  que  mon- 
seigneur Parisis,  évêque  de  Langres,  et  député  du  Morbihan 
à  l'Assemblée  nationale,  dans  sa  Démocratie  devant  l'ensei- 
gnement catholique  \  Nous  ne  supposons  pas  que  le  peuple 
soit  la  source  première  de  la  souveraineté,  mais  seulement 
le  canal  ordinaire  par  où  Dieu  la  communique,  quand  elle 
n'est  pas  constituée  d'ailleurs.  Platon  a  ditque  Dieu  gouverne 
les  choses  humaines  par  les  circonstances'et  la  fortune.  Le 
consentement  du  peuple  pour  l'établissement  de  la  souve- 
raineté e'A  à  nos  yeux  une  de  ces  circonstances. 

Quant  à  la  forme  de  gouvernement,  nous  en  distinguons 
trois  avec  Platon  et  Cicéron  :  le  gouvernement  d'un  seul. 
le  gouvernement  de  quelques-uns,  le  gouvernement  du 
grand  nombre.  Nous  disons  avec  eux  :  tous  les  trois  sont 

»  La  démocratie  devant  l'enseignev.ient  catholique,  par  Mgr.  Parisis.  événije  à 
Langres,  membre  de  l'Assemblée  nationale.  Paris,  chez  Lecôffre.  " 
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)ns,  quand  la  loi  véritable  y  est  observée;  quand  elle  ne 
pst  pas,  tous  les  trois  dégénèrent  en  tyrannie.  Un  quatrième 
lur  paraît,  surtout  à  Cicéron,  infiniment  préférable 
mme  réunissant  les  avantages  des  trois  autres     sans 
brs  dangers  :  c'est  une  monarchie  tempérée  d'aristocratie 
de  démocratie.  «  Or,  tel  est  le  gouvernement  de  l'Édise 
Ithohque.  Sous  le   monarque   éternel   et  invisible    le 
hrist,  es,  un  monarque  visible  et  mortel,  son  vicaire'  le 
»pe  qui  a  reçu  de  lui  la  pleine  puissance  de  paître  et' de 
gir  1  Église  universelle.  Par  son  canal,  d'autres  princes  et 
Meurs    appelés  en  partage  de  sa  sollicitude,  reçoivent  à 
litre  et  a  régir  des  églises  particulières ,  non  comme  ses 
fe  «"Jf  ^^"^t^  ^nais  comme  princes  et  pasteurs 
Iritables.  Enfin  m  la  papauté,  ni  l'épiscopat,  ni  le  simple 
H^  n'est  héréditaire.  Tout  se  recrute  dans  le  peuT 
besttoute  l'humanité  chrétienne.  Le  dernier  peui  deve- 
•  le  premier. .  Voilà  ce  que  nous  disons,  avec  le  jésuite  Bel- 
l-min,  t^  I,  hv.  v„,  p.  375  et  376  de  la  première  édition  .. 
[Nous  disons  plus  loin  d'Aristote  :  .  «  distingue  troi. 
irtes  de  gouvernements  :  la  royauté,  l'aristocratie,  la  dé- 
Dcratie,  suivant  que  c'est  un  seul  qui  gouverne,  ou  quel- 
les-uns,  ou  le  grand  nombre.  Toutes  les  trois  sont  bonnes 
légitimes,  quand  elles  se  proposent  l'utilité  commune  e 
jn  pas  1  intérêt  particulier  des  gouvernants.  Lorsque  le 
In  raire  arrive    elles  se  corrompent  et  dégénèrent  toutes 
N,   la  yoyauté  en  tyrannie,   l'aristocratie  en    ofer- 
he    la  démocratie  en  démagogie.  De  ces  trois  formes  la 
buté  lui  paraît  la  meilleure,  l'aristocratie  la  secoTde  la 

mocratieladernière.Maisaussilacorruptiondelaroya«t 
I  la  tyrannie    est  à  ses  yeux  ce  qu'il  y  a  de  pire,  et  cjle 
,  la  démocratie  ce  qu'il  y  a  de  plus  modéré  .  >> 
nnes'et  ifr  '"  '^'^^ovraes  de  gouvernement  soient 

lenda'n  TlHI  "  ^"^^-™^™-'  "  "«  faut  pas  cn,ire 
pendant  que  toutes  conviennent  partout.  Il  y  a  des  i>en. 

a';SSiir-  '"""^  '•  '-''  '■  ""-^'^  -tte  histoire, ,.  ,o.  ;.  304 
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pies  naturellement  royalistes,  d'autres  naturellement  aristo-| 
cratiques,  d'autres  enfin  naturellement  démocratiques,  sui- 
vant que  leur  caractère  naturel  les  incline  à  supporter  unei 
de  ces  formes  plutôt  que  l'autre  *.  » 

«  La  démocratie  légitime  dégénère  en  démagogie,  lorsque | 
ce  qu'il  y  a  de  plus  bas  dans  le  peuple ,  ceux  qui  n'ont  au- 
cune fortune  et  encore  moins  de  vertu,  voyant  qu'ils  sontj 
les  plus  nombreux,  se  laissent  entraîner  par  des  flatteurs  à| 
dépouiller  et  à  tyranniser  les  autres.  Car  le  peuple  aussi  est! 
un  monarque,  non  pas  individuel,  mais  collectif.  Il  cherche| 
donc  aussi  à  faire  de  la  monarchie,  lui  ;  à  régner  seul,  san?| 
loi  et  en  despote.  Il  prend  les  allures  et  les  mœurs  des  ty- 
rans :  comme  ceux-ci,  il  a  des  flatteurs  qu'on  appelle  démai 
gogues;  ces  ilatteurs  grandissent  en  puissance  et  en  ri- 
chesses ,  parce  que  le  peuple  dispose  de  tout  et  qu'euî| 
disposent  de, l'opinion  du  peuple  ^.  »  Voilà  ce  que   nbul 
disons  et  pensons  avec  Aristote. 

Nous  ne  reconnaissons  pas  plus  à  un  peuple  qu'à  un  roi 
le  pouvoir  de  changer  la  religion,  la  morale ,  la  justice,  1( 
société  véritables.  Nous  disons  avec  Cicéron,  1. 1,  liv.  vi'j 
p.  374  de  cette  histoire  :  «  La  loi  véritable  est  la  droit 
raison  conforme  à  la  nature  :  loi  répandue  dans  tout  le  genr 
humain;  loi  constante,  éternelle,  qui  rappelle  au  devoir pa 
ses  commandements,  qui  détourne  du  mal  par  ses  défenses| 
et  qui,  soit  qu'elle  défende,  soit  qu'elle  commande,  est  touj 
jours  écoutée  des  gens  de  bien  et  méprisée  des  méchant 
Substituer  à  cette  loi  une  autre  loi  est  une  impiété  ;  il  n't 
permis  d'y  déroger  en  rien ,  et  l'on  ne  peut  l'abroger  enj 
tièrement.  Nous  ne  pouvons  être  déliés  de  cette  loi,  ni  pa 
le  sénat,  ni  par  le  peuple.  Elle  n'a  pas  besoin  d'un  aulu 
interprète  qui  l'explique;  il  n'y  aura  point  une  autre  loij 
Rome,  une  autre  à  Athènes,  une  autre  maintenant,  ur 
autre  après;  mais  une  même  loi,  éternelle  et  immuable,  ré 
gira  tous  les  peuples  dans  tous  les  temps:  et  celui  quil 

'  rb%d.,\f.  305.—^  /èid.,  p.  306. 
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lorté,  manifesté,  promulgué  cette  loi,  Dieu  ,  sera  le  seul 
aaître  commun  et  Je  souverain  monarque  de  tous  •  qui- 
:onquerefuseradeIui  obéir  se  fuira  lui-même,  et,renonçant 
i  la  naturts  humaine  par  cela  même,  il  subira  de  très- 
;randes  peines,  quand  il  échapperait  à  ce  qu'on  appelle  des 
supplices  ici-bas.  »  *  rr         »= 

«  Comment,  ajoutons-nous,  ne  pas  reconnaître  auiour- 
hui  tout  cela  dans  l'Église  catholique?  Société  de  Dieu 
ivec  les  anges  et  les  hommes  qui  lui  ressemblent;  société 
[ont  le  souverain  monarque  ost  Dieu,  son  Christ,  le  Saint 
.ar  excellence  ;  dont  la  loi  n'est  autre  que  la  raison  divine 
la  sagesse  éternelle  qui  a  créé  l'univers  et  qui  le  Gouverne- 
ra, atteintd'une  extrémité  àl'autre  avec  force,  et  dfspose  tout 
lyec  douceur;  loi  véritable,  non  point  asservie  à  d'inflexi- 
•les  formules,  non  point  ensevelie  dans  une  écriture  morte 
aais  vivant  et  régnant  par  la  parole;  loi  une,  sainte,  uni- 
meJle  et  perpétuelle,  sous  le  Dieu  tout-puissant 

«  II  n'y  a  de  vraie  société  que  celle-là  ;  car,  là  seulement 
eus  les  esprits  sont  unis  dans  la  même  vérité,  tous  les  cœurs 
lans  la  même  charité,  toutes  les  volontés  dans  l'espérance 
i  la  poursuite  des  mêmes  biens  :  biens  éternels,  immua- 
.les,  biens  communs  à  tous  et  néanmoins  propres  à  chacun  • 
lensque  tous  et  chacun  peuvent  posséder  tout  entiers-  et' 
.our  y  parvenir,  ils  ont  tous  la  même  règle,  la  même  piété 
nvers  Dieu,  la  même  justice  envers  le  prochain,  la  même 
.urete  sur  soi-même.  Comparés  à  cette  grande  commu- 
iion  humaine,  comme  l'appelle  Platon,  à  cette  société  uni- 
erselie  qui  seule  a  pour  but  direct  les  intérêts  communs  à 
eus  les  hommes,  ce  qu'on  appelle  peuples  et  nations,  n'ap- 
araissent  plus  et  ne  sont  plus  en  effet  que  des  associations 
oca^es  pour  des  intérêts  matériels  et  particuliers.  Les  lois 
u  Ils  font  dans  cette  vue  ne  sont  pas  r^r-  !ois  proprement 
ites  mais  de  simples  règlements.  Car,  dit  Cicéron  ce  oue 

lecretent  les  peuples,  suivant  Ips  iPirmco»  i^o  ...„ .     ^ 

D,.^;4  1  'j    I  •      .      ,         1'^^  ^^"^" instances, 

eçoit  le  nom  de  loi,  plus  de  la  flatterie  que  de  la  réalité. 
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Quant  aux  décrets  injustes,  ajoute-t-ii,  iis  ne  méritent  pasj 
plus  le  nom  de  lois,  que  les  complots  des  larrons.  Platon 
tient  le  môme  langage  *.  » 

Quelqu'un  nous  a  reproché  encore  de  subordonner  le 
temporel  au  spirituel.  Voici,  en  deux  mots,  tout  ce  que  nous 
disons  et  tout  ce  que  nous  pensons  à  cet  égard.  Catholique, 
romain,  nous  croyons  avec  l'Église  notre  mère  que  l'obéis- 
sance envers  un  gouvernement  temporel  est  une  chose  (|iii| 
intéresse  la  conscience  ;  et  que,  par  conséquent,  lorsqu'il 
a  doute ,  c'est  à  l'Église  notre  mère  h  nous  diriger.  C'est 
ainsi  qu'en  1830  et  l'archevêque  de  Paris  et  d'autres caHiol 
liques  de  France  consultèrent  le  saint  Siège,  pour  savoir  s'ils 
pouvaient  et  devaient  reconnaître  le  nouveau  gouverne- 
meqt.  Un  catholique  fera  toujours  de  même.  Car  nier  qui  j 
ce  soit  à  l'Église  notre  mère,  et  à  elle  seule,  à  nous  dirigeif 
dans  les  voies  du  salut,  c'est  cesser  d'être  catholique.  Nicil 
que  l'obéissance  envers  un  gouvernement  temporel  inté-i 
rosse  la  conscience,  c'est  non-seulement  démentir  rÉglistf 
et  l'Évangile,  c'est  ruiner  tous  les  fondements  de  la  sociéléî 
humaine.  En  effet,  si  l'ordre  politique  est  indépendant  dl 
la  religion  et  de  la  morale,  si  nul  n'est  tenu  en  conscieiiaj 
d'y  obéir,  ce  sera  l'anarchie  en  principes.  Si  une  aflairfj 
quelconque,  dès  qu'elle  est  politique,  n'intéresse  point 
conscience,  le  meurtre  politique  du  bon  Louis  XVI  sera  uiiJ 
action  innocente.  Nous  n'admettons  point  la  conséqueuc| 
parce  que  nous  n'admettons  pas  le  principe. 

Jamais  on  n'a  tant  parlé  de  liberté  de  l'homme  ;  mai| 
sous  ces  mots  règne  aujourd'hui  une  grande  équivoque! 
L'Église  catholique  entend  que  Dieu  a  créé  l'homme  avel 
le  libre  arbitre ,  afin  qu'il  pût  choisir  la  vérité  au  lieJ 
du  mensonge,  le  bien  au  lieu  du  mal;  sauf  à  subir  la  peinj 
compétente,  s'il  fait  tout  l'opposé.  Les  parleurs  de  libertéj 
au  contraire,  en  disant  que  l'homme  est  libre ,  entenden 
qu'il  est  libre  de  toute  loi,  qu'il  n'y  a  pas  de  loi  pour  so| 

•  T.  1, 1.  7,  p.  374  et  375 de  la  première  édiUon. 
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isprit,  conséquemmont  pas  de  loi  pour  sa  volonté  ni  pour 
les  actions;  qu'enfin  il  est  à  lui-nu^nie  sa  loi  et  sa  règl*^  • 
le  la,  pour  les  sociétés  politiques,  l'alternative  inévitable 
une  anarchie  ou  d'un  despotisme  sans  l'rein 
La  bonté  infinie  de  Dieu  et  le  libre  arbitre  de  l'homme% 
î  liennenl  a  des  piolondeurs  incalculables.  Dieu,  étant    / 
MliHiment  bon,  a  pu  vouloir  procurer  à  l'homme  son  plus    ^) 
rand  bonheur  possible,  et  le  lui  procurer  par  les  moyens      ' 
bs  plus  efficaces  :  plusieurs  même  diront  qu'il  l'a  dû   Or 
|uel  est  le  plus  grand  bonheur  possible  de  l'homme  ?  N'est-       v 
e  pas  un  bonheur  mérité  ?  Et  pour  mériter,  ne  faut-il  pas        ) 
Itre  libre  ?  Donc,  pour  procurer  à  l'homme  son  plus  grand       { 
lonheur  possible.  Dieu  a  dû  le  créer  avec  le  libre  arbitre  •       / 
lien  inappréciable,  puisqu'il  peut  nous  valoir  le  plus  grand     ' 
lonheur.  r      b      " 

Mais  avec  ce  bien,  le  vrai  mal,  l'abus  du  bien,  est  néces-    . 

Virement  possible. 
Alors,  que  pouvait  Dieu  pour  nous  détourner  de  cet  abus 

^ur  nous  porter  à  user  bien  de  cette  liberté  nécessaire  ? 

ne  pouvait  la  violenter,  c'eût  été  la  détruire.  Il  ne  pou- 
lut  que  la  solliciter  par  des  motifs  et  des  attraits.  Or,  quels 
lu  les  motifs  les  plus  puissants?  N'est-ce  pas  ceux-là  même 
h  il  a  mis  devant  nous  ?  La  vie  et  la  mort,  le  paradis  et 
lenfor,  afin  de  nous  attirer  à  la  vertu  par  le  bonheur  éter- 

Bl  et  nous  Gétourner  du  vice  par  le  malheur  éternel  ? 

aagmez  tant  qu'il  vous  plaira  :  Dieu,  dans  sa  toute-bonté 
^  sa  toute-puissance,  pouvait-il  rien  nous  proposer  de  plus 
rfîcace  pour  nous  faire  mériter  librement  le  souverain 
tnheur  ?  De  la  il  est  permis  de  conclure  :  Dieu  est  bon 
[)nc  11  y  a  un  enfer;  Dieu  est  infiniment  bon,  donc  il  y  â 
n  enfer  éternel.  ^ 

I  Finalement,  voici  la  base  fondamentale  de  la  vraie  so- 
JEte,  de  la  société  de  Dieu  avec  les  hommes,  et  des  hom- 
|es  avec  Dieu, 
j  L'univers  a  été  créé  pour  deux  fins  :  une  première  et 


XVI 


l'ntPACK. 


principale,  la  gloire  de  Dieu,  par  la  manifestation  de  ses 
perfections  infinies  ;  une  seconde  et  secondaire,  l'éternelle 
félicité  des  créatures  libres.  (]ette  dernière  dépend  de  la 
libre  volonté  de  ces  créatures  mêmes.  Mais,   qu'elles  le 
veuillent  ou  ne  le  veuillent  pas,  elles  contribueront  toutes 
à   la  première;  elles  contribueront  toutes  à  manifester 
éternellement  les  adorables  perfections  de  Dieu,  sa  magni- 
ficence  à  récompenser  la  vertu  fidèle,  sa  miséricorde  à  par- 
donner au  repentir,  sa  justice  à  punir  le  crime  impénitent 
sa  sagesse  et  sa  puissance,  qui  font  servir  à  ses  desseins  le> 
obstacles  mêmes.  Tout,  du  côté  de  Dieu,  sera  bien,  mênit 
le  mal  ou  le  péché  de  la  créature  libre  :  car  ce  péché  senl 
ou  expié  par  îa  créature  ou  puni  par  le  Créateur  ;  et  utf 
péché  expié  ou  puni  n'est  plus  un  désordre,  mais  le  rétal 
blissement  éternel  de  l'ordre,  le  bien.  Lors  donc  que  daiil 
l'éternité  nous  pourrons  contempler  avec  Dieu  l'ensemblfl 
de  ses  œuvres,  éternellement  nous  répéterons  :  «  Et  voilî| 
que  tout  était  très-bien  et  très-bon,  et  voilà  que  toutes| 
très-bon  et  très-bien.  » 

Chose  qu'on  ne  remarque  point  assez  :  la  bonté  intini| 
de  Dieu  et  le  libre  arbitre  de  l'homme  ne  sont  enseignés  qui 
dans  l'Église  catholique  et  que  par  elle.  Le  mahométismJ 
le  luthéranisme,  le  calvinisme,  le  jansénisme,  nous  donnen 
de  Dieu  et  de  l'homme  une  idée  toute  contraire. 

Selon  le  faux  prophète  de  la  Mecque,  tout  arrive  par  uni 
nécessité  inévitable,  il  n'y  a  point  de  libre  arbitre  dan 
l'homme,  Dieu  opère  en  nous  les  mauvaises  actions,  nol 
moins  que  les  bonn^  ,  en  sorte  qu'il  punit  dans  les  méchanl 
les  crimes  qu'il  a  opérés  lui-même  en  eux.  A  ceux  qui  | 
récriaient  contre  ce  blasphème,  Mahomet  disait  pour  touj 
réponse  :  c'est  un  mystère  !  Oui,  le  mystère  de  Satao 
l'auteur  de  tout  mal,  qui  veut  faire  retomber  tous  les  cr| 
mes  sur  Dieu  lui-même,  l'auteur  de  tout  bien. 

Or,  le  même  mystère  d'impiété  se  révèle  dans  le  hithéii 
nisme.  Selon  le  faux  prophète  de  Wittemberg,  comme  selo 
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je  faux  prophète  de  la  Mecque,  tout  arrive  à  l'homme  par 

me  nécessité  inévitable,  il  n'y  a  pas  de  libre  arbitre  en 

ïous.  Dieu  opère  en  nous  le  mal  comme  le  bien  ;  et  il  nous 

)unira,  non-seulement  du  mal  que  nous  n'aurons  pas  pu 

fviter,  mais  encore  du  bien  que  nous  aurons  fait  de  notre 

iiieux  •  :  en    quoi  Luther    l'emporte   de  beaucoup  sur 

^fahomet,  qui  n'a  jamais  dit  que  Dieu  nous  punirait  du 

Sien  même,  et  que  les  bonnes  œuvres  fussent  autant  de 

léchés. 

Calvin,  dans  son  livre  de  V Institution  chrétienne,  ensei- 
gne les  mêmes  dogmes  impies  que  Luther  et  Mahomet  ;  il 
lit,   par  exemple  :  «  que  les  réprouvés  sont  inexcusables, 
Quoiqu'ils  ne  puissent  éviter  la  nécessité  de  pécher,  et  que 
ette  nécessité  leur  vient  de  Dieu  ;  que  Dieu  leur  parle, 
bais  que  c'est  pour  les  rendre  plus  sourds,  qu'il  leur  en- 
|oie  des  remèdes,  mais  afin  qu'ils  ne  soient  point  gué- 
ris, etc.  2.  » 

Ainsi  donc,  le  Dieu  de  Luther,  de  Calvin,  de  Mahomet, 
fest  l'auteur  et  l'approbateur  de  tous  les  crimes;  c'est  lui 
bui  opère  en  nous  le  mal,  sans  que  nous  puissions  l'éviter, 
k  puis  qui  nous  en  punit  dans  le  temps  et  dans  l'éternité  • 
n  un  mot,  le  Dieu  de  Luther  et  de  Calvin,  comme  celui 
fe  Mahomet,  est  un  Dieu  que  les  athées  auraient  raison  de 
lier  ;  de  sorte  que  la  religion  de  ces  grands  réformateurs 
pst  pire  que  l'athéisme  '\ 

Le  jansénisme  n'est  qu'un  calvinisme  déguisé.  Comme 
f  alvin,  Jansénius  enseigne  que  l'homme  déchu  n'a  plus  de 
libre  arbitre,  qu'il  fait  le  mal  nécessairement,  et  que  cepen- 
dant Dieu  le  punit  justement.  En  sorte  que,  pour  le  fond, 
[ansénius,  Calvin,  Luther,  Mahomet,  c'est  tout  un  :  inspirés 
Bu  même  esprit,  ils  se  donnent  tous  la  main  pour  nier  le 
libre  arbitre  de  l'homme,  et  faire  Dieu  auteur  du  péché; 
|>u  plutôt  pour  nier  le  Dieu  véritable,   le  Dieu  essentielle- 


Voir  Luther,  du  Serf  arbitre.—  ï  Caiv.,  Instit.  1.  3  c   23  et"  4 
fariat.  1.  n,  n.  153. 
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ment  libre,  qui  a  créé  l'homme  h  son  image,  et  pour  nous 
faire  adorer  à  sa  place,  comme  notre  modèle,  le  premier' 
des  faux  dieux,  Satan,  l'ange  déchu,  qui  n'a  plus  de  libre 
arbitre  que  pour  le  mal. 

En  résumé,  c'est  ici  ce  puits  de  l'abîme,  toujours  béant, 
d'où  sont  sorties,  d'où  sortent  incessamment  l'impiété  et 
la  corruption  modernes,  pour  entraîner  les  hommes  à  mé- 
connaître Dieu  et  à  se  plonger  sans  remords  dans  tous  les  cri- 
mes. Car,  comment  croire,  comment  aimer,  comment  ne  pas 
haïr,  au  contraire,  un  être  qui  nous  punit  du  mal  que  nous! 
n'avons  pas  pu  éviter,  du  mal  qu'il  fait  lui-môme  en  nous?^ 
Si  nous  n'avons  pas  de  franc  arbitre,  si  nous  faisons  le  mail 
nécessairement,  si  c'est  Dieu  môme  qui  l'opère  en  nousl 
sans  que  nous  soyons  libres  de  ne  pas  y  consentir,  livrons-^ 
nous  au  mal  sans  regrets  :  les  actions  les  plus  damnables  sont| 
des  actions  diVines.  Tel  est  le  fond  de  la  réforme  de  Maho- 
met, de  Luther  et  de  Calvin,  quant  à  Dieu  et  à  l'homme , 
quant  à  la  foi  et  à  la  morale  :  fond  satanique  qui  s'est! 
transvasé  plus  ou  moins  dans  la  philosophie  ou  les  philosoJ 
phies  modernes. 

De  là  cette  autre  conséquence  :  Si  l'homme  n'a  point  dej 
libre  arbitre,  s'il  fait  le  mal  nécessairement,  il  n'est  pasi 
plus  susceptible  d'une  société  véritable  que  les  loups  et  lesl 
ours  de  la  forêt.  La  politique,  la  sagesse  gouvernementale! 
consistera  uniquement  à  l'apprivoiser  assez  pour  qu'il  sel 
laisse  museler  et  enfermer  dans  une  ménagerie  ou  pha- 
lanstère, où  on  lui  jettera  sa  ration  proportionnelle,  suivant! 
le  bon  plaisir  du  concierge.  A  cette  fin,  tous  les  moyens j 
seront  bons  :  mensonges,  violences,  corruptions.  Le  pire 
des  tyrans,  individu  ou  peuple,  pourra  toujours  s'excuseij 
sur  le  dieu  de  Mahomet  et  de  Luther. 

C'est  sur  ce  plan  et  à  cette  œuvre  de  l'enfer  que  travail-l 
lent  les  gnostiques  anciens  et  modernes,  contre  lesquels! 
saint  Pierre  nous  prémunit  dans  sa  seconde  épître.  Leur  J] 
nom  signifie   éclairés,  illuminés.  Tout   consiste,   suivant! 
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ux,  dans  la  science  :  la  foi  et  la  vertu  ne  sont  que  pour  le 
ulgaire.  Se  regardant  comme  plus  savants  que  les  autres, 
ils  renient  Jésus-Christ  comme  seigneur  et  dominateur  su- 
yêrae;  le  bonheur  de  leur  vie,  c'est  la  volupté;  leurs  yeux 
;ont  pleins  d'adultère  et  insatiables  de  crimes;  ils  attirent 
eux  les  âmes  légères  et  inconstantes  ;  leur  cœur  s'est 
xercé  dans  l'avarice.  Tenant  des  discours  pleins  d'orgueil 
t  de  vanité,  ils  amorcent,  par  les  désirs  de  la  chair  et  les 
oluptés  sensuelles,  ceux  qui  ne  s'éloignent  que  médiocre- 
ment des  gens  qui  vivent  dans  l'erreur.  Ils  leur  promettent 
1.1  liberté,  étant  eux-mêmes  esclaves  de  la  corruption  *. 
'.le  portrait  convient,  trait  pour  trait,  à  tant  de  séducteurs 
iiodernes,  qui  trompent  les  pauvres  peuples,  les  poussent 
î  la  destruction  de  la  propriété  et  de  la  famille,  sous  les 
loms  de  communisme,  socialisme,  phalanstère,  etc., 
omme  si  le  bonheur  suprême  de  l'homme  consistait  dans 
10  vol  et  le  libertinage. 

Il  est  impossible  de  témoigner  aux  hommes  un  plus  pro- 
fond mépris,  que  de  leur  proposer,  et  cela  publiquement, 
^omme  le  point  culminant  de  la  perfection  et  de  la  félicité 
lumaine,  de  s'organiser  tous  en  bandes  de  voleurs  et  en 
•andesde  liberUns;  car,  c'est  les  supposer  au-dessous  de 
la  brute,  et  pour  l'esprit  et  pour  le  cœur.  Voilà  cependant 
îc  que  font  les  faux  prophètes  du  communisme,  du  socia- 
lisme, du  phalanstère,  surtout  ces  derniers.  Dieu  ne  créa, 
lans  l'origine,  qu'un  homme  et  une  femme  pour  la  propa- 
^fition  du  genre  humain  :  tel  est  le  type  divin  de  la  famille, 
î/impur  Mahomet  accorde  un  troupeau  de  femmes  à  un 
ieul  homme,  non  pour  la  multiplication  de  l'espèce,  mais 
^our  assouvir  la  lubricité  de  cet  homme.   Son  paradis 
lêrae  n'est  au  fond  qu'une  honnête  maison  de  débauche,  et 
onsiste  dans  les  sales  voluptés  du  libertinage,  exemptes 
les  devoirs  de  la  paternité,  ce  qui  certainement  est  quelque 

Le  phalansière  n'est  qu'une 


'  2.  Petr,  2. 


■   ■ 

1 

l               1 
• 

1      ^^ 

^^1 

XX 


PRftKACK. 


contrelanjn  du  paradis  de  Mahomet;  il  eût  wandaliHé  J 
Sodonie;  on  \  seul  l'inspiration  de  ces  esprits  superbes  ei 
immondes,  qui  demandent  la  permission  à  Jésus-Christ  de 
se  loger  dans  dos  pouiceaux.  Honte  au  siècle  et  au  pays,  où 
ces  prédications  infâmes  ont  pu  trouver  de  l'écho  jusque 
l)armi  les  élèves  et  les  maîlios  de  l'instruction  publique. 

Le  communisme,  ou  socialisme  français,  n'est  quiuie 
contrefaçon  du  communisme  allemand  des  anciens  ana- 
baptistes de  Thuringe  et  de  Westphalie.  iMuncer,  disciple  de 
Luther,  fut  leur  premier  chef.  Le  peuple  de  Mulhausen  le 
regardant,  sur  sa  parole,  comme  un  prophète,  le  nomma 
juge,  chassa  les  magistrats  et  mit  les  biens  en  commun! 
Muncer  alluma  la  sédition  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Allemagne.  Dieu,  disait-il,  lui  avait  ordonné  d'exterminer 
tous  les  tyrans,  et  de  faire  gouverner  les  peuples  par  dcsj 
gens  de  bien,  c'est-à-dire  par  des  anabaptistes.  Une  guerre 
etïroyable  éclata.  Les  prisonniers,   quand   il  en   restait,! 
étaient  pendus  le  long  des  routes,  ou  périssaient  dans  d'aP 
freux  supplices;  plusieurs  villes  furent  saccagées  et  livrées! 
au  feu.  Menzel,  historien  protestant,  évalue  à  cent  mille  le| 
nombre  des  victimes  de  cette  insurrection.  Muncer,  pris  ell 
mis  à  la  question,  déclara  que  le  but  de  son  entreprise  étaitl 
d'établir  l'égalité  parmi  les  chrétiens,  et  d'expulser  ou  de 
tuer  les  princes  et  les  seigneurs  qui  refuseraient  d'accéder 
à  la  confédération.  Son  point  capital  était  la  communauté 
des  biens  et  le  partage  de  tout  entre  tous,  suivant  les  occa- 
sions et  les  besoins;  car,  disait-il,  si  les  luthér?-  r.  u»  vou- 
laient autre  chose  que  vexer  les  prêtres  et  les  mom^-nii  hu- 
raient  mieux  fait  de  rester  tranquilles.  Cela  se  passait  en? 
1 525 .  Les  anabaptistes  révolutionnaires  ne  périrent  pas  de  ce! 
coup  ;  s'étant  réunis  de  tous  les  coins  de  l'Allemagne  àî 
Muiisle"  m  Westphalie,  ils  y  fondèrent  un  royaume  tenant^ 
fort  ou  pùalan.lère.  Parmi  leurs  soi-disant  prophètes,  il  \i. 
avaii.  B miïian,  prêtre  apostat,  Jean  Bockels,  tailleur,  puisj 
aubejgiste  de  Leyde,  et  Jean  Mathison,  boulanger  de  Har- 
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leni.  Ils  cliisstTent  de  la  ville  quiconque  ne  pensait  pas 
comme  eux,  confisquèrent  les  biens  des  cinigrés,  coniman- 
lèrenl  d'apporter  à  l'hôtel  de  \ille  tout  l'or  et  l'argent 
uonnoyés  ou  non,  avec  tous  les  bijOux  des  femmes.  Le 
3ropliète  Bockels  destitua  le  bourgmestre  électif  Knipper- 
[lolling,  et  le  réduisit  à  la  fonction  de  bourreau.  Au  com- 
jnenceraent  de  juillet  1534,  il  aimonça  que  les  saints  de 
lunster,  lui  et  Ica  siens,  devaient  prendre  plusieurs  fera- 
liies,  à  l'iînitatiou  des  patriarches  et  des  rois  de  l'Ancien 
Testament.  Bockels  en  donna  le  premier  l'exemple,  qui  ne 
ban('i  a  pas  d'être  suivi.  Quelques  semaines  plus  tard,  par 
l'organe  d'un  autre  prophète,  il  se  fit  déclarer  roi,  pour  ré- 
gner sur  tout  l'univers  ;  dominer  sur  tous  les  empereurs,  rois, 
^)rinces,  seigneurs  et  puissants,  et  occuper  le  trône  de  Da- 
m\,  son  père,  jusquace  que  Dieu  lui  redemandât  l'empi- 
re. Le  ci-devant  tailleur.'de  Leyde  se  monta  donc,  non-seu- 
lement une  cour  magnifique,  mais  aussi  un  harem  de  dix- 
pept  femmes.  L'une  d'elles,  ayant  rais  en  doute  la  divinité 
ie  sa  mission,  il  lui  coupa  la  tête.  Luxe,  plaisir,  cruauté 
jrurent  les  idoles  de  ce  nouveau  dominateur.  Ce  royaume  bi- 
zarre, dans  lequel  une  folie  et  une  turpitude  surpassaient 
l'autre,  dura  une  année  entière.  La  France  peut  voir,  par 
cet  échantillon,  ce  que  lui  préparent  les  contrefacteurs 
i'rançais  du  communisme  ou  socialisme  allemand. 

Un  prêtre  lui  a  d'ailleurs  prédit  tout  cela  il  y  a  vingt- 
Iquatre  ans.  Dès  1826,  l'auteur  de  V Essai  sur  l'indifférence 
ym  matière  de  religion,  dans  son  livre  De  la  religion  consi- 
We/  :'•  dans  ses  rapports  avec  ïordre  politique  et  civil,  cha- 
pitre du  Souverain  Pontife,  démontrait  les  propositions 
suivantes  :  «  Point  de  pape,  point  d'Église  ;  point  d'Église, 
point  de  christianisme  ;  point  de  christianisme,  point  de 
|i'eligioh,  au  moins  pour  un  peuple  qui  fut  chrétien,  et  par 
conséquent  point  de  société.  »  De  là,  ce  prêtre  concluait  : 
|«  On  peut  donc  le  prédire  avec  assurance  :  si  les  ornnvfirnfi. 
Iments  ne  s  unissent  pas  étroitement  à  l'Église,  il  ne  restera 
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pas  en  Europe  un  seul  trône  debout;  quand  viendra  le  souf^ 
fie  des  tp^pâlcs  \  dont  parle  l'Esprit  de  Dieu,  ils  seront! 
emportés  comme  la  paille  sèche  et  comme  la  poussière: 
La  révolution  annonce  ouvertement  leur  chute,  et,  à  cetl 
égard,  elle  ne  se  trompe  point;  ses  prévoyances  sont  justes 
—  Mais  en  quoi  elle  se  trompe  stupidement,  c'est  de  penseri 
qu'elle  établira  d'autres  gouvernements  cà  la  place  de  ceuxl 
qu'elle  aura  renversés,  et  qu'avec  des  doctrines  toutes  des-| 
tructives,  elle  créera  quelque  chose  de  stable,  un  ordre  so- 
cial  nouveau.  Son   unique  création  sera  l'anarchie,  et  le 
fruit  de  ses  œuvres  des  pleurs  et  du  sang.  »  Ces  paroles, 
écrites  en  182«,  sont  d'autant  plus  frappantes  qu'aujour- 
d'hui, 1850,  'auteur  travaille  à  les  accomplir  :  inLdèleà 
sa  vocation  de  prêtre,  au  lieu  d'un  sujet  d'édification,  il  est  , 
devenu  un  chef  de  destruction.  Cependant,  il  voudrait  | 
conserver  encore  une  pierre  sur  l'autre,  mais  il  ne  peut 
l'obtenir  de  ses  coopérateurs  d'anarchie. 

L'année  même  où  l'abbé  F.  de  Lamennais  écrivit  ces 
mémorables  parolec,  nous  nous  unîmes  à  lui  pour  la  dé- 
fense commune  du  pape  et  de  l'Kglise,  et,  par  là  même,  | 
de  la  société.  Mais,  dès  1828,  nous  aperçûmes  la  tendance 
qui  a  fini  par  l'entraîner  dans  l'abîme.  Il  voulut,  à  celte 
époque,  nous  dicter  un  système  combiné  de  philosophie  et 
de  théologie,  pour  des  jeunes  gens  dont  nous  dirigions  les, 
études;  nous  refusâmes  de  l'écrire;  un  autre  l'écrivit,  noiisl 
refusâmes  de  nous  en  servir.  Voici  pourquoi.  L'abbé  F.  de 
Lamennais,  au  lieu  de  restreindre  la  signification  du  sem 
commun  à  l'ensemble  des  premiers  principes  de  la  raison  1 
naturelle  et  de  leurs  principales  conséquences,  abusait  du  f 
vague  de  cette  expression  jusqu'à  s'imaginer,  sous  le  noni| 
également  vague  chez  lui  de  genre  humain,  une  Église  pri- 
mitive, antérieure  et  supérieure  à  l'Église  judaïque  etàl'Ê- 
glise  chrétienne  :  ce  qui  était  subordonner  le  judaïsme  et  le 
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christianisme  au  chaos  du  paganisme.  Non-seulement, 
ions  refusâmes  d'écrire  un  pareil  système  ;  mais  c'est  pour 
fombattre  et  réfuter  une  si  gnmde  erreur,  que„  îi:archant 
Jur  les  traces  de  Rossuet  et  de  saint  Epiphanc,  nous  avons 
hiontié  que  la  seule  Église  catholique  remplit  tous  les 
ïirclcs  jm'ccdcîits  par  une  suite  qui  ne  peut  lui  être  contes- 
ijr;  f|iio  seule,  l'ÉiiUsc  catholique  réunit  en  elle-même  toute 
Jautorité  des  siècles  passés  et  les  anciennes  traditions  du 
%enre  humain  jusqu  à  sa  première  origine  ;  que,  hors  de 
%'(te  Eglise,  il  n'y  a  nul  ensemble  de  vérités,  ni  même 
iiillc  vérité  complète,  mais  seulement  quelques  fragments, 
pji  encore  viennent  originairement  d'elle;  finalement,  que 
je  n'est  qu'en  elle,  avec  elle  et  par  elle,  que  les  peuples  et 
|es  rois,  la  société  humaine  tout  entier?,  peuvent  trouver 
leur  salut,  même  pour  ce  monde. 

T.es  chefs  de  la  société  hun^aine,  les  rois,  les  princes,  les 
ttremiers  magistrats,  n'ont  pas  toujours  compris  cette  vérité; 
ils  étaient  même  portés  à  croire  qu'ils  avaient  moins  besoin 
|c  l'Église  catholique,  que  cette  Église  n'avait  besoin  d'eux. 
L(!s  socialistes,  ou  révolutionnaires  qui  ont  pour  but  direct 
Be  détruire  la  société  existante  des  hommes,  et  de  recon- 
Itruire  en  place,  des  associations  à  leur  gré,  ces icvolution- 
haires  ont  été  plus  avisés  que  les  rois  et  les  princes.  Dans  la 
bommotion  de  1848,  qui  a  ébranlé  tous  les  trônes  et  mis  à 
lu  les  fondements  de  la  société  humaine,  les  démolisseurs 
^0  cette  société  se  sont  surtout  attaqués  à  Rome ,  comme  à 
la  pierre  angulaire  de  tout  l'édifice.  Aussitôt,  les  politiques 
*iu«nies,  les  hommes  qui  n'envisagent  les  nations  ei  l'huma- 
lité  que  sous  le  rapport  des  intérêts  temporels,  ont  senti 
ractller  la  base  de  toute  espèce  de  gouvernement.  Et  les 
fîinistres  de  la  République  française,  et  les  plus  habiles  re- 
présentants du  peuple  français,  parlant  à  la  tribune  de  l'As- 
unblée  nationale,  ont  proclamé  ces  vérités  mémorables  : 
Le  ministre  de  la  république  connueiae  :) 
«  i:t  quel  est  le  rôle  ([ue  nous  lui  donnons  (à  Rome), 
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nous,  et  qu'elle  a  voulu,  qu'elle  a  voulu  de  tous  les  temps?! 
Ce  n'est  pas  celui  de  république  romaine,  dont  elle  connaît 
bien  la  chimère,  le  péril,  l'inanité  :  c'est  le  rôle  qu'elle  oc- 
cupe dans  le  monde  depuis  dix-huit  siècles,  et  que  nous, 
nous  voulons  lui  restituer;  c'est  celui  de  capitale  de  la  ré- 
publique universelle,  ch  étienne;  c'est  celui  d'être  la  pre- 
mière ville  du  monde.  Nous  voulons  en  faire  la  seconde  pa- 
trie de  tout  le  mond(^  ;  le  pays  dans  lequel,  après  le  sien, 
tout  le  monde  vit  par  l'intelligence,  par  le  cœur,  par  les 
sympathies;  où,  depuis  dix-huit  siècles,  tout  le  monde  est 
venu  apporter  sa  pierre,  son  respect;  où  la  poussière  mêmei 
est  imprégnée  de  vénération,  du  sang  des  saints,  des  héros,! 
des  martyrs.  Voilà  ce  qui  fait  de  Rome  la  ville  éternelle.! 
voilà  ce  que  c'est  que  Rome,  voilà  ce  qu'elle  veut  être,  voilà, 
ce  qu'eK  i  continuera  à  être  »  K 

Le  rapporteur  de  la  commission  parlementaire,  chargéel 
d'apprécier  l'expédition  française  en  Italie,  dit  au  nom  del 
cette  commission  :  «  Les  puissances  catholiques  s'étaient| 
réunies  à  Gaëte  pour  concerter  le  rétabhssement  d'une  auto- 
rité qui  est  nécessaire  à  l'univers  chrétien.  En  effet,  sansj 
l'autorité  du  souverain  pontife,  l'unité  cathoHquese  dissou-l 
drait;  sans  cette  unité,  le  catholicisme  périrait  au  milieu| 
des  sectes  ;  et  le  monde  moral,  déjà  si  fortement  ébranlé,; 
serait  bouleversé  de  fond  en  comble  »  ^. 

Un  diplomate,  profondément  initié  dans  ce  qui  peut  main- 
tenir la  paix  des  nations  chez  elles  et  entre  elles,  conclut  ;i 
son  tour  :  «  Je  dis  qu'en  fait,  l'État  romain  est  la  création î 
conventionnelle,  diplomatique  et  catholique,  du  catholi-J 
cisme.  En  droit,  il  est  subordonné,  soit  comme  membre  doj 
la  société  catholique,  à  la  juridiction  catholique,  soit  comnioî 
membre  de  la  société  européenne,  à  la  juridiction  euro-i 
péenne.  S'il  sort  de  ces  doux  conditions  auxquelles  il  existe, 
à  l'instant  même  l'État  romain  est  dissous. —  L'État  romain 

»  Faroles  de  M.  de  Falloux,    ministre  de  l'instniclion  puiilique,  sf-aïue  liH;; 
7  août  1849.  —  *  ParoloF  de  M,  Thiers,  pp.nncp  ilii  j:)  octobre  18't!). 
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été  fait  en  dehcrs  du  concours  de  l'État  romain,  par  la 
jl'orce,  par  les  efforts  et  par  l'épée  du  catholicisme.  Je  dis 
bue  la  papauté  est  une  création  du  catholicisme  ;  car,  en 
iehorsde  la  papauté,  il  n'y  aurait  jamais  eu  d'État  romain  ; 
lil  n'y  aurait  pas  même  de  ville  de  Rome.  En  effet,  tous  ceux 
[qui  ont  ouvert  un  livre,  savent  que  ce  sont  les  papes  qui  ont 
jsauvé  partiellement  la  ville  de  Rome,  en  la  préservant  du 
jchoc  des  barbares.  Tout  le  monde  sait  encore  que  ce  sont 
Iles  papesqui  l'ont  sauvée  absolument  dans  sa  dignité,  en  em- 
|l)èchant,  par  leur  présence,  toute  domination  barbare  de 
js'y  établir.  Cela  est  su  de  tout  le  monde.  Tout  le  monde 
Isait  aussi  que,  dans  les  débris  de  cette  ville  d'où  se  retirait 
jrempire  temporel  du  monde,  ce  sont  les  papes  qui  ont  dé- 
jposé  ce  germe  d'un  empire  spirituel,  qui  devait  prolonger, 
Iperpétuer  sa  suprématie  sur  l'univers.  Tout  le  monde  sait 
[encore  cela. 

«A  présent,  venons  à  la  fondation  de  l'État  romain.  » 
iL'orateur  cite,  en  passant,  les  libéralités  des  rois  francs  et 
[le  legs  de  la  comtesse  Mathilde,  puis  il  continue  :  «  Vous 
Ine  trouvez  donc,  à  l'origine  de  l'État  romain,  que  l'épée  ou 
lia  munificence  du  catholicisme  ;  pas  un  effort,  pas  un  con- 
1  cours  de  l'État  romain  lui-même.  C'est  dans  ces  conditions 
que  l'État  romain  traverse  la  période  qui  le  sépare  du  17" 
siècle,  époque  à  laquelle  il  entre  dans  l'ère  de  neutrahté 
où  il  se  maintient  depuis  le  traité  de  Westphalie  jusqu'à  nos 
jours.  Je  dis  que  c'est  le  catholicisme  qui  a  fondé  l'État  ro- 
I  «i^'n  ?  j'ajoute  que  c'est  lui  qui  le  maintient.  En  effet,  vous 
voyez  toutes  les  dominations,  tous  les  États,  toutes  les  cités, 
toutes  les  républiques  d'Italie,  disparaître  et  s'effacer  succes- 
sivement de  la  carte  politique.  Toujours  l'État  romain  sur- 
vit. Et  pourquoi  survit-il?  c'est  parce  que  ce  qui  n'avait  été 
d'abord  qu'un  élan,  qu'un  instinct  des  premiers  fidèles,  qui 
voulaient  entourer  leur  chef  spirituel  de  dignité,  de  gran- 
I  deur,  ctaii  devenu,  plus  tard,  un  calcul  de  la  poIitiqu3  ;  c'est 
|)arce  que  les  nations  catholiques  avaient  compris  que  cette 
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volonlô,  d'un  exercice  si  redoutable,  ne  pouvait  être  à  Jaj 
merci  de  personne,  ni  de  l'Autridie,  ni  de  ia  France,  ni  do^ 
l'Espagne;  c'est  parce;  ([u'il  fallait  que  le  pape,  comme  il 
n'y  a  pas  «le  position  intermédiaire  eiitre  l'obéissance  et  le 
connnandement,  eut  lui-même  la  souveraineté,  pour  pou- 1 
von-  répondre  dans  l'univers  à  ceux   qui  y  commandent.  ' 
C'est  là,  Messieurs,  la  niison  de  l'établissement  de  l'Étal 
romain,  c'est  là  sa  destination  certaine!,  c'est  là  le  motif  cer.| 
tain  <le  son  maintien. . .  Le  but  que  le  catbolicisme  s'est  pro- j 
posé,  c'est  ((ue  l'Etat  romain  servît  de  résidence  au  papel 
pour  assurer  son  indépendance.  [ 

«  Vdv  quel  imint  l'État  romain  peut-il  compromettre  la. 
repos  du  monde  ?  Pai-  une  atteinte  portée  au  gouvernemenli 
dont  il  est  le  siège  à  ce  gouvernement  qui  est  élu  par  la| 
catiiolicité  tout  entière,  par  l'Italie,  par  l'Espagne,  parlai 
France,  par  lo  Portugal,  par  l'Autriche,  et  dont  le  dépôt  cî^ 
la  garde   lui  ont  été  confiés.  —  Il  suit  de  là  que  quand  j 
l'Etat  romain  veut  attenter  à  ce  gouvernement  en  vue  du-! 
quel  il  a  été  créé,  sa  souveraineté  particulière  rencontre  iacc  j 
à  face  avec  elle,  non  pas  une  souveraineté,  non  pas  deuxL 
souverainetés  étrangères,  mais  les  souverainetés  de  toute  lai 
catholicité,  qui  lui  rappellent  qu'il  a  été  créé  avec  un  maiK 
dat,  avec  une  fonction  déterminée,  et  qui  le  lui  rappellent 
au  mvu  d'un  droit  supérieur  au  sien,  car  il  est  antérieur; 
supérieur,  cai-  il  est  général,  et  le  sien  est  particulier  ;  su- 
périeur, car  il  représente  des  intérêts  généraux,  tandis  ([uo 
ses  intérêts  sont  individuels;  enfin  supérieur  en  foree,  la- 
quelle force,  quand  elle  est  superposée  au  droit,  l'inveslit 
dune  vertu  irrésistible.  En  un  mot,  la  souveraineté  des 
peuples  catholiques  prévaut  en  ce  cas  sur  la  souveraineté 
du  peuple  romain.  » 

Le  même  diplomate  ajoute  :  «  Je  dis  donc,  et  je  le  prouve, 
qu'il  y  avait  à  Home  la  république  sociale,  (pii  faisait  de  Rome 
sa  succursale  d'abord,  pour  en  faire  plus  tard  sa  métropole  : 
on  nous  la  du  à  cette  tribune,  et  M.  Mazzini  l'a  écrit.  Laré- 
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publique  sociale  voulait  donc  l'aire  sa  métropole  de  Rorne;*.» 
Un  autre  représentar-t  du  peuple  français  termine  cesso- 
3nnels  débats  par  ces  paroles  :  «  Permettez-moi  une  com- 
baraison  familière.  Quand  un  homme  est  condamné  à  lut- 
ler  contre  une  femme,  si  cette  femme  n'est  pas  la  dernière 
^cs  créatures,  elle  peut  le  braver  impunément;  elle  lui  dit  : 
^rappc/;  mais  vous  v(  -  déshonorerez,  et  vous  ne  me  vain- 
crez pas.  Eh  bien!  l'Église  n'est  pas  une  femme,  c'est  une 
Hère!  C'est  une  mère,  c'est  la  mère  de  l'Europe,  c'est  la 
Hère  de  la  société  moderne,  c'est  la  mère  de  l'humanité 
aioderne.  On  a  beau  être  un  fils  dénaturé,  un  fils  révolté, 
m  fils  ingrat  :  on  reste  toujours  fils  ;  et  il  vient  un  moment', 
ïaiis  toute  lutte  contre  l'Église,  où  cette  lutte  parricide  de- 
vient insupportable  au  genre  humain,  et  où  celui  qui  l'a 
bgagée  tombe  accablé,  anéanti,  soit  par  la  défaite,  soit  par 
|a  réprobation  unanime  de  l'humanité  ^  » 

Telles  sont  les  mémorables  paroles  que  les  dignes  repré- 
sentants du  peuple  français  ont  prononcées,  l'an  1849,  en 
lîiveur  de  notre  mère  la  sainte  Église  catholique,  apostoli- 
lue-romaine. 

Puisse  la  présente  histoire  de  cette  Mère  lui  susciter  par- 
lout,  avec  plus  d'intelligence  et  de  dévouement  encore,  des 
îiifants  et  des  défenseurs  aussi  dignes  d'elle  ! 

Paris,  Janvier  1850. 


:  i 


'  Discours  deM.  Tiiuriot  de  laUosièrc,  séance  du  18  octobre  I8iy.— ^Discouii 
lie  M.  de  Montalemberl,  séance  du  19  octobre  ISii). 
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LIVRE  PREMIER. 

ENTRE    iOOO  ET   GOOO  ANS  AVANT  l'ÈRE  CHRÉTIENNE. 
La  création  du  monde  et  de  l'homme. 

L'Église  catholique,  dans  tout  son  ensemble,  est  la  société  de  Dieu 
fcivec  les  anges  et  les  hommes  fidèles.  De  toute  éternité  elle  subsis- 
ïaiten  Dieu,  ou  plutôt  était  Dieu  lui-même  :  société  ineffable  de  trois 
personnes  dans  une  même  essence.  Maintenant  elle  traverse  les  siè- 
cles ,  elle  passe  sur  la  terre  pour  nous  associer  à  cette  unité  sainte , 
universelle  et  perpétuelle,  et  s'en  retourner  avec  nous  dans  l'éternité 
kl  où  elle  est  sortie.  En  attendant  de  l'y  voir  et  de  l'y  admirer  un 

Ijour,  nous  redisons  ce  que  nous  avons  appris  de  son  voyage  dans  le 

^omps. 

Les  premiers  qui  furent  appelés  à  cette  union  divine  sont  les  an- 
Iges.  Créés  bons ,  mais  libres ,  Dieu  les  mit  à  l'épreuve  comme  nous. 
iDès  lors  il  y  eut  schisme  et  hérésie.  Au  lieu  de  prendre  pour  règle 
junique  le  Verbe  divin,  plusieurs  se  prirent  pour  règle  eux-mêmes. 
Ills  furent  exclus  de  la  communion  de  Dieu,  mais  non  de  sa  Provi- 
dence. 

Divisés  en  neuf  chœurs  subordonnés  l'un  à  l'autre ,  les  anges  de- 
Imeurés  fidèles  forment  une  armée  invincible.  Leur  nombre  est  in- 
Icalculable.  Quand  le  Très-Haut  est  assis  sur  son  trône,  mille  fois 
Iniille  le  servent,  et  dix  mille  fois  cent  mille  forment  sa  cour  \  Lui- 
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m«^nie  s'appelle  le  Dieu  des  dieux.  II  en  est  qui  sont  préposés  au  gou- 
vernement des  astres ,  des  éléments ,  des  royaumes ,  des  provinces  ; 
d'autres,  à  la  conduite  des  individus. 

Les  anges  apostats ,  éternisant  leur  crime ,  continuent  la  guerre 
contre  Dieu.  Dieu  se  sert  de  leur  malice  pour  éprouver  les.hommes 
en  ce  monde  et  punir  les  méchants  dans  l'autre.  De  ces  esprits  ma- 
lins ,  les  uns  habitent  le  lieu  des  supplices  éternels ,  les  autres  sont 
répandus  sur  la  terre  et  dans  les  airs.  Autant  les  bons  anges  sont  à 
honorer  et  à  invoquer,  autant  les  mauvais  sont  à  craindre.  La 
croyance  aux  bons  et  aux  mauvais  anges  se  retrouve,  sous  un  nom 
ou  sous  un  autre,  chez  tous  les  peuples. 

Pour  remplir  dans  son  Église  la  place  des  esprits  déchus ,  Dieu 
créa  l'homme.  Il  le  fit  à  son  image  et  à  sa  ressemblance.  Il  n'en  créa 
d'abord  qu'un ,  pour  marquer  l'unité.  A  ce  premier  homme,  il  unit 
une  compagne  formée  de  sa  chair  même  et  de  ses  os.  «  Il  leur  donna 
le  conseil,  une  langue,  des  yeux,  des  oreilles  et  un  cœur  pour  enten- 
dre; les  remplit  de  la  science  de  l'intelligence,  leur  montra  les  biens 
et  les  maux,  fixa  son  regard  sur  leurs  cœurs  pour  leur  manifester  la 
grandeur  de  ses  oeuvres ,  afin  qu'ils  célébrassent  la  sainteté  de  son 
nom,  le  glorifiant  dans  ses  merveilles  et  racontant  la  magnificence  de 
ses  œuvres.  Il  leur  donna  encore  des  préceptes  et  les  fit  héritiers  d'une 
loi  de  vie  ;  il  établit  avec  eux  une  alliance  éternelle,  et  leur  apprit  ses 
jugements.  Leurs  yeux  virent  les  merveilles  de  sa  gloire,  leurs  oreil- 
les entendirent  sa  voix  ;  il  leur  dit  :  Gardez-vous  de  tout  ce  qui  est 
inique,  et  il  leur  ordonna  à  chacun  de  s'intéresser  à  son  prochain  *.  » 
A  ces  deux  ancêtres  du  genre  humain ,  Dieu  révéla  ce  qu'il  leur 
était  bon  de  savoir  de  l'origine  du  monde.  Un  de  leurs  descendants 
au  vingt-cinquième  degré,  mais  qui  n'était  séparé  d'eux  que  par^ix 
personnes  intermédiaires,  dont  chacune  avait  vécu  un  grand  nombre 
d'années  avec  la  précédente,  nous  en  a  conservé  l'histoire  écrite.  Les 
antiques  traditions  des  peuples  s'y  accordent  et  y  trouvent  leur  en- 
semble. Cet  homme ,  à  qui  la  race  humaine  doit  de  connaître  avec 
certitude  sa  véritable  histoire,  qui  a  constitué,  pour  en  être  le  dépo- 
sitaire, un  peuple  tel  qu'après  trente-quatre  siècles  il  est  toujours  là, 
survivant  à  tous  ses  vainqueurs,  survivant  à  lui-même ,  qui  a  prédit 
et  figuré  dans  sa  personne  le  Christ  que  nous  adorons ,  et  dans  le 
peuple  hébreu  la  société  ou  Église  catholique  dont  nous  faisons  par- 
tie, cet  homme  est  Moïse.  Écoutons  ce  qu'il  nous  dit  de  la  part  de 
Dieu  et  de  nos  premiers  ancêtres. 

«  Dans  le  principe  Dieu  créa  les  cieux  et  la  terre.  Et  la  terre  était 
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iifonne  et  nue,  les  ténèbres  sur  la  face  de  l'ablmo,  et  l'esprit  de  Dieu 

laiiant  sur  les  eaux. 
«  Et  Dieu  dit .  Que  la  lumière  soit  !  Et  la  luuiière  fut.  Et  Dieu  vit 

Hue  la  lumière  était  bonne ,  et  il  sépara  la  lumière  des  ténèbres.  Et 

)i(Mi  appela  la  lumière  yoe/r,  et  les  ténèbres  nuit:  et  le  soir  et  le  ma- 
lin formèrent  un  jour. 

«  Et  Dieu  dit  :  Qu'un  firmament  soit  entre  les  eaux ,  et  qu'il  sé- 
i)are  les  eaux  d'avec  les  eaux.  Et  Dieu  «t  le  tirmament  (ou  l'étendue), 
k  divisa  les  eaux  supérieures  des  eaux  inférieures.  Et  il  fut  fait  ainsi. 
tt  Dieu  appela  le  firmament  ciel:  et  le  soir  et  le  matin  furent  le  se- 
cond jour. 

«  Et  Dieu  dit  :  Que  les  eaux  qui  sont  sous  le  ciel  se  rassemblent  en 
jii  seid  lieu  et  que  l'aride  paraisse.  Et  il  fut  fait  ainsi.  Et  Dieu  appela 
l'aride  terre,  et  les  eaux  rassemblées ,  mer.  Et  Dieu  vit  que  cola  était 
j)o»-  Et  il  dit:  Que  la  terre  produise  les  plantes  verdoyantes  avec 
leur  sameiice,  les  arbres  avec  des  fruits  chacun  selon  son  espèce,  qui 
Teiiferment  en  eux-mêmes  leur  semence  pour  se  reproduire  sur  la 
lene.  Et  il  fut  fait  ainsi.  La  terre  produisit  donc  des  plantes  qui  por- 
laieiit  leur  graine  suivant  leur  espèce,  et  des  arbres  fruitiers  qui  ren- 
lermaient  leur  semence  en  eux-mêmes  suivant  leur  espèce.  Et  Dieu 
lit  que  cela  était  bon.  Il  y  eut  un  soir  et  un  matin  :  ce  fut  le  troi- 
pnne  jour. 

«  Dieu  dit  aussi  ;  Qu'il  y  ait  dans  le  ciel  des  corps  lumineux  qui 
divisent  le  jour  d'avec  la  nuit ,  et  qu'ils  servent  de  signes  pour  mar- 
[fuer  les  temps ,  les  jours  et  les  années  ;  qu'ils  luisent  dans  le  ciel  et 
ju'ils  éclairent  la  terre.  Et  cela  fut  fait  ainsi.  Et  Dieu  fit  deux  grands 
fcorps  lumineux  :  l'un,  plus  grand,  pour  présider  au  jour;  l'autre, 
\iioins  grand,  pour  présider  à  la  nuit.  Il  fit  aussi  les  étoiles.  Et  il  les 
plaça  dans  le  ciel  pour  luire  sur  la  terre ,  pour  présider  au  jour  et 
^  la  nuit  et  pour  séparer  la  lumière  d'avec  les  ténèbres.  Et  Dieu  vit 
hue  cela  était  bon.  Il  y  eut  un  soir  et  un  matin  :  ce  fut  le  quatrième 
lour. 

«  Dieu  dit  encore  :  Que  les  eaux  produisent  ies  animaux  qui  na-  ' 
kent,  et  que  les  oiseaux  volent  au-dessus  de  la  terre  et  sous  l'étendue 
lu  ciel.  Et  Dieu  créa  les  grands  poissons  et  tous  les  animaux  qui  ont 
la  vie  et  le  mouvement ,  que  les  eaux  produisirent  chacun  selon  son 
|spèce;  et  il  créa  aussi  des  oiseaux  chacun  selon  son  espèce.  Et  Dieu 
pt  que  cela  était  bon.  Et  il  les  bénit  en  disant  :  Croissez  et  multi- 
pliez-vous; remplissez  la  mer,  et  que  les  oiseaux  se  multiplient  sur 
|a  terre.  Et  il  y  eut  encore  un  soir  et  un  matin  :  ce  fut  le  cinnuièmp. 
iour. 

«  Dieu  dit  aussi  :  Que  la  terre  produise  des  animaux  vivants  cha- 
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cun  selon  son  osp<\;o  ;  les  animaux  flonu'stiqiH's ,  les  reptiles  et  l«'s 
b(%s  sauvages  scîlon  leurs  difléreiites  espèces.  Et  cela  fut  fait  ainsi. 
Dieu  fit  donc  les  bcHes  sauvages  df;  la  tem;  s»!lon  leurs  espèces  ;  h-s 
animaux  domestitjues  et  tous  ceux  (|ui  ranqMuit  sur  la  terre,  chacun 
«ilon  son  espè<!c.  Kt  il  vit  (|ue  cela  était  bon, 

«  Dieu  dit  ensuit*'  :  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à  notre 
ressemblance,  et  qu'il  domine  sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les 
oiseaux  du  ciel ,  sur  les  animaux ,  sur  toute  la  terre ,  et  sur  tout  cv 
qui  rampe  dessus.  Et  Dieu  créa  l'homme  ii    on  image;  il  le  créa  à 
l'image  de  Di(ui  :  il  les  créa  niAle  et  femelle.  Dieu  les  bénit  et  leur 
dit  :  Croissez  et  nndtiplicz-vous  ;  renq)lisse/  la  terre  <!t  vous  l'assujet- 
tissez ;  dominez  sur  les  poissons  d(!  la  nu^r,  sur  les  oiseaux  dti  ciel  et 
sur  tous  les  animaux  qui  se  meuvent  sur  la  terre.  Dieu  dit  <;ncor(!  : 
Voilà  que  je  vous  ai  domié  toutes  les  plantes  répandues  sur  la  sur- 
fa<!e  de  la  terre  et  qui  portent  leur  •  emence ,  et  tous  les  arbres  frui- 
tiers qui  ont  leur  germe  en  (;ux-mêmes ,  pour  servir  à  votre  nourri- 
ture; mais,  à  tous  les  animaux  de  la  terre,  à  tous  les  oiseaux  du  ciel, 
à  tout  ce  qui  vit  et  se  meut  sur  la  terre,  j'ai  donné  pour  pâture  toute 
herbe  verdoyante.  Et  cela  fut  fait  ainsi.  Dieu  vit  toutes  les  choses 
qu'il  avait  faites,  et  voilà  qu'elles  étaient  très-bonnes.  Il  y  eut  un  soir 
et  un  matin  :  ce  fut  le  sixième  jour  *. 

«  Ainsi  furent  achevés  les  cieux,  la  terre  et  toute  leur  armée. 
«  Dieu  accomplit  son  œuvre  le  septième  jour;  et  il  se  reposa  ce 
jour-là,  après  avoir  formé  tous  ses  ouvrages.  Dieu  bénit  le  septième 
jour  et  le  sanctifia ,  parce  qu'il  s'était  reposé  en  ce  jour,  après  avoir 
terminé  son  œuvre. 

«  Telle  fut  la  naissance  des  cieux  et  de  la  terre ,  lorsqu'ils  furent 
créés,  au  jour  que  Jéhova,  Dieu,  fit  les  cieux  et  la  terre  2.  » 

Voilà  comme  Moïse  a  résuuKÎ  la  révV'Iation  divine  et  la  tradition 
humaine  sur  la  création  du  monde.  Pour  en  avoir  l'intelligence, 
écoutons  l'interprétation  universelle. 

La  première  parole,  dans  le  principe,  a  trois  sens  également  vrais  ; 
dans  le  principe  ou  le  commencement  des  temps  ;  dans  le  principe 
ou  le  commencement  des  choses  ;  dans  le  principe  ou  le  Verbe  éter- 
nel, Dieu  créa  les  cieux  et  la  terre. 

Le  troisième  sens  est  le  plus  élevé,  sans  être  moins  littéral  que  les 
autres.  Le  Christ  lui-même  s'appelle  le  principe  de  la  créature  de 
Dieu  3,  l'alp/ia  et  l'oméga,  le  principe  et  la  fin  *.  Paul,  revenu  du  troi- 
sième ciel,  dit  que  le  Christ  est  V image  de  Dieu  invisible,  qu'il  est  né 
avant  toute  créature ,  parce  que  dans  lui  ont  été  créées  toutes  choses ,  et 
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celles  qui  sont  dma  les  cieux,  et  celles  qui  sont  sur  la  terre,  les  visibles 
et  les  invisibles  ;  so't  les  trônes ,  soit  les  dominations ,  soit  les  princi- 
pautés, soit  les  puissances  ,  toutes  choses  ont  été  créées  par  lui  et  pour 
lui:  il  est  avant  toutes  cimes,  et  toutes  choses  ont  en  lui  leur  ensemble. 
Et  il  est  la  tête  du  corps  de  l'Église,  lui  qui  est  le  principe,  le  premier 
î  néd'eritrp  les  morts,  afin  qu'il  ait  la  primauté  en  toutes  choses.  Parce 
qu'il  a  été  trouvé  bon  que  toute  la  plénitude  habitât  en  lui  *. 

Le  plus  grand  docteur  de  l'Église,  Augustin,  disait  h  son  peuple 

(IHippone  :  «  Interrogé  par  les  Juifs  :  Qui  ètes-vous ?  Le  principe 

répondit  le  Christ  a.   Ces  paroles  de  la  Genèse  :  Dans  le  princifie 

Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre,  signifient  donc,  dans  le  Fils ,  qui  est  le 

principe  «.  »   «  C'est  donc  dans  ce  principe ,  c'est-à-dire  dans  le 

Christ ,  dit  Anibroise  de  Milan,  que  Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  terre , 

!  parce  que  toutes  choses  ont  été  faites  par  lui,  et  que  sans  lui  rien  n'a 

i  été  fait  *.  »  Irénée,  Jérôme,  Thomas  d'Aquin  parlent  et  l'entendent 

de  même  ". 

Les  docteurs  de  la  synagogue  entendent  également  par  le  prin- 
cipe dans  lequel  Dieu  a  tout  créé,  le  Verbe,  la  sagesse  suprême  éter- 
nelle 8. 

Et  docteurs  chrétiens  et  docteurs  juifs  ont  entrevu ,  dans  les  deux 
premiers  versets  de  la  Bible,  le  grand  mystère  de  Dieu. 

«  Voici  encore,  dit  le  grand  évoque  d'Hippone,  de  quoi  vous  con- 
1  vaincre  que  la  Trinité  qst  un  seul  Dieu.  Cela  est  écrit  au  commence- 
ment même  du  livre  de  la  Genèse  :  Dans  le  principe  Dieu  a  fait  le 
ciel  et  la  terre.  Voilà  Dieu  le  Père,  et  le  Fils,  principe,  selon  que 
lui-même  a  dit  l'être.  Que  si  vous  cherchez  l'Esprit  saint,  l'Esprit  de 
Dieu,  est-il  dit ,  était  porté  sur  les  eaux.  Lors  donc  qu'on  lit  dans  a 
!  suite  :  Dieu  dit,  Que  la  lumière  soit,  et  Dieu  forma  de  terre,  cela  dé- 
montre que  ces  œuvres  de  la  Trinité  sont  inséparables  f.  » 
«  II. en  est,  dit  saint  Ambroise,  qui  par  cet  esprit  entendent  l'air 
I  que  nous  respirons  ;  mais  nous  ,  d'accord  avec  les  saints  et  les  fidè- 
I  les,  nous  entendons  l'Esprit  saint,  en  sorte  que  l'opération  de  la  Tri- 
inite  se  manifeste  dans  la  création  du  monde.  Après  avoir  énoncé 
que  Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  terre  dans  le  principe,  -'est-à-dire  dans 
]U'  Christ,  il  restait  la  plénitude  de  l'opération  dans  1  Esprit,  selon  ce 
I(|ui  est  écrit  :  Les  cieux  ont  été  affermis  par  le   Verbe  du  Seigneur, 
^et  leur  ai^ée  par  l'Esprit  de  sa  bouche  ».  L'Esprit  de  Dieu  était  donc; 

'  ^"'°««"  ['  15-19.  -  »  Joan..  P.  25.  -  s  De  canticn  novo,  7.  -  Mn  hexaem. 
ÎTh  t  c!'  Z  ,"•'«?•  '"^'■•'  '•  2'  *"•  2-  "*«>•..  Quœst.  hebr.  in  gen.  Summa.  S. 
Ih/.™Lv»  .  .  ■  V.t4  ^r—^^^™^  '"'fe  a  an  rabbm  converti,  pag.  32,  etc.  Uracli., 
|ffamo«je  .„<re^r^SZ.«  et  la  Synagogue,  t.  . ,  p.  286  et  seq.-  've  cantico  nova. 
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porté  8ur  les  oaux ,  parc(^  qn'fllt's  devaient  par  lui  pi'oduiw  los  se- 
inonccs  (h;  iKmvi'llos  m-aJiurs.  Kntin  Iv  texte  syriaque  ,  prcMpic  iJ 
tout  j)ai'eil  à  riiéhrcii,  povW,  :  Kt  l'Esprit  de  Dieu  fomentait  les  eaux; 
c'ost-à-dir(î  les  vivifiait  [)our  l(«  toinner  en  créatures  nouvelles,  ii. 
par  sa  chaleur,  les  animer  à  la  vie  ^ 

«  A«i  litm  de  l'expression  :  //  était  porté,  <\\w  nous  lisons  dans  ito., 
exemplaires,  dit  saint  JérAme,  il  y  a  dans  l'Iiébreu  un  mot  (pii  veiij 
dire  :  //  reposait  sur,  il  couvait,  comme  un  oiseau  qui  anime  les(eiif] 
par  la  chaleur.  Par  où  nous  comprenons  (pi'il  ne  s'agit  point  d. 
l'esprit  ou  souHle  du  monde,  connue  le  pensent  quehpies-uns ,  niiih*^ 
do  l'Esprit  saint,  qui  est  appelé  vivificateur  de  tout,  et  par  coiim 
quent  créateur,  car  il  est  dit  :  Envoyez  votre  Esprit,  et  toutes  choses 
vont  créées  *.  » 

Les  commentaires  de  la  synago}j;ue  sont  pareils.  A  ces  parolts 

Et  l'Esprit  de  Dieu,  ou  i)Iutôt  l'Esprit-Dieu  planait  sur  la  supn'fi(t\ 

des  eaux,  le  Talmud  ajoute  :  Tel  qu'une  colomhe  qui  plane  sur  s(| 

petits  sans  les  toucher.  Un  des  interprètes  juifs  les  plus  autorisés 

puisque  ses  commentaires  sont  joints  très-souvent  aux  bibles  héhnii 

ques ,  développe  ainsi  ces  parfdes  du  Tahnud  :  «  L(!  trône  de 

'  gloire  se  tenait  en  l'air  et  reposait  h'-gèrement  sur  la  superficie'  (W 

eaux,  dans  ï Esprit  de  sa  bouche,  savoir  (ie  Dieu  saint,  bénisoit-il, 

'  dans  son  Verbe,  telle  tpi'une  colombe  qui  repose  légèrement  sur 

-  nid  :  en  langue  vulgaire,  couver.  »  Un  autre  connnentairt ,  égé 

^   ment  autorisé  parmi  les  Juifs,  ajoute  :  «  Et  l'Esprit  de  Dieu  ,  c\ 

'>  l'Esprit  du  Messie.  Dès  (pi'il  planera  sur  la  superficie  des  eaux  de! 

loi,  aussitôt  commencera  l'œuvre  de  la  rédemption.  Tel  est  le  sci 

des  paroles  suivantes  ;  Et  Dieu  dit  que  la  lumière  soit.  »  Un  aiil 

dit,  sur  le  même  passage  :  «  Et  l'Esprit  de  Dieu,  c'est  l'Esprit  (Il 

Messie,  ainsi  qu'il  est  écrit  :  Et  l'Esprit  de  Jéltova  reposera  sur  il 

Et  par  quel  mérite  viendra  cet  esprit  qui  plane  sur  l'eau  ?  Par  leiiiJ 

rite  de  la  pénitence,  que  l'Écriture  assimile  à  l'eau;  car  il  est  di 

Epanche  ton  cœur  comme  l'eau  •'.  » 

Voilà  comme  les  docteurs  chrétiens  et  juifs  ont  entrevu ,  dans 
premières  paroles  de  la  Bible,  et  danà  la  première  formation  de  l'iui! 
vers,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Le  nom  hébraïque  de  Die! 
Elohim,  semble,  par  sa  forme  plurielle ,  insinuer  cette  mystériciij 
pluralité  de  personnes,  surtout  quand  il  est  joint  à  celui  de  Jéki] 
celui  qui  est,  et  au  verbe  bara,  il  créa,  qui  est  au  singulier. 
Plus  tard,  au  sixième  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  lorsque 

1  In  hexaem.,  1.  l,  c.  8.  —  2  Ps.  «03.  Hieron.,  Qurpst,  hp.hr..  in  gen.  —  3  DeuxièJ 
lettre  d'un  rabbin  converti,  c.  1,  §  3.  -  Dracti.,  Harmonie  entre  l'Église  e(j 
Synagogue,  t.  1,  p.  30S  et  seq. 
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Juifs  avec  leurs  prophètes ,  eu  pni'tieulier  DHiiiel,  chef  des  nuigoa , 
étaient  répandus  dans  toute  l'Asie,  nous  verrons  un  philosophe  chi- 
nois, (|u'on  sait  avoir  voytii^é  vers  l'Occident,  attribuer  la  [)ro(luction 
de  tout(>s  choses  à  ini  Étru  suprénu; ,  un  et  trine  aucpicl  il  doiuie  le 
nom,  à  peine  altéré,  de  Jéhma  *. 

Otle  notictn  de  Trinité  en  Dieu,  nous  la  trouverons  également, 
quoi(|ue  moins  exacte,  dans  l'Ind»;,  dans  l'Ef^ypte  et  dans  la  Grèce  *. 
Un  autre  dogme,  (juo  nous  découvrirons  encore  plus  nettement 
dans  les  anciennes  traditions  religi(!uses  ou  philosophiques  de  tous 
ces  peuples,  c'est  qut;  l'univers  a  été  produit  et  formé  par  le  Verhe 
delMeu. 

Tous  les  siècles,  tous  les  peuples  se  réuniront  pour  rendre  gloire 
au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  ' 

Mais  de  quoi  Dieu  a-t-il  fait  ou  cTéé  le  ciel  et  la  terre?  L'Écriture 
sainte  nous  dit,  dans  un  endroit,  que  la  main  puissante  de  Dieu  a 
créé  le  monde  d'une  matière  informe  ■'  ;  dans  un  autre,  qu'il  a  fait  le 
ciel  et  la  terre  de  rien  *.  L'un  et  l'autre  sont  vrais. 

Nous  avons  vu  que  la  terre  était  d'abord  inutile,  informe ,  vide , 
invisible,  confuse,  et  (pie  les  ténèbres  couvraient  la  face  de  l'abîme. 
Voilà  cette  matière  confuse,  sans  ordre,  sans  arrangemtint,  sans  forme 
distincte;  voilà  ce  chaos,  cette  (îonfusion,  dont  la  tradition  s'est  con- 
servée dans  le  genre  humain  et  se  voit  encore  dans  les  poètes  les 
plus  anciens.  Car  c'est  ce  que  veulent  d\w  ces  ténèbres,  cet  abhne 
inunense  dont  la  terre  était  couverte  ,  ce  mélange  confus  de  toutes 
choses,  cette  informité,  si  l'on  peut  parler  de  la  sorte,  de  la  terre 
vide  et  stérile.  Or  ,  c'est  de  cette  matière  informe,  de  ce  chaos  pri- 
mitif que  Dieu  a  formé  cet  ordre,  cet  arrangement,  c>ette  harmonie 
que  nous  appelons  le  monde. 

Mais  cette  matière  informe,  Dieu  l'a  faite  elle-même,  dans  l'ori- 
gine, sans  qn'elle  fût  auparavant.  Ainsi ,  nous  pouvons  dire  avec  le 
premier  des  philosophes  grecs,  Thaïes^,  et,  avec  le  premier  des  apô- 
tres du  Christ,  Pierre**,  que  Dieu  a  produit  de  l'eau  ou  du  chaos  tout 
notre  monde  ;  et  nous  devons  dire  en  même  temps,  avec  la  sainte 
mère  des  Machabées,  que  Dieu  a  fait  de  rien  le  ciel  et  la  terre  :  il  les 
a  faits  de  rien  qu'ils  étaient  d'abord,  il  a  dit,  et  cela  fut;,  il  a  com- 
mandéy  et  cela  exista  '^. 

Mais  Dieu,  qui  a  fait  tout  ce  qui  existe,  qu'est-il  lui-même?  Lui- 
même  s'est  défini  Jéhova,  ou  celui  qui  est. 


*  Abel  Pémusat,  Mém.  sur  Laotseu.  —  *  Au  livre  20  de  cette  histoire.  •—  *  Sap., 
c.  Il,  17.  —  i  2  Macli.,  7,  28.  -  »  Cicuro,  De  nat.  deor.,  1.  1,  ii.  50.—  -  2.  Pot., 
3,  5.  —  '  Pa.  32,  9.  ,         .  : .. 
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Moïse  lui  ayant  demandé  quel  était  son  nom,  il  répondit  :  «  Je  m\ 
celui  qui  SUIS.  Voici  comme  tu  parleras  aux  enfants  d'Israël  :  Celui 
qui  est  m'envoie  vers  vous  *.  Docteurs  de  l'Église,  docteurs  de  J 
synagogue,  philosophes  de  la  gentilité,  tous  ont  également  admiré 
cette  parole,  embrassé  et  développé  cette  pensée.  En  même  temps  " 
de  ce  que  Dieu  est  celui  qui  est .  tous  ont  conclu  que  le  reste  y^,è 
pomt  a  proprement  parler.  Voici  que  ma  substance,  mon  être,  disail 
David  a  Dieu,  est  devant  vous  comme  un  néant,  comme  un  non-être  2 
Comparées  à  Dieu,  dit  un  saint  et  savant  évêque  d'Angleterre,  An- 
selme de  Cantorbéry,  les  choses  créées  ne  sont  point.  Dieu  seul  ost 
proprement,  parce  qu'il  est  par  lui-même,  qu'il  ne  change  point 
qu  II  est  toujours  tout  entier  tout  ce  qu'il  a  été  et  tout  ce  qu'il  sera' 
LHSmme,  au  contraire,  et  avec  lui  toute  créature,  n'est  point  nail 
lui-même,  mais  d'emprunt;  il  n'est  pas  d'une  manière  ferme,  mais 
sans  cesse  variable  ;  il  n'est  plus  ce  qu'il  a  été,  il  n'est  pas  encore  ,v 
qu  11  sera  :  a  peine  est-il  ce  qu'il  est,  qu'il  cesse  de  l'être.  Or,  ce  qui 
est  ainsi  à  peine,  ce  qui  n'est  presque  pas,  on  peut  dire,  dans  i.ii 
vrai  sens,  qu'il  n'est  point.  Sous  ce  rapport,  le  Créateur  seul  est  À 
toutes  les  choses  créées  ne  sont  pas;  cependant  elles  ne  sont  L 
tout  a  fait  point,  car  elles  ont  été  faites  quelque  chose  par  celui  nui 
seul  est  d'une  manière  absolue  K  Un  philosophe  grec,  expliquant 
1  mscription  du  temple  de  Delphes,  eï,  tu  es,  conclut  par  dire  que 
comme  cette  inscription,  connais-toi  toi-mrme ,  est  un  avertissement 
de  Dieu  à  l'homiae,  de  même  cette  autre  ei,  tu  es,  est  une  salutation 
de  1  homme  a  Dieu,  étant  un  titre  qui  à  lui  seul  appartient,  d'être 
«  Car,  à  le  bien  prendre,  nous  n'avons  aucune  participation  du  vrav 
estre,  pource  que  toute  humaine  nature  est  toujours  au  milieu  entre 
le  naistre  et  le  mourir,  ne  baillant  de  soy  qu'une  obscure  apparence! 
et  ombre  et  une  incertaine  et  débile  opinion  :  et  si  d'iwanture  vous 
hchez  votre  pensée  à  vouloir  prendre  son  estre,  ce  sera  ne  plus  nei 
moins  que  qui  voudrait  empoigner  l'eau  ;  car  tant  plus  il  serrera  et 
pressera  ce  qui  de  sa  nature  coule  partout,  tant  plus  il  perdra  ce 
qu  il  voulait  retenir  et  empoigner  *.  » 

«  Je  ne  suis  pas,  ô  mon  Dieu,  ce  (,ui  fest ,  s'écrie  Fénelon  ;  hélas  ' 
je  SUIS  presque  ce  qui  n'est  pas.  Je  me  vois  comme  un  milieu  in- 
compréhensible entre  le  néant  et  l'être  :  je  suis  celui  qui  a  été  ;  je 
SUIS  celui  qui  sera;  je  suis  celui  qui  n'est  plus  ce  qu'il  a  été;  je  suis 
celui  qui  n'est  pas  encore  ce  qu'il  sera ,  et,  dans  cet  entre-deux,  que 
suis-je  ?  Un  je  ne  sais  quoi  qui  ne  peut  s'arrêter  en  soi,  qui  n'a  au- 
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jeune  consistance,  qui  s'écoule  rapidement  comme  l'eau;  un  je  ne  sais 
jquoi  que  je  ne  puis  saisir ,  qui  s'enfuit  de  mes  propres  mains,  qui 
[n'est  plus  dès  que  je  veux  le  saisir  ou  l'apercevoir  ;  un  je  ne  sais  quoi 
Kiiii  finit  dans  l'instant  même  où  il  commence  :  en  sorte  que  je  ne 
Ipiiis  jamais  un  seul  moment  me  trouver  moi-même  fixe  et  présent  à 
ïioi-même,  pour  dire  simplement  :  Je  suis.  Ainsi  ma  durée  n'est 
[qu'une  défaillance  continuelle  *.  » 

Mais  Dieu,  qui  seul  est,  n'est  pas  seul.  Lui ,  l'être  même,  la  puis- 
[sance  même ,  la  vie  même ,  la  fécondité  même ,  il  produit  éternelle- 
ment de  son  sein  un  autre  lui-même,  qui  est  son  Fils,  son  Verbe,  sa 
?arolo,  son  Intelligence,  sa  Sagesse,  le  caractère  de  sa  substance, 
(l'empreinte  de  sa  personne  :  éternellement  le  Père  et  le  Fils  produi- 
k'nt  l'Esprit-Saint,  leur  amour  mutuel ,  et  qui  procède  de  l'un  et  de 
l'autre  comme  d'un  seul  principe.  Trois  personnes  en  un  seul  Dieu , 
lin  seul  Dieu  en  trois  personnes,  où  l'être ,  l'intelligence ,  l'amour  se 
fcommuniquent  éternellement  et  infiniment  :  de  manière  qu'il  y  a  éga- 
lité parfaite  entre  le  produisant  et  le  produit,  et  que  Dieu  même  ne 
■peut  désirer  de  manifester  plus  complètement  son  être ,  son  intelli- 
[çenca,  son  amour. 

«  0  Père  éternellement  et  indépendamment  de  toute  autre  chose  ! 
^otre  Fils  et  votre  Esprit-Saint  sont  avec  vous  :  vous  n'avez  pas  be- 
soin de  société ,  en  voilà  une  en  vous-même  éternelle  et  inséparable 
(le  vous.  Content  de  cette  éternelle  et  infinie  communication  de  votre 
f)arfaite  et  bienheureuse  essence ,  à  ces  deux  personnes  qui  vous 
Nit  égales,  qui  ne  sont  point  votre  ouvrage,  mais  vos  coopérateurs, 
M  pour  mieux  dire,  avec  vous  un  seul  et  même  créateur  de  tous  vos 
bnvrages;  qui  sont  comme  vous,  non  par  votre  commandement,  ou 
par  un  effet  de  votre  toute-puissance,  mais  par  la  seule  perfection 
H  plénitude  de  votre  être  :  toute  autre  èommunication  est  incapable 
|e  rien  ajouter  à  votre  grandeur,  à  votre  perfection,  à  votre  fé- 
licité 2.  » 

Dieu  ayant  épuisé  en  lui-même  son  infinie  fécondité  par  la  §éné- 
•ation  du  Fils  et  la  production  de  l'Esprit-Saint,  il  n'a  nul  besoin  de 
produire  au  dehors  des  êtres  différents  de  lui-même ,  qui  ne  seront 
lamais  que  des  vestiges  et  des  images  imparfaites  de  son  infinie  per- 
Ifiction.  S'il  en  produit,  c'est  très-librement  et  par  pure  bonté  j  s'il  en 
koduit,  ce  n'est  pas  de  sa  substance  ni  d'une  matière  préexistante! , 
mais  par  un  acte  tout-puissant  de  sa  volonté ,  qui  fait  être  ce  qui 
l'est  pas,  et  être  au  degré  qu'il  lui  plaît.  Telle  est  l'idée  précise  et 
Rliolique  de  la  création. 


*  Exisl.  de  Dieu,  2.  p.,  n.  95.  -  «  Bossuet,  Élevât.,  3.  sem.,  1.  élév. 
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Cette  grande  pensée  que  Dieu  seul  est,  et  que,,  comparée  à  lui, 
créature  n'est  pas ,  peut  faire  concevoir  aussi  une  réponse  à  cetî 
question  :  Quand  Dieu  a-t-il  créé  le  monde  ? 

En  Dieu  il  n'y  a  pas  de  quand,  pas  d'époque;  en  Dieu  il  n'y  as 
passé  ni  avenir,  mais  un  seul  et  indivisible  maintenant,  l'éternité, 
peut  donc  dire ,  avec  le  même  Fénelon ,  que  Dieu  est  étemellemi} 
créant  tout  ce  qvUil  lui  plaît  de  créer  *. 

Pour  l'homme,  qui  passe  du  non-étre  à  l'être,  d'un  état  à  un  au^ 
d'une  pensée  à  une  autre  pensée,  il  y  a  un  quand,  il  y  a  un  avant) 
un  après,  il  y  aie  temps.  Sa  passagère  existence  se  mesure  au  coiij 
du  soleil  et  de  la  lune  :  de  là  les  années,  les  mois,  les  jours.  Si  dol 
l'on  demande  :  Depuis  quand  Dieu  a-t-il  créé  l'homme  ?  La  répoiij 
sera  :  Entre  le  premier  Adam  et  le  second,  ou  le  Christ,  l'on  compl 
de  quatre  à  six  mille  ans  ou  révolutions  solaires. 

Mais  de  toutes  les  créatures ,  l'homme  est  la  dernière  en  date, 
qui  le  précède  n'entre  point  dans  la  chronologie  humaine  :  telle  qj 
la  création  primitive  de  la  matière,  la  durée  du  chaos,  la  productif 
de  la  lumière ,  la  formation  des  mers  ,  le  desséc'    ment  de  la  tern 
l'apparition  du  soleil,  de  la  lune,  des  étoiles,  des  plantes, 
animaux. 

Sans  doule ,  le  temps  existait  déjà  ;  il  y  avait  déjà  un  avant  et 
après  ;  car  le  temps  a  commencé  avec  la  première  créature ,  avei  j 
première  créature  il  y  a  eu  changement  et  succession  :  changenJ 
du  non-être  à  l'être,  d'un  état  à  un  autre.  Dieu,  sans  sortir  de  à 
éternité ,  sans  changer  lui-même  en  rien ,  a  créé  le  monde  tempol 
ou  changeant.  Le  temps  est  dès  ce  monde,  dit  saint  Ambroise,  mais  i 
d'avant  le  monde.  Il  y  a  donc  pu  avoir  avant  l'homme  bien  du  tem» 
et  même  bien  des  temps  ;  mais,  comme  nous  n'en  avons  aucune  iiij 
sure  bien  connue,  nous  ne  pouvons  en  rien  dire  avec  certitude. 

II  y  a  bien  Ax  époques  dans  l'histoire  de  la  création;  mais 
époques,  appelées  jours,  étaient-ce  des  jours  humains,  des  jours! 
vingt-quatre  heures?  ou  bien  des  périodes  de  temps  dont  nous  igiij 
rons  la  durée ,  et  que  l'on  peut  supposer  plus  ou  moins  longue 
«  De  quelle  nature  soient  ces  jours  ,  disait  saint  Augustin ,  c'est! 
qu'il  nous  est  très-diflicile  ou  même  impossible  d'imaginer ,  à  pij 
forte  raison  de  dire  ^.  m 

Ensuite,  où  commence  le  premier  jour  de  cette  création  ?  N'esta 
qu'à  l'apparition  de  la  lumière?  Plusieurs  le  pensent.  Bossueti 
positivement  :  «  La  création  du  ciel  et  de  la  terre  ,  et  do  toute  ctti 
masse  informe  que  nous  avons  vue  dans  les  premières  paroles 


6000  ans  av.  l'ère 


Exist,  de  Dieu, 


p.,  n.  98.  —  «  De  civit.,  1.  1  J,  c.  C. 
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Moïse,  a  précédé  les  six  jours,  qui  ne  commencent  qu'à  la  création 
[de  la  lumière  *.  »  Alors  ces  paroles  :  Dans  ie principe  Dieu  créa  les 
I  deux  et  la  terre.  Et  la  terre  était  informe  et  vide,  et  les  ténèbres  sur  la 
'  face  de  r abîme,  et  T Esprit  de  Dieu  se  reposant  sur  la  face  des  eaux,  se 
I  rapporteraient  à  un  état  antérieur  de  l'univers. 

Mais ,  avant  le  monde  actuel ,  y  en  a-t-il  déjà  eu  un  autre?  Cet 
état  informe  de  la  terre ,  plongée  et  comme  dissoute  dans  les  eaux , 
en  était-ce  la  première  création  ?  ou  bien  était-ce  une  destruction  de 
quelque  chose  d'antérieur?  Moïse  ne  dit  ni  oui  ni  non.  Ce  qu'il  y  a 
de  remarquable,  c'est  que  Jérémie,  pour  peindre  la  désolation  de  la 
Judée,  se  sert  des  mêmes  expressions  que  Moïse  pour  peindre  l'an- 
cien chaos  de  la  terre  ^. 

Enfin,  avant  le  monde  visible  et  matériel.  Dieu  a-t-il  créé  le  monde 
invisible  et  intelligible  ,  habité  par  les  esprits  ,  par  les  anges  ?  Plu- 
sieurs Pères  de  l'Église  l'ont  pensé  :  saint  Basile ,  saint  Grégoire  de 
Nazianze ,  saint  Ambroise ,  saint  Hilaire  de  Poitiers ,  saint  Jérôme , 
saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Jean  de  Damas  ^.  «  Notre  univers,  dit 
saint  Jérôme,  n'a  pas  encore  six  mille  ans.  Mais  auparavant,  cxîmbien 
ne  faut-il  pas  croire  qu'il  y  a  eu  d'éternités,  de  temps,  d'origines  de 
siècles,  durant  lesquels  les  anges ,  les  trônes  ,  les  dominations  et  les 
autres  vertus  auront  servi  Dieu  et  subsisté  sans  aucune  vicissitude 
ni  mesure  de  temps.  Dieu  le  voulant  ainsi  *?  »  Dieu  lui-niême  sem- 
ble nous  le  faire  entendre ,  quand  il  dit  à  Job  ,  ou  plutôt  à  l'homme 
en  général  :  «  Où  étais-tu  quand  je  jetais  les  fondements  de  la  terre? 
Sur  quoi  ses  bases  sont-elles  affermies?  Qui  en  a  posé  la  pierre  an- 
gulaire ?  Lorsque  les  astres  du  matin  me  louaient  d'accord ,  et  que 
tous  les  enfants  de  Dieu  poussaient  des  cris  de  joie  ?  Qui  enferma  la 
mer  dans  des  barrières  lorsqu'elle  se  déborda  du  sein  maternel,  lors- 
que je  lui  donnai  pour  vêtement  la  nuée  et  pour  langes  l'obscurité  ^  ?  » 
Ainsi  donc  les  enfants  de  Dieu ,  les  anges  du  ciel ,  louaient ,  bénis- 
saient leur  Père,  leur  Créateur,  au  moment  qu'il  formait  la  terre  , 
lorsque  les  ténèbres  couvraient  encore  la  face  de  l'abîme  et  avant  la 
création  de  la  lumière  terrestre.  C'est  peut-être  pour  cela  que,  dans 
l'histoire  des  six  jours.  Moïse  ne  parle  point,  du  moins  expressément, 
de  la  création  des  anges.  Ils  existaient  avant  ce  monde  matériel,  dont 
il  se  borne  à  décrire  la  formation. 

Il  en  est  qui  disent  :  Moïse  ne  parle  point  distinctement  de  la 


h  ■  il 
If 


'  Cinquième  élévation.  —  ^  Jerem.,  4, 23.  —  »  Basil. ,  homil.  1,  in  hexaem.  Greg. 
Naz.,  Oraf.  38  et  42.  Amb.  in  hexaem., cap.  5,  Hilar.,  1.  i2,de  Trinit,  Greg.  Moral., 
1.  28,  c.  7.  J.  Damasc,  1.  2,  c.  3  et  1.  4,  c.  14.  —  '>  In  Epist.  ad  Tit ,  c.  1.  — 
»  Job,  38. 
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création  des  anges,  parce  que  les  Juifs,  peuple  charnel  et  grossier 
^s  eussent  adorés  comme  des  dieux,  s'ils  en  avaient  eu  connaissant 
Mais  Moïse  ne  cesse  de  leur  parler  des  anges  ;  mais  les  Hébreux  con^ 


-  -.- ^^^^^  „^  ,,,1,1  jjctrier  ues  anges  ;  mais  les  Hébreux  con.    '^  vingi-cmq  jou 

naissaient  les  anges  bien  avant  le  temps  de  Moïse  ;  mais  l'histoii^    ^nt  trente-sept  n 
des  patriarches  est  nlf'iiu>  rio  I011..C  Tv.,.„„«;ii„. -x-        r, ,.Un\tr^c  ^.^  a^ 


opernic,  que  pa 
astronomie,  le  s 
Il  vingt-cinq  jou 


s  planètes  en  dei 
u  moins  grandes 
eize  millions  de 
eux  millions  :  ce 
iigt-sept  jours  ; 
en  connaissaient 
ri  en  a  découvert 


des  patriarches  est  pleine  de  leurs  merveilleuses  apparitions.  Si  don, 
Il  fallait  détourner  le  peuple  juif  d'adorer  les  anges,  Moïse  devait 
ce  semble,  lui  parler  de  leur  création  d'une  manière  très-distinde 
afin  de  lui  montrer  que  ce  n'étaient  pas  des  êtres  subsistants,  puis- 
sants,  immortels  par  eux-mêmes,  mais  que  Dieu  leur  avait  don.if 
1  existence  comme  aux  autres  créatures.  Si  donc,  dans  l'histoire  dft 
SIX  jours,  il  n'en  parle  point  expressément,  on  peut  conclure  qu'i»  en  a  uecouvert 
nont  pas  été  créés  dans  cette  période,  mais  qu'ils  existaient  dJfttes  astronomiqi 
auparavant.  Leur  création  serait  alors  implicitement  comprise  danjon  a  pu  observe 
ces  premières  paroles  :  Dans  le  principe  Dieu  créa  les  deux,  h  sa#"eest  de  ce  non 
voir  les  cieux  et  tous  ceux  qui  les  habitent.  ■iiatre  de  ces  plai 

Nous  avons  traduit  les  deux  pour  conserver  la  forme  plurielle  diiB>gnent  et  circulei 
texte  original.  On  entend  généralement  par  ciel  tout  ce  qui  est  aiiB'on  compte jusqu 
dessus  de  la  terre.  Ainsi,  l'on  nomme  ciel  l'atmosphère  qui  entourelelées  satellites.  A 
notre  globe  et  où  volent  les  oiseaux  et  les  nuages;  l'on  nomme  cie*tit  corps  d'armée 
I espace  immense  où  brillent  les  astres;  l'on  nomme  ciel  le  séjouri  On  appelle  fixes 
des  anges  et  des  saints.  Il  j.  irait  que  c'est  celui  que  saint  Paul  ap-lon.  Depuis  la  dé 
pelle  le  troisième  K  Souvent  encore  il  est  appelé  les  deux  descieuxtéié  trouvé  réelle; 
expression  qui  semble  en  distinguer  plus  d'un.  lue  sous  le  nom  d 

Maintenant  quels  cieux  ou  quel  ciel  Dieu  a-t-il  créé  dans  le  prin-linture,  parait  n'« 
cipe  et  avant  les  six  jours?  Sans  doute  le  ciel  des  anges,  et  non  \M  petites  ou  si  él 
ciel  atmosphérique  que  l'Ecriture  nous  dit  expressément  avoir  étélrts  télescopes.  U 
crée  le  second  jour.  Quant  au  ciel  des  étoiles,  peut-être  faut-il  dis""'-  *=""^  '•  ""=' 
tmguer  entre  les  étoiles  fixes,  que  l'on  tient  pour  autant  de  soleils, 
centres  d'autant  d'espèces  de  mondes,  et  les  astres  errants  ou  planè- 
tes, qui,  avec  le  soleil,  autour  duquel  elles  font  leurs  révolutions 
forment  le  monde  dont  la  terre  fait  partie.  Peut-être  que  les  premiè- 
res sont  comprises  dans  les  cieux  créés  d'abord,  et  qu'elles  sont  ces 
astres  du  matin,  dont  parle  Dieu  dans  Job,  qui,  avec  les  anges,  glo- 
rifiaient le  Créateur  lorsqu'il  jetait  les  fondements  de  la  terre  et  en 
débrouillait  le  chaos.  Peut-être  que  les  secondes  étaient  d'abord 
dans  un  état  de  confusion  et  d'o»)scurité  comme  la  terre,  et  qu'elles 
furent  rendues  lumineuses  pour  elle  le  quatrième  jour. 

Quand  nous  parlons  de  divers  mondes,  nous  entendons  divers 
ensembles  de  globes  célestes,  tel  que  notre  soleil  en  forme  un  avec 
les  planètes  qui  l'accompagnent.  D'après  lWpii.„t|on  du  chanoine 


2.  Cor.  12. 
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îopernic,  que  paraissent  confirmer  de  plus  en  plus  les  progi'ès  de 
lastronomie,  le  soleil  en  occupe  le  centre,  tournant  sur  lui-même 
^1  vingt-cinq  jours  et  demi.  Autour  de  cet  astre,  un  million  trois 
eut  trente-sept  mille  fois  plus  gros  que  la  terre,  circulent  différen- 
ts planètes  en  des  temps  plus  ou  moins  longs  et  à  des  distances  plus 
lu  moins  grandes.  La  plus  rapprochée  du  soleil  en  est  à -plus  de 
\me  millions  de  lieues  ;  la  plus  éloignée,  à  plus  de  six  cent  soixante- 
Iciix  millions  :  celle-là  fait  sa  révolution  autour  du  soleil  en  quatre- 
liigt-sept  jours  ;  celle-ci  en  quatre-vingt-quatre  ans.  Les  anciens 
len  connaissaient  que  sept,  visibles  à  l'œil  nu  ;  depuis  cinquante  ans, 
Iri  en  a  découvert  cinq  autres  par  le  moyen  des  télescopes  ou  lu- 
jottes  astronomiques  à  longue  vue.  De  ces  douze  planètes,  celles  que 
on  a  pu  observer  le  mieux  tournent  encore  sur  elles-mêmes.  La 
!ne  est  de  ce  nombre  :  elle  achève  ce  tour  en  vingt-quatre  heures. 
Iiiiitre  de  ces  planètes  ont  des  planètes  secondaires  qui  les  accom- 
lagnent  et  circulent  autour  d'elles,  comme  la  lune  autour  de  la  terre. 
Ton  compte  jusqu'à  présent  dix-huit  de  ces  planètes  subalternes,  ap- 
elées  satellites.  Avec  les  douze  principales,  elles  forment  comme  un 
etit  corps  d'armée  dont  le  soleil  est  le  chef  et  le  centre. 
On  appelle  fixes  les  étoiles  qui  gardent  entre  eiles  la  même  posi- 
lon.  Depuis  la  découverte  des  lunettes  astronomiques,  leur  nombre 
jeté  trouvé  réellement  innombrable.  La  blancheur  lumineuse,  con- 
lue  sous  le  nom  de  voie  lactée,  et  qui  entoure  le  ciel  comme  une 
Vinture,  parait  n'être  en  grande  partie  qu'un  amas  continu  d'étoiles 
'  petites  ou  si  éloignées  qu'on  ne  peut  les  distinguer  qu'avec  de 
brts  télescopes.  La  distance  entre  la  terre  et  celle  des  étoiles  fixes 
|u'on  tient  la  moins  éloignée  est  jusqu'à  présent  incalculable. 

Si  maintenant  chacune  de  ces  étoiles  sans  nombre  est  un  autre  so- 

Dii,  accompagné  et  entouré  de  sa  troupe  de  planè|g^on  conçoit 

ourquoi  le  Créateur  de  tous  ces  mondes  s' appellSP  souvent  le 

^ieu  des  armées.  ^^ 

Cependant  tous  ces  mondes  solaires,  étant  coordonnés  à  la  même 

|n,  ne  forment  qu'un  monde  universel.  Cette  fin  est  de  manifester 

i  gloire  de  Dieu  à  ses  créatures  intelligentes.  On  est  porté  à  croire 

lue,  comme  les  planètes  secondaires  sont  subordonnées  aux  planè- 

Ts  principales,  celles-ci  au  soleil,  les  étoiles  fixes  ou  les  soleils  le 

jont  entre  eux,  et  que  tous  ces  globes  qui  nagent  dans  l'espace  exé- 

lutent  une  immense  harmonie  à  la  louange  de  leur  Créateur.  C'est  la 

Jensée  de  plusieurs  anciens. 

Mais  to.iîs  ces  globes  qui  composent  l'univers  sont-ils  habités  par 
ll's  créatures  intelligentes,  comme  celui  d'entre  eux  que  nous  appe- 
pns  terre?  D'abord,  un  sentiment  commun  aux  docteurs  de  l'Église 
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et  aux  anciens  pliilosophes,  c'est  que  Dieu  gouverne  le  monde  visi- 
I)le  par  le  monde;  invisible,  la  nature  ou  création  matérielle  par  la 
nature  ou  création  spirituelle*.  L'apôtre  bieu-aimé  du  Christ  a  vu 
un  ange  debout  dans  h;  sol<;il  ;  il  en  a  vu  quatre  autres,  aux  quatre 
extrémités  de  la  terre,  ayant  puissance;  sur  les  vents  et  les  tempêtes  *. 
D'après  cela,  tout,  dans  la  nature  visible,  depuis  les  révolutions  des 
astres  jusqu'aux  merveilles  de  la  véj?étation,  serait  produit  et  diriu[é 
par  ces  ministres  invisibles  de  la  divine  l*rovidence.  Dans  ce  sens  1 
déjà  tout  l'univers  est  vivant  comme  -'  n-nride  cité.  Mainteiiant, 
dans  cotte  cité  inmieiist;,  y  a-t-il  enc&i-  res  quartiers  que  celai 

que  nous  appelons  la  terre,  qui  aient  le^  ,.  propres  habitants?  Nous 
n'en  savons  rien  ;  mais  cela  peut  être.  Il  se  peut  que  Dieu  ait  peuph- 
de  créatures  intellijJtentes  d'autres  planètes,  que  la  nôtre  pour  le  con- 
naître, l'aimer,  le  servir  et  le  posséder  éternellement  avec  nous.  Il 
se  peut  (jue  nous  soyons  le  dernier  degré  des  intelligences  créées. 
C'est  peut-être  pour  cela  f^ue  le  Fils  de  Dieu,  voulant  s'abaisser  le 
plus  bas  possible,  est  descendu  sur  la  terre,  s'est  fait  homme  et  non 
pas  ange,  non  pas  créature  surhumaine.  Le  sang  de  la  croix,  versé 
ici-bas,  aura  profité  en  mémt;  temps  à  ce  (|ui  est  au-dessus.  L'apô- 
tre des  nations,  revenu  du  troisième  ciel,  semble  nous  le  faire  enten- 
dre. Il  appuie  jusqu'à  deux  fois  sur  cette  pensée:  que,  comme 
tout  a  été  créé  dans  le  Fils,  -it  ce  qui  est  dans  les  deux  et  ce  qui  est 
sur  la  terre,  il  a  plu  au  Père  de  tout  restaurer  en  lui,  de  tout  réconci- 
lier, de  tout  pacifier  par  son  sang,  et  ce  qui  est  sur  la  terre,  et  ce  qui  est 
dans  les  deux  ■*. 

Quant  à  Moïse,  après  nous  avoir  dit  en  général  que,  dans  le  prin- 
cipe, Dieu  créa  les  deux,  il  se  restreint  à  la  terre  et  à  ce  qui  a  un  rap- 
port direct  avec  elle. 

La  terre  était  donc  informe,  invisible,  plongée  et  comme  dissoute 
dans  un  tthiébreux  abîme. 

Considérons  maintenant,  suivant  notre  pouvoir,  ce  qu'a  fait  de 
cette  masse  confuse  le  Très-Haut,  et  son  Verbe,  cette  sagesse  éter- 
nelle qui  se  joue  dans  l'univers,  et  son  Esprit  vivifiant  qui  planait 
sur  les  eaux,  et  qu'un  commentateur  estimé  des  Écritures  nous  re- 
présente comme  cette  âme  du  monde,  reconnue  de  Platon  et  chan- 
tée par  Virgile  *. 

D'abord,  sur  quoi  Dieu  a-t-il  posé  la  terre?  Job  répondait  déjà 
avant  Moïse  :  //  a  suspendu  la  terre  sur  le  rien  ^.  Cette  réponse,  que  I 
l'imagination  avait  de  la  peine  à  concevoir,  l'expérience  est  venue  la 

^Summa,  S.  Th.,  1,  110,  a.  1.  — «  Apoc.  19,  17.  Ibid.,  cap.  7.  —  «Eph.  1, 
10.  Coloss.  1 ,  lG-20.  —''Cornel.  à  Lapide. Spiritusintus alit  totamque  infusaper 
artus  mens  agitât  moletn,  et  maguo  se  corpore  miscet.  Enéld. ,  1. 6.  —  *  Job,  26, 7. 
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^montrer.  Depuis  que  les  navigateurs  modernes  ont  fait  le  tour  de 
terre,  tout  le  monde  sait  qu'elle  n'est  appuyée  sur  rien,  mais  iso- 
l' dans  l'espace. 

Mais  comment  alors  se  soutient-elle  au  milieu  dos  airs?  Comment 
(«me  tient-elle  ensemble?  David  disait  à  Dieu  :  Vous  avez  fondé  la 
\re  sur  une  base  qui  lui  est  propre  *,  mais  qui  parait  en  même  temps 
kinnanie  aux  autres  corps  célestes.  Quelle  est  cette  base  propre  et 
Illumine  ?  C'est  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  unit  ensemble 
Klise  catholique  et  qui  la  soutient  sans  aucun  appui  visible.  Nous 
Imnies  de  divers  pays  et  de  divers  temps  ;  il  y  en  a  de  nous  au 
k  il  y  en  a  sur  la  terre,  il  y  en  a  dans  h;  lieu  intermédiaire  de 
pification.  Tous  cependant  nous  ne  faisons  qu'un.  Ce  qui  nous 
hit  ainsi  en  un  seul  tout,  c'est  la  foi,  mais  surtout  la  charité.  Dieu 
iiiis  au  fond  de  notre  être  un  attrait  naturel  pour  le  bien,  qui  est 
t-mènje,  et  pour  ce  qui  est  bon  ou  sorti  de  lui.  La  grâce,  qui  ne 
itriiit  point  la  nature,  mais  la  suppose  et  la  perfectionne,  élève  cet 
Irait,  l'agrandit  et  le  rend  tout  divin.  Nous  nous  aimons  nous- 
lêmes,  et  cet  amour  nous  conserve  la  vie  du  corps  et  de  l'âme  ; 
lus  aimons  notre  prochain,  nos  parents,  nos  amis,  les  habitants  de 
lire  paroisse,  de  notre  pays,  et  cet  amour  produit  l'union  de  fa- 
ille et  de  patrie  ;  nous  aimons  tous  les  hommes,  principalement 
iix  qui  ont  la  même  foi  que  nous  ou  qui  peuvent  l'avoir  un  jour; 
[cet  amour  produit  l'union,  la  famille,  la  patrie  universelle  ou 
Jlglise  catholique.  Enfin,  tous  et  chacun  nous  aimons  Dieu  par- 
Issus  toutes  choses,  et  cet  amour  nous  unit  tous  avec  Dieu  et  Dieu 
jec  nous  tous.  Otez  cet  attrait,  cette  charité,  tout  se  désunit,  tout  se 
Icompose,  tout  se  détruit:  humanité,  patrie,  famille,  individu 
jême.  Ce  sera  un  informe  chaos,  telle  qu'était  d'abord  la  terre, 
j Cette  terre  ainsi  désunie  ,  confuse,  dissoute  dans  l'abhiie,  est  de- 
jnue  une,  compacte  et  solide ,  parce  que  Dieu  lui  a  donné  un  cen- 
!  d'unité  et  de  charité  matérielle ,  humainement  inexplicable ,  qui 
lire  tout  autour  de  soi.  Dès  lors  les  éléments  terrestres  ,  dissé- 
|nés  dans  l'eau,  se  sont  rapprochés  du  centre  et  s'en  rapprochent 
Intinuellement.  Ce  qu'on  appelle  pesanteur  n'est  que  la  force ,  la 
fclence  avec  laquelle  un  objet  y  est  attiré.  De  toutes  parts  la  terre 
Ise  ainsi  sur  elle-même  ;  de  toutes  parts  elle  tend  en  bas ,  mais  ce 
Is  est  son  propre  noyau.  Et  c'est  de  la  sorte  qu'elle  se  soutient  au 
lilieu  de  l'espace. 
jNon-seulèment  la  terre  a  reçu  un  centre  d'attraction  qui  fait  son 
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tire  éRaleiîioiit  l'autre  et  en  est  attirée  à  son  tour ,  surtout  lorsqu'el- 
les sont  semblables.  On  sait  avec  quelle  fonre  les  parties  d'une  pierre, 
d'un  morceau  do  bois  tienncuit  ensemble  :  nulmedeux  gouttes  d'eau, 
placées  l'une  à  côté  de  l'autre,  s'attirent  réciproquement,  s'unissent 
de  manière  à  ne  pouvoir  plus  être  distinguées.  Tout  le  monde  con- 
naît (!es  faits.  Les  savants  nomment  la  cause  affinité,  force  de  cohé- 
sion. Mais  quelle  est-elle?  ils  l'ignorent.  C'est  un  mystère  comme  la 
cbarité  qui  unit  les  ca'urs. 

Ce  n'est  j)as  tout.  Deux  gouttes  d'eau  s'attirent  l'une  l'autre  :  il 
paraît  en  être  de  même  de  deux  astres.  Le  soleil  attire  la  terre,  la 
terre  attire;  le  soleil,  et  ainsi  du  reste  de  l'univers.  Comme  de  l'Églisf 
qui  est  au  ciel ,  de  l'Église  qui  est  sur  la  terre ,  de  l'Église  qui  est 
dans  le  lieu  intermédiaire  d'expiation,  la  charité  ne  fait  qu'une  seule 
Église  :  de  même  ,  de  toutes  les  étoiles  ,  de  toutes  les  planètes  ,  è 
tous  les  mondes  solaires ,  l'attraction  ne  fait  qu'un  seul  monde.  Ce- 
pendant ,  quoique  les  corps  célestes  s'attirent  les  uns  les  autres ,  ils 
ne  s'approchent  pas  néanmoins  jusqu'à  se  confondre  dans  une  masse, 
Dieu  a  tout  fait  avec  nombre ,  poids  et  mesure.  Dans  l'Église  catho- 
lique, la  charité  réciproque»  que  les  fidèles  ont  les  uns  pour  les  autres 
ne  les  empêche  point  d'avoir  chacun  son  activité  propre ,  que  Dieu 
lui  a  également  donnée.  Dans  l'univers  matériel ,  l'attraction  réci-j 
proque  que  les  corps  célestes  exercent  les  uns  à  l'égard  des  autres 
ne  les  empêche  point  d'avoir  chacun  son  mouvement  propre ,  qnc 
Dieu  lui  a  également  communiqué.  Le  soleil  se  meut  sur  lui-mênit 
la  terre  et  les  autres  planètes  se  meuvent  sur  elles,  et  en  même  temps 
autour  du  soleil. 

Dans  l'Église,  l'activité  propre  de  chacun  se  combine  avec  la  cha- 
rité universelle ,  qui  l'anime  et  la  tempère.  Dans  l'univers ,  le  mou- 
vement propre  de  chaque  corps  céleste  se  combine  avec  l'attractioii 
universelle,  qui  l'anime  et  la  tempère.  Et ,  ici  et  là,  ce  tempéramentj 
produit  l'unité  dans  la  variété. 

Lorsque  Dieu  lui  imprima  un  mouvement  de  rotation  sur  elle-j 
même,  la  terre  était  molle  et  comme  liquide.  Ce  qui  explique  d'unel 
manière  naturelle  une  particularité  découverte  par  la  science  mo 
derne,  c'est  que  la  terre  est  renflée  vers  le  milieu  qui  tourne,  et  aplatie! 
vers  les  deux  extrémités  sur  lesquelles  elle  tourne.  C'est  l'effet  na- 
turel de  la  vitesse  de  sa  rotation  et  de  son  état  de  mollesse.  Les  deux 
extrémités  sur  lesquelles  elle  tourne  s'appellent  communément  pôles, 
Le  texte  latin  de  la  Bible  les  appelle  gonds  ou  pivots.  A  Jéhova  soii 
les  pivots  de  la  terre ,  s'écrie  la  mère  de  Samuel ,  c'est  lui  qui  a  posi 
ic  y  lobe  dessus  *.  La  rondeur  de  la  terre,  son  mouvement  sur  eiii 
M.  Reg.,  2,8. 
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Im.^me  et  autour  du  soit-',  ont  été  connus  ou  du  moins  supposés  par 
Iplusieurs  anciens ,  entre  autres  par  les  disciples  de  Pythagore ,  qui , 
croit-on,  emprunta  ces  idées  aux  prêtres  d'Egypte.  Mais  ces  opinions 
Ine  sont  devenues  des  faits  certains  que  par  les  expériences  des  trois 
Iderniers  siècles  *.  On  s'étonnera  que  de  si  grands  mouvements  n'oc- 
Icasionnent  ni  bruit  ni  s(>cousse.  C'est  que  la  sagesse  divine,  pour  qui 
Irunivers  n'est  qu'un  jeu ,  atteint  d'une  extrémité  à  l'autre  avec  force. 
ht  dispose  tout  avec  douceur  2.  H  en  est  ditléremment  de  la  sagesse  dé 
Iriionime. 

Jusqu'alors  la  ter'-e  n'existe  qu'à  moitié.  Sans  forme,  noyée  dans 
Jiin  abîme,  enveloppée  d'épaisses  ténèbres,  se  peut-il  un  plus  triste 
Iséjour?  Mais  écoutons  :  Dieu  va,  sur  notre  future  demeure,  dire  une 
jparole,  la  première;  et  cette  première  parole  produira,  jusqu'à  nous 
jet  jusqu'à  la  fin  du  monde,  ce  qu'il  y  a  dans  toute  la  nature  de  plus 
■doux  et  de  plus  agréable.  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit;  et  la  lu- 
Imière  fut.  Qui  n'aime  la  lumière?  qui  ne  s'en  réjouit?  qui  donc  ne  bé- 
|nira  Dieu  de  l'avoir  faite  ? 

Et  Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne.  Dieu  lui-même  approuve  la 
lliimière  :  il  l'approuve,  parce  qu'elle  est  une  image,  une  ombre  de  ce 
Iqu'ilest  lui-même  :  lumière  éternelle  et  sans  tache,  que  le  bonheur  de 
Icette  vie  est  d'entrevoir  à  travers  le  voile  de  la  création,  et  dont  la 
Iclaire  vue  est  le  bonheur  parfait,  infini  de  l'éternité.  La  splendeur,  l'é- 
Iclat,  le  rejaillissement  éternel  de  cette  éternelle  lumière,  c'est  le  Verbe, 
Ile  Fils,  Dieu  engendré  de  Dieu,  lumière  engendrée  de  lumière,  qui 
lluit  dans  les  ténèbres  et  illumine  tout  homme  venant  en  ce  monde.  La 
jlumière  que  Dieu  a  faite  réjouit  toute  la  nature  :  les  plantes  mêmes  as- 
sirent à  la  voir  en  leur  manière;  c'est  elle  qui  donne  la  couleur  et  la 
Iboauté  à  tout.  La  lumière  que  Dieu  a  engendrée,  étant  la  voie,  lavé- 
Irité  et  la  vie,  réjouit  naturellement  toutes  les  intelligences  ;  les  moins 
Isublimes  se  tournent  spontanément  vers  elle;  c'est  elle  qui  donne  la 
I vérité,  la  vie,  la  beauté  à  toutes.  Mais  l'une  et  l'autre  lumière ,  les 
hommes  qui  se  plaisent  dans  le  mal,  la  haïssent,  la  fuient  et  lui  préfè- 
|rent  les  ténèbres. 

Mais  qu'est  donc  en  soi  cette  douce  lumière  que  le  Seigneur  a  faite, 
jqiie  tout  le  monde  voit,  et  par  laquelle  on  voit  tout  le  monde  ?  Le  Sei- 
Igneur  lui-même  demandait  à  Job  :  Sais-tu  le  séjour  de  la  lumière, 
\et  par  quelle  voie  elle  se  répand  »?  Après  trente-cinq  siècles,  les  sa- 
vants sont  encore  à  trouver  la  réponse.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  con- 
naisse  la  lumière  :  il  n'y  a  personne  qui  la  connaisse.  Personne  qui  ne 


>  Delaplace,  Hist.  de  VAstron.  Plutarque.  De  placit.  phil.  -  «  Sap.  8.  -  s  Job, 
|38,  19  et  24. 
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la  connaisse  dans  ses  admirables  eftets  :  personne  qui  la  connaisse 
dans  sa  nature.  On  ne  la  voit  qu'autant  qu'elle  se  fait  voit  :  on  ne  voit 
rien  qu'autant  qu'elle  le  fait  voir.  Belle  image  de  la  lumière  éternelle: 
la  clarté  est  tm  mystère  ! 

Cette  lumière,  qi.=  ".t  le  premier  jour,  n'était  pas  du  soleil  :  il  ne 
luisait  point  encore.  Aujourd'hui  même  le  soleil  n'est  pas  le  seul  ré- 
servoir de  la  lumière.  Dieu  en  a  mis  partout,  dans  le  caillou  dont  le 
choc  fait  jaillir  des  étincelles,  dans  le  bois  qui  nous  éclaire  en  brûlant 
dans  les  graines  qui  servent  à  faire  de  l'huile,  dans  la  graisse  des  ani- 
maux, dans  le  fluide  électrique  qui  circule  au  dedans  de  nous  et  de 
toute  la  nature,  et  qui,  amassé  dans  les  nuages,  produit  la  foudre  et 
les  éclairs.  Dieu,  par  sa  parole,  fit  donc  jaillir  la  lumière  des  ténèbres 
Alors  commença  le  premier  jour;  car  il  n'y  a  point  de  jour  sans  lu- 
mière. Ce  n'était  pas  le  jour  du  ciel,  jour  sans  déclin  et  sans  nuage , 
parce  qu'il  est  la  splendeur  de  Dieu  môme,  c'était  un  jour  de  la  terre, 
tel  que  l'homme  qui  la  devait  habiter  :  successif,  ne  demeurant  jamais 
dans  un  même  état,  image,  ombre,  comme  lui,  de  celui  qui  les  a  faits 
l'un  et  l'autre» 

Et  il  y  eut  un  soir,  et  il  y  eut  un  matin  :  c'est-à-dire  une  succession 
de  lumière  et  de  ténèbres,  de  jour  et  de  nuit.  Aussitôt  que  la  lumière 
fut,  la  terre  tournant  sur  elle-même ,  ou  la  lumière  tournant  autour 
d'elle,  le  premier  jour  commença  tout  à  la  fois  par  le  matin,  le  midi, 
le  soir,  le  minuit,  selon  que  les  diverses  parties  de  la  terre  étaient 
éclairées  ou  à  l'ombre.  Cette  succession  a  continué  jusqu'à  nous,  et 
(continuera  jusqu'au  jour  du  Seigneur,  jour  grand  et  terrible,  où  il 
dissoudra  par  le  feu  l'univers  actuel  pour  en  faire  de  nouveaux  deux 
et  une  nouvelle  terre  *. 

La  lumière  existait,  et  avec  elle  la  chaleur;  car  lumière  et  chaleur 
paraissent  les  effets  du  même  principe.  Avec  la  chaleur  et  l'attrac- 
tion ,  les  divers  éléments  ,  jusque-là  confondus  ,  agirent  les  uns  sur 
les  autres.  Trois  sortes  de  corps  prenaient  naissance  ;  les  uns  solides, 
les  autres  liquides,  et  d'autres  d'une  nature  encore  plus  déliée.  Les 
solides  se  rendaient  au  centre  du  globe,  les  liquides  en  occupaient  la 
surface,  les  plus  subtils  en  formeront  l'enveloppe  2. 

«  Et  Dieu  dit  :  Qu'il  y  ait  une  étendue  au  milieu  des  eaux,  et  qu'elle 
sépare  les  eaux  d'avec  les  eaux.  Dieu  fit  donc  cette  étendue,  et  divisa 
les  eaux  au-dessous  de  l'étendue  d'avec  les  eaux  au-dessus  ;  et  il  en 
fut  ainsi.  » 

Et  il  en  est  ainsi  encore.  Cette  étendue,  cette  expansion  qui  enve- 
loppe la  terre  de  toutes  parts,  c'est  l'atmosphère,  c'est  l'air  que  nous 

'  2.  Pet.  3, 10-13.  -  «  Thénard,  Traité  de  chimie  :  de  l'air  atmosphérique,  n.  107. 
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spirons.  Tous  Ifts  jours  nous  voyons  lîottor  au-dessus  de  nos  têtes 

...  parLe  des  eaux  en  fonne  de  nuages.  L'entre-deux  est  un  océan 

aporeux  et  léger  où  nous  vivons,  où  nagent  les  oiseaux,  con^-ne  les 

baissons  dans  1  oeean  plus  conripact  et  plus  pesant 

Les  poissons  ne  sauraient  vivre  sans  eau;  nous  no  saurions  vivre 
b...s  air.  Longtemps  on  a  eru  que  l'air  ét.it  un  élément  simple  ;  mais 
..découvrit,  ,1  y  a  cinquante  ans,  qu'il  est  composé  de  deux.  L'un 

|..i  en  forme  un  peu  plus  du  cinquième,  entretient  en  nousla  vie  pai- 
.  .-espiration ,  et  le  feu  sur  nos  foyers  par  la  combustion;  l'autre, 
uand  .1  est  seul ,  éteint  tout  à  la  fois  et  le  feu  et  la  vie.  Le  mélangé 

les  deux  compose  l'air  pur.  '^ 

L'eau,  qui  est  l'atmosphère  des  poissons,  est  également  composée 
."deux  éléments.  L'un,  qui  en  forme  le  tiers,  lui  est  commun  avec 

ra,r  :  c  est  le  même  élément  que  nous  respirons  et  qui  fait  brûler  les 
r..nbust.bles  ;  1  autre,  qui  en  forme  les  deux  tiers,  est  le  gaz  inHam- 

Ule  que  tout  le  monde  connaît,  et  qui  depuis  quelque  temps  éclaire 

fs  bout.ques  et  les  rues  des  grandes  cités.  Lorsque ,  avec  ce  gaz  se 

.ment  de  1  eau,  il  en  resuite  une  vive  lumière ,  accompagnée  de 
f  mleur,  et  c^tte  combustion  donne  pour  cLarbon  ou  résidu,  de  l'eau 
<nre.  Aussi  les  savants  classent-ils  maintenant  l'eau  parmi  les  corps  ■ 

.|^es.  Lorsque  ces  deux  éléments  de  leause  combinent  subitement 

L  is're  :  ^^"^'^^''™^'«'  "^  P-^--"t  "-  niasse  de  lumière 
.  ou^sante,  accomp^ignee  souvent  de  forte  détonation.  C'est  ainsi 

U^e  forment  dans  les  nues  le  tonnerre,  la  foudre  et  les  éclairs  F 
.la  comine  la  science  moderne  nous  fait^omprend^  tt^^^^^^^^^^^ 

ts  paroles  de  David  :  Le  Seigneur  change  les  foudres  en  pi  Je'  | 

I  Nans  I  a.r,  nous  ne  saurions  respirer,  vivre  tout  seuls  :  sansVair     ' 

Ue    T      ,''"  '^^  P«''°'^^  ^*  ''''^^^  rnu'ole  la  pensée.  Par  ce 

ÙZ:t        rr''  '''P'''"'  '"  ^'"^'^1"^"  ««'•t'^  1«  pensée  l'un  de 
[iiitre  et  vivent  d'une  seule  vie. 

]  Messager  tidèle  de  tant  de  langues  diverses  qui  communiquent 
nane  d  me  langue  universelle,  qui,  par  lliarnionie  des  sons  com- 

.X;?n""'™"%f '"""'  '^^"'^'  ''^  tristesse,  l'ad2a  ion, 
ïZuon^n!!"  "merveilleuse,  qui  n'a  que  sept  paroles  ou  sept  notes 

Lrill7  /''^''"^' *^"*'^  ^''  ''«'^^^t'«"«  humaines  f  langue 

€^]r    T  ''  """'^  "^*"^''  "^^^'^  ^'-  P«"  -vent  na^e 
f  Miement.  D  après  les  sages  de  l'antiquité  et  les  Pères  de  r4iise, 


Ps.  134,  7. 
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en  particulior  saint  AnKusfin,  la  nHisi(|iH' (|iu'  l>i»'u  u  donm^e  aux 
honunrs  rst   uno  image,  un  «Vlu»  de  ccllr  (|iril   exécute  liii-ni<^mo| 
dans  son  iniincnse  tHerjufé.  li'univcrs  entier  ('st  une  maj^nifiqne  Imr- 
monin,  où  la  divine  sagesse,  atteignant  d'une  extrémité  à  l'autrcj 
dispose  tout  avec  douceur,  nond)re  et  mesure.  C'est  elle  qui  produit  j 
dans  un  nonjbre  nmsical  l'armée  des  (iieux  :  ainsi  entend  l'évôquo 
d'Hippone  une  parole  d'fsaie».    Pour  ramener  l'homme  dans  cette 
céleste  liarmonie,  l'éternelle  sagesse  unit  dans  sa  personne  la  na-l 
ture  divine  et  la  nature  humaine  ^  ;  ce  qu'elle  demande,  c'est  qu/ 
nous  soyons  à  l'unisson  avec  elle.  Aussi  un  saint  évéque  et  martyr. 
Ignace  d'Antioche,  compare  le  corps  mystique  de  la  sagesse  incar- 
née, l'Église  catholique,  à  une  harpe  mélodieuse  qui  rend  la  louanj^r 
à  Dieu  par  le  Christ.  Charpie  fidèle  est  ina;  lyre  composées  de  deux! 
pièces,  le  corps  et  l'Ame,  qui  agissent  l'une  sur  l'autre  conjm«>  les 
cordes  sur  la  lyre  et  la  lyre  sur  les  cordes  ='.  Ah  !  qui  nous  donnerJ 
d'entendre  sur  la  terre  quehpu^s  souf)irs  de  cette  harmonie  du  ciel  ? 
L'air  est  attiré  vers  le  centre  de  la  terrr,  autrement,  il  est  pesant  1 
comme  les  autres  corps  ;  mais  il  pèse  luiit  cents  fois  moins  que  l'eau, 
parce  qu'il  est  huit  cents  fois  moins  compacte.  D'un  autre  côh''  il 
est  des  fluides  encore  plus  déliés  que  l'air,  et  qui  s'y  «-lèvent  comniej 
un  morceau  de  liège  enfoncé  dans  l'eau  remonte  à  la  surface.  C'esti 
ainsi  qu'on  voit  les  vapeurs  arpieuses  s'élever  dans  les  airs  et  v| 
flotter  sous  forme  de  nuées.  De  savoir  jusqu'à  quelle  hauteur  s'éten(l| 
l'atmosphère  qui  nous  enveloppe,  il  n'y  arien  de  certain.  On  conjer-, 
ture  quinze  ou  seize  lieues,  au  delà  desquelles  serait  unfhude  encorel 
plus  ténu,  que  l'on  nomme  éther  ;  ce  qui  est  d'expérience,  c'est  quel 
plus  on  s'y  élève,  plus  on  le  trouve  froid,  subtil,  léger.  A  une  hau- 
teur de  sept  mille  mètres,  environ  une  lieue  et  demie,  il  ne  pès^l 
plus  assez  sur  l'homme  pour  retenir  le  sang  dans  ses  veines.  L'homniJ 
est  à  cette  élévation  comme  le  poisson  habitué  à  vivre  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  mer,  et  qui  périt  lorsqu'on  l'amène  à  la  surface. 

On  distingue  ordinairement  trois  régions  dans  l'atmosphère  :  jâl 
région  inférieure,  où  volent  les  oiseaux  ;  la  région  moyenne,  oui 
flottent  les  nuages  ;  la  région  supérieure,  au  delà.  Et  dans  le  langage] 
de  l'Ecriture  et  dans  le  langage  commun,  ces  trois  régions  s'ap- 
pellent également  ciel  :  l'on  dit  également  les  oiseaux  du  ciel  et  les! 
oiseaux  de  l'air,  les  nuages  du  ciel  et  les  nuages  de  l'air.  Il  est  donc 
naturel  de  penser  que  ce  que  le  texte  latin,  d'après  le  grec,  appellfl 
firmament,  mais  que  le  texte  original  ou  l'hébreu  nomme   avec! 


1 6000  an»  av.  l'èi 


1  Episl.  165,  n.   t3.  Isaio ,  40,  26.  —  «  Aiig.  de 
Ignat.ad  Eph.,  etc. 


Trin.,  1.  4,  n.  4.  —  3  Epié 


[fiOOO  an»  av.  l'ère  clir.  1    DE  I/lîGLISR  rATHOUQUR.  91 

plus  (l«i  justesse  rétendue,  n'est  autre  que  l'ntinosplj^re  terrestre 
I  avec  ses  trois  régions.  H  est  d'autant  plus  naturel  de  le  penser,  que, 
dans  les  livres  (U'  Moïse,  il  n'y  a  pas  de  mot  particulier  pour  désigner 
ce  que  nous  entendons  par  air,  atmosphère. 

Le  se(!ond  jour  avait  déchargé  le  globe  terrestre  d'une  partie  des 

leaux;  cependant  ce  globe  ne  paraissait  pas  encore.  Mais  Dieu  dit  : 

Que  les  eaux  qui  sont  sous  le  ciel  se  rassemblent  en  un  seul  lieu 

ht  que  l'aride  paraisse.  Et  il  en  fut  ainsi.  Les  eaux  se  ramassèrent 

dans  ces  vastes  bassins  a[)pelés  mers,  océans,  et  laissèrent  à  sec  ce 

l<|ui  a  été  nommé  terre 

En  même  temps  que  ces  profondes  cavités,  il  se  forma  des  élévu- 
I  lions.  David  nous  l'apprend.  Après  avoir  rappelé  que  Dieu  a  fondé 
ha  terre  sur  une  base  (pii  lui  est  propre,  et  que  les  siècles  ne  l'ébran- 
leront  pas,  il  ajoute  :  L'abîme  des  eaux  l'enveloppait  comme  un 
vtMenient,  les  eaux  couvraient  les  montagnes.  A  votre  menace,  elles 
ont  fui;  au  bruii  de  votre  tonnerre,  elles  se  sont  écoulées.  Les  mon- 
tagnes s'élèvent,  les  vallées  descendent  au  lieu  que  vous  leur  avez 
[marqué  *. 

Ces  eaux  que  le  Seigneur  a  mesurées  dans  le  creux  de  sa  main, 
I  occupent  cependant  les  deux  tiers  de  notre  globe.  Enfermées  dans 
Ides  barrières  qu'elles  n'osent  franchir,  elles  devaient  naturellement 
se  corrompre  et  infecter  l'univers.  Dieu  y  a  pourvu.  Ces  eaux,  on 
ne  sait  comment,  se  trouvent  salées  au  point  que  l'homme  ne  sau- 
rait en  boire.  Ni  les  pluies  qui  souvent  y  retombent,  ni  les  fleuves 
(jui  sans  cesse  y  mêlent  leurs  ondes  ne  ^auraient  en  adoucir  l'amer- 
fimie.  En  outre.  Dieu  ne  laisse  pas  les  eaux  de  la  mer  demeurer  sta- 
gnantes. Chaque  douze  heures,  l'océan  monte  et  descend,  s'élève  et 
s'abaisse,  en  quelques  endroits,  comme  sur  les  côtes  de  Bretagne, 
[jusqu'à  quarante  et  cinquante  pieds.  Ce  mouvement  alternatif  de  la. 
j  ni(>r  se  retirant  pendant  six  heures  et  revenant  pendant  six  autres, 
est  connu  sous  le  nom  de  flux  et  reflux,  ou  marée.  Comme  ces  ma- 
rées suivent  le  cours  delà  lune,  qu'elles  retardent  tous  les  jours, 
ainsi  que  la  lune,  de  trois  quarts  d'heure,  on  conclut  avec  raison  que 
la  lune  en  est  la  principale  cause.  Enfin,  comme  ces  marées  sont 
le  plus  fortes  aux  nouvelles  et  aux  pleines  lunes,  lorsque  le  so- 
leil, la  lune  et  la  terre  se  trouvent  sur  la  même  ligne,  on  conclut 
que  le  soleil  y  entre  également  pour  quelque  chose.  Depuis  environ 
im  siècle,  les  savants  expliquent  ce   phénomène  d'une  manière 
satisfaisante  par  l'attraction  combinée  du  soleil  et  de  la  lune  sur  la 
terre  ^. 

'  Ps.  103.  -  «  Lettres  d'Euler. 
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Un  autre  moyen  pour  entretenir  la  salubrité  de  la  mer,  ainsi  m 
de  1  atmosphère  terrestre,  ce  sont  les  vents  et  les  tempêtes  L 
vents  ou  courants  d'air,  qui  soufflent  sur  terre  et  sur  mer  da. 
toutes  les  directions,  agitent,  renouvellent,  purifient  et  cet  ooéa, 

equel  vivent  les  poissons.  Les  tempêtes  surtout  produisent  cet  eft 
sans  compter  beaucoup  d'autres.  Elles  soulèvent  la  mer  jusa, 
dans  ses  abîmes,  lancent  jusqu'aux  nues  ses  montagnes  de  Ilots,  V 
que  le  laboureur  diligent  qui  remue  un  monceau  de  blé  et  le  seoo. 
dans  les  airs  pour  empêcher  qu'il  ne  ferment.».  Cependant,  mal. 
es  vents  et  les  tempêtes,  la  mer  en  fureur  respecte  les  bornes  m 
le  Seigneur  lui  a  tracées  sur  le  sable.  Elle  se  souvient  de  la  paroi. 
qu  li  lui  a  dite  :  7'u  viendras  jusque-là,  et  tu  n'iras  pas  plus  loi^.  L 
tu  briseras  l'orgueil  de  tes  flots\ 

En  haute  mer,  sous  la  zone  torride,  il  souffle  des  vents  régulieis 

L  on  en  attribue  la  cause  à  l'action  du  soleil  combinée  avec  la  rota 

tion  de  la  terre.  L'air  de  la  zone  toriide ,  que  le  soleil  échauffe  m 

une  longue  présence,  se  dilate,  s'élève  et  se  répand  sur  les  pôle. 

L  air  froid  des  pôles  afflue  en  dessous,  vers  le  milieu  de  la  zone  toi' 

ride  ou  lequateur,  pour  remplir  l'espèce  dévide  produit  par  I, 

dilatation.  II  se  formera  donc,  dans  chaque  hémisphère  terrestre, 

deux  courants,  l'un  supérieur,  qui  va  de  l'équateur  au  pôle,  l'autn 

inférieur,  qui  vient  du    pôle  à  l'équateur.  On  voit  un  exempi, 

de  ce  phénomène  dans  les  appartements  à  cheminée.   L'air  ro 

pandu  autour  du  foyer  s'échautté,  se  dilate,  et,  devenu  plus  léger 

seleve,  une  partie  dans  le  tuyau,  l'autre  dans  le  haut  de  l'appar 

tement;en  même  temps,  un  nouvel  air  arrive  par  le  bas,   noi« 

remplacer  l'air  ascendant,  et  il  en  résulte  une  succession  non  inter. 

rompue  de  deux  courants  contraires,  l'un  supérieur,  qui  s'éloJRi 

de  la  cheminée,   l'autre  inférieur,  qui  se  porte  vers  elle  On  en 

une  preuve  sensible  en  plaçant  une  bougie  allumée  dans  la  porte  è 

1  appartement  :  en  bas,  la  llamnie  incline  en  dedans;   en  haut! 

elle  incline  en  dehors  ;   au  milieu,  elle  reste  immobile.  Le  soleil  J 

grand  foyer  de  notre  atmosphère,  y  produit  des  effets  semblali^i 

test  une  curiosité  louable  et  chrétienne  d'étudier  ces  phénomène 

de  la  nature.  Ce  que  Dieu  ne  dédaigne  pas  de  faire,  nous  ne  devoiij 

pas  dédaigner  de  le  connaître  ;  car  il  le  fait  pour  que  nous  adiiii 

rions  et  que  nous  aimions  sa  providence. 

Cette  providence  éclate  de  toutes  parts  dans  les  vents  et  la  nm 
De  soi-même  la  terre  est  aride.  Pour  qu'elle  produise,  il  faut  ranoJ 

*  Job,  30. 
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ser  :  Dieu  en  a  chargé  la  mer  et  les  vents.  Sans  cesse  la  mer  sollici- 
tée par  la  chaleur  du  soleil,  envoie  dans  les  airs  une  partie  de  ses 
eaux  réduites  en  vapeurs.  Ces  vapeurs  légères,  les  vents  les  trans- 
portent de  côté  et  d'autre,  puis  les  laissent  retomber  sur  la  terre  en 
rosée,  pluie,  neige,  frimas.  Tout  ce  qui  a  soif  se  désaltère.  Et  pour 
que  ces  eaux  ne  manquent  point  avec  la  pluie,  Dieu  en  durcit  quel- 
ques-unes comme  la  pierre,  et  en  amoncelle  d'énormes  magasins  sur 
le  sommet  des  plus  hautes  montagnes.  Des  glaces,  des  neiges  éter- 
nelles couvriront  la  cime  des  Alpes,  du  Taurus,  de  l'Himalaya,  des 
Cordilières,  et,  fondant  peu  à  peu,  s'insinueront  dans  leurs  flancs. 
Delà,  avec  des  milliers  de  ruisseaux  et  de  fontaines,  jailliront- le 
Rhin,  le  Rhône,  le  Danube,  l'Euphrate,  le  Tigre,  l'Indus,  le  Gange, 
les  grands  fleuves  d'Amérique,  qui,  dans  leurs  longs  cours,  arrose- 
ront des  provinces,  des  royaumes,  de  grandes  cités,  et  rentreront 
dans  la  mer,  d'où  ils  sont  partis,  pour  en  partir  encore  :  machine 
merveilleuse,  qui,  sans  fatigue  et  sans  cesse,  abreuve  sur  toute  la 
terre  les  hommes,  les  animaux  et  les  plantes. 

Mais  les  eaux  de  la  mer  ne  sont-elles  pas  amères  et  salées  ?  Sans 
doute.  Cependant  ne  craignez  pas.  La  mer  gardera  pour  elle  l'a- 
mertume, et  n'enverra  vers  le  ciel,  pour  revenir  sur  la  terre,  que 
des  eaux  douces.  Ce  qu'elle  opère  continuellement  pour  tous  les 
hommes,  elle  est  prête  à  l'opérer  pour  chacun.  Faites  évaporer,  faites 
bouillir  de  ces  ondes  amères  sur  le  feu  :  elle  déposera  le  sel  sur  le 
fond  du  vase,  et  les  vapeurs  qu'elle  foit  monter,  reçues  dans  une 
éponge,  vous  présenteront  une  boisson  salubre.  Par  une  seule  opé- 
ration, elle  vous  donnera  de  quoi  assaisonner  votre  nourriture  et 
de  quoi  étancher  votre  soif  *. 

Mais  l'océan,  avec  ses  longs  bras,  sépare  les  continents,  empêche 
les  peuples  de  communiquer  entre  eux  ?  Tout  au  contraire,  c'est  lui 
qui  leur  rend  cette  communication  facile,  c'est  lui  qui  leur  apprend 
à  se  connaître,  c'est  lui  qui  en  fait  une  seule  famille.  Qui  jamais  est 
parti  des  côtes  de  la  Bretagne  pour  aller  par  terre  juscfu'à  l'extrémité 
de  l'Asie,  jusqu'à  la  Chine,  et  lier  commerce  avec  les  divers  peuples 
qui  se  trouvent  sur  la  route?  Sans  la  mer,  jamais  on  n'eût  connu  la 
terre.  L'océan  porte  sur  son  dos  des  maisons,  des  citadelles  flottantes, 
qui,  déployant  aux  vents  leurs  hirgcs  ailes,  leurs  voiles,  s'élancent 
avec  plup  de  rapidité  que  ne  fait  la  cavale  du  désert.  Les  étoiles  leur 
servent  de  guides.  Et  lorsqu'il  faudra  des  voyages  où  l'on  n'aperce- 
vra plus  les  étoiles  accoutumées,  lorsqu'il  faudra  explorer  des  mers 
incoimues,  découvrir  de  nouvelles  terres,  de  nouveaux  mondes,  une 


'  S.  Basil,  in  hexaem,  hom.  4,  n. 
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petite  aiguille  se  trouvera,  qui,  se  dirigeant  constamment  vers  J 
pô^  de  la  terre    apprendra  au  navigateur  à  suivre  exactement  sa' 
route  et  a  s  orienter  môme  sous  un  ciel  nébuleux.  Ce  chétif  mo  1 
de  fer  découvrira  aux  Européens  les  Indes,  la  Chine,  le  Japon  S 
ir;      tt'""'  '""^^  sans  nombre   il  leur  fera  voir  p     exp t 
nence  que  la  terre  est  ronde,  pesant  de  toute  part  vers  son  Ltre    . 
suspe-ferfans  l'espace  sans  autre  appui  que  le  vouloir  de  D^ 
Toutes  les  branches  de  la  famille  humaine  se  connaîtront  et  com.  u 
^queront  entre  elles.  Les  arts,  les  sciences,  les  tracl^tion    reS." 
ses  circderon    d'un  bout  du  monde  à  l'autre.  On  verra  deï 
en  plus  que  le  catholicisme  est  nécessairement  vrai,  e   la  véH^ 

la  môme  chanté,  d  faudra  des  communications  plus  rapides  ^ 

e  ux  S'do'  ""n'"^""  P^'"*  ^"  P^--    ï^-r  traXser'l 
TioZnTT""  '^Î^'T.'^^"'^'  '^^""^^'  pour  se  reconnaître 
Ole    Dourlv        '      '"  ^"'  ^"""^""•^  P«*'*«  '"«»'"«' 1«  bous. 

le  tfest  nlTT-  "'T  "'''''''  "^'^^  ^"'  ^«""^  '^«  v«»ts.  Mais 
n«r^  .  quelquefois  nul  ou  contraire.  Eh  bien ,  Dieu  ne  vous  a-t-il 
pas  donné  l'eau  et  le  feu  V  L'eau,  réduite  par  le  feu  en  vapeur,  f. 

tem^  te^M    "•r"":"  ^-'^«^^"-«««-tes,  môme  à  tra "  st 
empotes  Maigre  le  vent,  votre  navire  roulera  comme  un  char  •  avec 
le  vent,  il  court  et  vole  tout  ensemble.  ' 

ton?rf '"V  !T  ''^  ^''"'''  ''""'  "«"  '^^'  ««"tiques,  nous  invl- 
tons  1  eau  et  le  feu,  les  vents  et  la  mer  à  bénir  le  Seigneur    Ce  t 
nousqui  avons  le  plus  besoin  de  cette  invitation  !  Depuis  que  te  Se 
^euHes  a  faits,  ils  ne  cessent  de  le  bénir  à  leur  maiS,^  xét" 
tant  .es  ordres.  Voici  la  mer  et  les  v.nts  qui  s'offrent  à  nous^mm 
port.,  dans  les  contrées  les  plus  lointainesVur  V^^  cola  tT  j 

van  té,  de  transporter  si  souvent  des  objets  de  luxe  et  d'ambition 
des  hommes  qui  ne  songent  qu'à  supplanter,  qu'à  voler  SllZl 
eurs  ^mblables  ;  ils  attendent,  ainsi  que  toiie  créaU^^  ^.^^^ 

d  être  délivres  eux-mêmes  de  la  servitude  de  corruption  i    Ils  ^é 
missent  de  ne  voir  pas  plus  souvent  de  ces  navigateurs  apostolinues' 
qui,  comme  Paul,  ne  cherchent  que  la  gloire  de  Dieu  etClut  d"; 
âmes.  Ils  nous  attendent,  ils  nous  disent  à  leur  tour  :  Enfl^  d 
hommes  bénissez  le  Seigneur  !  vous  qui  ôtes  ses  ministre,  venez 
faire  benir  à  toutes  les  nations  !  ' 


'  Rom.  8.  10-22. 


'  Discours  sur  les 


JiOOO  ans  av.  l'ère  clir.  ]    DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  25 

Nous  adressons  une  invitation  semblable  à  la  terre  ;  mais  la  terre 
eut  nous  faire  une  semblable  réponse.  Elle  aussi  ne  cesse  de  bénir 
bn  Créateur.  Elle  sort  à  sa  voix  du  sein  des  eaux  ;  elle  leur  creuse 
Ues  abîmes  dans  ses  entrailles  ;  et,  pour  harmoniser  ces  abîmes,  elle 
tiève  des  îles,  des  continents,  des  montagnes  aussi  hautes  que  la  mer 
Y  profonde  ;  elle  y  écrit  les  annales  des  ftges  où  elle  ne  portait  point 
pire  vivant;  elle  y  conserve  les  débris  des  êtres  qui  sont  venus  en- 
suite et  qui  ont  précédé  l'homme.  Ici  et  là  se  trouvent  des  masses 
He  rochers,  comme  le  granit,  que  la  science  reconnaît  avoir  été  pri- 
Initivemcnt  dans  un  état  liquide,  et  dans  lesquelles  ne  se  voit  aucun 
iestigc  de  plante  ni  d'animal.  A  côté,  dans  des  couches  plus  récen- 
tes, gisent  des  rochers  qui  renferment  des  débris  pétrifiés  d'animaux 
hquatiques  et  de  plantes.  Dans  d'autres  terrains,  dans  des  roches 
blus  récentes  encore,  il  y  a  des  pétrifications  d'animaux  terrestres. 
IVinsi  nous  lisons  dans  les  entrailles  de  la  terre  la  même  chose  que 
llanslcs  livres  de  Moïse,  savoir  :  qu'il  a  été  une  époque  où  il  n'y 
tvait  m  sur  la  terre  ni  dans  les  eaux  aucun  être  vivant;  qu'ensuite  ont 
fcaru  les  plantes  et  les  animaux  aquatiques  ;  qu'enfin  les  animaux 
jerrestres  sont  vernis  les  derniers.  La  science  reconnaît  encore,  à  la 
liianière  dont  ces  couches  de  rochers  sont  déchirées,  redressées, 
lenversées,  que  la  terre  a  éprouvé  des  révolutions  violentes  et  subi- 
les,  surtout  la  dernière.  Quand  nous  serons  à  celle-ci,  le  déluge 
lions  verrons  les  montagnes  et  les  vallées,  les  fleuves  et  les  mers,  les 
Vcs  et  les  sciences,  l'histoire  et  la  tradition  s'accorder  et  pour  l'épo- 
[liie,  et  pour  les  principales  circonstances,  ave(;  Moïse  ». 

La  terre  sortit  du  sein  des  eaux  nue  et  stérile.  Elle  a  neuf  mille 
lieues  de  circuit,  trois  mille  de  diamètre  :  en  sorte  qu'il  faudrait 
llesœndre  quinze  cents  lieues  pour  arriver  à  son  centre.  Les  mines 
les  plus  profondes  ne  descendent  pas  à  un  quaÀ  de  lieue.  Ainsi  à 
^eine  ettleurons-nous  l'épidcrme  de  la  terre.  Cependant,  dans  ce 
beii  que  nous  connaissons  de  la  terre  nue  et  stérile,  la  Providence 
lions  offre  des  merveilles  et  des  bienfaits  sans  nombre.  Ces  roches 
Jintiques  nous  servent  à  élever  des  maisons  pour  vivre  en  famille, 
h  fies  temples  pour  y  louer  ensemble  notre  Père  qui  est  au  ciel.  Des 
Ijieiws,  brûlées  au  feu  et  mêlées  avec  le  sable,  les  lieront  par  un  in- 
llestructible   ciment.  Ces  cailloux  se  transformeront  en  une  glace 
ji'aiisparente,    pour  y  laisser  venir  la  lumière  et  en    exclure  le 
f  ent  et  la  pluie.  L'argile  nous  donnera  des  tuiles  et  des  ardoises  pour 
l«;s  couvrir.  Plus  bas  sont  les  métaux,  le  fer,   l'argent,  l'or    les 
|.ierres  précieuses  pour  les  orner.  Le  cuivre  et  l'étain  produiront  cet 
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airain  sonovo.,  (jui,  suspendu  entre  le  ciel  et  la  terre,  nous  inviJ 
faire  monter  vers  Dieu  nos  joies  et  nos  tristesses,  nos  espéranm 
nos  ci-amtes.  L'ét^iin  et  le  plomb  s'allongent  on  lîûtes  harmonieu 
d  orgue  pour  célébrer  av(îc  nous  celui  k  qui  est  la  terre  et  tout 
qu'elle  ««nferme.  Qui  pourrait  nombrer  les  vases,  les  instrumc 
utiles  ou  nécessaires  (jue  nous  devons  aux  minéraux,  depuis  le  , 
qui  laboure  nos  cbamps  jusqu'à  la  coupe  sacrée  où  s'accomplit 
plus  grand  des  mystères  ! 

Cependant  la  terre  était  encore  nue  et  aride,  ne  présentant 
toute  part  qu'une  matière  brute  et  inerte.  «  Aucun  arbuste  n'y  exi 
tait  encore,  dit  Moïse  :  nulle  plante  ne  s'élevait  encore  dans 
cbamps,  parce  que  Jébova,  Uieu,  n'avait  point  encore  fait  pleuvoir 
la  terre,  et  que  1  iiomme  n'était  pas  encore  là  pour  la  cultiver 
une  vapeur  s'élevait,  qui  en  arrosait  toute  la  surface  *.  » 

Alors  Dieu  dit  :  «  Que  la  terre  produise  les  plantes  verdoyanl 
avec  leur  semence,  les  arbres  avec  des  fruits,  chacun  selon  sone 
pi;a;,  qu.  renferment  en  eux-mêmes  leur  senKîiice  pour  se  repr, 
duire  sur  la  terre.  Et  il  en  fui  ainsi.  »  Lu  parole  de  Dieu  est  unci^ 
menée  féconde. 

La  terre,  nue  jusque-là,  se  revêt  d'un  manteau  de  verdure; 
près  se  couvrent  de  ga/on,  Itvs  champs  de  moissons,  les  monta{,ni 
de  forêts.  Le  fond  vert  de  cet  immense  tableau  repose  doucement 
vue.  Les  herbes,  les  i)laiites,lesarbustes,lesarbres,  de  grandeur,  d'i 
titude,  de  feuillage  ditiérents,  y  répandent  une  harmonieuse  vm-iél 
Des  fleurs  sans  nombre  le  réjouissent  de  leurs  couleurs  et  l'embai 
«lent  de  leurs  parfums.  Elles  passeront,  mais  en  laissant  après  ell 
des  fruits  savoiu-eux  cpii  n'attendent  qu'une  main  pour  les  cueiil 
qu  une  bouche  pour  les  manger.   Dans  ces  fruits  est  la  semé» 
image  végétale  du  Vtu'be  de  Dieu.  Le  Verbe  contient  suréminemnii 
en  SOI  le  modèle  et  l'essence  de  tous  les  êtres  possibles  :  la  senieii 
contient  la  plante  future.  Déposée  dans  le  sol,  cette  semence  atli 
mysterieus.>ment  à  elle  les  éléments  de  l'eau  et  de  la  terre  qui 
conviennent,  et  les  transforme  en  sa  propre  substance.  Elle  s'ait 
drit,  elle  se  dilate,  elle  s'ouvre  :  et  de  son  sein  naît  le  germe  ou 
jeune  plante,  (luelkî  nourrit  de  tout  elle-même,  et  pour  laquelleel 
meurt.  Fortitléi>  de  cette  vivifiante  nourriture,  la  jeune  plante  pous 
des  racines  en  bas  et  une  tige  en  haut.  Par  les  racines,  elle  va  cli 
chant  leau  et  la  bonne  terre,  y     loisit,  y  pompe  les  sucs  qu'il 
faut,  et,  par  une  mystérieuse  transsubstantiation,  change  ces  part 
d'eau  et  de  terre  en  sève,  cette  sève  en  filaments,  en  petits  canaii 
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en  écorce,  en  tige,  en  branche,  en  feuilles,  en  Heurs,  en  fruits  et  en 
semences  qui  portent  dans  leur  sein  une  nouvelle  génération. 

C'est  peu  encore  que  toutes  ces  merveilles.  Non-seulement  la 
plante  puise  dans  la  terre  ce  qu'il  lui  faut  pour  s'élever  vers  le  ciel, 
c'est  du  ciel  surtout  que  lui  vient  la  vie,  la  beauté  et  la  vertu.  Met- 
Uiz  une  plante  dans  le  meilleur  terrain,  arrosez-la  par  les  racines, 
mais  ne  lui  donnez  point  d'air  par-dessus,  elle  meurt,  comme,  sans 
air,  l'homme  étouffe  et  le  feu  s'éteint.  Donnez-lui  de  l'air,  mais  ne 
I  le  renouvelez  point  :  elle  vivra  quehiue  tenq)s,  et  fmira  par  mourir, 
comme,  dans  un  air  non  renouvelé,  le  feu  finit  par  s'éteindre  et 
l'homme  par  étouffer.  On  a  découvert  que  la  plante  transpire  et  res- 
pire. Quand  elle  a  tiré  de  la  terre  ce  qui  lui  convenait,  elle  trans- 
pire par  les  feuilles  les  sucs  qu'elle  a  pompés  par  les  racines.  On 
croit  même  que  la  rosée  vient  (mi  partie  de  cAitta  transpiration.  Par 
ces  mêmes  feuilles  elle  aspire  certaines  parties  de  l'air  et  des  vapeurs 
qu'il  renferme ,  les  fait  passer  par  les  branches  et  par  l'écorce  de  la 
tigejusque  dans  les  racines  :  en  sorte  qu'il  y  a  dans  la  plante  une  cir- 
culation de  sève,  comme  dans  l'honmie  une  circulation  de  sang,  et 
que  l'air  est  également  nécessaire  à  l'une  et  à  l'autre. 

Ce  n'est  pas  tout.  Avec  l'air  et  l'eau,  la  plante  vivra  ;  mais  pour 
qu'elle  preime  sa  couleur  et  sa  beauté  naturelles,  pour  qu'elle  porte 
des  fleurs  et  des  fruits,  il  lui  faut  encore  autre  chose  :  la  lumière. 
Sans  la  lumière  du  ciel,  elle  restera  pûle,  insipide,  inodore,  sté- 
rile. Aussi  voyons-nous  la  plante  renferinée  dans  un  appartement 
tendre  avec  effort  ses  rameaux,  ses  feuilles  et  ses  fleurs  vers  la  fenê- 
h'c  par  où  rayonne  la  lumière  :  et  les  pommes  de  terre  dans  nos  ca- 
ves allongent-elles  quelquefois  de  vingt  pieds  leur  frêle  tige  pour 
atteindre  au  soupirail  où  perce  le  jour.  Tout  le  monde  connaît  ces 
faits;  mais  qui  en  comprendra  le  mystère? 

En  voici  un  autre.  Il  y  a  dans  les  plant(!s,  non-seulement  un  inex- 
plicable instinct ,  une  vertu  occulte ,  une  âme  végétative ,  comme  on 
disait  autrefois,  une  force  vitale,  connue  on  dit  à  présent,  qui  cher- 
clie  les  ténèbres  par  les  racines,  et  la  lumière  par  la  tige  ;  qui  décom- 
pose l'air ,  l'eau ,  la  terre ,  en  extrait  c(!rtains  éléments ,  en  compose 
de  nouvelles  substances  ;  en  fabrique  de  la  moelle ,  du  bois ,  de  l'é- 
corce, des  veines,  des  feuilles,  des  fleurs  ;  il  y  a  même,  ainsi  que  dans 
les  animaux,  diversité  de  sexes  pour  la  propagation  de  l'espèce. 
Dans  certaines  plantes,  comme  le  chanvre,  les  deux  sexes  se  trouvent 
sur  deux  tiges  séparées  ;  dans  d'autres,  comme  les  noyers,  ils  se  trou- 
vent sur  le  même  pied ,  mais  en  des  fleurs  différentes  ;  dans  la  plu- 
part ,  ils  sont  réunis  dans  la  même  fleur ,  mais  ont  des  organes  dis- 
tmcts.  La  fécondation  s'opère  par  une  poussière  qui  se  communique 
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de  l'un  à  l'autre.  Lorsqu'une  pluie  intempestive  ou  quelque  obstaj 
cle  semblable  empêche  cette  communication ,  la  fécondation  n'a  pJ 
lieu  et  la  plante  reste  stérile.  Ainsi  en  arrive-t-il  à  la  vigne  quai] 
elle  coule. 

Chacune  selon  son  espèce,  a  dit  le  Créateur.  Et  cette  parole  est  resj 
téepour  toutes  les  plantes  une  loi  de  nature.  Confondues  dansli 
même  terre,  arrosées  de  la  même  eau ,  respirant  le  même  air,  elk 
ne  deviennent  cependant  pas  les  mêmes.  Chacune  reste  ce  que  Die] 
l'a  faite  dans  l'origine.  Le  cèdre  ne  produit  point  de  ch^ne,  le  chên 
ne  produit  point  de  coudrier  ;  chacun  engendre  à  son  image  et  à  i, 
ressemblance  avec  la  même  sorte  de  feuilles ,  de  fleurs ,  de  fruits] 
feuilles,  fleurs,  fruits  qui  varient  à  l'infini  d'une  espèce  à  l'autre.  Pou 
distinguer  seulement  en  gros  les  genres,  les  espèces,  les  familles  dii 
plantes  entre  elles,  nos  savants  sont  contraints  de  se  former  une  lanj 
gue  à  part,  langue  qui  n'est  à  peu  près  d'aucune  langue.  Mais  mên, 
avec  le  secours  de  cette  langue ,  ils  ne  peuvent  décrire  exactemeii 
une  simple  feuille,  les  sinuosités  de  ses  bords,  les  nuances  de  sa  cou] 
leur,  l'artifice  de  son  tissu,  le  lisse  ou  le  velu  de  sa  surface,  le  genn 
de  saveur  qu'elle  enferme.  Ils  ne  peuvent  surtout  en  comprendre! 
nature  intime.  Depuis  trois  à  quatre  siècles,  par  des  découvert* 
inattendues,  la  Providence  a  fait  faire  aux  sciences  naturelles  plus  L 
progrès  que  l'histoire  ne  nous  y  en  montre  dans  les  siècles  antérieurs] 
cependant  avec  tous  ces  progrès ,  avec  toutes  leurs  analyses  physij 
ques  et  chimiques,  avec  tous  leurs  gaz,  leurs  sels,  leurs  acides,  leuii 
alcalis ,  nos  savants  de  tous  pays  ne  savent  encore  ni  composer,  r 
même  recomposer  un  seul  brin  d'herbe.  Que  sera-ce  donc  d'une  herk 
entière?  Que  sera-ce  donc  de  toutes  les  herbes,  de  toutes  les  planj 
tes,  de  tous  les  arbres?  Que  sera-ce  donc  de  tout  l'ensemble  du  rè 
gne  ou  plutôt  du  royaume  végétal  ? 

Nous  disons  royaume ,  non-seulement  à  cause  de  l'ordre  admirai 
ble  qui  y  règne,  mais  encore  parce  qu'il  est  fait  pour  un  roi  qui  doij 
en  jouir,  pour  l'homme  et  les  animaux,  ses  sujets  naturels.  Aux  piedj 
du  monarque  s'étend  un  tapis  de  verdure,  émaillé  d'innombrable! 
fleurs,  dont  toute  la  magnificence  de  Salomon  n'égalera  point  la  raaj 
gnificence.  Les  animaux  qui  le  servent  y  trouveront  à  leur  portée  mi 
pâture  abondante  et  toujours  nouvelle.  Pour  lui  les  blés,  qui  doiveiJ 
le  nourrir  principalement,  ne  seront  ni  trop  au-dessus  ni  trop  auj 
dessous  de  sa  taille.  Ils  seront  faciles  à  manie- et  à  recueillir.  Ilsdoiil 
neront  des  grains  à  sa  poule ,  du  son  à  son  porc ,  du  fourrage  et  deL. 
litières  à  son  cheval  et  à  son  bœuf.  Les  arbres  s'élèvent  plus  haul|( 
pour  lui  donner  de  l'ombre  :  ils  abaisseront  leurs  rameaux  chargésp 
de  fruits,  que  même  ils  feront  tomber  à  ses  pieds.  D'ailleurs ,  si  les! 
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irbres  s'élèvent  si  haut  et  deviennent  si  robustes ,  c'est  afin  de  lui 
lonner  du  bois  pour  des  échelles  et  des  machines  au  moyen  desquel- 
es  il  montera  partout  ;  pour  des  greniers  et  des  magasins  à  ramasser 
es  fruits  des  diftérentes  saisons  ;  pour  des  navires ,  avec  lesquels  il 
^a  recueillir  les  divers  tributs  de  toute  la  terre.  ^ 

Les  diverses  provinces  du  royaume  végétal  ne  produisent  pas  lou- 
es les  mômes  choses.  Il  y  en  a  de  particulières  au  climat  et  à  latem- 
bérature.  Les  pays  plus  chauds  auront  des  arbres  à  feuilles  plus  larges  et 
Uruits  plus  rafraîchissants.  Sous  la  zone  torride,  on  verra  une  espèce  de 
figuier  qui,  non  content  de  désaltérer  par  son  fruit,  présentera  encore 
Bes  parasols  pour  des  villages  entiers.  Il  croîtra  sur  le  sable  brûlant 
ïu  rivage  de  la  mer .  en  jetant  de  l'extrémité  de  ses  branches  une 
miltitude  de  jets  qui  s'inclinent  vers  la  terre,  y  prennent  racine,  et 
orment,  autour  du  tronc  principal,  quantité  d'arcades  couvertes  d'un 
Lbrage  impénétrable.  Dans  les  pays  du  Nord  et  sur  le  sommet  des 
nontagnes  froides,  croissent  les  pins,  les  sapins,  les  cèdres  et  la  plu- 
bart  des  arbres  résineux ,  qui  abriteront  l'homme  des  neiges  par 
lépaisseur  de  leur  feuillage ,  et  lui  fourniront,  pendant  l'hiver,  des 
llambeaux  et  l'entretien  de  ses  foyers.  Dans  nos  climats  tempérés, 
hous  éprouvons  une  bienveillance  semblable  de  la  part  de  la  nature 
bégétale.  C'est  dans  la  saison  chaude  et  sèche  qu'elle  nous  donnera 
buantité  de  fruits  pleins  d'un  jus  rafraîchissant,  tel  que  les  cerises, 
les  pêches,  les  melons;  et,  à  l'entrée  de  l'hiver,  ceux  qui  échauffent 
\âT  leurs  huiles,  tels  que  les  amandes  et  les  noix. 

De  toutes  les  parties  de  la  terre,  la  plus  favorisée  sera  le  berceau  du 
benre  humain,  l'Asie.  Là  viendront  naturellement  l'olive ,  l'orange , 
le  citron,  la  figue,  la  pêche,  l'abricot,  la  cerise,  le  thé,  la  canne  àsu- 
Jcre,  le  café,  le  coton,  le  riz,  le  baume,  les  aromates.  Là  s'élanceront 
kers  les  cieux,  en  colonnes  vivantes ,  couronnées  de  verdoyants  cha- 
piteaux, les  palmiers  de  dift'érentes  espèces  ;  le  grand  pahnier,  éga- 
lement célébré  et  par  les  prophètes  d'Israël,  et  par  les  poètes  de  la 
gentilité ,  comme  l'emblème  de  la  victoire  au  ciel  et  sur  la  terre ,  et 
[jui,  dans  les  déserts  de  la  Palestine  et  de  l'Egypte,  fournira  à  d'in- 
nombrables solitaires  le  vêtement  dans  ses  larges  feuilles,  la  nourri- 
Jture  dans  sa  moelle  et  ses  dattes  ;  le  palmier  cocotier  qui,  sur  le  bord 
Ides  mers  les  plus  naviguées,  présentera  aux  marins  son  bois  pour  en 
jbâtir  des  vaisseaux,  ses  feuilles  pour  en  faire  les  voiles,  son  tronc  pour 
Ile  mât,  sa  bourre  pour  les  cordages  et  son  fruit  pour  cargaison.  C'est 
là  surtout  que  viennent,  c'est  de  là  que  se  sont  répajidues  sur  la  terre 
[deux  plantes  d'une  chétive  apparence ,  mais  d'une  vertu  inannré- 
ciable:  l'une,  herbe  grêle  et  fragile,  ne  se  distinguant  ni  par  sa 
feuille,  ni  par  sa  fleur,  ni  par  son  parfum  ;  l'autre,  bois  inutile  et 
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rampant ,  qui  n'est  pas  m<^me  propre  h  faire  une  cheville.  Ce  sont  i 
nt^anmoins  œs  deux  plantes  sans  vigueur  et  sans  hcmté,  le  froment 
et  la  vigne,  qui  soutiennent  la  force  de  l'homme  et  répandent  la  joie 
«lans  son  cœur.  Ce  sont  ces  humbles  plantes  qui  changent  la  terre  et 
l'eau  en  pain  et  en  vin  ;  pain  et  vin  qui ,  dans  nos  communs  repas, 
(îhangés  en  notre  corps  et  en  notre  sang,  nous  font  vivre  de  la  vie  tem^ 
powïlle  ,  et ,  dans  h's  rt^pas  sacrés,  changés  au  corps  et  au  sang  de 
l'Homme-Dieu,  nous  font  vivre  de  la  vi(i  éternelle.  Admirable  trans- 
substantiation, qui  fait  participer  la  terre  et  l'eau  à  la  nature  de  la 
plante,  la  plante  à  la  nature  de  l'homme,  et  l'homme  à  la  nature  de 
Dieu  ! 

f 

La  terre,  sortie  des  téntibnis  par  la  création  de;  la  lumière ,  le  pre- 
mierjour;  entourée  de  son  atmosphère,  comme  d'un  manteau  trans- 
parent, le  deuxième,  avait  donc  été,  le  troisième,  dégagée  du  milieu 
des  eaux  et  vêtue  d'une  robe  de  verdure  et  de  fleurs.  Mais  le  ciel  y 
paraissait  encore  une  solitude. 

Alors  Dieu  dit:  Qu'il  y  ait  des  luminaires  dans  l'étendue  des  cieux... 
Et  Dieu  fit  les  deux  grands  luminaires. 

Dieu  dit,  et  Dieu  fit.  On  peut  l'entendre,  avec  Ambroise  de  Milan, 
du  Père  qui  dit  et  du  Fils  qui  exécute  *. 

Et  Dieu  fit  les  deux  grands  luminaires,  le  soleil  et  la  lune.  On  peut 
croire  que  ces  deux  corps  existaient  déjà,  et  cpi'ils  sont  compris  dans 
les  cieux  que  Dieu  créa  dans  le  principe  ;  mais  ils  étaient  informes  et 
invisibles,  comme  l'était  d'abord  la  terre.  Ce  n'est  que  le  quatrième 
jour  que  Dieu  les  fit  luminaires^  ou  lumineux. 

Un  des  plus  fameux  astronomes  de  nos  temps  a,  qui  a  passé  sa  vie 
à  examiner  les  astres,  et  qui  a  découvert  la  plus  considérable  des 
nouvelles  planètes  avec  un  grand  nombre  (h  nouvelles  étoiles ,  a 
pensé,  d'après  ses  longues  et  nombreuses  observations,  que  le  soleil 
est  de  soi-même  un  corps  opaque ,  mais  entouré  d'une  atmosphère 
lumineuse  et  incandescente  qui  répand  la  lumière  et  la  chaleur  dans 
tout  notre  univers.  Cett€  opinion,  favorablement  accueillie  par  les  sa- 
vants, est  devenue  plus  que  probable  par  une  expérience  qui  montre 
que  les  rayons  lumineux  du  soleil  n'ont  pas  tous  les  mémos  pro- 
priétés que  ceux  dune  sphère  métallique  rougie  au  feu  »,  mais  bien 
toutes  celles  d'une  atmosphère  incandescente  et  lumineuse.  Ilsepent 
donc  que  ce  vif  éclat,  qui  fait  du  soleil  l'œil  du  monde,  Tagrément  du 
jour,  la  beauté  du  ciel,  la  grâce  de  la  nature,  la  gloire  de  la  création*, 
ne  soit  autre  que  c^tte  lumière,  cette  atmosphère  brillante,  que  Dieu 

t  Ilexaem    1.  4,  c.  2.  -  ^  Herscliell.  -  3  La  polarisation.  -  »  S.  Ambr.,  in 
hexaem.,  1.  4,c,  1. 
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H  au  premier  jour,  et  dont  il  aura  revêtu  exît  astre  au  quatrième. 
ll.(!  second  des  grands  luminaires  est  la  lune.  Mais  il  y  a  une  grande 
jférenee  entre  les  deux.  L:  oleil  «k'iairo  par  lui-ni«>me  comme  un 
bbcau  allumé  :  la  lune  n'éclain;  que  comme  un  miroir,  qui  nsnvoie 
I  partie  la  lumière  re(,'ue  d'ailleurs.  La  lune  n'a  pas  plus  de  lumière 
|ll(Mjue  la  terre  ;  mais,  éclairée  par  le  soleil,  elle  devient,  comme 
Itcm^,  visible  et  lumineuse. 

(!ii  est  de  même  de  ces  autres  luminaires  célestes  qu'on  nomme 
fciiMes  ou  étoiles  errantes.  De  leur  nature,  elles  ne  sont  pas  plus 
hiiiicuses  que  la  terre  et  la  lune;  la  lumière  ([u'ellesnous  envoient, 
U  l'empruntent  égalemciut  du  sohîil.  Ainsi  que  la  lune ,  Dieu  les  fit 
lilement  luminaires  le  (|uatrième  jour,  lorsqu'il  vêtit  le  soleil  de 
Iti!  lumière  créée  au  premier.  Quant  aux  étoiles  qu'on  appelle  fixes 
Vue  l'on  tient  pour  autant  de  soleils,  n'ont-elles  jté  allumées  que  le 
litrième  jour,  ou  bien  l'étaient-elles  déjà  auparavant?  Ne  sont- 
fcs  pas  ces  étoiles  du  matin  dont  Dieu  parle  dans  Job  *,  et  qui  le 
Jaiont  déjà  par  leurs  anges  lorsque  la  terre  était  encore  plongée 
fcis  les  eaux?  Peut-être  qu(î  Dieu  les  appelle  du  matin,  parce  qu'il 
rendit  lumineuses  les  pnimières  ,  et  par  opposition  à  notre  soleil 
lises  planètes,  qu'il  rendit  lumineuses  les  dernières. 
Longtemps  on  a  cru  que  la  lumière  se  répandait  dans  un  même 
jtant  partout.  Il  est  constaté  maintenant  qu'elle  met  huit  minutes 
Vil  quart  à  faire  le  chemin  du  soleil  à  la  tc^rre ,  c'est-à-dire  trente- 
litre  millions  de  lieues  ;  ce  qui  fait  plus  de  quatre  millions  par  mi- 
le. Or ,  celle  des  étoiles  fixes  (jui  nous  paraît  la  plus  voisine,  est 
bendant  plus  de  quatre  cent  mille  fois  plus  éloignée  de  nous  que 
toleil.  Il  faudra  donc  à  la  lumière  de  cette  étoile,  pour  arriver 
Iqu'à  nous,  plus  de  quatre  cent  mille  fois  huitminut(!s  et  un  quart, 
1  six  ans  pour  le  moins.  Supposé  maintenant  qu'il  y  ait  des  étoiles 
Ile  fois  plus  éloignées  que  cette  première,  il  faudra  six  mille  ans  à 
Irs  rayons  lumineux  pour  venir  jusqu'à  la  terre.  Il  se  peut  donc 
i  étoiles  plus  reculées  encore  dans  l'espace,  dont  la  lumière  n'est 
i  encore  parvenue  jusqu'à  nous  depuis  le  moment  de  leur  créa- 

Sans  doute  que  Dieu  a  pu  leur  donner  une  plus  grande  vitesse  ; 
|is,  comme  dit  Thomas  d'Aquin ,  après  Augustin  d'Hippone,  dans 
première  institution  de  la  nature ,  il  ne  s'agit  point  de  miracle, 
fis  de  la  nature  des  choses  2. 

Vu  fond,  la  nature  n'est  qu'un  miracle  continuel.  On  le  voit  plus 
livent  que  son  exception  ;  mais  on  ne  comprend  pas  mieux  l'un 
"i  l'autre. 

Job,  38,  7.  —  «  S.  Th.  q.  67,  a.  4,  ad.  3.  S.  Aug.,  1.  2,  sup.  gen.  ad.  litt., 
P)  n.  î. 
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Ainsi  lu  lutïiièn',  incoinpréhoiisibh!  dans  son  csscnco,  inoxplicahl, 
dans  sa  vitesse,  nous  paraît  une ,  indivisible!  et  d'une  seule  couleur 
Cep<'ndant  elle  se  nuiltiplie  et  se  divise  en  plusieiu-s  couleurs  difl 
renti's,  pour  va.-ier  à  l'infini  le  tableau  de  la  nature  entière;.  Daii, 
i'Hrc-en-ciel,  le  incline  rayon  du  soleil  est  divisé  par  une;  },'outte  d'eai 
en  sept  couleurs  principales  :  le  roupe,  l'oraiif^é,  It;  jaune,  le  veil 
le  bleu,  rindif,'o,  le  violet ,  qui  sont  dans  les  niêines  rapports  enli 
elles  que  les  sept  notes  de  la  nnisi(|ue.  Cette  division  de  lumièrt 


cette  multiplication  de  couleurs ,  on  peut  s'en  doinier  à  volonté  li    ,'".,•  •      .  .    i 


spectacle,   y  ajouter  nuhne  la  soustrac^tion  et  l'addition.  Un  rayoi 
du  soleil,  reçu  sur  le  cAté  d'un  U'ianf,de  de  verre,  dans  une  chanib 
obscure,  se  divise  dans  les  sejjt  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Au  inoyi 
d'autres  verres  en  fornui  de  lentilles  ,  on  ptMit  prendre  ces  c^uleii 
une  à  une,  les  écarter,  les  réunir ,  les  niélanj^er,  et  former  ainsi  c' 
verses  nuances.  Réunies  tout(!s  les  s<>[»t,  elles  forment  le  blanc  :  tou 
tes  absorbées,  c'est  I»;  noir  ,  qui  n'est  ainsi  (jue  l'abseînce;  de  toul 
couleur.  Maintenant,  on  ne  sait  par  quel  inexplicable  mécanisme 
surface  des  métaux,  des  pierres,  du  bois,  des  lluides  ;  l'écorce ,  1. 
feuilles,  les  lUîurs  des  arbres  et  des  plantes ,  sont  disposées  de  ina 
nière  à  ce  qu  <mi  déconq)Osant  les  rayons  du  sol(>il,  elles  en  renvois 
îi  nos  yeux  telle  ou  telle  couleur,  et  en  absorbent  telle  autre;.  De  lii 
l'iiicarnat  de  la  rose,  le  jaime  doré  de  l'orange,  le  jaune  blanchâl 
des  blés  mûrs,  le  vert  du  printemps,  le  bleu  de  la  voûte  céleste , 
bleu  de  l'indigo  et  le  teint  modeste  de  la  violette  avec  leurs  nuances! 
finies.  Ou  b  en  ellesnouslesrenvoienttoutes,etce  sera  la  blanchei 
du  lis;  ou  lien  elles  ne  nous  en  renvoient  aucune,  et  ce  sera  le  no 
de  l'ébène.  Ainsi  le;  même  rayon  delumie're;,  absorbé,  réuni,  divisé 
laissera  voir  et  le  noir  e;t  le;  blanc,  et  toutes  les  couleurs  qui  renjpl 
sent  rentre;-deux  :  image  créée  de  la  lumie^re  incréée  qui  est  la  vit 
le  bien ,  et  qui  éclaire  tout  honnne  venant  en  ce  monde.  Ses  divi 
rayons,  absorbés  et  comme  annulés  par  l'un,  ne  laissent  voir  en 
que  l'absence  de  la  lumière,  l'absence  du  bien,  l'absence  de  la  vie 
les  ténèbres,  le  mal,  la  mort.  Fidèlenient  réunis  dans  un  autre,  ils 
font  briller  l'image  ressemblante  de  toute  la  splendeur,  de  toute 
vie,  de  toute  la  perfection  divine.  Dans  les  autres,  conservés  en  part 
suivant  les  dispositions  de  chu  un,  ils  font  reluire  des  traits  plus 
moins  éclatants  de  l'éternelle  beauté.  Cette  division  et  cette  infi 
variété  de  couleurs,  harmonisées  avec  le  blanc  qui  les  rassemble  ton 
tt's,  et  le  noir  qui  en  est  la  totale  absence,  font  de  la  nature  entiè 
un  vivant  tableau  où  l'on  ne  peut  assez  admirer  l'éternel  peintre.  Cet 
division  et  cette  infinie  variété  de  grâces  et  de  vertus,  combinées 
la  splendeur  des  parfaits  e]ui  les  réunissent  toutes,  et  les  ténèbre 
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('■prouvé  qui  n'en  a  gardé  aucune  ,  feront  de  tout  l'ensemble  des 
iil(llif,'enc«'s  créées,  une  ineffable  liarnionie,  dont  l'éternité  ne  suffira 
MHiit  à  considérer  toutes  les  nierv(!illes. 

Il  paraîtrait  (jue  la  Imnière  et  la  parole  créées  sont  encore,  l'une 
)ar  SCS  se[)t  couleurs  |)rincip»les,  l'autre  par  ses  sept  principaux 
oiis,  une  ombre  et  comnK;  un  écho  de  la  lumiènî  et  de  la  parole 
iicrci'cs.  Le  nombre  d(!  sept  revient  trop  souvent  dans  l'Écriture, 
)()iir  qu'il  n'y  ait  [)as(|ucl(|iu!  mystère.  Dieu  fait  et  sanctifie  l'univers 
■Il  s('[)l  jours  ;  devant  son  trûne  se  tieiment  debout  sept  anges  ou 
sprits;  (levant  son  urclie  sainte  étinceluit  la  chandelier  d'or  à  sept 
tianciies  ;  l'année  de  la  rémission  était  annoncée  par  les  sept  trom- 
icttcsdu  Jubilé;  le  livre  éternel  est  fermé  de  sept  sceaux;  l'agneau 
|iii  les  rompt  nous  est  rcprésent»'  ayant  sept  cornes  ou  rayons ,  et 
icpt  yeux  ou  esprits  divins,  qui  sont  envoyés  sur  toute  la  terre  *  ;  ce 
soleil  de  justice  se  communique  par  sept  sacrements  ou  sept  irra- 
liations  différentes;  l'Esprit  de  charité,  qui  en  est  inséparable,  se 
[■oniimmi(|ue  par  sept  dons  ou  rayons  différents. 

Le  rayon  solaire  se  divise  pour  multiplier  les  couleurs;  il  se  brise 
MK'ore  et  se  détourne  de  sa  route  pour  opérer  d'autres  merv»;illes. 
il  l'astre  commandé  de  Dieu  pour  présider  au  jour  apparaissait  ou 
[lispai-aissait  tout  d'un  coup,  nous  serions  éblouis  le  matin  desasu- 
)ite  splendeur,  et  surpris  le  soir  des  plus  profondes  ténèbres.  Il  ne  le 
lera  point;  mais,  à  l'imitation  de  l'éternelle  lumière  et  sagesse,  dont 
lest  un  emblème,  s'il  atteint  d'une  extrémité  à  l'autre  avec  forœ, 

(iisi)osera  aussi  tout  avec  douceur.  Son  apparition  triomphale  sur 
riioi'izon  sera  précédée  de  l'aurore,  et  son  coucher  suivi  du  crépus- 
iile.  IMus  d'une  heure  avant  de  nous  envoyer  directement  ses  rayons, 

les  lancera  au  haut  de  notre  atmosphère^  d'où  des  particules  va- 
)oreuses  nous  les  renverront  brisés  et  affaiblis.  Ce  n'est  pas  tout. 
Ces  mêmes  rayons,  lancés  obliquement  dans  les  parties  élevées  et 
ares  de  l'air  (jui  nous  entoure ,  se  courberont  vers  les  parties  plus 
ass<'s  et  plus  denses  pour  se  rapprocher  davantage  de  nous  .  comme 
nous  voyons  se  courber  et  se  rai)procher  de  nous  l'image  d'im  bâton 
iloii^^é  obliquement  dans  l'eau.  C'est  au  moyen  de  ces  (piolques 
"lyons  brisés  et  de  ces  quelques  atomes  d'air  ou  de  vapeur,  que 
'ieu  nous  amène  doucx'ment  des  ombres  de  la  nuit  à  la  clarté  du 
jour,  et  de  la  clarté  du  jour  aux  ombres  de  la  nuit,  à  travers  les  tein- 
tes graduées  de  l'anrort;  matinale  et  des  crépuscules  du  soir.  C'est 
[encore  à  cela  que  nous  devons  ce  bel  azur,  ce  bleu  suave  de  la  voûte 
Icéleste.  Plus  on  s'élève  sur  les  hautes  montagnes  ,  nlus  on  voit  le 
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ciel,  de  bleu  devenir  noir,  il  est  toile  hauteur  où  le  soleil  ne  resplen- 
dit plus  avec  son  éclat  ordinain; ,  et  où  les  éloihvs  s'apervoivent  en 
jtlein  midi,  non  plus  étincelant<'s ,  umis  ternes.  L'air  au-dessus  esl 
trop  subtil  pour  rélléchir  vers  nos  yeux  la  lumière  des  astres  et  ladi- 
rigeren  tout  sens.  Mus  bas,  cette  hunière,  rétléchie  par  unair  (!t  des 
vapeurs  moins  déliés,  mêlant  sa  blanchem-au  noir  cpii  est  au-dessus 
produit  cette  teinte  intermédiaire  (jui  charme  la  vue  vl  qui  semblé 
nous  entourer  connuf'  une  voùt<î  bleue  parsemée  de  clous  d'or.  Ces 
mêmes  atomes  de  vapeur  et  d'air  ont  (>neore  conunission  de  Dieu 
de  se  passer  l'un  à  l'autre  la  blanche  lumière  du  soleil,  et  de  la  trans- 
porter ainsi  partout,  jusque  dans  les  appartements  où  le  soleil  ne  pé- 
nètre jamais  directement.  Que  de  mystères  vl  denurvcilles  danse.' 
que  nous  voyons  tous  h's  jours! 

«  Les  cieux  racontent  la  gloire  de  Diru  ,  et  l'étendue  annonce 
1  œuvre  de  ses  mains.  Le  jour  en  transmet  le  mot  au  jour,  la  nuit  en 
révèle  la  science  à  la  nuit.  Il  n'est  point  de  discours,  point  de  lan- 
gajîedans  lequel  on  n'entende  le-ur  voix.  Son  éclat  s'est  répandu  sur 
toute  la  terre  ;  leurs  paroles  ont  retenti  jusqu'aux  extrémités  du  |,dobe 
Dans  leur  enceinte,  il  a  «Iressé  un  i)avillon  au  soleil.  Send)lai)le  au 
nouvel  époux  qui  sort  de  son  lit  nuptial,  il  s'élance  comme  un  géant 
dans  sa  carrière;  il  part  de  l'extrémité  des  cieux,  et  revient  en  tour- 
nant à  cette  extrémité  :  rien  ne  se  dé-robe  à  sa  chaleur  ».  » 

Dieu  a  réuni  dans  le  soleil,  et  la  luniière  qui  éclairo  et  colore  <■[ 
a  chaleur  qui  fait  vivre  et  croître  les  plantes.  Mais  déjà  auparavant 
la  lumière  et  la  chaleur  existaient;  déjà  les  plantes  se  peij,qmient  d(>s 
couleurs  de  l'une  et  s'animaient  de  la  vie  de  l'autre.  Le  soleil  n'en 
est  pas  la  source,  mais  seulement  un  réservoir  ;  il  n'est  pas  la  lumière 
mais  seulement  un  luminaire.  ' 

Ici  revient  une  question  fort  agitée  parmi  les  anciens:  ces  lumi- 
naires célestes  sont-ils  animés  ou  non?  Il  y  en  a  en  pour,  il  y  en  a  eu 
contre,  d  y  en  a  eu  dans  le  doute.  L'ange  de  l'école,  saint  Thomas  a 
concdie  ces  divers  sentiments  avec  une  admirable  justesse.  Les  astres 
ne  sont  point  animés  à  la  manière  du  corps  iiumain,  avec  qui  l'Anie 
qui  le  vivifie  ne  compose  qu'un  seul  individu,  l'homme;  mais  ils  sont 
animes  à  la  manière  d'un  navire  que  meut  et  que  dirige  le  pilote  Or 
ceux  qui  disaient  avec  Platon,  que  les  astres  sont  animés,  l'enten-  ^ 
daient  en  ce  dernier  sens,  et  ceux  qui  soutenaient  qu'ils  ne  l'étaient 
pas,  l'enlendaient  dans  le  premier.  11  y  a  de  la  diffi^rence  dans  les 
paroles,  mais  pour  la  chose  même  il  n'y  en  a  point  ;  ou  s'il  y  en  a 
c'est  très-peu  ^.  ^ 

1  Ps.  18,  d'après  l'hébreu.  ~  2  Sum.  pars,  l,q.  70,  a.  3.  c. 
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Lft  soIpi!  prôsid»^  au  jour.  II  nous  rapport*»  pu  se  l»;vant  ;  il  nous 
I  remporte  on  se  couchant.  Mais  ce  lever  et  w  coucher  du  soleil,  c'est 
la  terre  qui  en  cause  le  phéiKttuène  en  tournant  sur  elle-même  et  en 
pn-sentant  successivement  aux  rayons  de  cet  astre  les  divers  points  de 
Isa  circonféren(!e.  Le  soleil  se  lève  alors  siu- l'horizon,  et  s'avance,  puis 
Is'éloigne  et  se  couche,  à  peu  près  comme  le  rivage  immobile  se  lève 
Isiir  l'horizon  ets'avancf;  ou  bien  s'enfuit  et  disparaît,  suivant  que  le 
|navif(ateur  s'en  approche  ou  s'en  éloigne. 

Il  préside  encore  aux  quatre  saisons  ,  ou  quatre  périodes  de  lu- 
Imière  et  de  (îhaleur  qu'il  ré|)and  sur  la  terre,  v,i  à  l'armée,  qui  n'est 
jqiie  l'ensemble  de  ces  (piatr<'  périodes.  Mais  ce  cercle  de  variations 
j c'est  encore  la  terre  qui  en  est  cause.  Non-seulement  elle  tourne  sur 
jt'lle-niéme  toutes  les  vingt-quatre  heures,  pour/pie  le  soleil  nous  donne 
Ile  jour;  elle  tourne  encore  autour  de  cet  astre  en  trois  cent  soi  xante- 
Iciiiq  jours  et  un  quart,  c»î  (|u'on  appelle  une  année.  Dans  cette  révo- 
llution  annuelle,  elle  (»st  inclinée  de  manière  à  présenter  aux  rayons 
Idirects  du  soleil  deux  fois  le  milieu  de  son  globe  ou  l'équateur  ,  et 
liiiififois  une  wrtaine  portion  de  chacun  de  ses  hémisphères.    Lors- 
jqu'elle  lui  présente  le  milieu  ,  les  jours  sont  égaux  aux  nuits,  il  y  a 
jwininoxe  pour  nous  ;  équinoxe  du  printemps  ,  si  la  terre  doit  pré- 
jseiiter  ensuite  au  soleil  l'hémisphère  où  nous  sommes  ;  équinoxe 
Id'automne,  si  elle  doit  lui  présenter  l'hémisphère  opposé.  Lorsqu'elle 
llui  présente  de  notre  hémisphère  le  plus  qu'elle  a  coutume  de  lui 
Iprésenter,  nous  avons  les  jours  les  plus  longs  et  les  nuits  les  plus 
Icourtes  ou  l'été  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  solstice,  parce  que  le  soleil 
Isenihle  s'arrêter  quelques  jours  avant  de  s'en  retourner  vers  l'autre 
jliémisphère,  solstice  d'été  pour  nous,  solstice  d'hiver  pour  nos  anti- 
jpodes  ou  ceux  qui  sont  au  côté  opi)osé  de  la  terre.  C'est  tout  l'inverse 
Isix  mois  après.  Voilà  du  moins  comme  les  savants  l'expliquent  aujour- 
Id'hiii.  Aujourd'hui,  disons-nous,  car,  pendant  des  siècles,  ils  l'expli- 
|f|iiaientdifféremment  et  toujours  avec  une  égale  assurance.  Ce  qui  pour- 
jraitleur  persuader  enfin  d'être  quelquefois  un  peu  plus  modestes. 
La  lune  est  le  second  des  grands  luminaires.  Elle  accompagne  la 
terre  autour  du  soleil,  et  tourne  en  même  temps  autour  de  la  terre 
en  vingt-neuf  jours  et  demi.  Elle  préside  à  la  nuit,  qu'elle  éclaire  le 
plus  souvent  d'une  pâle  lumière.  Non  plus  que  la  terre,  elle  n'est 
point  lumineuse  d'elle-même;  comme  la  terre,  elle  emprunte  son 
[éclat  du  soleil.  Lorsqu'elle  nous  montre  tout  son  hémisphère  éclairé, 
ce  qui  arrive  quand  elle  se  lève  sur  l'horizon  au  moment  que  le  soleil 
(se  couche,  il  y  a  ce  qu'on  appelle  pleine  lune  ;  lorsqu'elle  se  lève  en 
hiêine  temps  que  le  soleil,  elle  ne  nous  montre  que  son  hémisphère 
I  îîon  écîdiré  :  nous  ne  la  voyons  plus  ;  il  y  a  ce  qu'on  appelle  nou- 
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velle  lune.  Enfin  on  appelle  premier  quartier,  dernier  quartier,  lors- 
qu'elle s'est  approchée  ou  éloignée  du  soleil  de  manière  à  nous  faire 
voir  la  moitié  de  son  hémisphère  éclairé ,  ou  le  quart  de  sa  circon- 
férence totale.  On  connaît  ces  diverses  apparences  sous  le  nom  gé- 
néral de  phases  de  la  lune.  Les  astronomes  en  ont  observé  de  sem- 
blables dans  les  lunes  ou  satellites  qui  accompagnent  quelques  autres 
planètes. 

La  nuit  n'est  que  l'ombre  de  la  terre.  Lorsque  cette  ombre,  qui  se 
projette  très-loin  dans  l'espace,  tombe  sur  le  disque  éclairé  de  la 
lune,  ce  disque  en  est  obscurci  en  tout  ou  en  partie  :  il  y  a  ce  qu'on 
appelle  éclipse  partielle  ou  totale  de  la  lune.  Cela  ne  peut  arriver 
qu'au  .ciiips  de  pleine  lune  ,  lorsque  la  terre  se  trouve  directement 
entre  elle  et  le  soleil. 

Mais ,  ainsi  que  la  terre ,  la  lune  a  son  ombre  et  sa  nuit.  Lorsque 
cette  ombre ,  qui  se  projette  également  très-loin  dans  l'espace ,  ren- 
contre la  partie  de  la  terre  où  nous  sommes ,  elle  nous  dérobe  la  lu- 
mière du  soleil  en  tout  ou  en  partie  :  il  y  a  ce  qu'on  appelle  éclipse 
totale  ou  partielle  du  soleil  ;  nous  sommes  pendant  quelques  instants 
à  l'ombre  de  la  lune  :  ce  qui  ne  peut  arriver  qu'au  temps  de  nou- 
velle lune,  lorsque  cet  astre  se  trouve  directement  entre  le  soleil  et 
la  terre. 

A  l'exception  des  Hébreux,  tous  les  anciens  peuples  avaient  grand' - 
peur  des  éclipses.  On  voit  dans  les  annales  de  la  Chine  *,  qu'une 
éclipse  y  mettait  en  émoi  tout  l'empire.  Aujourd'hui  encore ,  les  In- 
diens ,  persuadés  qu'un  dragon  malfaisant  veut  dans  cette  occasion 
dévorer  la  lune,  font  un  grand  vacarme  pour  lui  faire  lâcher  prise,  ou 
bien  se  mettent  dans  l'eau  jusqu'au  cou  pour  le  supplier  de  ne  pas 
la  dévorer  entièrement.  Les  Grecs  et  les  Romains  s'en  formaient  une 
idée  pareille.  Si  la  lune  s'éclipsait,  c'est  que,  par  leurs  enchantements, 
des  sorcières  l'attiraient  sur  la  terre.  Aussi  le  peuple  de  Rome  frap- 
pait-il sur  des  chaudrons  et  autres  instruments  pour  la  faire  remon- 
ter à  sa  place.  On  allumait  encore  un  nombre  infini  de  torches  et  de 
flambeaux ,  qu'on  élevait  vers  le  ciel  pour  rappeler  la  lumière  de 
l'astre  éclipsé.  Les  indigènes  du  Mexique  s'imaginaient  que  la  lune 
était  blessée  par  le  soleil,  pour  quelques  querelles  qu'ils  avaient  eues 
ensemble.  En  conséquence,  tout  le  monde  jeimait  pour  rétablir  la 
paix  troublée. 

Cependant,  et  à  la  Chine,  et  dans  l'Inde,  et  dans  la  Chaldée,  et 
dans  la  Perse,  et  dans  l'Egypte,  et  dans  la  Grèce,  et  à  Rome,  il  y 
avait  des  astronomes;  ou  astrologues,  ou  mathématiciens;  car,  dans 
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les  anciens  auteurs,  ces  trois  noms  signifient  la  même  chose.  Mais, 
au  lieu  d'éclairer  le  peuple  sur  la  cause  des  éclipses,  ces  savants  l'en- 
traînaient, l'enfonçaient  dans  une  erreur  plus  dangereuse.  Si  haut 
qu'on  remonte  dans  l'histoire  profane,  on  voit  l'astronomie  ou  la  con- 
naissance des  astres  dégénérée  en  une  vaine  et  funeste  superstition. 
Les  mathématiciens,  ou  astrologues ,  ou  astronomes,  trouvant  sans 
doute  que  de  considérer  les  étoiles  uniquement  pour  en  connaître  le 
cours  et  prédire  les  éclipses,  n'apportait  guère  de  profit,  inventèrent 
quelque  chose  de  plus  lucratif  :  c'était  de  prédire  également  la  destinée 
de  chaque  homme,  l'issue  d'une  entreprise,  le  sort  d'une  bataille.  Le 
ciel  fut  divisé  en  douze  parts  égales,  ayant  chacune  son  attribut  par- 
ticulier :  les  richesses,  les  parents,  la  gloire,  etc.  Les  planètes  furent 
distinguées  en  favorables,  nuisibles  et  mixtes,  ayant  leurs  aspects 
heureux  ou  funestes.  Le  moment  décisifpour  la  destinée  de  l'homme 
est  celui  de  sa  naissance.  Tels  et  semblables  étaient  les  principes  ar- 
bitraires de  cette  vaine  et  superstitieuse  mathématique,  coii  ne  on  le 
voit  dans  les  Pères  de  l'Église  qui  les  ont  combattus.  Les  Chaldéens, 
qui  furent  les  premiers  à  observer  les  astres,  furent  aussi  les  pre- 
miers astrologues,  devins,  tireurs  d'horoscopes,  diseurs  de  bonne 
aventure.  Leur  nom  même  devint  commun  à  tous  les  charlatans  de 
cette  espèce  qui  bientôt  remplirent  l'univers.  Les  mathématiciens 
furent  souvent  bannis  de  Rome,  mais  pour  y  rester  toujours  ;  tel  est 
le  langage  de  l'histoire  romaine  *.  Ils  fomentaient  les  conspirations 
par  leurs  pronostics.  Réussissaient-elles?  c'étaient  eux  qui  gouver^ 
naient  l'empire.  Échouaient- elles  ?  un  décret  les  bannissait;  mais, 
comme  s'exprime  un  auteur  de  ce  temps-là,  et  le  vulgaire  savant,  et 
le  vulgaire  ignorant,  également  persuadés  que  les  destinées  des  em- 
pires et  des  individus  étaient  écrites  dans  les  astres,  les  retenaient 
malgré  tous  les  décrets  2.  Telle  était  la  puissance  de  cette  supersti- 
tion astronomique,  qu'un  des  écrivains  les  plus  sensés  de  la  littéra- 
ture romaine,  dans  un  discours  intitulé  le  Mathématicien,  fait  ce  rai- 
sonnement :  Puisque  la  mathématique  prédit  les  éclipses  des  astres 
et  que  l'événement  justifie  ses  prédictions,  comment  ne  pas  la  croire 
quand  elle  prédit  la  destinée  d'un  homme»?  Les  empereurs  pen- 
saient comme  le  vulgaire.  Tibère  chassait  les  mathématiciens  par  un 
décret,  et  était  lui-même  très-adonné  à  la  mathématique  *.  Pour  ce 
qui  est  des  philosophes,  il  sortira  de  citer  un  philosophe  sur  le  trône, 
l'empereur  Julien  :  astrologue,  aruspice,  magicien,  il  était  sans  cesse 
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'  Tacite,  hisi.  1,  ri.  22.  —  2  Pline,  liist.,  l.  2,  c.  7.  Pariterqiie  et  eruditum  vul- 
gus  et  rude.  —  "  Qiiincliil.  Decl.  1,  matliemaiicus,  n.  H.  —  *  Sucl.  Tib.,  n.  3(1 
et  69. 
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entouré  de  magiciens,  d'aruspices,  d'astrologues.  Qui  donc  a  délivré! 
l'univers  de  cette  superstition  philosophique  ?  La  seule  Église  de  Dieu 
Depuis  Moïse  jusqu'au  concile  de  Trente,  elle  n'a  cessé  d'éclairer  le 
peuple  sur  les  vains  préjugés  ou  les  doctes  impostures  des  savants 
Les  philosophes  de  Chaldée  coiiunençaient  peut-être  à  infatuer  lé 
genre  humain  de  leurs  fables  astrologiques,  lorsque  Moïse  lui  rap. 
pela  l'antique  vérité  sur  la  création  du  monde  et  la  divine  Provi- 
dence.  Ces  mêmes  sages  flattaient  Babylone  d'une  inaltérable  félicité 
lorsque  Isaïe  lui  annonça  une  ruine  prochaine,  et  lui  disait  :  Écoute' 
cité  voluptueuse...  parais  avec  tes  enchanteurs,  et  ces  artifices  que  ti! 
cultives  dès  ta  jeunesse,  tu  verras  s'ils  ajoutent  à  ta  force.  Tu  as  dé- g 
feilh  dans  la  multitude  de  tes  conseils  :  qu'ils  paraissent  donc,  qu'ilsl 
te  sauvent,  ceux  qui  contemplaient  le  ciel,  qui  examinaient  les  astres 
et  qui  supputaient  les  mois  pour  fannoncer  l'avenir.  Voilà  qu'ils» 
sont  devenus  comme  la  paille  :  le  feu  les  a  consumés  K  Le  philosoJ 
phe  Julien  employait  toutes  les  ressources  de  la  philosophie  et  dej 
1  empire  pour  faire  triompher  du  christianisme  et  du  bon  sens  la  su. 
perstition  des  astrologues,  des  mathématiciens,  des  augures,  des  arus- 
pices,  lorsque  ses  anciens  compagnons  d'études,  Grégoire  de  Nazianze 
et  Basile  de  Césarée,  apprenaient  aux  peuples,  dans  les  temples  chré-i 
tiens,  a  se  moquer  de  toutes  ces  extravagances  philosophiques  et  à  ' 
conserver  le  bon  sens  avec  le  christianisme. 

Ce  n'est  point  que  l'Église  blâmât  jamais  la  connaissance  des  asi 
très  j  elle  ne  voulait  qu'en  bannir  l'imposture  et  la  superstition  pouri 
en  feire  une  science  véritable.  Le  concile  de  Trente,  en  prohibant  id 
livres  d'astrologie  superstitieuse,  a  bien  soin  d'excepter  ceux  d'astre- 1 
^gie  naturelle  ou  d'astronomie,  qui  peuvent  traiter,  non -seulement  i 
du  cours  des  astres,  mais  encore  de  leurs  influences  naturelles  sur  les 
mouvements  de  la  mer,  la  température  de  l'air,  le  retour  de  certaines, 
maladies;  observations  utiles  à  la  navigation,  à  l'agriculture  et  à  la | 
médecine  2.  L'Église  avait  plus  d'intérêt  que  personne  à  ce  que  le  ^ 
cours  du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles  fût  exactement  connu;  car 
c  est  là-dessus  qu'elle  règle  ;ses  fêtes,  principalement  la  plus  solen- 
nelle, la  Pâque.  Aussi  verrons-nous,  dans  les  siècles  chrétiens, 
les  plus  grands  Papes ,  les  plus  grands  évêques ,  les  conciles 
s  occuper  vivement  de  cette  importante  question.  C'est  un  Pape, 
Grégoire  XIII,  qui  rendra  à  tous  les  peuples  l'éminent  service  de  cor- 
l'iger  les  erreurs,  les  inci^rtitudes  qui  s'étaient  glissées  dans  leur  ca- 
lendrier, et  de  leur  en  donner  un  parfaitement  exact.  C'est  un  car-p 
dmal,  Nicolas  de  Cusa,  qui,  le  premier  parmi  les  modernes,  ressus-l 


€000  ans  av.  l'ère 


*  Is.,  47.  —  «  Index  :  régula,  9. 


Ende  4000 et 

le  a  délivré 
ise  de  Dieu, 
i'éclairerle 
les  savants, 
infatuer  Ie| 
56  lui  rap. 
vineProvi- 
ble  félicité,! 
t  :  Ecoute, 
fices  que  tu 
.  Tu  as  dé- 
lonc,  qu'ili 
it  les  astres 
V^oilà  qu'ils 
jC  philoso- 
phie et  de   î 
sens  la  sii- 
5,  des  arus- 
le  Nazianzc 
iples  chré- 
liiques  et  ai 

ce  des  as- 
tition  pour 
îhibant  les! 
IX  d'astre- 
seulement! 
lies  sur  les 
e  certaines 
re  et  à  laj 
ce  que  ie| 
onnu;  cari 
lus  sclen-l 
chrétiens,: 
s  conciles! 
un  Pape ,  j 
(^e  de  cor- 
s  leur  ca- 
t  un  car- 
s.  ressus-l 


6000  ans  av.  l'ère  chr.  ]    DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  39 

citera  l'ancienne  opinion  du  mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil. 
C'est  un  chanoine,  Nicolas  Copernic,  qui  fondera  ce  système  sur  le 
calcul  et  l'expérience,  et  deviendra  ainsi  le  père  de  la  moderne  as- 
tronomie. 

On  demandera  peut-être  en  quelle  phase  et  en  quelle  saison  ont 
paru  les  deux  grands  luminaires  ?  Voici  ce  qu'on  peut  conjecturer  de 
plus  probable.  Il  est  dit  que  le  luminaire  moindre,  la  lune,  a  été 
faite  pour  présider  à  la  nuit.  Or,  elle  ne  préside  littéralement  à  la 
nuit  entière  que  quand  elle  se  lève  au  moment  que  le  soleil  se  cou- 
che, c'est-k-dire  en  la  pleine  lune.  Il  est  donc  vraisemblable  qu'elle 
a  paru  pour  la  première  fois  en  cette  phase.  Il  est  dit  encore  que 
Dieu  tit  les  deux  grands  luminaires,  le  soleil  et  la  lune,  pour  séparer 
la  lumière  des  ténèbres,  le  jour  de  la  nuit,  et  cela  par  le  milieu,  sui- 
vant la  version  des  Septante.  Or,  il  n'y  a  de  division  égale  entre  la 
nuit  et  le  jour  que  quand  le  soleil  éclaire  directement  le  milieu  delà 
terre  ou  l'équateur,  c'est-à-dire  au  temps  des  équinoxes.  On  peut 
donc  croire  que  c'est  à  pareille  époque  qu'ont  été  créés  ou  du  moms 
rendus  lumineux  le  soleil  et  la  luup.  Mais  il  y  a  deux  équinoxes,  l'un 
de  printemps,  l'autre  d'automne.  Auquel  des  deux  faudra-t-il  rap- 
porter l'apparition  des  deux  grands  luminaires?  Il  est  dit  immédiate- 
ment auparavant  :  Que  la  terre  produise  de  l'herbe  verdoyante  et  des 
arbres  fruitiers,  chacun  selon  son  espèce.  Or,  cette  végétation  est 
le  propre  du  printemps,  bien  plus  que  d'aucune  autre  saison  de  l'an- 
née :  on  est  donc  fondé  à  conclure  que  le  soleil  et  la  lune  ont  été  créés 
ou  faits  luminaires  en  la  pleine  lune  de  l'équinoxe  du  printemps. 
C'est  ainsi  du  moins  que  raisonnaient  les  évoques  de  la  Palestine 
et  des  provinces  limitrophes,  réunis  en  concile  à  Césarée,  vers  la 
fin  du  deuxième  siècle,  par  ordre  du  pape  saint  Victor,  pour  régler 
la  (piostion  de  la  Pàque  sur  les  lieux  mêmes  où  le  Christ  avait 
célébré  laPâque*.  Les  actes  nous  en  ont  été  conservés  par  un  saint 
astronome  du  septième  siècle,  le  vénérable  Bède.  On  y  voit  cette 
observation,  qu'à  la  même  époque  de  l'année,  la  pleine  lune  équi- 
noxiale  du  printemps,  de  grands  événements  ont  eu  lieu  :  le  soleil  et 
la  lune  ont  commencé  de  luire  sur  la  terre  ;  les  enfants  d'Israël  sorti- 
rent de  la  servitude  d'Egypte,  comme  d'une  prison  ténébreuse,  sous 
la  conduite  de  Moïse  et  d'Aaron,  tels  que  deux  astres,  pour  devenir 
une  nation  libre  et  prendre  possession  de  la  terre  promise  à  leurs  pè- 
res ;  le  Christ,  Dieu-Homme,  figuré  tant  de  siècles  par  la  victime  pas- 
cale, ayant  été  immolé  pour  la  délivrance  de  l'humanité  entière,  sort 
de  la  tombe  et  des  ténèbres  de  la  mort,  appelant  tous  les  hommes  à  la 
liberté  de  Dieu  et  en  la  terre  promise  du  ciel. 

'  Labb.  Conc,  1. 1,  col.  .WG.  Beda^  de  equinoclio  vernali. 
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Ainsi  la  grande  fôte  des  chrétiens,  la  Pâque,  qui  toujours  coïncidj 
avec  la  renaissance  de  la  nature,  nous  rappelle  et  la  première  je,,. 
nesse  du  monde,  et  l'affranchissement  du  peuple  d'Israël  par  Moïse 
et  1  affranchissement  de  tous  les  peuples  par  le  Christ 

Les  deux  grands  luminaires,  placés  dans  l'étendue  des  cieux! 
nous  md.quent  l'époque  de  cette  fête.  Ils  servaient  déjà  de  signe  poJ 
1  ancienne  Pâque  et  les  Néoménies  ou  fêtes  de  nouvelle  lune.  Mai 
U  est  une  dernière  solennité  que  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  sorti 
charges  d  annoncer  à  tous  les  peuples  de  la  terre  :  c'est  la  grand 
Pâque,  le  grand  passage  du  temps  à  l'éternité.' Les  vertus  des  ciem 
seront  ébranlées,  les  étoiles  tomberont  du  ciel,  le  soleil  sera  ob- 
scurci,  la  lune  ne  donnera  plus  sa  lumière,  les  éléments  se  disso,,- 
dront,  non  pour  s'anéantir,  mais  pour  former  de  nouveaux  cieu. 
et  une  nouvelle  terre.  Quand  nous  verrons  le  premier  signal  de  cettel 
solennité  dernière,  alors  il  faudra  lever  la  tête,  alors  notre  rédemp-' 
tion  sera  proche,  alors  paraîtra  le  soleil  de  justice  pour  ne  s'obscurcir 
plus  jamais,  alors  nous  verrons  à  son  éternelle  lumière  l'ensemble 
divin  de  cette  histoire  catholique  dont  nous  tâchons  de  rassembler, 
les  fragments  humains. 

A  k  voix  de  Dieu  la  terre  s'est  parée  d'un  manteau  de  verdiij 
parsemé  de  fleurs  comme  d'étoiles,  le  ciel  s'est  paré  d'un  manteay 
d  azur  parsemé  d  étoiles  comme  de  fleurs.  La  mer  seule  restera- 
t-elle  stérile  ?  Ecoutons. 

«  Et  Dieu  dit  :  Que  les  eaux  produisent  des  animaux  vivants  oui  se 
meuvent,  et  que  le  volatile  s'envole  au-dessus  de  la  terre,  vers  lé 
tendue  des  cieux.  Et  il  en  fut  ainsi.  » 

II  y  a  peu  de  paroles  ;  mais  qui  comptera  les  merveilles''  Qui  dpsi 
cendra  dans  les  fleuves  et  dans  les  abîmes  de  la  mer  pour  en  étudier' 
tous  les  habitants  ?  Nous  en  connaissons  à  peine  quelques-uns  ;  mais 
dans  ee  peu,  combien  de  choses  qui  nous  passent  et  nous  confondent- 
Cette  éponge  avec  laquelle  nous  essuyons  nos  meubles,  savons-nou^ 
bien  qui  nous  l'a  faite?  C'est  la  maison  mouvante  que  des  vermis- 
seaux marins  se  construisent  eux-mêmes  sur  le  flanc  des  -ochers  Et 
ce  corail  dont  nous  admirons  le  vermeil,  c'est  un  débris  de  la  ruche 
pierreuse  que  de  petits  insectes  se  bâtissent  en  forme  de  tronc  d'arbre 
au  fond  de  la  mer.  Et  ces  perles  auxquelles  nous  mettons  un  si  hai.ti 
prix,  ce  sont  les  gouttes  de  sueur  qu'une  espèce  d'huître  ou  de  limace! 
océanique  a  laissées  coaguler,  en  formant  de  sa  transpiration  ces  deux  ' 
écailles,  qui  sont  à  la  fois  sa  maison,  son  vêtement  et  ses  os.  Et  cette 
pourpre  dont  s'onorgueillit  le  manteau  des  rois,  c'est  une  liqueur 
que  distille  dans  sa  conque  une  espèce  d'escargot  de  mer.  Salonioii 
devra  la  royale  couleur  de  ses  vêtements  à  un  reptile,  et,  avec 
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[oute  sa  magnificence,  il  n'égalera  pas  une  fleur  des  champs.  L'ha- 
bitant d'un  autre  coquillage  enseignera  la  navigation.  Le  nautile  ou 
bavigateur,  reptile  marin  à  huit  bras,  se  bâtit  de  sa  propre  substance 
[ine  conque  en  forme  de  navire,  y  met  assez  d'eau  pour  lui  servir  de 
est,  élève  deux  de  ses  bras,  déploie  au  vent  la  membrane  ou  voile 
bi  les  unit,  en  allonge  deux  autres  dans  la  mer  comme  deux  avi- 
rons, en  avance  un  cinquième  qui  lui  tient  lieu  de  gouvernail,  et  tra- 
lerse  ainsi  l'Océan  à  voile  et  à  rame,  étant  lui-même  son  navire,  son 
|)ilote  et  son  équipage.  Ce  n'est  pas  tout  :  une  tempête  s'annonce- 
-elle,  un  ennemi  est-il  à  craindre  ?  l'industrieux  argonaute  replie  sa 
loile,  rentre  ses  avirons  et  son  gouvernail,  emplit  d'eau  son  bâtiment 
^t s'enfonce  dans  l'abîme.  Le  danger  est-il  passé?  il  renverse  sa bar- 
t[ue  sens  dessus  dessous,  y  produit  le  vide  et  la  fait  remonter.  Ar- 
rivé à  la  surface,  il  la  retourne  adroitement,  la  remet  à  flot,  déploie 
Be  nouveau  sa  voile  et  recommence  à  voguer  au  gré  des  vents.  Quand 
l'homme  trouvera-t-il  le  secret  d'échapper  ainsi  à  la  tempête  ? 

Entrons  dans  les  fleuves  et  les  rivières.  Tout  le  monde  y  connaît  l'é- 
fcrevisse,  avec  ses  tenailles  et  sa  cuirasse  en  croûte.  Mais  tout  le  monde 
connaît-il  la  merveille  qui  s'opère  en  elle  chaque  année?  Je  ne  parle 
pas  des  œufs  qu'elle  porte  et  qu'elle  fait  éclore  sous  sa  queue  ;  je  ne 
parle  pas  même  de  l'incroyable  faculté  qu'elle  a  de  reproduire  les 
bornes  et  les  pattes  qu'on  lui  arrache  ou  qu'elle  s'arrache  elle-même  ; 
je  parle  de  la  transmutation  complète  qu'elle  subit  tous  les  ans.  Elle 
Vy  dépouille,  non-seulement  de  sa  robe  écailleuse,  mais  encore  de 
toutes  ses  parties  cartilagineuses  et  osseuses,  même  de  son  estomac 
pt  de  ses  intestins  ;  elle  se  refait  à  neuf  tout  entière.  Pour  comble  de 
pgularité,  il  paraît  qu'avec  son  nouvel  estomac  elle  digère  l'ancien, 
lui  comprendra  jamais  tout  cela  ?  qui  comprendra  jamais  cette  mort 
^t  cette  résurrection  annuelles  ?  mort  et  résurrection  qui  sont  com- 
munes à  l'écrevisse  avec  tous  les  animaux  de  son  espèce.  Que  de 
lystères  ! 

En  voici  de  non  moins  étonnants  : 

Dans  nos  ruisseaux,  dans  nos  fossés,  dans  nos  mares  et  sur  la  vase 
jt|uiestau  fond,  et  au  milieu  des  lentilles  qui  en  tapissent  la  surface, 
est  un  petit  ver  ou  insecte  à  plusieurs  pieds,  nommé  pour  cette 
raison  polype.  Se  croit-il  menacé,  il  contracte  ses  pieds  ou  ses  bras, 
Jcar  ils  lui  sont  l'un  et  l'autre  ;  il  se  ra^jctisse  de  manière  à  se  rendre 
Ipresque  imperceptible.  Se  voit-il  en  assurance,  il  se  dilate,  il  étend 
jses  bras,  il  les  aflonge,  il  marche,  il  saisit  de  petits  insectes,  de  petits 
[vers  qu'il  dévore  tout  entiers.  Souvent  deux  polypes  avalent  le  même 
jver,  chacun  par  un  bout;  quand  alors  ils  se  rencontrent,  plus  d'une 
|fois  il  arrive  que  l'un  avale  l'autre  avec  la  portion  du  ver  qtii  se 
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trouve  dans  son  corps.  Ce  qui  est  encore  plus  curieux,  c'est  mi 
bout  d'une  heure  le  polype  sort  sain  et  sauf  du  corps  de  celui 
l'avait  englouti;  il  n'y  perd  que  sa   proie.   Autre  singularité 
polype  engendre  sans  accouplement,  singularité  qui  cependant  lui 
_(_        commune  avec  d'autres  vers  ou  insectes.  Mais  ce  qui  n'apparti 
qu'à  lui,  c'est  qu'on  peut  le  découper,  de  long  ou  de  large,  en 
tant  de  morceaux  qu'on  voudra,  chaque  morceau  deviendra 
polype  complet  qui  en  produira  d'autres  à  son  tour.  Il  n'y  a  qu 
siècle  qu'on  a  pris  garde  à  ce  prodigieux  vermisseau  ;  la  science 
tente  même  pas  d'en  expliquer  les  mystères.  Combien  d'autres, 
mes  sous  nos  pas,  auxquels  nous  ne  daignons  pas  même  regard 
Depuis  l'invention  du  microscope,  on  a  découvert  dans  chat 
goutte  d'eau  où  l'on  a  fait  infuser  des  parties  animales  ou  végétale 
tel  que  du  poivre,  tout  un  monde  de  petits  animalcules  invisibles] 
l'œil  m?  et  inconnus  aux  anciens.  Un  observateur  célèbre  en  acom] 
j_      jusqu'à  deux  mille,  quelquefois  même  jusqu'à  huit  et  dix  mille  4 
une  seule  goutte  de  pluie  où  ils  nagent  comme  dans  une  vaste  mer] 
Il  estime  qu  ■  mille  millions  n'en  sont  pas  aussi  gros  qu'un  grain 
sable  ordinaire;  cependant  chacun  a  sa  forme  spéciale.  Il  y  en  a 
sphériques,  il  y  en  a  de  plats,  il  y  en  a  de  longs,  il  y  en  a  qui  oha 
gent  de  forme  à  chaque  instant,  il  y  en  a  qui  s'ouvrent  en  entonni 
pour  saisir  leur  proie,  car  ils  mangent  et  digèrent.  Il  y  en  a  de 
voraces,  qu'ils  se  mangent  les  uns  les  autres.  Ils  se  fécondent  eo 
mêmes  et  sans  accouplement  :  les  uns  pondent  des  œufs,  les  au 
accouchent  de  petits  vivants.  Coupés  en  deux,  chaque  morceau 
vient  un  animal  complet.  Mis  à  sec,  ils  se  contractent  etexpirei 
humectés  de  nouveau,  ils  ressuscitent  après  des  années  entières 
jusqu'à  vingt  fois.  Humilions-nous,  confondons-nous  en  voyant  Dii 
si  admirable  dans  des  choses  si  communes. 

Mais  tandis  que  nous  nous  perdons  dans  une  goutte  d'eau  à  coi 
dérer  des  infiniment  petits,  voici  l'énorme  baleine  qui  s'avance 
Nord,  dormant  sur  l'Océan  comme  une  île  flottante,  de  soixante, 
cent,  de  deux  cents  pieds  de  long,  sur  laquelle  on  aperçoit  des  coqu 
lage*  et  quelquefois  même  des  plantes.  Le  marinier  est  sur  le  poi 
d'y  débarquer,  lorsque  la  baleine,  d'un  coup  de  sa  queue,  faite 
virer,  ou  peu  s'en  faut,  le  navire. 

Elle  plonge  dans  les  abîmes  avec  son  petit,  gros  comme  un  bcei 
qu'elle  embrasse  de  ses  nageoires  et  qu'elle  allaitf^  de  ses  deux  i 
nielles.  Malgré  sa  st.iture  énorme,  elle  a  peur.  Elle  trouve  des  ennei 
redoutables.  L'esp^idon,  armé  à  la  tête  d'une  Jor^uo  épée  dentelée 


'  Leuwenhoek,  Journal  des  Savants,  du  14  mars  K.*.;., 
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[laque  côté,  la  poursuit  avec  acharnement.  Elle  tâche  de  le  frapper  de 

1  queue  et  de  l'écraser  ainsi  d'un  seul  coup.  Mais  souvent  l'espadon 
fchappe,  bondit  en  l'air,  retombe  sur  elle  et  s'efforce  non  de  la  percer, 
jais  de  la  scier  avec  son  épée  à  dents.  La  baleine  rougit  la  mer  de  son 
Ing  ;  elle  entre  en  fureur,  elle  frappe  sur  l'eau  des  coups  si  épouvan- 
tes que  le  navigateur  en  frémit  au  loin.  Un  ennemi  encore  plus  à 
laindre  pour  elle,  c'est  l'homme.  Il  viendra  un  jour  jusqu'au  milieu 
p  glaces  du  Nord  lui  faire  reconnaître  son  empire.  Elle  ne  peut  tou- 
lurs  demeurer  au  fond  des  eaux.  Différente  en  cela  des  autres  pois- 
kns,  il  faut  qu'elle  vienne  de  temps  en  temps  à  la  surface  pour  respirer 
ftir.  L'homme  en  profitera  pour  lui  lancer,  de  dessus  une  frêle  bar- 
lie,  un  harpon  acéré.  Elle  aura  beau  bouleverser  la  mer  par  les  bât- 
iments de  sa  queue  :  le  fer  reste  fixé  dans  la  large  plaie.  Elle  aura 
pu  s'enfoncer  dans  l'abîme  :  le  fer  la  suit  dans  l'abîme.  Il  faut 
[en  qu'une  demi-heure  après  elle  revienne  sur  l'eau  pour  repren- 
pe  haleine.  Le  hardi  pêcheur  en  nrotite  pour  l'achever  à  coups  de 
tirds-  Morte,  on  la  suspend  avec  des  ciiaînes  au  côté  du  gros  na- 
Ire.  Des  charpentiers,  les  pieds  armés  de  crampons  de  fer,  montent 
]ir  son  dos,  en  dépècent  le  lard  à  coups  de  hache.  Sa  graisse,  son 

iiile  enrichira  des  provinces;  le  commerce  la  transportera  de 
|>yaume  en  royaume  ;  les  arts  'emploieront  les  lames  osseuses  ou  fa- 
jns  qui  garnissent  sa  gueule,  et  avec  lesquels  elle  écrase  les  insectes 

les  petits  poissons  dont  elle  se  nourrit.  Son  énorme  charpente 

lusera  peut-être  les  enfants  de  quelque  grande  cité ,  tandis  que 
[s  peuples  du  Groenland  en  feront  la  carcasse  de  leurs  barques,  qu'ils 
pvêtiront  de  sa  peau. 

Chose  étonnante  qu'on  aura  sans  doute  remarquée  déjà  :  et 
armi  les  imperceptibles  habitants  d'une  goutte  de  pluie,  et  parmi 
ïs  gigantesques  baleines  de  l'Océan,  il  y  a  guerre,  il  y  a  combat  à 
[lort.  Mais  sous  la  main  de  la  Providenœ,  ces  guerres  et  ces  com- 
its  entretiennent  la  vie  et  l'harmonie  universelles. 

Ainsi,  cette  année,  comme  l'année  dernière,  des  millions  de 
[arengs  et  de  morues,  poursuivis,  à  ce  qu'il  paraît,  par  les  baleines 

attirés  par  des  insectes  et  de  petits  poissons,  viendront  se  faire 
jrendre  le  long  des  côtes  d'Europe  et  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve, 
Ifin  de  servir  de  nourriture  à  des  millions  d'hommes.  Et  l'année 
prochaine,  en  la  même  saison,  il  en  reviendra  tout  autant.  Et  mal- 
ré  cette  consommation  prodigieuse,  leur  nombre  ne  diminuera 
boint  :  Dieu  leur  a  donné  une  fécondité  plus  prodigieuse  encore. 

LnO,  SPuIf»  fpmpllp  Ho   liuroiiir    an    nvnHiiiva     an    nToiiic  rliv     Diillo  .   i\na 

[cule  morue,  jusqu'à  dix  millions.  Ont-ils  approvisionné  les  divers 
peuples  d(i  la  terre,  et  pourvu  en  particulier  à  la  nourriture  du  pau- 
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vre  ?  les  harengs,  et  après  eux  la  morue,  s'en  retournent  sous| 
glaces  du  Nord,  s'y  multiplient  sans  péril  et  s'en  reviennent  l'ai 
suivante  par  milliards,  marchant  à  la  suite  de  quelques  chefs 
ordre  de  bataille,  non  pour  combattre,  mais  pour  se  faire  pre 
plus  commodément.  Et,  chose  singulière,  ces  poissons  qui  nais; 
qui  vivent  dans  les  eaux  salées  de  la  mer,  ne  sont  point  salés.  Il 
qu'on  les  sale,  quand  on  veut  en  conserver  la  chair  o i  Icnvoye 
loin  ;  mais  c'est  la  mer  qui  fournira  le  sel. 

Ce  qu'est  l'Océan  pour  toute  la  terre,  immense  vivier  où  Dieu , 
digue  d'inépuisables  aliments  à  tous  les  peuples,  les  lacs,  les  fleu 
les  rivières  le  sont  pour  chaque  royaume,  chaque  province,  ch 
canton.  On  y  pêche  tous  les  ans,  on  y  pêche  toute  l'année,  et 
jours  les  poissons  réalisent  à  nos  yeux  cette  bénédiction  que 
leur  a  donnée  dans  l'origine  :  Croissez,  .iiultipliez-vous,  et  rempli 
les  eaux.  Toujours  les  eaux  se  remplissent  de  poissons  d'abord 
perceptibles,  mais  qui  croissent  ccmmeàvue  d'œilet  qui  multipl 
bientôt  à  leur  tour.  Une  seule  carpe,  échappée  au  filet  des  péchei 
suffit  pour  repeupler  toute  une  rivière  avec  ses  trois  cents  mii 
d'oeufs. 

Qui  ne  bénirait  le  Créateur  à  la  ve  de  tant  de  merveilles  ! 
d'inexplicables  variétés  dans  le  peu  que  nous  connaissons  de 
œuvres  vivantes  !  Ici  les  tortues,  les  écrevisses ,  les  conques, 
huîtres,  qui  ont  les  os  en  dehors  et  la  chair  en  dedans  ;  là  les  poi 
de  toute  espèce,  qui  ont  les  os  en  dedans  et  la  chair  en  dehors, 
recouverte  d'une  peau,  qui  l'est  elle-même  d'un  toit  (J'écai 
Ceuv-là  cheminent  lentement,  avec  leurs  maisons  de  pierre  ;  ceui 
s'élancent  comme  un  trait,  se  bercent  mollement,  ^'élèvent, 
cendent  à  leur  volonté.  Pour  fendre  plus  facilement  les  ondes, . 
leur  donne  un  corps  effilé,  aplati  sur  les  côtés  et  aiguisé  par  la  ti 
Des  rames  naturelles  ou  des  nageoires,  placées  sous  la  poitrin 
sous  le  ventre,  à  la  queue  et  sur  le  dos,  les  dirigent  dans  tous 
sens.  Un  organe  plus  curieux  <  .icore,  est  une  vessie  d'air  qu'ils 
dans  l'intérieur,  et  qu'ils  dilatent  ou  compriment  à  leur  gré.  La  « 
priment-ils?  devenus  plus  pesants,  ils  enfoncent.  La  dilatent- 
devenus  plus  légers,  ils  remontent.  Quoique  toujours  dans  l'eau 
respirent  cependant  l'air  comme  nous,  mais  non  pas  autant  i 
nous.  Ils  en  trouvent  assez  dans  l'eau  qu'ils  avalent  par  îa  boue 
chassent  par  les  ouïes,  qui,  au  passage,  en  extraient  les  partie 
aériennes,  à  peu  près  comme  nos  poumons  décomposent  il 
atmosphérique,  et  en  emploient  une  partie  à  entretenir  la  circula 
du  sang  et  la  vie.  Enfin  chaque  espèce  de  poisson  a  reçu  une  ai 
ou  du  moins  quelque  industrie  pour  se  défendre  au  besoin  :  la 
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le,  sa  queue  meurtrière  ;  l'espadon,  son  épée  à  scie  ;  la  licorne  de 
K  sa  corne  en  spirale;  le  hérisson,  la  perche,  leurs  piquants;  la 
Irpre,  sa  tarière,  qui  perce  les  coquilles  les  plus  dures  ;  le  dau- 
lance  aux  yeux  de  son  adversaire  un  violent  jet  d'eau  pour 
l)urdir  ;  la  sèche,  une  bouteille  d'encre  pour  se  dérober  à  sa  vue  ; 
|3rpille  engourdit  la  main  qui  la  veut  saisir;  tel  autre,  sur  le  point 
ievcnir  la  proie  de  ses  nombreux  ennemis,  s'envole  dans  l'air  au 
L'en  de  larges  membranes  qui  lui  servent  d'ailes  et  avec  lesquelles 
soutient  tant  qu'elles  demeurent  humides.  Quant  à  ceux  des 
ksons  qui  ont  le  moins  d'industrie  pour  se  défendre,  ils  ont 
récompense  la  plus  grande  fécondité  pour  se  propager  ;  tandis 
|ceux  qui,  par  leur  grosseur,  leur  voracité,  leurs  armes,  sont  les 
1  redoutables,  ne  multiplient,  en  coniparaison,  que  très-peu.  La 
[iiie  ne  produit  par  an  qu'un  seul  petit ,  tout  au  plus  deux  ;  le 
kg,  des  milliers.  C'est  ainsi  que  Dieu,  et  dans  la  mer  orageuse 
(s'agitent  les  poissons,  et  dans  la  mer  orageuse  où  s'agitent  les 
unies,  fait  également  sortir  l'ordre  du  désordre,  la  paix  de  la 
ne,  l'harmonie  éternelle  des  révolutions  renaissantes. 
|.o  poisson  volant,  qui  s'élance  dans  les  airs,  nous  y  fiait  aperce- 
un  nouveau  monde,  de  nouveaux  êtres,  de  nouvelles  formes, 
inouvelle  décoration  :  le  monde  des  oiseaux.  Les  écailles  sont 
blacées  par  des  plumes  ;  un  bec  prend  la  place  des  dents  ;  aux 
jt'oir's  succèdent  des  ailes  et  des  pieds;  des  poumons  intérieurs 
l'une  autre  structure  font  disparaître  les  ou'ies  :  le  silence  qui 
mi  jusqu'alors  dans  la  nature  est  banni  et,  dans  plusieurs  es- 
|es,  remplacé  par  les  chants  les  plus  mélodieux. 
l  en  est  de  ces  nouveaux  êtres,  tels  que  le  cygne,  l'oie,  le  canard, 
l'on  voit  quitter   à  peine  l'humide  élément  dont  h  voix  du 
jateur  les  a  fait  naître.  Tranquilles  au  milieu  des  orages,  ils  lut- 
contre  les  vents,  jouent  avec  les  vagues,  sans  avoir  de  naufrage 
|(louter.  Navigateurs  nés,  leur  corps  est  bombé  comme  la  carène 
[n  vaisseau  ;  le  cou  qui  s'élève  sur  une  poitrine  éminente,  en  est 
(imela  proue;  leur  queue,  courte c;t  ramassée  en  pinceau,  semble 
un  gouvernail  ;  leurs  pieds  palmés  sont  de  vraies  rames  ;  le  duvet 
épais  et  verni  d'huile,  qui  revêt  tout  le  corps,  est  une  sorte  de 
tidron  naturel  qui  les  défend  contre  l'impression  de  l'eau.  Au 
lieu  de  cet  élément  si  agité,  leur  vie  est  paisible  ;  ils  s'y  ébattent, 
blongent  et  reparaissent  avec  des  mouvements  agréables  :  ils  y  ren- 
jitrent  leur  subsistance  encore  plus  qu'ils  ne  la  cherchent.  Aussi 
rs  mœurs  sont-elles  en  générai  innocentes  et  leurs  habitudes  pa- 
(ques.  Ils  attendent  l'homme  pour  lui  donner  leur  duvet  et  leurs 
limes,  et  même  accourir  à  sa  voix. 
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Un  peu  plus  loin  sur  le  rivage,  en  apparaissent  d'autres  au  cor, 
élancé,  au  long  lou.  J^urs  pieds,  haut  montés,  sont  privés  de  mon 
braiies;  aussi  ne  nagent-ils  [)oint,  mais  ils  marchent  dans  les  mura, 
et  les  eaux  pou  profovrl.'s   Leur  bec  s'allonge  et  s'eftile  pour  foui] 
1er  dans  le  limot.  \„s  ux  ^i  y  cherclier  la  pAture  qui  leur  conviou 
des  poissons,  dos  reptiles,  des  insectes.  La  cigogne  est  de  ce  non] 
brej  la  cigo^'iir,  que  les  anciens  ont  nommée  la  pieuse,  à  cause  „ 
sa  piété  filiale  envers  ses  parents.  Sont-ils  vieux  ?  elle  les  nourrit  i 
les  réchauffe  avec  la  même  tendresse  que  ses  petits,  les  soulève daH 
leur  défaillance,  et  leur  apprend  ii  va'-v   ^ec  ses  ailes  pour  goût 
encore  quelque  plaisir  d'un  à^c  meilleur  *. 

Ailleurs,  la  poule  donx'stique  nous  donne  ses  œufsenrécompcnJ 

de  notre  hospitalité.  L'hirondelle,  sauvage  tout  ensemble  et  fam.lij 

suspend  avec  confiance  sa  maison  au-dessus  de  nos  foyers.  Au  i  i.- 

din,  le  pinson,  le  chardonneret,  le  bouvreuil  nous  réjouissent  de  h 

plumage  et  de  leur  chant.  Allons-nous  à  la  campagne  ?  la  linotte i 

la  fauvette  nous  saluent  du  milieu  des  buissons  :  l'alouette  champ. 

tre  s'élève  joyeuse  au-dessus  de  nos  têtes  et  semble  nous  inviter,  p] 

sa  ravissante  mélodie,  à  nous  élever  avec  elle  jusqu'aux  cjeux.'  M 

voisin  bocage,  le  rossignol  solitaire  fait  retentir  de  sa  voix  les  écW 

d'alentour;  s'aperçoit-il  que  nous  prêtons  l'oreille,  il  parait  s'aniraj 

encore  plus;  il  compose  e.  exécute  sur   tous  les  tons,  va  du 

chant  simple  au  gazouillement  le  plus  bizarre,  des  tremblements I 

des  roulements  les  plus  l.'gers  à  des  soupirs  tendres,  languissaiij 

et  lamentables,  qu'il  abandonne  ensuite  pour  revenir  à  sa  gaieté  m 

turelle.  Dans  notre  admiration,  nous  supposons  à  ce  chantre  de - 

nature  une  taille  majestmuse,  un  phi-nage  brillant,  un  regard  sii] 

perbe  ;  et  il  est  d'une  cJuHive  appaii  .ice,  d'une  couleur  fort  con., 

mune  et  d'un  regard  timide.  Jusque  parmi  les  oiseaux.  Dieu  se  plaj 

à  départir  ses  dons  les  plus  ])arfaits  à  co  qu'il  y  a  de  plus  humble. 

L'aigle,  roi  des  airs,  a  reçu  en  partage  la  grandeur,  la  forœ,L 

courage,  la  vue  perçante,  la  rapidité  du  vol.  Il  pose  son  nid  sur  des 

rochers  inaccessibles,  regarde  le  soleil  fixement,  s'élève  par-dessu 

les  nues  et  de  là  fond  sur  la  proie  .,a'il  découvre  dans  la  plaine.  Se 

petits,  nourris  de  sang  et  de  carnage,  sont-ils  en  .tat  de  voler?  il ... 

chasse  de  son  aire  et  de  ses  alentours,  et  les  force  de  s'aller  conl 

quérir  un  empire  ailleurs.  Par  la  hardi  sse  de  son  vol  et  le  perçanj 

de  son  regard,  il  est  l'emblème  du  génie  qui  s'élève  jusque  dans  le] 

sein  de  Dieu  pour  y  contempler  le  Verbe,  la  lumière  et  la  vie;  parlai 

domination  qu'il  exerce  dans  fout  son  voisinage,  par  la  facilité  avt 
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•es  au  corpBquelle  il  emporte  dans  ses  serres  les  oiseaux  les  plus  pesants  et 
es  de  memBt^nH'  des  quadrupèdes,  il  est  l'emblème  do  ce  peuple-roi  auquel  il 
s  les  inuriiflt  donné  de  conquérir  tous  les  autres.  Et  la  voix  des  peuples  et  la 
pour  foiiSix  dtîs  prophètes  ont  également  reconnu  à  1  aigle  ces  nobles  pré- 
ir  convicniBB'it'VCS. 

Bien  différentes  de  l'aigle  sont  la  colon  :l)e  et  la  tourterelle,  emblème 
ites  deux  d'une  âme .  iiaste,  simple,  douœ,  aimante,  fidèle  à  Dieu  : 
ooloiiibe,  qui  ne  vit  que  pour  son  époux  et  pour  ses  enfants  ;  la 
iirtorelle  qui,  quand  elle  a  perdu  le  sien,  n'en  souffre  plus  d'autre, 
lis  passe  le  restede  ses  jours  dans  h  veuvage  et  la  solitude  :  la  toiir- 
ello  et  la  colombe  qui  seront  offt-rtes  à  la  place  de  celui  qui  s'of- 
[rapour  nous  '.  Lorsque  Dieu  aura  noyé  la  terre  dans  le  déluge,  la 
limibe  nous  annoncera  la  paix  :  lorsque  l'Esprit  de  Dieu,  qui  vivifia 
eaux  dans  l'origine,  viendra  les  sanctifier  dans  celles  du  Jourdain, 
lescendra  sous  la  lorme  de  colombe,  symbole  d'innocence  et  d'a- 
lur. 

Mais  si  l'esprit  de  grâce  et  de  lumière  a  son  emblème  dans  la 

[lombe,  les  esprits  de  malice  etde  tt  iièbresont  aussi  les  leurs  dans 

oiseaux  de  nuit.  Espèce  de  fantômes  à  la  figure  sombre,  à  la 

lysionomie  haineuse ,  au  bec  crochu,  aux  serres  tranchantes,  au 
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sinistre,  l's  habitent  les  lieux  de  ruine  et  de  désolation,  et  se 

vent  du  temps  du  sommeil  pour  surprendre  les  petits  oiseaux  en- 
nmis  :  image  parlante  de  ces  esprits  méchants  et  haineux  qui  ha- 
[ent  les  lieux  d'éternelle  horreur,  les  âmes  -  n  ruine,  et,  dans  les  mo- 
'iitsdeténèbreSjSurprennentcelh  s  qui  ne  sont  pas  sur  leurs  gardes. 
jCcmbien  d'fiutres  leçons,  c  t  sur  la  divine  Providence  et  sur  nos 

presdevoins,  les  différentes  espèces  d'oiseaux  ne  nous  donne- 
iwit  t'iles  point,  si  nous  savions  y  faire  attention  ?  Interrogez  les  vo- 
filos  du  ciel,  disait  Job  à  ses  amis,  et  ils  vous  enseigneront  '^.  C»  <i- 
lérez  les  oiseaux  du  ciel,  nous  dit  celui-là  même  qui  les  a  faits  :  ils  1  .e 

lent  point ,  ils  n'amassent  point  dans  des  greniers ,  et  votre 
ire cél(^ste  les  nourrit.  Votre  Père  céltste  a  seiné  pour  eux,  et  avec 
elle  profusion  !  Nous  ne  s  ions  peut-être  pas  trop  pourquoi 
daine.  Sa  '^  infuii.  multitude  et  variét.  d'arbr-  s,  de  plantes  et  d'herbes  qui 
iivr(  nt  la  terre  de  leurs  feuilles,  de  leiu's  fleurs  et  de  leurs  fruits  ; 
us  n'y  voyions  peut-être  qu'une  belle  parure  :  c'est  encore  une 
)le  abondamment  servie ,  où  les  oiseaux,  les  premiers,  sont  invi- 
5  à  prendre  chacun  le  mets  qui  lui  convient. 
Non-seulement  notre  Père  les  nourrit,  mais  encore  il  les  habille, 
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d'une  robe  et  d'une  couleur  différentes.  Et  dans  cette  robe,  q\ni 
moelleux,  quelle  finesse,  quelle  éh'sf^ance!  Et  dans  (;ette  couleur] 
quelle  variété,  quelle  richesse  !  depuis  l'énorme  autruche,  dont  iJ 
plumes  ornent  la  tête  des  rois  et  des  reines,  jus(iu'au  charmant  colil 
bri,  vrai  bijou  de  la  nature,  qui  vit  du  suc  des  fleurs,  se  baigne  siJ 
mie  feuille  dans  la  rosée  du  matin,  et  dont  le  plumage  demi-transpaj 
rent  surpasse  tout  l'éclat  d(;s  piernis  précicMises.  Non-seulement  noin 
Père  habille  avec  cette  varitHé  et  cette  richesse  tous  les  oiseaux,  l 
dotme  encore  à  chacun  tous  les  ans  une  robe  neuve,  et  il  la  leur  doiinJ 
à  l'approche  de  l'hiver. 

C'est  peu  encore  (|u'il  fasse  poiu'euxdes  merveilles,  il  leur  en  fai 
faire.  Quel  autre  (pie  lui  leur  apprend,  au  retoin-  de  la  belle  saisoaf 
à  construire  d'avancu;  un  berceau  pour  leurs  enfants  à  naître?  à. 
construire  avec  tant  d'art  et  de  symétrie,  les  uns  à  terre  au  milieu  ûà 
prés  ou  des  moissons,  les  autres  dans  le  creux  d'un  arbre,  surlel 
branches ,  dans  un  buisson ,  contr*^  une  muraille,  dans  le  trou  d'uil 
ro(;ller  ;  ceux-ci  ave(!  du  mortier,  tels  que  l'hirondelle,  ceux-là  ave 
des  branches  d'arbre,  tels  que  l'aigle  et  la  cigogne  ;  d'autres  avec  dw 
brins  d'herbes,  de  la  mousse,  du  crin,  de  la  laine,  des  plumes,  tels  quJ 
les  p(;tits  oiseaux.  Qui  apprend  à  la  plupart  de  ces  derniers  à  en  taj 
pisser  le  dedans  avec  de  molles  fourrures,  à  s'arracher  (juelquefoJ 
pour  cela  leur  i)ropre  duvet  ?  Qui  leur  dit  qu'ils  ain-onl  des  œufs,  qui 
fimdra  rester  dessus  tel  nombVe  de  jours  [)our  les  animer  d'une  cliJ 
leur  vitale?  Qui  leur  dit  cpi'au  bout  de  ce  temps  il  doit  enécloredJ 
petits  ?  Qui  inspire  à  leur  mère  la  tendresse  pour  les  soigner,  le  couf 
rage  pour  les  défendre  avant  et  après  leur  naissance  ?  Qui  doiiiil 
alors  à  la  craintive  fauvette  le  courage  d'attaquer  l'honmie  méniel 
N'est-ce  pas  celui  qui  l'a  faite  !  celui  qui  disait  à  son  peuple  :  «  Si  eil 
marchant  dans  un  chemin  vous  trouvez  sur  un  arbre  ou  à  terRl 
le  nid  d'un  oiseau  et  la  mère  couvant  ses  petits  ou  ses  œufs ,  vous  iJ 
retiendrez  point  la  mère  avec  les  enfants  :  mais,  ayant  pris  les  e J 
fants,  vous  laisserez  aller  la  mère,  afin  qu'il  vous  arrive  bonheJ 
et  que  vous  viviez  longtemps  ^  » 

Qui  n'admirerait  alors  dans  les  oiseaux  les  prodiges  de  la  tendres»! 
maternelle,  les  soins  qu'ils  se  donnent  pour  trouver  et  apprêter  coiif 
venablement  la  nourriture  à  leurs  petits,  leur  dévouement,  leur  in- 
dustrie pour  les  sauver  dans  le  péril  ?  La  poule,  d'un  naturel  si  gour- 
mand, ne  garde  plus  rien  pour  elle  ;  tout  est  pour  ses  poussins.  PeiJ 
dant  qu'ils  mangent,  elle  veille  à  leur  sûreté.  Sont-ils  repus?  elle  lesj 
rassemble  et  les  réchauffe  sous  ses  ailes.  Un  ennemi  apparaît-il  toutl 
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Vl'm  (^oiip  ?  Si  fort  (|u'il  soit,  elle  court  ix  l'eiKiontre  les  plumes  héris- 
|tps,  l'attaque  à  grands  cris  avec  le  l)ecet  les  ongles,  prête  à  mourir 
pour  sauv(>r  ses  petits.  Belle  image;  (\v  tendresse  sous  laquelle  le 
sauveur  se  représente  lui-m<^me  :  Jérusalem,  Jérusalem,  combien  de 
["oisj'ai  voulu  rassembler  tes  enfants  comme  une  poule  rassemble  ses 
bmissinssous  ses  ailes  *. 

Devenu  mère ,  l'oiseau  le  plus  stupide  est  intelligent.  La  poule 
l'Inde  se  promt>ne  av(^c  sa  couvée.  Soudain  elle  jette  un  cri,  et  les 
petits  de  tomber  parterre  sans  mouvement  et  de  faire  les  morts.  On 
L'tonne  d'un  pareil  spectacle,  lorsqu'on  entrevoit  au  haut  des  nues 
lin  vautour  à  la  serre  cruelle ,  que  l'œil  vigilant  de  la  poule  avait 
kcrvu  tout  d'abord.  Le  danger  est-il  passé?  elle  pousse  un  nouveau 
h'i,  et  aussitôt  les  poulets  se  relèvent,  accourent  à  la  mère  en  battant 
tics  ailes  en  signe  de  joie.  La  perdrix  se  montre  plus  rusée  encore. 
l'n  ciiasseur,  un  chien  approche-t-il  de  la  jeune  famille  ?  aussitôt  le 
bère  jette  un  cri  particulier,  se  m<'t  à  voler  (^n  traînant  de  l'aile  ou  à 
j-oiuir  en  boitant  pour  engager  plus  facilement  à  le  poursuivre  le  chien 

(  le  cliasseur  :  bientôt  après  la  mère  s'envfde  d'un  autre  côté,  mais 

lus  rapidement  et  plus  loin.  A  peine  s'est-elle  abattue,  qu'elle  re- 
lient sur-le-champ  retrouvtir  à  la  course  ses  poussins  blottis  chacun 
pe  leur  côté  dans  les  herbes  et  dans  les  feuilles  ;  et,  îivantquc  le  chien, 
iétoiu'né  par  sa  ruse,  ait  eu  le  temps  de  revenir,  elle  les  emmène  au 
loin. 

Autre  merveille.  11  y  a  des  oiseaux  qui  restent  toujours  avec  nous  ; 

f's  bécasses  nous  quittent  au  printemps  pour  revenir  avec  les  frimas; 
biais  le  plus  grand  nombre  nous  (juittent  à  l'automne  pour  revenir  au 
printemps.  Les  cailles  s'en  vont  en  Afrique  et  en  Asie  ;  leshirondt;lles, 
iu  Sénégal.  Qui  donc  leur  apprend  qu'il  est  ailleurs  des  climats  plus 
poux  ?  Quel  géographe  leur  enseigne  la  route  ?  Quel  astronome  leur 

dit  que  le  soleil,  qui  s'éloigne  de  nous  à  l'automne,  se  rapprochera 
h  nous  au  printemps  ?  Qui  leur  a  commandé  de  se  réunir  en  troupes 
H  de  partir  tous  au  même  signal  ?  Qui  enfin  a  donné  aux  grues  cet 
pimirable  gouvernement  qui  mériterait  de  servir  de  modèle? 

«  Chez  elles,  dit  Ambroise  de  Milan,  il  y  a  une  certaine  police  et 
milice  naturelles  ;  chez  nous,  elle  est  forcée  et  servile.  Avec  quelle 
pxactitude  volontaire  et  non  commandée  les  grues  montent  la  garde 
la  nuit  !  Vous  y  voyez  disposées  des  sentinelles,  et  tandis  que  leurs 
Compagnes  reposent,  d'autres  font  la  ronde  et  explorent  si  on  ne  tente 
las  quelques  embûches  :  chacune  s'emploie  avec  un  soin  infiitigable  à 
la  sûreté  commune.  Son  heure  de  veiller  est-elle  accomplie,  a-t-elle 


Math.,  23,  37. 


ii:  !i 


50  HISTOIRE  UNIVERSELLE     [  Llv.  I.  ~  Entre  4000  et  1 

fait  son  devoir?  elle  se  dispose  au  sommeil  après  avoir  donné  un  si- 
gnal pour  réveiller  une  autre  qui  dort  et  à  qui  elle  remet  son  poste. 
Cette  autre  l'occujje  aussitôt  volontairement  ;  la  douceur  du  sommeil 
qu'il  lui  faut  interrompre  ne  la  rend  ni  revèche  ni  paresseuse  ;  elle 
remplit  diligemment  son  devoir,  et  le  service  qu'elle  a  reçu,  elle  le 
rend  avec  une  exactitude  et  affection  égales.  Là,  nulle  désertion,  parce 
que  le  dévouement  est  naturel  ;  la  garde  y  est  sûre ,  parce  que  la 
volonté  est  libre.  Elles  observent  le  même  ordre  en  volant  et  allègent 
tout  le  travail  par  le  moyen  que  chacune  se  charge  de  la  conduite  à 
son  tour.  Une  est  en  avant  pour  fendre  l'air,  à  la  tête  d'un  bataillon 
qui  suit  en  triangle  :  a-t-elle  fait  son  temps,  elle  se  retire  à  la  (lueue  et 
laisse  à  la  suivante  la  charge  de  conduire  la  troupe.  Le  travail  et 
l'honneur  sont  communs  à  tous  ;  la  puissance  n'est  pas  un  privilège 
que  s'amge  le  petit  nombre,  mais,  par  une  espèce  de  sort  volontaire, 
elle  pabb   successivement  à  tous  ;  quoi  de  plus  beau  ?  C'est  là  le  type 
de  la  république  primitive  et  le  modèle  d'une  cité  libre.  Tel  fut  Je 
gouvernement  que  les  hommes  reçurent  de  la  nature  à  l'exemple  des 
oiseaux,  et  qu'ils  pratiquèrent  dans  l'origine  :  le  travail  était  com- 
mun, commune  était  la  dignité  ;  chacun  apprenait  à  partager  à  son 
tour  les  soins,  l'obéissance  et  le  commandement  ;  nul  n'était  privé 
de  l'honneur,  nul  exempt  du  travail.  C'était  l'état  parfait  dos  choses: 
personne  ni  ne  s'enorgueillissait  d'une  puissance  perpétuelle ,  ni  n'é- 
tait brisé  par  une  trop  longue  servitude.  La  promotion  ayant  lieu  par 
ordre  de  charge  et  succession  de  temps,  n'excitait  point  d'envie  j  et 
la  garde,  qui  vous  tombait  par  un  sort  commun,  en  paraissait  plus 
facile  à  supporter.  Nul  n'osait  opprimer  de  servitude  un  autre  qui 
devait  lui  succéder  dans  les  honneurs  et  dont  il  aurait  à  supporter  à 
son  tour  les  dédains.  Nul  ne  trouvait  pesant  un  travail  qu'allégeait  la 
dignité  à  venir*.» 

Mais  pendant  que  nous  admirons  l'industrie  et  le  gouvernement 
des  oiseaux  voyageurs  ,  j'entends  une  autre  espèce  de  volatiles,  une 
nuée  d'insectes,  un  essaim  d'abeilles  bourdonner  autour  de  moi, 
comme  pour  réclame."  la  prééminence  du  gouvernement  et  de  l'in- 
dustrie. En  effet ,  il  sera  ditiicile  de  ne  pas  la  leur  accorder.  Leur 
gouvernement  est  une  monarchie  républicaine  de  femmes,  distinguée 
en  trois  ordres  :  une  reine  unique,  mère  de  tout  son  peuple  ;  des  fe- 
melles stériles,  mais  ouvrières ,  au  nombre  de  douze  à  quarante 
mille;  enfin  quelques  mâles  pour  féconder  la  reine.  L'essaim  est-i 
entré  dans  une  ruche  ou  dans  un  creux  d'arbre?  Aussitôt  les  ouvriè 
res  en  nettoient  l'intérieur  et  l'enduisent  d'une  espèce  de  gomme 
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huis  transformant  en  cire  le  miel  qu'elles  ont  cueilli  sur  les  fleurs,  et 
fa  transpirant  par  petites  lames  entre  les  anneaux  de  leur  ventre , 
llles  en  bâtissent  des  cellules  à  six  pans,  les  unes  de  leur  grosseur 
Wir  leurs  futures  compagnes,  les  autres  plus  considérables  p*.  .r 
b futurs  mâles,  et  quelques-unes  plus  considérables  encore  pour 
bsreints  avenir.  A  meeure  que  les  cellules  s'achèvent,  la  reine 
léguante  entourée  d'un  nombreux  cortège  qui  lui  prodigue  tous  les 
femoignages  de  respect  et  d'amour ,  vient  en  faire  la  visite  et  y  pon- 
fcre  un  petit  œuf  qui,  dans  l'espace  de  vingt-un  jours,  se  transforme 
luccessivementenver,  en  nymphe,  en  abeille.  Les  ouvrières,  deve- 
lues  aussitôt  nourrices,  couvent  cet  œuf  avec  grand  soin,  nourrissent 
k  ver  et  avec  du  miel  et  avec  de  la  poussière  de  fleurs  que  d'autres 
|eur  apportent  des  champs  dans  des  espèces  de  cuillères  qu'elles  ont 
i  leurs  jambes  postérieures.  Lorsqu'au  printemps  il  est  né  un  grand 
lombre  de  ces  jeunes  ouvrières ,  lorsque  surtout  une  nouvelle  reine 
Ist  près  d'éclore,  il  se  fait  une  révolution  dans  l'État.  On  va,  on  vient, 
|n  s'agite  jusqu'à  ce  que  la  reine-mère,  suivie  d'une  partie  des  ancien- 
les  et  des  nouvelles  abeilles,  quitte  la  ruche  et  s'en  aille  fonder  une 
jolonie  ailleurs.  Peu  après  la  jeune  reine  sort  de  son  berceau,  reçoit 
k  hommages  de  son  peuple,  est  fécondée  dans  les  airs  par  les  mâles 
ft  enfante  deux  cents  fois  par  jour.  Alors,  la  saison  est-elle  encore 
bvorablo,  la  population  exubérante ,  une  seconde  reine  surtout  est- 
pie  près  de  naître  ?  La  première  quitte  la  ruche  à  son  tour,  avec  une 
lartie  de  ses  sujets,  pour  aller  s'établir  et  nudtiplier  ailleurs.  Au  con- 
faire,  la  saison  est-elle  tardive,  la  population  trop  afljiiblie?  La  jeune 
leine  va  briser  les  cellules  royales  et  nercer  de  son  dard  les  reines 
laissantes.  Les  ouvrières  la  regardent  et  la  laissent  faire  ;  mais  elles 
len  empêchent  quand  la  saison  est  encore  bonne  et  la  population 
gisante  pour  un  nouvel  essaim. 

Arrive-t-il  néanmoins  que  dans  la  même  ruche  il  y  ait  deux  reines 

[lafois  ?  Il  y  a  révolution  dans  l'État.  Pour  y  mettre  fin,  les  deux  rivales 

fe  cherchent  et  se  combattent,  devant  la  nation  assemblée,  jusqu'à  ce 

lue  l'une  des  deux  succombe.  Il  se  pourrait  que,  dans  ce  duel,  elles 

J  donnassent  en  même  temps  la  mort  l'une  à  l'autre,  La  Providence 

(a  pourvu.  Se  sont-elles  saisies  de  manière  à  se  percer  réciproque- 

n«it?  Toutà  coup  elles  se  quittent  et  s'enfuient  chacune  de  son  côté 

lais  bientôt  elles  reviennent  au  combat,  le  peuple  même  les  y  ramène 

le  force,  jusqu'à  ce  que  l'une  des  deux  ait  triomphé  de  l'autre. 

I  N'y  a-t-il  dans  luie  ruche  pas  de  reine  du  tout ,  mais  les  abeilles 

Int-elles  l'espoir  d'en  avoir  bientôt  une,  parce  qu'il  y  a  un  œuf,  un 

|or  ou  une  nymphe  dans  une  cellule  royale?  L'État  est  tranquille,  les 

yavaux  continuent.  N'y  eût-il  même  rien  dans  aucim  berceau  de 
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reine,  pourvu  qu'il  y  ait  un  œuf  ou  un  jeune  ver  dans  une  des  cel-l 
Iules  où  doivent  éclore  les  ouvrières,  l'État  est  encore  sauvé.  Lesl 
abeilles  nourrices  donneront  u  ce  ver  la  nourriture  royale ,  et ,  aul 
lieu  d'une  femelle  stérile ,  il  deviendra  une  reine  parfaite ,  capablel 
d'être  fécondée  par  les  mâles  et  d'enfanter  quarante  mille  nouvellesl 
abeilles  par  an.  Mais  n'y  a-t-il  plus  d'espoir  d'avoir  une  reine  d'auf 
cune  de  ces  manières?  L'État  est  perdu.  Ce  peuple  si  laborieux, si 
actif  devient  tout  à  coup  morne ,  triste ,  insouciant  ;  nul  ne  va  piuij 
amassant  le  miel  dans  les  champs  pour  les  magasins  publics ,  nul 
n'en  revient  plus  avec  la  poussière  des  fleurs  pour  nourrir  la  jeuntj 
couvée,  nul  ne  forme  plus  de  cire  pour  bâtir  de  nouvelles  cellules] 
nul  ne  trémousse  plus  ses  ailes  à  l'entrée  de  la  ruche  pour  y  renouj 
vêler  l'air  :  tout  dépérit.  L'homme  seul  peut  encore  sauver  la  répiiJ 
blique  désolée.  11  n'y  a  qu'à  lui  donner  un  rayon  pris  d'ailleurs,  mai 
où  se  trouve  une  cellule  royale  garnie  de  son  œuf,  ou  seuleuKînt  quelj 
ques  cellules  avec  des  œufs  ou  de  jeunes  vers  pour  des  abeilles  conij 
munes  ;  aussitôt  la  confiance  renaît ,  les  travaux  recommencent,  ^| 
dans  peu  de  jours  une  nouvelle  souveraine  recevra  les  hommages  d'u 
peuple  tidèle. 

Voilà  des  merveilles  bien  étonnantes  ;  d'autant  plus  étonnantosj 
qu'on  les  a  plus  longtemps  ignorées;  d'autant  plus  étonnantesj 
qu'elles  ont  été  découvert^'s  de  nos  jours  par  ini  observateur  aveugfe 
l'Anglais  Hubert.  Combien  d'autres  merveilles  que  nous  continuoni 
d'ignorer  !  ! 

Dieu  apparaît  d'autant  plus  grand,  dit  Cyrille  de  Jérusalem,  qu» 
connaît  mieux  les  créatures  *.  Aussi  le  plus  sage  des  rois,  Salomon| 
reçut-il  cette  connaissance  d'en  haut  avec  la  divine  sagesse.  «  Diei 
lui-même,  dit-il,  m'a  donné  la  vraie  science  de  tout  ce  qui  est,  atii 
que  je  connaisse  la  disposition  de  l'univers  et  les  vertus  des  élémentJ 
le  commencement  et  la  fin  et  le  milieu  des  temps,  les  changomentj 
successifs  et  le  retour  des  saisons,  le  cours  des  années,  la  marche  di 
étoiles,  la  nature  des  animaux,  l'instinct  des  bêtes,  la  force  des  ventj 
et  les  pensées  des  hommes ,  les  différences  des  plantes  et  les  vert» 
des  racines.  Et  j'ai  appris  toutes  les  choses  secrètes  et  ignorées,  paroj 
que  la  sagesse  même  qui  a  tout  fait  m'en  a  instruit  2.  » 

Lors  donc  que  ,  dans  la  jeunesse  surtout ,  la  même  sagesse . 
même  Providence,  nous  offre  les  moyens  de  recevoir  les  mêmes  iiisj 
ti'uctions,  gardons-nous  bien  d'une  coupable  indifférence  ou  parcsscj 
Imitons  le  fils  de  David  ;  connue  lui,  préférons  les  leçons  de  cette  d 
gesse  divine  aux  royaumes  et  aux  trônes  :  amassons  dans  la  saisa 
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Ifavorable  ces  trésors  de  science  qui  non-seulement  nous  embelliront 
lia  vie  sur  la  terre,  mais  peuvent  encore  rehausser  notre  gloire  dans  le 
jciel.  Les  insectes  mômes  nous  donnent  l'exemple.  «  Va  vers  la  fourmi, 
Idit  Salomon  au  paresseux,  considère  ses  voies  et  deviens  sage.  Elle 
jii'ani  chef,  ni  modérateur,  ni  maître;  cep'îndant  elle  prépare  dans 
jl'été  son  pain,  et  rassemble  dans  la  moisson  sa  nourriture  *. 

Eaeffet,  les  fourmis  n'ont  ni  roi,  ni  reine,  ni  cx)mmandant  ;  toute- 
Ifois  elles  se  réunissent  en  société,  bâtissent  des  espèces  de  villes,  tra- 
Ivaillent  en  commun  le  jour  et  font  leur  repas  en  commun  la  nuit. 
iLeiir  gouvernement  est  une  république  où  l'on  distingue  trois  ordres, 
Icomnie  chez  les  abeilles,  les  mâles,  les  femelles  et  les  ouvrières.  Les 
Imàles  et  les  femelles  ne  servent  qu'à  la  propagation  de  l'espèce;  elles 
joiit  des  ailes  et  s'accouplent  dans  l'air.  Après  cela ,  les  mâles  péris- 
jsent  ou  peut-être  sont  mis  à  mort,  comme  chez  les  abeilles  ;  les  feniel- 
[It's  rentrent  dans  la  fourmilière  et  y  pondent  de  petits  œufs,  qui  soi- 
|gnés  par  les  ouvrières ,  se  transforment  successivement  en  vers ,  en 

nymphes  et  en  fourmis  mâles,  femelles  ou  communes.  Ces  dernières 
[sont  toujours  le  grand  nombre.  Ce  qu'on  appelle  vulgairement  œufs 

de  fourmis,  ce  sont  les  vers  dans  une  espèce  de  coque  qu'ils  se  sont 
jfilée  eux-mêmes,  dans  laquelle  ils  subissent  leur  dernière  métamor- 
Iphose.  Pendant  l'hiver,  les  fourmis  s'engourdissent  dans  nos  climats 
[otiie  mangent  point.  Les  aliments  qu'elles  amassent  pendant  l'été  se 

pnsomment  chaque  jour  ;  peut-être  aussi  servent-ils  à  l'apprcuio 

et  à  la  sortie  de  la  mauvaise  saison.  Les  fourmis  se  font  des  guerres 
Ide  peuplades  à  peuplades  ou  d'espèces  à  espèces  ;  elles  retiennent 
jcaptives  et  tout  à  fait  en  esclavage  les  prisonnières  qu'elles  ont  faites, 

et  les  condamnent  aux  travaux  forcés  intérieurs.  De  plus,  elles  élèvent 
let  nourrissent  convenablement,  dans  des  sortes  d'étables,  d'autres 
jespèces  d'insectes,  et  surtout  des  pucerons,  qu'elles  soignent  pour  les 
[traire  et  pour  en  obtenir  un  aliment  assuré  dans  les  temps  de  disette, 
Icomnie  nous  tenons  en  domesticité  nos  vaches,  nos  chèvres,  nos  bre- 
jbis.  Entin,  elles  constituent  de  véritables  républiques,  où  tout  est  mis 
jen  commun,  propriétés,  familles,  nourriture  et  bestiaux  ^. 

Qu'est-ce  donc  que  Dieu  ,  pour  prodiguer  ainsi  les  merveilles  de 
hontes  parts  !  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  insectes  les  plus  repoussants ,  aux 
(chenilles,  qui  ne  nous  en  offrent  des  plus  étonnantes.  Elles  multi- 
plient prodigieusement  tous  les  ans,  parce  quêtons  les  ans  elles  doi- 
vent servir  de  pâture  à  une  nuiititude  prodigieuse  d'oiseaux.  Elles 
multiplient  (juelquefois  à  l'excès,  pour  nous  châtier  et  nous  humilier 
(le  notre  peu  de  reconnaissan»'e  envers  leur  Créateur  et  le  nôtre.  Leur 
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aspect  Leul  nous  répugne.  Cependant  c'est  à  une  chenille  et  à  „, 
chenille  des  moins  agréables  par  sa  forme  et  sa  couleur,  que  non 
devons  la  soie  et  par  suite  les  étoffes  les  plus  précieuses,  les  plus  ri. 
ches  ornements  et  dans  le  palais  des  rois  et  dans  les  temples  de  Dieu 
Qui  nous  a  dit  que  celles  de  nos  jardins  ne  puissent  donner  lieu  à  quel 
que  chose  de  pareil?  Comme  la  chenille  qui  nous  file  la  soie,  ce  sa 
des  vers  éclos  d'un  œuf  pondu  par  un  papillon.  Après  avoir  rami 
quelque  temps  et  brouié  l'herbe  ,  elles  se  disposent  au  trép»  :-Po, 
cela,  les  unes  se  filent  des  coques  ,  d'autres  se  cachent  sous  ter 
^ns  de  petites  cellules  bien  maçonnées  ;  ies  unes  se  suspendent  p, 
jeur  extrémité  postérieure ,  et  d'autres  se  lient  par  une  ceinture  qi 
lOKembrasse  le  corps.  Dans  cette  espèce  de  sépulcre,  elles  se  défoi 
de  Njt  peau,  de  leurs  jambes,  de  l'enveloppe  extérieure  de  leur  téi 
de  km  crâne,  de  leurs  mâchoires,  et  de  leur  outil  à  filer,  de  leurej 
tomair  et  d'une  partie  de  leurs  poumons.  C'est  un  vrai  trépa«  ou  pa 
saiçe  d'une  existence  à  une  autre.  Dans  ce  nouvel  état,  on  lesmmv 
fèves,  parce  qu'elles  en  ont  la  forme;  chrysalides  oi-  aurélies,  par. 
que  leur  enveloppe  a  la  couleur  de  l'or  ;  nymphes  enfin  ou  jeunes  ma 
nées,  parce  que,  dans  cette  enveloppe,  elles  prennent  de  plus  hem 
atours  et  la  dernière  forme  sous  laquelle  elles  doivent  paraître  poti 
multiplier  leur  espèce  parla  génération.  Bientôt  vous  verrez  la  rarn.^ 
pante,  l'aveugle,  la  maussade  chenille  sortir  de  son  tombeau  transi 
formée  en  léger  papillon  paré  des  plus  v'  es  couleurs,  ayant  desyeini 
et  des  ailes,  apercevant  au  loin  les  fleurs  de  la  prairie,  volant  de  lui  ' 
à  l'autre  pour  en  sucer  le  miel  et  la  rosée,  et  ne  vivant  pour  ainsi  di 
que  de  plaisir  et  de  bonheur. 

Admirable  image  de  ce  que  sera  le  trépas  du  juste.  Après  avo 
vécu  sur  la  t^^rre,  sujet  à  l'erreur  et  aux  passions,  il  se  recueille  et  s, 
prépare  à  son  dernier  passage.  Son  corps  descend  dans  la  tombe:; 
y  descend  comme  une  masse  inerte,  grossière,  prête  à  se  ccOTompre: 
Mais  un  jour  il  en  sortira  immortel ,  incorruptible ,  glorieux ,  agileJ 
spirituel  même.  Le  nouvel  homme  s'élèvera  par-dessus  les  mondej 
il  prendr:  son  essor  jusque  dans  les  deux,  et  y  jouira  d'éternelles 
délices. 

Hélas  !  nous  ne  connaissons  qu'une  faible  partie  des  créatures  que 
Dieu  fit  naître  des  eaux  le  cinquième  jour,  et  encore  les  connaissons- 
nous  peu.  Cependant,  dans  ce  peu,  que  de  beautés  et  de  merveilles! 
La  vie  d'un  homme  ne  suffit  pas  pour  les  passer  toutes  en  revue  et, 
pour  les  décrire.  Un  savant  *  a  fait  un  gros  livre,  et  plein  d'intérêt  siirl 
la  seule  anatomie  d'une  chenille.  Que  serait-ce  donc  si  nous  connais 

*  LYonnet. 
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sions  parfaitement  ce  que  nous  ne  connaissons  qu'en  partie  1  Que  se- 
rait-ce donc  si,  comme  Dieu,  nous  connaissions  ainsi  tout  ce  qui  nage 
dans  les  eaux,  tout  ce  qui  vole  dans  les  airs  ?  Sans  doute,  nous  verrions 
comme  lui  que  tout  cela  est  bien. 

Il  est  dit  que  Dieu  bénit  les  poissons  et  les  oiseaux.  Ne  semble-t-il 
pas  aussi  que  ces  derniers  le  bénissent  à  leur  tour,  le  matin  et  I0  soir, 
par  leurs  harmonieux  concerts?  N'en  font-ils  pas  encore  autant,  et  au 
lever  du  soleil  et  quand  il  se  couche?  Les  poissons,  quoique  muets, 
n'affectent-ils  pas  de  sauter  hors  de  l'eau  dans  ces  deux  temps  pour 
louer  à  leur  manière  celui  qui  les  a  faits?  Ou  plutôt,  les  uns  et  les  au- 
tres ne  semblent-ils  pas  inviter  le  prêtre  et  le  pontit'e  de  la  nature  en- 
tière, l'honfOie,  à  être  lenr  interprète  auprès  de  Dieu? 

Mais  quand  donc  apparaîtra  ce  roi  de  la  création  ,  ce  noble  vassal 
du  Créateur?  quand  donc  verrons-nous  notre  premier  ancêtre?  quand 
donc  apprendrons-nous  à  nous  connaître  nous-mêmes,  au  lieu  de  n'é- 
tudier que  l'^'s  animaux  ?  Dans  peu,  car  dans  peu  la  terre  sera  prête  à 
le  recevoir.  Le  cinquième  jour  lui  a  peuplé  de  futurs  sujets,  les  eaux 
et  les  airs.  Le  sixième  jour  achèvera  d'abord  de  lui  former  son  empire, 
en  peuplant  également  la  terre  d'êtres  vivants,  et  puis  nous  le  mon- 
trera lui-même. 

«  Et  Dieu  dit  :  Que  la  terro  produise  des  animaux  vivants,  chacun 
selon  son  espèce,  les  bêtes  de  secours,  les  bêtes  rampantes  et  les  bêtes 
sauvages,  selon  leurs  différentes  espèces.  Et  il  en  fut  ainsi.  » 

Et  le  taureaa  ou  le  bœuf,  roi  'es  animaux  de  labour,  naquit  en  mu- 
gissant comme  pour  appeler  son  maître.  A  côté  de  iu.,  beugle  la  gé- 
nisse, prête  à  donner  son  lait,  sa  crème  et  son  beurre.  Tous  les  deux, 
pour  un  peu  de  paille  et  de  foin,  serviront  à  l'homme  toute  leur  vie  à 
labourer  et  engraisser  la  terre,  à  traîner  de  posants  chariots  ;  et  quand 
ils  lui  auront  laissé  de  nombreux  descendants ,  ils  le  nourriront  en- 
core de  leur  chair  et  le  chausseront  de  leur  peau.  Près  d'eux,  le  bé- 
lier et  la  bêlante  brebis  lui  offrent  leur  toison  pour  se  vêtir;  et  quand 
il  voudra  donner  un  festin  à  ses  amis,  ils  se  laisseront  mettre  à  mort 
avec  leur  agneau,  sans  rien  dire.  Plus  loin,  à  côté  du  bouc,  la  chèvre 
se  présentv!  pour  être  la  nourrice  des  enfants  du  pauvre.  Et  quand 
l'homme  coupable  aura  en(  ouvu  la  disgrâce  du  Ciel,  ces  mêmes  ani- 
maux se  laisseront  immoler  prui  ht»  obtenir  sa  grâce,  en  attendant 
une  victime  phis  sainte  qui  là  lu;  n?érite.  De  là,  dans  l'ancienne  loi , 
ces  taureaux,  ces  génisses,  ces  béliers,  v^s  brebis,  œs  boucs,  ces  chè- 
vres, ainsi  que  leurs  petits,  offerts  en  holocaustes  pour  le  péché:  d(? 
à  surtout  l'agneau  pascal  ou  l'agneau  du  passage,  figiirant  cet  agneau 
de  Dieu  qui  devait  s'immokr  un  ynir  pour  nous  fdre  passer  de  la 
mort  à!a  rie,  de  la  âcrvitm.^  a  la  îibcHé.  Aus&iJa  grande  of/".oat!on 
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et  la  principale  richesse  des  antiques  patriarches  seront-elles  d'élever 
un  grand  nombre  de  ces  premiers  animaux. 

Pour  aider  l'homme  dans  cette  occupation,  un  animal  naîtra,  inlel-, 
ligent,  docile,  vif,  infatigable,  fidèle.  Le  chien  de  l'homme pasteiii| 
lui  gardera  ses  troupeaux  ;  le  chien  de  l'homme  chasseur  lui  assujettira 
les  bêtes  des  champs  et  des  forêts.  Le  cerf,  le  chevreuil,  le  lièvre,  se- 
ront forcés  d'embellir  les  parcs  et  de  garnir  la  table  du  riche  5  le  san- 
glier,  réduit  en  domesticité  sous  le  nom  de  porc ,  et  se  nourrissani 
des  choses  les  plus  viles,  deviendra  la  richesse  du  pauvre.  Et  pour 
tous  ces  services,  le  chien  ne  demandera  que  quelques  restes  de  table, 
quelques  os.  Avec  cela ,  il  s'attachera  à  son  maître  comme  le  plii| 
fidèle  des  serviteurs.  Il  veillera  autour  de  sa  demeure,  il  s'affligera  è 
son  absence,  sautera  de  joie  à  son  retour,  l'accompagnera  sur  tous  les 
chemins,  le  défendra  au  péril  de  sa  vie.  Le  voit-il  assassiné?  plus 
d'une  fn'3  il  dénoncera  le  meurtrier  à  la  justice  humaine,  et  cette  fidé- 
lité est  la  même  pour  le  pauvre  comme  pour  le  riche  ;  rien  ne  saurai! 
la  corrompre,  pas  même  les  mauvais  traitements  .  il  léchera  la  main 
qui  vient  de  le  (Vapper.  Il  y  a  plus  :  l'homme  est-il  réduit  à  la  men- 
dicité et  devenu  aveugle?  Un  petit  chien  le  conduira  par  une  ficelle 
au  milieu  des  rues,  lui  faisant  éviter  les  mauvais  pas,  sollicitant  pou/ 
lui  la  pitié  des  passants  et  le  menant  jusqu'à  la  porte  du  riche,  qii  il 
suppliera ,  par  l'humilité  de  son  regard  ,  à  mettre  quelque  aumône 
dans  le  bassin  qu'il  tient  à  la  gueule.  Qui  donc  a  inspiré  à  ce  petit  ani- 
mal un  si  grand  attachement  pour  l'homme? 

Mais  en  voici  un  autre  qui,  par  la  beauté  de  sa  taille  et  la  fierté  de 
sa  démarche,  semble  nous  adresser  ces  paroles  de  Dieu  à  Job  :  «  Est-ce 
toi  qui  as  donné  la  force  au  cheval,  qui  as  hérissé  son  cou  d'une  cri- 
nière mouvante?  Le  feras-tu  bondir  comme  la  sauterelle?  Son  fier 
hennissement  répand  la  terreur.  Il  creuse  du  pied  la  tevre,  il  s'élance 
avec  orgueil,  il  court  au-devant  des  armes.  Intrépid?,  il  se  rit  do  la 
peur,  il  affronte  le  tranchant  du  glaive.  Sur  lui,  le  bruit  du  carquois 
retentit,  la  flamme  de  la  lance  et  du  javelot  étincelle.  Il  bouillonne, 
il  frémit,  il  dévore  la  terre.  A-t-il  entendu  la  trompette  ?  c'est  elle.  Il 
dit  :  Allons!  et  de  loin  il  respire  le  combat,  la  voix  tonnante  des  clids 
et  le  fracas  des  armes  *.  » 

Ce  superbe  animal  aimera  et  craindra  l'homme,  qui  réglera  sa  force 
et  en  fera  comme  un  autre  lui-même. 

«  Voyez  ce  cheva!  ardent  et  impétueux  ,  pendant  que  son  écuyer 
le  conduit  et  le  dompte  ;  que  de  mouvements  irréguliers  !  C'est  un  ef- 
fet de  son  ardeur,  et  son  ardeur  vient  de  sa  force,  mais  d'une  ftnce 
mal  réglée.  Il  se  compose  ,il  devient  plus  obéissant  sous  l'éperon, 
*  Job,  3D. 
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4,us  le  frein,  sous  la  main  qui  le  manie  à  droite  et  à  gauche,  le 
lousse,  le  retient  comme  elle  veut.  A  la  fin  il  est  dompté  ,  il  ne  fait 
lue  ce  qu'on  lui  demande  :  il  sait  aller  le  pas,  il  sait  courir,  non  plus 
Le  cette  activité  qui  l'épuisait ,  par  laquelle  son  obéissance  était 
jncore  désobéissante.  Son  ardeur  s'est  changée  en  force ,  ou  plutôt, 
luisque  cette  force  était  en  quelque  façon  dans  cette  ardeur,  elle  s'est 
Liée.  Remarquez  :  elle  ne  s'est  pas  détruite,  elle  se  règle;  il  ne  faut 
las  d'éperon,  presque  plus  de  bride ,  car  la  bride  ne  fait  plus  l'effet 
le  dompter  l'animal  fougueux.  Par  un  petit  mouvement ,  qui  n'est 
L  l'indication  de  la  volonté  de  l'écuyer,  elle  l'avertit  plutôt  qu'elle 
Je  le  force,  et  le  paisible  aninjal  ne  fait  plus  pour  ainsi  dire  qu'écou- 
pv;  son  action  est  tellement  unie  à  celle  de  celui  qui  le  mène,  qu'il  ne 
fen  fait  plus  qu'une  seule  et  même  action  *.  » 
1  C'est  ainsi  que  l'âme  chrétienne,  sous  la  main  de  Dieu,  change  son 
Leur,  son  activité  en  gravité,  en  douceur,  en  règle.  Noble  animal 
lut  pour  être  conduit  de  Dieu  ,  et  le  porter  pour  ainsi  dire  :  c'est  la 
Ion  courage,  c'est  là  sa  noblesse. 

j  Mais  le  cheval,  fier  de  traîner  le  char  des  rois,  de  porter  le  guerrier 
llaiis  les  batailles,  de  courir  avec  le  chasseur  à  la  trace  du  c^rf,  dé- 
bandes une  nourriture  de  prix  et  beaucoup  de  soins.  Le  pauvre  en 
La  donc  privé.  Aussi  tout  à  côté  s'élève  un  animal  plus  modeste. 
Lus  laborieux,  plus  dur,  plus  frugal,  s'accommodant  de  toutes  sortes 
Ile  nourritures,  d'herbes,  de  feuilles,  de  chardons;  un  animal  qui  ai- 
llera le  panvre  en  tout,  à  semer,  à  recueillir,  à  transporter  son  petit 
[noir ,  sa  faiaille ,  d'un  endroit  dans  un  autre.  L'âne  fera  môme  ce 
que  le  cheval  ne  peut  taire  :  il  grimpera  sur  les  hautes  montagnes  ;  il 
marciiera  d'un  pied  sûr  dans  les  sentiers  les  plus  étroits ,  les  plus 
glissants,  sur  les  bords  même  des  précipices.  L'ânesse.  dont  le  lait 
tend  quelquefois  la  santé  aux  malades,  portera  en  triomphe  à  Jéra- 
(saleni  celui  qui  est  le  roi  des  pauvres. 

Dans  les  hautes  Cordillières  d'Amérique,  où  il  n'y  a  ni  cheval,  m 
Jjine,  ni  brebis,  le  lama  tiendra  lieu  de  tous  les  trois ,  servira  de  mon- 
Iture,  portera  des  charges,  donnera  tout  ensemble  et  de  la  laine  et  du 
liait  et  de  la  chair.  H  en  sera  de  même  au  iK»rd  de  l'Europe,  où  la  neige 
leouvre  la  terre  six  mois  de  l'année.  Là,  Dieu  donnera  aux  pauvres 
Lapons,  pour  leur  servir  à  la  fois  de  cheval,  de  vache  et  presque  de 
mouton,  une  espèce  de  cerf,  le  renne,  qui  ne  demandera  d'autre  sa- 
laire que  de  brouter  la  mousse  qu'il  déterrera  lui-même  sous  la  neige. 
Non  loin  de  là,  les  castors,  rassemblés  en  société,  construisent  sur 
pilotis,  au  milieu  des  rivières,  des  digues  de  quatre-vingts  et  cent  pieds 
|<le  long;  puis,  à  côté,  partie  sous  l'eau,  partie  au-dessus,  des  mai- 
îiossuel,  fiétitl.  sur  l'Éiang.,  2.  partie,  4.  jour. 
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sons  réunies  en  forme  de  bourgades,  et  dont  chacune  contient  d'm 
dix  ménages,  avec  les  provisions  nécessaires.  Et  pour  toutes  ces  n 
veilleuses  constructions ,  ils  n'ont  d'autre  hache  que  leurs  det 
d'autre  pioche  que  leurs  pieds  de  devant,  d'autre  rame  que  leurs  pi, 
de  derrière,  d'autre  truelle  ni  d'autre  marteau  que  leur  queue 
auront  pu  apprendre  à  l'homme  l'art  des  ponts  et  chaussées. 

Dans  les  pays  chauds,  où  ne  sauraient  vivre  le  lama  ni  le  renne  •  d 
les  arides  déserts,  où  le  bœuf,  l'âne,  le  cheval  ne  trouveraient  ni  e, 
m  pâturages,  Dieu  a  donné  aux  Arabes  le  chameau.  Son  pied  esttai 
pour  marcher  d'un  pas  sûr  au  milieu  des  sables,  où  il  fera  des  ym 
trente  lieues  par  jour,  portant  quelquefois  de  mille  à  douze  cents 
vres  pesant.  Sa  nourriture  sera  un  peu  d'herbe  qui  se  rencontre 
hasard  sur  sa  route,  ou  un  pou  de  pâte  ou  de  fruits  secs  que  lui  doi 
son  guide.  Quant  à  l'eau,  il  restera  quelquefois  neuf  jours  et  davan 
sans  boire.  Se  rencontre-t-il,  à  quelque  distance  de  son  chemin,  „, 
mare  ou  il  y  en  ait  ?  Il  la  sentira  de  plus  d'une  demi-lieue,  doubla 
le  pas,  boira  d'un  seul  coup  pour  tout  le  temps  passé  et  pour  auti 
de  temps  à  venir.  A  cet  effet,  Dieu  lui  a  donné,  et  à  lui  seul, 
réservoir.  ' 

Les  animaux  ruminants,  ou  qui  remâchent  ce  qu'ils  n'ont  faitqui 

valer  d'abord,  tels  que  le  bœuf,  la  brebis,  la  chèvre,  ont  quatre  esK 

macs.  Un  premier,  plus  vaste,  leur  sert  comme  de  grenier  à  foii 

L  herbe  qu'ils  y  entassent  y  ayant  été  mairréo  quelque  temps,  ils 

tout  remonter  une  partie  à  la  Unicho  et  1<;  broient  à  loisir  pour  IV. 

voyer  au  deuxième  estomac,  do  là  au  troiî^ième,  it  enfui  au  quatrièim 

Outre  ces  quatre  estomacs,  le  chameau  en  a  .cii  un  cinquième,  « 

pablede  contenir  tout  ce  qu'il  lui  fjunlra  d'eau  i.endaut  unesemaiii 

Cette  eau  y  séjournera  sans  s'y  corrompre.  A  mesure  que  le  tk 

meau  en  aura  besoin,  il  la  fera  monter,  par  une  espèiv  de  pomix, 

du  réservoir  dans  le  gosier,  (.race  à  cettt^  industrie  unique  de  ladij 

vine  Providence,  le  droniadaiiv,  le  chameau,  transporteront  l'hoira 

et  ses  marchandises  à  travers  des  déserts  autrement  impraticables 

Ce  n'est  pas  tout  :  ils  le  nourriront  de  leur  lait,  ils  le  vêtiront  de  le 

poil  ;  leur  fumier  desséché  lui  servira  de  bois  pour  faire  sa  cuisii 

dans  le  désert  ;  enfin,  après  l'avoir  servi  toute  leur  vie  avec  une  graïK. 

docilité,  ils  le  nourriront  encore  de  leur  chair  à  leur  mort.  Qui  nebo 

nirait  la  bonté  du  Créateur,  nous  préparant  ainsi  dans  chaque  clim 

I  animal  qu'il  nous  y  faut? 

Dans  les  climats  brûlants,  où  le  chameau  même  ne  saurait  durer, 
naîtra  sauvage,  mais  s'apprivoisera  facilement,  cette  montagne  am- 
bulante qui  fait  trembler  la  terre  sous  ses  pas,  efi  un  mot,  l'éléphant, 
Au  premier  coup  d'œil,  c'est  un  colosse  informe  :  une  petite  tête  mes- 


rond  avec  sa  troi 
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Le  immobile,  avec  un  corps  immense,  de  longues  owMlles,  des  jam- 
bes droites  et  massives  comme  de  gros  piliers,  se  terminant  par  un 
a)ied  si  court,  si  petit,  qu'il  se  distingue  à  peine;  une  peau  dure, 
Ipaisse  et  calleuse.  Avec  cela,  l'éléphant  est  de  tous  les  animaux  ce- 
lui qui  approche  le  plus  de  l'homme  pour  l'adresse,  l'intelligence  et 

le  sentiment.  „.,'  u    * 

Ce  que  la  main  est  pour  l'homme,  la  trompe  l'est  pour  1  éléphant. 
Avec  cette  trompe,  qu'il  peut  remuer  et  tourner  en  tous  sens,  il  cueille 
jiii  bouquet  de  fleurs  et  déracine  les  arbres.  De  son  corps  il  renverse 
L  murs.  Seul,  il  met  en  mouvement  les  plus  grandes  machines  et 
transporte  des  fardeaux  que  plusieurs  chevaux  remueraient  à  peine. 
Le  charge  de  quatre  à  cinq  milliers  n'est  pas  trop  forte  pour  un  grand 
Lléphant;  il  porte  une  tour  armée  en  guerre  et  chargée  de  nombreux 
Lmbattants;  enfin,  de  ses  fortes  défenses  il  peut  percer  le  plus  ter- 
lible  des  animaux,  celui  que  les  plus  puissants  redoutent. 

Ce  qui  le  rend  beaucoup  plus  intéressant  encore,  ce  sont  les  nobles 
Jsentiments  qui  forment  son  caractère.  Conservant  la  mémoire  des 
fbientaits  reçus,  jamais  il  ne  méconnaît  son  bienfaiteur;  il  lui  marque 
Isa  reconnaissance  par  les  signes  les  plus  expressifs,  et  lui  demeure 
Itoujours  attaché.  On  en  a  vu  sécher  de  douleur  en  perdant  l'homme 
Li  avait  soin  d'eux.  Domestique  aussi  docile  que  fidèle  et  aussi  in- 
Itelligent  que  docile,  il  semble  prévenir  les  désirs  de  son  maître,  de- 
Iviner  sa  pensée  et  lui  obéir  par  inspiration.  Il  ne  se  refuse  à  aucun 
Lenre  de  services,  pas  même  aux  plus  pénibles  ;  il  poursuit  sa  tâche 
[avec  constance,  sans  se  rebuter,  et  se  croit  toujours  assez  récompensé 
quand  on  lui  témoigne,  par  quelques  caresses,  qu'on  est  satisfait  de 
l'emploi  de  ses  forces.  Mais,  plus  il  est  sensible  aux  bons  traitements, 
plus  il  s'irrite  des  châtiments  qu'il  n'a  point  mérités  :  il  garde  un  long 
souvenir  des  offenses  et  ne  perd  point  l'occasion  de  s'en  venger.  Ce- 
pendant la  colère,  même  dans  ces  instants,  ni'  l'empêche  pas  toujours 
n'écouter  sa  générosité.  Un  éléphant  venait  de  se  venger  de  son  con- 
ducteur en  le  tuant.  Témoin  de  ce  spectacle,  sa  femme,  hors  d'elle- 
même,  prend  ses  deux  enftints,  et  les  jetant  aux  pieds  de  l'animal  en- 
[core  tout  furieux  :  «  Puisque  tu  as  tué  mon  mari,  lui  dit-elle,  ôte- 
,  moi  aussi  la  vie,  ainsi  qu'à  mes  enftmts.  »  L'éléphant  s'arrêta  tout 
I  court,  s'adoucit,  et,  comme  s'il  eût  été  tcmché  de  regret,  il  prit  avec 
!  sa  trompe  le  plus  grand  de  ces  enfants,  le  mit  sur  son  cou,  l'adopta 
pour  conducteur  et  n'en  voulut  point  souffrir  d'autre. 

Hors  de  ces  cas,  l'éléphant,  doux  par  tempérament,  n'emploie  sa 
force  ou  ses  armes  que  pour  se  défendre  lui-même,  secourir  son  maî- 
tre ou  protéger  ses  semblables.  Souple,  complaisant  et  caressant,  il 
rend  avec  sa  trompe  caresses  pour  caresses,  flt'chit  les  genoux  devant 
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celui  qui  doit  le  monter,  se  soumet  à  sa  duoction,  aide  lui-môme  à 


Charger,  se  laisse  vôt.r  et  parer;  il  sen.ble  im>nw.  y  prend   •  plaisii 
Ses  moeurs  sociales,  qui  l'éloignent  de  la  solitiule  et  d'uno  vii-  .rran 
e  portent  à  recfiercher  la  compagnii' des  animaux  de  son  espèce,' 
leur  être  utile.  Le  plus  vieux  des  élépiiants,  conune  le  plus  oxp,; 
mente,  est  à  la  UMe  de  la  troupe  et  la  conduit;  le  plus  âgé  apr.'s 
terme  la  marche;  les  jeunes  (^  les  faibles  sont  au  eentre  du  bataillo 
et  les  mères  qui  allaitent  encore  portent  leurs  petits,  (p.'elles  emin, 
.sen  de  leur  trompe.  Tel  est  l'ordre  que  ces  prudents  animaux  obs« 
vent  dans  les  marches  périlleuses;  mais  quand  ils  n'ont  rien  à  redort 
ter,  ,1s  se  relAchent  beaucoup  de  leurs  précautions  :  ils  se  promène 
dans  tes  forêts,  dans  les  champs,  dans  les  prairies  ;  y  pMurent  à  le, 
aise  sans  toutefois  s'écarter  assez  les  uns  des  autres  pour  se  priv 
de  teurs  secours  mutuels  ou  de  leurs  averl.  sements. 

Ces  divers  animaux,  plus  ou  moins  amis,  auxiliaires  ou  nourriciei 
de  homme,  annoncent  que  lui-même  n'est  pas  loin.  Aussi  enco 
quelques-uns  pour  maintenir  la  police  dans  ses  domaines,  et  il , 
viendra  prendre  possession  et  se  faire  reconnaître  de  ses  innombn 
blés  sujets. 

L'homme,  après  Dieu,  roi  et  maître  des  animaux,  se  multipliei 
entement,  occupera  lentement  tous  ses  États.  Les  animaux,  au  m 
traire,  du  moins  un  grand  nombre,  multiplient  d'une  manière  pn 
digieuse.  Si  donc  rien  ne  contre-balance  leur  IV'condité,  bientôt  la  ton 
ne  suftira  plus  à  les  nourrir;  ils  périront  de  faim,  et  leurs  cadavre 
intecteront  l'air.  Les  animaux  carnassiers  seront  chargés  d'y  motti 
ordre.  Obligés,  par  la  nature  de  leur  estomac,  à  vivre  de  chair  etf„ 
sang,  ils  se  jetteront  sur  les  autres,  principalement  sur  ceux  qui  iniil 
tiplient  davantage.  A  cette  fin,  ils  recevront  la  force  et  l'agilité  i)oy 
atteindre  leur  proie,  des  griftes  pour  la  déchirer,  des  dents  pouri 
dévorer. 

A  leur  tête  paraît  le  roi  des  forêts  et  des  déserts,  le  lion  à  ! ,  figm 
imposante,  au  regard  assuré,  à  la  démarche  fière,  à  la  voix  terrible 
Puissant  et  courageux,  il  fait  sa  proie  de  tous  tes  autres  et  n'est  lui- 
même  la  proie  d'aucun.  Cependant  il  ne  tue  que  pour  assouvir  sa  faim 
est-elle  apaisée,  il  est  inoffensif.  Du  reste,  aussi  généreux  que  for!, 
même  dans  l'état  sauvage,  il  est  reconnaissant  du  bien  qu'on  lui  fail, 
Tout  le  monde  connaît  te  lion  d'Androclès.  Délivré  en  Afrique,  par 
cet  esclave  fugitif,  d'une  épine  qui  lui  était  entrée  dans  te  pied,  il  par- 
tageait avec  lui  les  fruits  de  sa  chasse,  et  enfin  lui  sauva  la  vie  dm 
1  amphithéâtre  de  Rome,  te  défendit  contre  toutes  tes  autres  bêtes  ei 
se  fit  son  fidèle  domestique. 

Moins  fort  que  te  lion,  te  tigre,  aux  yeux  hagards,  à  la  langue  cou- 
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jiirde  sang,  toujours  hors  de  la  guoule,  est  bassement  féroce  «t  cruel 
jins  néc4'ssité.  C'est  tyran  des  anmiaux.  Il  saisit  et  déehire,  non- 
luif'inent  pour  dévorer  la  eliair  et  boin;  le  sang  ;  mais  rassasié,  mais 
(ésaltéré,  il  décliire  et  massacre  encore.  U-  'ion,  pris  jeune  et  élevé 
lanni  les  aniniii   x  domestiques,  s'accoutui  ic  ais«'ment  à  vivre  et 

(lèmo  à  jouer  iniiucemment  avec  eux.  Il  •   '  douN     "ur  ses  maîtres  et 


lu'iiuî  carc    ant,  surtou   dans  le  prenr 


.;i  férocité  origi- 


lelle  repar  t  quelquefois,  rarement  il  la  tourne  contre  ceux  qui  lui 
Lit  fait  du  bien.  Le  tigre  est  peut-être  le  seul  animal  dont  l'homme 
le  puisse  fléchir  le  naturel.  douce  hal)itude  ne  peut  rien  sur  ce 
Liturcl  sanguinaire  :  il  déchire  la  main  qui  le  noun'it  comme  celle 
lui  le  frappe  ;  il  rugit  à  la  vue  de  tout  être  vivant.  Telle  est  sa  cruelle 
|t'io(;ité,  que  souvent  il  dévore  ses  propres  cid'ants  et  déchire  leur 
«ure  lorsqu'elle  veut  les  détendre.  Sa  rage,  qui  voudrait  tout  détruire, 
Revient  ainsi  à  elle-même  un  obstacle.  Di<  chargé  le  plus  furieux 
[les  animaux  d'empêcher  qu'il  n'y  ait  trop  de  .-,es  pareils. 

D'ailleurs  toutes  les  bêtes  féroces,  depuis  le  lion,  le  tigre,  !•  nan- 
llhèrc,  le  léopard,  jusciu'à  l'hyène  et  au  loup,  chargés,  ave<-  lesciuens 
les  vautours,  de  nettoyer  la  terre  des  cadavres  (jui  pourraient  l'em- 
pester, se  retirent  à  la  vue  de  l'homnuî  :  à  la  vue  de  l'homme  dans 
(état  où  la  Providence  le  veut;  à  la  vue  de  l'honune  en  société  avec 
)ieu,  en  société  avec  ses  semblables  et  déployant  à  la  gloire  de  l'un 
et  au  service  des  ai^tres  toutes  les  focultés  de  son  âme  et  de  son  corps. 
[Ainsi,  depuis  longtenq)a  les  plus  à  craindre  ont  disparu  de  lÊurope  ; 
lelles  dimiiment  sensiblement  en  Asie  :  si  elles  dominent  encore  en 
lAfrique,  c'est  que  le  nègre  diff"ère  toujours  de  reprendre  sa  dignité 
Idlioinme.  Il  semble  même  qu'elles  ne  sont  là  que  pour  le  punir  de 
ce  qu'il  ne  le  fait  pas,  et  qu'elles  sont  prêtes  à  disparaître  de  dessus 
toute  la  terre  dès  que  nous  voudrons  redevenir  tout  ce  que  Dieu  nous 
1  a  faits  dans  l'origine. 

Voilà  donc  enfin  la  terre,  notre  patrie  conmmne,  sortie  des  eaux, 
I  éclairée  du  ciel,  parée  de  fleurs  et  de  verdure,  peuplée  de  diverses 
I  espèces  d'animaux,  les  uns  pour  nous  charmer  de  leur  voix,  les  au- 
tres pour  nous  aider  le  leur  force,  nous  nourrir  et  nous  vêtir  ;  d'au- 
tres pour  maintenir  dans  ce  règne  ou  royaume  animal  une  police  né- 
cessaire. Préparons-nous  maintenant  à  voir  paraître  notre  premier 
père,  notre  premier  pontife,  notre  premier  roi.  Recueillons-nous,  re- 
doublons d'attenticm,  car,  pour  créer  l'honune.  Dieu  lui-même  sem- 
ble se  l'ecueillir  et  se  consulter. 

Quand  il  est  question  de  la  lumière,  de  la  séparation  des  éléments, 
du  soleil,  de  la  lune,  des  plantes,  des  animaux,  tout  s'opère  par  une 
parole  de  conmiandement  :  Que  la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut. 
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Ma.s  quand  il  s'agit  de  notre  premier  ancêtre,  «  Dieu  dit  :  Faison 

I  homme  a  notre  .mage  et  à  notre  ressemblance,  et  qu'il  commanî 

aux  poissons  de  la  mer,  aux  oiseaux  du  ciel,  aux  bê'^s,~  J 

terre  et  a  tout  ce  qui  rampe  dessus.  «  Dieu  dit  en  nombre  Sj 

Faisons  l'homme  à  notre  image.  Et  à  qui  le  dit-il  '/  à  lui-même  J 

t'i::  r;'  P'-;--.  Le  Père  ledit  au  Fils  et  au  slt-Esp^ 

elle  est  1  mtorpretat.on  universelle.  Il  ne  le  dit  point  aux  anges     ' 

^sanges  n  ont  pomt  avec  Dieu  une  image  commune.  Aussi  MoL^, 

clut-,!  expressément  :  Dieu  créa  donc  l'homme  à  son  image,  il  leZ 

a  l  image  de  Dieu.  y  .   »  te  tr» 

Dieu  est  esprit  et  intelligence  :  l'homme  créé  k  son  ima<?e  est  ni 
™  ement  esprrtct  intelligonce.  Mais  Dieu  est  un  esprittnntd 
parfa,t ..  1  homme,  un  esprit  d'une  perfection  bornée.  Dieu  est  un^  ni 
te  hgencc  souverainement  pure  :  l'homme,  une  inieC^l^mU 
m  espr,t  .^orporé  ou  uni  à  un  corps.  L'homme,  esprit  et  Zsl 
ams,  place  auv  confins  des  deux  mondes,  celui  des  Intel  iSI 

l-n  appelle-t-,1 1  homme  une  espèce  de  total  de  l'univers  •  Dieu  I J 
forme  son  corps  de  poussière  détrempée  d'eau,  afin  de  fain,  pi 
peral«d,gmte  humaine  tonte  la  création  ma  érielle  et  l'élevTr 

rïrFïrr  h"""-  ^'•''""  "'  -*  "''"  <"■'  '»  f™ '^  «1 

ce  pas  le  Fils,  le  Verbe  par  qui  le  Père  a  fait  toutes  choses'  le  Fil, 

nim  '""'"*■«-  '"'-"•«-  -  -^p^  et  se^rhq 

fn,^T"'  '''^'°"""'  "'"'"'  "*'"  t""  '"»  «'««■^  d^  tous  les  temps  et  dJ 
tous  le  pays  poètes,  philosophes,  médecins,  Pères  de  l'Ég^^'  ^'^l 

corps  humain   î  Faut-il  s  étonner  que  la  science  y  en  découvre  to,„ 
TtSeTle  l 'n  i,  H  ""P^^^es  traces  plus  qu'en  aucune  créataJ 

enpéJ:i:?:^::iXs.rr^^ 
;^:e;œc:rTiai^;^r™^^™-'--^-- 

.In^T'"^'"'  "'P™''  ""  """"""■  '^'"'  '■'■«'nrae  le  roi  de  la  créa- 1 
ton.  Tous  les  an,m.ux  ont  le  corps  naturellement  penché  ver"' 
tor«,,  comme  pour  rendre  hommage  à  qu.;,u'n„.  L'honle  iul  i 
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naturellement  droit  et  dans  l'attitude  du  commandement.  Sa 

[ifonnationest  telle  qu'il  lui  est  impossible  de  marchera  la  fois  sur 

i  pieds  et  ses  mains  comme  les  quadrupèdes.  La  nature  même  lui 

Iprend  qu'il  est  le  représentant  de  Dieu,  et  comme  tel  ne  doit  tou- 

trla  terre  que  par  ses  extrémités  les  plus  éloignées  et  pour  s'élever 

ut  droit  vers  le  ciel.  Sa  taille  est  en  harmonie  avec  l'empire  qu'il 

[jt  gouverner.  Haut  comme  une  tour,  il  enfoncerait,  en  marchant, 

[plupart  des  terrains  ;  tout  serait  trop  petit  et  trop  bas  ;  nos  blés, 

1  arbres  de  nos  vergers,  les  animaux  les  plus  utiles,  la  chèvre,  la 

ebis,  même  ie  bœuf,  le  cheval,  le  chameau,  l'éléphant  même  ne 

[urraient  plus  lui  servir  de  monture  :  il  périrait  bientôt  faute  d'ali- 

nents.  Au  contraire,  s'il  avait  été  fait  nain,  il  ne  pourrait  abattre 

1  forêts  pour  cultiver  la  terre  ;  il  se  perdrait  dans  les  herbes  ;  cha- 

^e  ruisseau  serait  pour  lui  un  fleuve,  chaque  caillou  un  rocher  : 

tn  loin  qu'il  pût  dompter  les  bêtes  féroces,  les  oiseaux  de  proie 

enlèveraient  dans  leurs  serres.  La  taille  que  Dieu  lui  a  donnée 

i  aucun  de  ces  inconvénients.  Non-seulement  E^ieu  a  mis  le  corps 

l'homme  en  harmonie  avec  les  animaux  et  les  plantes  qui 

[uvreiit  la  terre,  il  l'a  mis  encore  en  parfaite  harmonie  avec  lui- 

ême.  Les  membres  de  ce  corps  sont  nombreux  et  divers,  leurs 

Jnclions  et  leurs  places  fort  différentes  :  les  uns  se  trouvent  en  haut, 

autres  en  bas,  d'autres  au  milieu  ;  celui-ci  est  fort,  celui-là  est 

|ble  ;  tel  a  une  fonction  noble ,  tel  autre  en  a  une  qui  ne  l'est  point. 

[^pendant  il  n'y  a  jamais  ni  envie  ni  division  ;  une  charité  mutuelle 

unit  entre  eux  :  un  seul  est-il  en  souffrance  ?  tous  les  autres  souf- 

L'nt  avec  lui  ;  est-il  soulagé  ?  tous  les  autres  s'en  réjouissent.  Le 

lus  faible  est  le  plus  nécessaire  ;  le  moins  honorable  est  le  plus  res- 

jscté.  Enfin,  si  nombreux  qu'ils  soient  et  si  divers,  ils  ne  forment 

[ujours  qu'un  corps.  Cette  belle  harmonie,  un  apôtre  nous  la  pro- 

ose  pour  modèle  *. 

C'est  une  image  de  l'univers,  dit  saint  Ambroise  ^.  Ce  qu'est  le  ciel 
ans  le  monde,  la  tête  l'est  dans  le  corps  humain,  la  partie  la  plus 
xcellente  et  la  plus  élevée  ;  ce  que  sont  le  soleil  et  la  lune  dans  le 
|el,  les  deux  yeux  le  sont  dans  la  tête,  deux  astres  qui  éclairent  tout 
reste.  Sans  eux,  le  corps  est  dans  les  ténèbres,  comme  le  monde  y 
st  sans  le  soleil  et  la  lune  ;  avec  eux,  touts'éclaircit  :  les  pieds  trans- 
portent d'un  pas  sur  et  facile  tout  le  corps  ;   les  mains  agissent  avec 
[ne  admirable  précisionj  les  mains,  cet  instrument  des  instruments, 
amme  dit  un  ancien^,  avec  lequel  l'homme  s'en  fabrique  une  mul- 
jitude  d'autres  qui  centuplent  des  milliers  de  fois  sa  force  et  son 
Idresse  et  lui  soumettent  la  terre,  la  mer  et  les  airs. 
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C'est  à  cette  réyion  supérieure  de  lui-môme  que  l'homme  dj 
principalement  sa  vie  et  sa  beauté,  comme  c'est  au  ciel  que  l'univ 
doit  les  siennes.  Là  se  trouvent  réunis,  avec  les  yeux,  tous  les  n 
nobles  organes  :  les  oreilles  toujours  ouvertes,  comme  de  vigilan 
sentinelles,  pour  transmettre  au  chef  de  la  cité  le  moindre  bruit 
moindre  parole;  les  narines  pour  discerner  les  odeurs  que  l'air  amè 
de  toute  part;   la  bouche  avec  ses  lèvres  vermeilles,  avec  ses  blai 
ches  dents  qui  broient  la  nourriture,  avec  sa  langue  qui  en  juge 
saveur  ;  la  bouche  et  la  langue,  avec  lesquelles  l'homme  devient  u„ 
espèce  de  créateur,  réalisant  au  dehors,  dans  la  parole  matériellt, 
son  immatérielle  parole  du  dedans,   rendant  sonore  le  silencie 
commerce  des  esprits;  la  langue  qui,  pour  cette  raison,  signifit 
chez  tous  les  peuples  le  monde  visible  de  l'invisible  pensée. 

Ces  précieux  organes  de  la  tète  y  sont  disposés  avec  une  si  M 
symétrie,  harmonies  dans  leur  ensemble  avec  un  art  si  naturel, 
le  menton,  le j  joues,  les  sourcils,  le  front,  la  chevelure,  que  d 
toute  la  création  il  ne  se  voit  rien  de  si  beau,  de  si  gracieux,  de  sinr^ 
ble,  de  si  animé,  de  si  expressif,  de  si  spirituel,  de  si  divin.  Amj 
l'Apôtre  ne  veut-il  pas  que  l'homme  se  voile  la  tète,  parce  qu'il  esti 
gloire  de  Dieu  ^.11  semble  que  Dieu  regarde  la  tète  de  riiomin 
comme  son  chef-d'œuvre  et  qu'il  soit  jaloux  qu'on  l'admire. 

L'intérieur  du  corps  ne  présente  pas  moins  de  merveilles.  L'aiu 
tomie  et  la  médecine  y  en  ont  découvert  de  si  grandes  et  en  si  gm 
nombre,  que  tous  les  prodiges  des  sciences,  des  arts  et  des  métier 
sur  la  terre  n'en  paraissent  qu'une  ombre,  qu'une  imitation  grossier, 
Tous  les  jours  les  savants  y  en  découvrent  de  nouvelles,  et  ils  so 
si  loin  de  les  connaître  toutes,  que  les  phénonièmes  à  la  fois  les  p!i 
communs  et  les  plus  importants,  la  vie  et  la  mort,  sont  encore  po 
eux  d'inexplicables  mystères. 

Combien  de  mystères  pareils  s'opèrent  h  chaque  instant  en  nom, 
sans  que  nous  y  pensions  !  Ces  aliments  divers  que  nous  venons  è 
prendre,  notre  estomac  les  transforme  en  une  substance  laiteuse 
nommée  chyle,  qui,  en  allant  au  cœur,  se  transforme  en  sang.  ]\ 
cœur,  après  l'avoir  rafraîchi  et  coloré  de  rouge  dans  les  poumom 
le  chasse,  à  travers  certains  canaux  nonmiés  artères,  jusqu'aux  ex- 
trémités du  corps.  Le  sang  de  ces  canaux,  que  garnissent  de  dis- 
tance en  distance  des  écluses  qui  s'ouvrent  et  se  ferment  à  propos 
le  sang  se  transforme  en  divers  sucs,  en  chair,  en  os,  en  peau  :  iir 
rivé  aux  extrémités,  le  reste  enfile  des  canaux  différents,  nomni.> 
veines,  et  s'en  revient  au  cœur  pour  se  mêler  avec  le  nouveau  chylt.[ 
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îirculer  de  nouveau  par  tout  le  corps  et  y  entretenir  sans  cesse  la 
?haleur  et  la  vie. 

Pour  recevoir  ces  flots  de  liqueurs  vitales,  le  cœur  se  dilate  ;  pour 
(os  chasser  dehors  et  en  arroser  toutes  les  régions  intérieures,  il  se 
comprime.  Ce  mouvement,  qui  pousse  le  sang  dans  les  artères  etqui 
)roduit  ce  qu'on  appelle  le  pouls,  se  fait  régulièrement  soixante  fois 
dans  une  minute  ;  la  circulation  entière  s'achève  vingt-quatre  fois 
dans  une  heure.  Où  commence  ce  flux  et  ce  reflux,  là  commence  la 
ivie;  où  il  cesse,  là  cesse  la  vie.  Il  y  a  là  encore  plus  de  mystère  et  de 
|mcrveilles  que  dans  le  flux  et  le  reflux  de  l'Océan. 

Une  partie  du  sang,  envoyée  par  lo  cœur  au  sommet  de  la  tête,  s'y 
transforme  en  une  substancv°i molle  et  délicate  nommée  cerveau,  cen- 
Itie  commun  de  la  sensibilité  et  du  mouvement,  par  le  moyen  des 
nerfs  qui  se  répandent  de  là  dans  tout  le  corps.  Deux  de  ces  nerfs  ou 
cordons  moelleux  pénètrent  dans  deux  cavités  sous  le  front,  y  tapis- 
sent le  fond  de  l'œil,  qu'ils  enchâssent  comme  un  globe  de  cristal. 
Lk  viendront  se  peindre  fidèlement  toutes  les  formes  et  toutes  les 
[couleurs,  et  le  ciel  parsemé  d'étoiles,  et  la  prairie  émaillée  de  fleurs. 
Deux  autres  se  rendent  à  chaqu/^  Mé  de  la  tête,  au  fond  de  ces  val- 
lées sonores  appelées  oreilles,  et  y  deviennent  le  fidèle  écho  de  tout 
ce  qui  retentit,  depuis  le  bruit  du  tonnerre  jusqu'au  doux  murmure 
Ida  ruisseau.  D'autres  vont  revêtir  l'intérieur  des  fosses  nasales,  pour 
témoigner  égaltiuent  et  du  parfum  de  la  rose  et  de  l'infection  de  la 
|)ourriture.  D'autres  vont  s'épanouir  sur  la  surface  de  la  langue,  pour 
apprécier  au  juste  et  la  douceur  du  miel  et  l'amertume  du  fiel.  Le 
reste,  qui  est  sans  nombre,  nés,  les  uns  immédiatement  du  cerveau, 
les  autres  de  son  prolongement  à  travers  les  vertèbres  du  dos  ou  de 
la  moelle  épinière,  se  répandent  sur  toute  la  surface  du  corps  pour 
avertir  à  l'instant  de  tout  ce  qui  vient  à  le  toucher,  quelque  part  que 
ce  soit.  Un  fluide  subtil,  invisible,  que  l'on  nomme  esprit  vital  ou 
animal,  et  que  l'on  croit  une  fine  vapeur  du  sang,  paraît  être  le 
prompt  messager  de  ce  vivant  empire.  Du  cerveau,  résidence  royale 
de  l'âme,  il  transporte  les  ordres  souverains,  avec  la  rapidité  de  l'é- 
clair, jusqu'aux  frontières  les  plus  reculées,  et  en  rapporte  avec  la 
même  célérité  les  diverses  nouvelles.  De  là  cette  promptitude  instan- 
tanée, ces  mouvements  soudains,  pour  appréhender  ce  qui  plaît  ou 
repousser  ce  qui  blesse.  C'est  quelque  chose  de  semblable  à  ce  fluide, 
également  subtil,  également  .invisible,  fluide  électrique  ou  magnéti- 
que, qui  paraît  animer  tout  le  corps  de  l'univers,  et  avec  lequel  Dieu 
produit  la  foudre. 

Que  de  merveilles  dans  le  seul  corps  de  l'homme  !  Cependant  c'est 
peu  encore.  De  plus  hauts  mystères  s'y  rattachent.  Immolé  sur  la 
I.  6 


,     fi»  HISTOIRE  UNIVERSELLE      [  Llv.  L  ~  Enlro.  i. 

croix  dans  la  personne  du  Verbe  divin,  il  réconciliera  le  ciel  e 
terre,  Dieu  et  les  hommes;  immolé  sur  nos  autels,  il  nous  serai 
les  jours  une  victime  d'un  prix  infmi,  pour  honorer  Dieu  autant  n 
en  est  digne.  Ce  divin  corps  deviendra  pour  nous  une  céleste  1 
riture,  qui  nous  changera  en  lui ,  nous  fera  chair  de  sa  chair,  osi 
ses  os.  Par  ce  mystère,  nos  corps  mêmes  seront  les  temples  deDj 
nos  cœurs  les  tabernacles  vivants  du  Saint  des  saints  :  le  Christ, 
tout  en  nous  tous.  A  son  exemple,  l'Apôtre  sanctifiera  et  consun 
son  corps  dans  la  prédication  de  l'Évangile  ;  le  martyr,  sous  la  I,, 
des  persécuteurs;  l'anachorète,  dans  la  prière  et  le  jeûne;  la  vie^ 
dans  les  œuvres  de  piété  et  de  charité  ;  le  docteur,  dans  les  traj 
d(!  1  étude,  et  tous  pour  rendre  à  l'Homme-Dieu  amour  pour  aiiio, 
La  mort  n'a  plus  rien  d'effrayant.  Ce  corps,  dont  il  faut  se  sép; 
Ils  le  reprendront  un  jour  avec  une  indicible  joie  ;  de  mortel  dec 
ruptible,  de  grossier  qu'il  entre  dans  la  tombe,  il  en  sortira  imm, 
tel,  brillant,  incorruptible,  spirituel,  pour  participer  éternellemej 
la  gloire  de  Dieu  même.  ' 

S'il  en  est  ainsi  de  notre  corps,  qui  a  été  formé  de  terre,™ 
sera-ce  de  notre  âme,  qui  vient  directement  de  Dieu'  Car  il  estl 
qu  après  avoir  formé  notre  premier  ancêtre,  Dieu  inspira  su] 
face  un  souffle  de  vie,  et  qu'ainsi  nomme  devint  une  âme  vivante 

On  ne  reconnaît  point  de  vie  aux  minéraux  et  aux  pierres  •  cew 
dant  on  y  remarque  déjà  un  je  ne  sais  quoi  qui  y  ressemble,  un  3 
sais  quel  mystérieux  attrait  qui  en  réunit  fortement  toutes  les  paiij 
qui  en  attire  même  quelquefois  d'étrangères  :  sans  trop  savoir  cet 
c  est,  on  l'appelle  principe  de  cohésion,  force  attractive. 

Pour  les  plantes,  tout  le  monde  reconnaît  qu'elles  vivent  •  eiieffJ 
elles  se  nourrissent,  elles  croissent,  elles  respirent,  elles' s'a J 
plent,  elles  se  reproduisent  e'  meurent.  Quant  au  principe  et  ctJ 
de  cette  végétation,  des  anci  .s  l'appelaient  âme  végétative  ■  aiiiol 
dhuion  l'appelle  force  végétale.  Les  mots  sont  un  peu  ditfcrenl 
mais  on  n'en  connaît  pas  plus  la  nature  de  la  chose. 

Dans  les  animaux  s'aperçoit  une  vie  plus  développée  •  non-s 
lementilsse  nourrissent,  ils  respirent  et  se  reproduisent,  maist, 
core  ils  se  meuvent  et  ils  sentent,  ils  ont  des  organes  de  sensation 
quelques-uns  jusqu'à  cinq.  Ce  principe,  qui  va  jusqu'à  rendre  les  ail 
maux  capables  de  sentir,  des  anciens  l'appelaient  âme  sensitive,  d 
modernes  l'appellent  puissance  senoitive,  facultés  animales,  ou  d« 
autre  mot  qui  n'explique  pas  mieux  ce  que  c'est. 

Une  autre  chose  que  nous  savons,  c'est  que  Dieu  a  produit  de  la  ter| 
les  plantes  et  les  animaux,  avec  leur  espèce  d'âme  ou  de  vie  •  ma 
n'en  est  pas  ainsi  de  notre  âme.  Elle  est  un  souffle  de  sa  bouche, 
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jtiiée  en  quelque  sorte  de  lui-même,  non  qu'elle  soit  une  partie  de  sa 
substance,  mais  parce  qu'elle  est  faite  h  son  image. 

Ce  qu'est  Dieu  pour  le  monde,  notre  àme  l'est  à  certains  égards 
Ipourle  corps.  Dieu  n'est  pas  le  monde,  mais  il  a  fait  être  le  monde; 
Itoutcc  que  le  monde  est  ou  a  de  vrai,  de  réel,  de  beau,  de  bon,  vient 
Ide  Dieu  ;  sans  Dieu,  il  retomberait  dans  le  non-ètre.  Pareillement, 
jnotre  âme  «est  pas  le  corps,  mais  elle  fait  vivre  le  cxjrps;  c'est  elle 
Iqui  en  tient  ensemble  les  membres  divers  ;  c'est  elle  qui  lui  donne  de 
Irespirer,  de  se  nourrir,  de  croître,  de  se  mouvoir,  de  sentir,  résu- 
linant  ainsi  en  lui  toutes  les  merveilles  des  trois  règnes.  Sans  elle,  il 
Icosse  de  vivre,  il  retombe  dans  le  non-être  comme  corps. 

Tout  ce  que  le  monde  a  de  réalité  et  de  perfection.  Dieu  qui  le  lui 
jconmuuiique,  le  possède  éminemment  en  lui-même,  et  infiniment 
laii  delà.  Tout  ce  que  le  corps  a  de  beauté  et  de  vie,  l'âme,  qui  le  lui 
j communique,  le  possède  éminemment  en  elle-même,  et  infiniment 
Jau  delà.  Placée  aux  confins  des  deux  mondes,  celui  des  corps  et  ce- 
llui  des  esprits,  elle  a  non-seulement  la  vertu  d'animer  le  corps  à  qui 
lelle  est  unie,  d'en  employer  les  organes  à  connaître  les  objets  exté- 
jrieurs,  elle  a  encore  le  désir  et  la  faculté  de  connaître  la  raison,  la 
j  cause  de  ce  qu'elle  perçoit  par  les  sens,  surtout  la  raison,  la  c::'.ise 
l)romière,  qui  est  Dieu,  et  de  s'en  entretenir  avec  ses  semblables  par 
la  parole.  Par  là  elle  appartient  au  monde  des  esprits. 

Avec  ce  désir  et  cette  fticulté,  l'homme  devient  une  espèce  de 
créateur,  un  dieu  terrestre.  Il  crée  en  quelque  manière^  non  des 
substances,  mais  des  formes  nouvelles.  Sans  cesse  il  invente  et  per- 
fectionne, tandis  que  les  animaux,  même  les  plus  adroits,  n'inven- 
tent ni  ne  perfectionnent  jamais  rien.  Les  oiseaux  font  leurs  nids 
toujours  de  la  même  manière.  Les,  cliats,  les  castors,  ne  sont  pas 
plus  rusés  de  nos  jours  qu'ils  l'étaient  il  y  a  des  siècles.  Depuis 
cinq  à  six  mille  ans  qu'on  tue  les  animaux  de  toute  façon,  ils  n'ont 
I  pus  trouvé  un  seul  moyen  nouveau  de  se  défendre,  ils  n'ont  pas  ac- 
[quis  une  ombre  de  prévoyance  de  plus.  Bornés  à  l'espèce  d'intelli- 
gence mécanique  ou  d'instinct  que  Dieu  leur  a  donnée,  ils  font,  sans 
apprentissage  et  sans  progrès,  ce  qu'ils  ont  toujours  fait  et  ce 
qu'ils  feront  toujours.  Et  cela  ne  tient  ni  au  cerveau  ni  aux  au- 
!  très  organes  corporels.  Les  veaux  ont  proportionnellement  plus 
de  cerveau  que  l'homme,  et  ils  n'en  di^viennent  pas  moins  des 
bœufs.  Le  cerveau  du  singe  poqgo  ou  orang-outang  est  absolu- 
ment de  la  même;  forme  et  de  la  même  proportion  que  celui   de 
'  l'homme  *  j  la  langue  et  tous  les  organes  de  la  voix  sont  les  mêmes; 
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au  lieu  de  deux  mains,  il  en  a  quatre,    car  ses  pieds  en  oiitl 
forme  et  la  souplesse.  Cependant  le  singe  n'est  toujours  qu'un  sinjj 
jamais  il  ne  pense,  ni  ne  parle,  ni  ne  se  perfectionne.  Avec  tous| 
organes  de  la  voix,  non-seulement  il  ne  parle  pas,  on  ne  peut  ma 
lui  apprendre  à  parler  ;  en  quoi  il  est  au-dessous  d'un  perroqn 
d'une  pie,  d'un  merle,  à  qui  l'on  apprend  sans  beaucoup  de  pein 
articuler  quelques  mots,  ce  que  n'a  jamais  pu  faire  un  singe.  Al 
cole  de  l'homme,  le  chien  et  l'éléphant  participent  en  quelque 
nière  à  son  intelligence  et  à  ses  affections  :  non-seulement  ils  é 
lient  sa  pensée,  l'exécutent  avec  adresse  et  docilité,  mais  ils  s'attacliJ 
à  lui,  se  montrent  reconnaissants  du  bien  qu'il  leur  fait,  le  défendJ 
au  péril  de  leur  vie,  s'afttigent  de  sa  mort.  Rien  de  pareil  dans  lessj 
ges  :  on  les  dompte,  on  !es  subjugue,  mais  on  ne  saurait  les  appi 
voiser  ;  ils  restent  captifs  et  non  domestiques.  Dans  cet  état,  onJ 
voit  toujours  indociles,  fourbes,  rusés,  gourmands,  vindicatifs  etbij 
taux*.  Ils  ne  sont  sensibles  qu'aux  châtiments,  et  ne  cèdent  i 
quand  ils  se  voient  les  plus  faibles.  Ils  ne  semblent  être  faits  que  | 
montrer  à  l'homme  qu'avec  son  corps  si  bien  proportionné,  qu'aJ 
ses  admirables  organes,  son  cerveau,  sa  langue,  ses  mains,  il  nés 
rait  qu'un  extravagant  et  ridicule  animal,  s'il  n'avait  une  âme  créé 
l'image  de  Dieu,  à  l'image  de  l'intelligence  suprême. 

L'âme,  voilà  ce  souffle  du  Tout-Puissant  qui,  comme  dit  un 
cien  sage,  rend  intelligent  l'homme  *,  l'élève  au-dessus  de  tous  1 
animaux  et  le  constitue,  après  Dieu,  roi  de  la  terre.  «  Vous 
abaissé  un  peu  au-dessous  des  anges,  disait  David  au  Créateur;  vM 
l'avez  couronné  d'honneur  et  de  gloire,  et  vous  l'avez  constitués 
les  œuvres  de  vos  mains.  Vous  avez  tout  mis  à  ses  pieds,  les  troi 
peaux,  les  animaux  des  champs,  les  oiseaux  du  ciel  et  les  poisa 
de  la  mer  et  tout  ce  qui  se  meut  dans  les  eaux  '.  »  Que  s'il  ne  \ 
atteindre  au  soleil  et  aux  étoiles,  il  en  calculera  l'ordonnance  et 
marche,  et  il  s'en  servira  comme  de  signaux  pour  se  reconnaître  et  dai 
les  diverses  régions  de  son  empire,  et  dans  les  diverses  époques  des 
histoire. 

Une  marque  delà  souveraineté  chez  les  anciens  était  jle  feu.  Onj 
portait  devant  les  empereurs  romains  et  à  la  suite  des  rois  de  Péri 
Dans  ce  dernier  pays,  le  feu  était  même  le  symbole  de  la  divinil(j 
Quelque  chose  de  semblable  se  voyait  chez  le  peuple  d'Israël,  dans| 
feu  perpétuel  que  les  prêtres  entretenaient  devant  l'arche  du  Trè 
Haut.  L'homme  est  le  seul  être  sur  la  terre  à  qui  Dieu  ait  accoK 
cette  marque  de  la  puissance  suprême  et  divine  ;  l'homme  est  la  seul 
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lature  à  qui  Dieu  ait  accordé  l' usager  du  feu.  Les  animaux  en  ai- 
[nt  la  chaleur,  surtout  les  chats  et  les  singes  ;  ils  en  verront  faire 
ht  et  cent  fois  à  l'homme,  et  jamais  ils  ne  s'aviseront  d'en  faire  eux- 
[mes  ou  simplement  de  l'entretenir.  Pour  montrer  quelle  distance 
Inic  le  Créateur  a  mise  entre  l'homme  le  plus  simple  et  l'animal  le 
lis  rusé,  un  âtre  suffit. 

lais  où  l'image  de  Dieu  paraît  le  plus  dans  l'homme,  ce  n'est  pas 

jilement  dans  la  prééminence  que  son  Ame  lui  donne  sur  les  autres 

jatures,  c'est  dans  la  nature  intime  de  son  âme  même.  On  y  voit 

luire  comme  un  magnifique  rejaillissem-ent  de  l'adorable  Trinité  : 

}u  est,  il  se  connaît,  il  s'aime  ;  l'âme  est,  elle  se  connaît,  elle 

lime.  Semblable  au  Père,  elle  a  l'être  ;  semblable  au  Fils,  elle  a 

Itelligence  ;  semblable  au  Saint-Esprit,  elle  a  l'amour  ;  semblable 

Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  elle  a  dans  son  être,  dans  son  in- 

lligeace,  dans  son  amour,  une  môme  félicité  et  une  même  vie.  Et 

|te  vie  et  cette  félicité,  c'est  de  connaître  et  d'aimer  Dieu,  au'ieur 

|son  être,  de  son  intelligence  et  de  son  amour  ;  c'est  de  le  connaître 

de  l'aimer,  se  manifestant  dans  les  créatures  ;  de  remonter  d'elles  à 

,  de  redescendre  de  lui  à  elles;  de  l'entrevoir  ainsi  et  de  l'aimer  en 

utes,  et  de  trouver,  dans  cette  intelligence  et  cet  amour,  unperpé- 

accroissement  d'amour,  d'intelligenca  et  d'être  *. 
IVoilà  ce  qu'est  l'homme  comme  intelligence  incarnée  ;  voilà  jus- 
l'où  vont  ses  facultés  naturelles.  Mais,  infiniment  au-dessus  de 
ut  cela,  Dieu,  dans  son  ineffable  amour,  nous  prépare  quelque 

!  de  tout  divin. 

|Créé  à  l'image  de  Dieu,  ou  créé  Dieu  en  image  et  non  point  en  es- 
nce,  l'homme  ne  saurait  voir  naturellement  Dieu  en  essence,  mais 
ulement  en  image,  dans  ses  créatures.  Le  voir  en  lui-même,  le 
[ir  comme  Dieu  lui-même  se  voit,  est  une  chose  naturellement  im- 
bssible  non-seulement  à  l'homme,  mais  encore  à  toute  créature 
pible;  car  entre  la  créature  la  plus  parfaite  et  Dieu,  il  y  a  toujours 
îfini  :  en  sorte  que  la  plus  parfaite  créature  ne  pourrait  pas  seule- 
lent  concevoir  de  soi-même  ni  l'idée,  ni  le  désir  de  cette  vision  di- 
me.  Eh  bien  !  ce  que  l'œil  de  l'homme  ne  saurait  voir,  ce  que  son 
feillene  saurait  entendre,  ce  que  son  cœur  ne  saurait  soupçonner, 
lieu  le  lui  prépare  dans  son  infinie  bonté.  Il  nous  a  faits  non-seule- 
fentpour  le  connaître  dans  ses  créatures,  mais  pour  le  voir  un  jour 
ans  son  essence,  le  connaître  comme  lui-même  se  connaît,  l'aimer 
|)mme  il  s'aime  lui-même,  vivre  de  sa  vie,  être  heureux  de  son 
anheur,  être  glorifiés  de  sa  gloire. 


|!  I 
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Mais  qui  comblera  l'incommensurable  intervalle  qui  nous  séparel 
d(^  lui  ?  Lui-môme.  Son  amour  le  transportera  hors  de  lui  jus((ii'à| 
nous,  il  nous  rendra  participants  de  sa  propre  nature  afin  de  nous 
élever  jusqu'à  lui.  Cette  ineffable  condescendance,  cette  participation 
à  la  nature  divine,  ce  don  surnaturel  à  toute  cn'ature  s'appelle  j^tAco, 

Notre  nature  m«^me  est  une  grâce,  en  ce  sens  que  Dieu  ndus  l'a 
donnée  sans  nous  la  devoir,  puisque  nous  n'étions  point.  Cepa 
dant  on  la  distingue,  et  avec  infiniment  déraison,  delà  grftce  pro 
prement  dite.  Par  la  nature.  Dieu  nous  donne  gratuitement  nous 
mêmes  à  nous-mêmes;  mais,  par  la  grâce,  il  se  donne  lui-même 
gratuitement  h  nous.  Ainsi,  de  la  nature  à  la  grâce,  il  y  a  toute  la 
distance  qu'il  y  a  de  nous  à  Dieu. 

Le  commencement  de  cette  nouvelle  création,  de  cette  vie  déi- 
forme,  c'est  la  foi  divine  et  surnaturelle  :  l'espérance  en  est  l'accrois- 
sement, la  charité  la  perfection,  la  gloire  éternelle  lu  consommation 
et  la  récompense. 

Créés  à  l'image  de  Dieu,  quant  à  notre  âme,  nous  apportons  en 
naissant  ce  fonds  commun  de  la  raison  humaine,  qu'on  appelle  pre- 
miers principes,  principes  évidents  par  eux-mêmes,  idées  innées, el 
qui  forment  le  selis  commun  proprement  dit  :  lumière  naturelle  qui 
s'épanouit  spontanément  dans  notre  âme  comme  le  soleil  dans  le 
monde;  lumière  naturelle  qui  se  manifeste  et  se  prouve,  comme  celle 
du  soleil,  par  elle-même.  La  parole  d'un  père,  d'une  mère,  pénétrant 
doucement  dans  notre  âme,  y  doime  un  corps,  un  nom,  à  nos  idées 
natives.  Par  cette  foi  naturelle  (pie  nous  avons  à  la  parole  d'un  père, 
d'une  mère,  nous  entrons  en  communion  d'intelligence  non  plus  seu- 
lement avec  nous-mêmes,  mais  encore  avec  les  autres  nos  sembla- 
bles. Il  s'établit  comme  une  respiration  de  l'âme  :  elle  aspire  la  pen- 
sée dans  la  parole  reçue,  elle  l'expire  dans  la  parole  émise  :  nous 
commençons  à  vivre  dans  l'atmosphère  de  la  raison  humaine,  image, 
participation,  mais  imparfaite,  de  la  raison  divine.  Intimement  réjouis 
des  vérités  qu'elle  nous  découvre,  nous  les  aimons  et  nous  l'aimons; 
nous  aimons  quiconque  y  est  participant  comme  nous.  Nous  aimons 
surtout  celui  qui  nous  a  faits  pour  cette  communion  de  paroles  et  de 
pensées,  d'intelligence  et  d'amour,  et  qui  en  est  la  source  et  le  centre, 
en  un  mot,  Dieu.  Telle  est  en  substance  la  société  divine  et  humaine, 
ou  la  religion  que  produiraient  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  na- 
turelles. 

Mais  la  grâce,  qui  ne  détruit  pas  la  nature,  qui  au  contraireia 
suppose  et  la  perfectionne,  vient  par-dessus.  Au  moyen  de  la  pa- 
role et  de  la  raison  humaine,  à  laquelle  nous  croyons  naturelle- 
ment et  nécessairement,  Dieu   nous  fait  entendre  une  parole  et  une 
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Lon  infiniment  plus  hautes.  Ce  n'est  plus  seulement  une  certaine 
lige  de  lui-mônie  qu'il  prétend  nous  montrer  à  travers  les  créa- 
is, il  veut  un  jour  se  faire  voir  à  nous  face  à  face  dans  son  ado- 
llc  essence,  et  tel  que  lui-mAme  il  se  voit  ;  il  veut  nous  rendre 
kils  à  lui.  Tout  ce  que  peut  ici  la  raison  humaine,  c'est  de  repré- 
[t('r(|n'il  faut  en  croire  Dieu  intiniment  plus  encore  que  l'homme, 
tuesil  y  a  quelque  chose  de  croyable  au  monde,  c'est  que  Dieu  a 
[élé  telle  ou  telle  vérité.  Mais  ces  vérités  sont  tellement  au-des- 

de  nous  qu'elles  nous  sont  naturellement  inaccessibles  :  notre 

Iligence  ne  saurait  les  atteindre,  notre  volonté  ne  saurait  d'elle- 
[m%s'élan(;er  jusqu'à  elles.  La  {?race  vient  au  secours  de  l'une  et 
l'aiitre  :  elle  les  fortifie,  elle  les  élève  jusqu'à  ces  vérités  divines  ; 
■nous  sollicite  d'y  adhérer,  nous  consentons  à  la  sollicitation  de 
irâce,  et,  élevés  au-dessus  de  nous-mêmes,  nous  croyons  surnatu- 
[lementen  Dieu  et  tout  ce  qu'il  a  révélé  à  son  Église. 
La  (in,  la  gloire  où  il  nous  appelle  nous  est  naturellement  impos- 
te ;  mais  nous  espérons  de  sa  bonté  les  moyens  nécessaires  pour 
bai'vcnir.  Prévenus,  secondés,  soutenus  de  sa  grâce,  nous  l'aimons 
liverainement,  nous  l'aimons,  non  plus  seulement  de  notre  amour 
Lus,  mais  de  son  amour  à  lui-même  :  son  amour  est  le  nôtre,  le 
Itroest  le  sien  ;  il  est  à  nous,  nous  sommes  à  lui.  Union,  amour  inef- 
)le,  auprès  duquel  l'union,ramour  de  père,  de  mère,  de  frère,  de 

r,  d'époux  et  d'épouse  n'est  qu'une  ombre!  L; union  même  du 
Irps  et  de  l'âme,  qui  fait  la  vie  naturelle,  est  moins  étroite  que  cette 
lion  de  l'âme  et  de  Dieu,  qui  fait  la  vie  surnaturelle.  Des  personnages 
Issi  doctes  que  saints  nous  apprennent  que  la  charité  qui  unit  l'âme 
Jlitiidevient  quelquefois,  même  ici-bas,  si  intime  et  si  vive,  qu'elle 
Impties  liens  qui  unissent  l'âme  au  corps  *.  C'est  là  mourir,  non  pas 
port,  mais  de  vie. 

pliant  à  notre  premier  ancêtre,  il  a  été  créé,  non  pas  dans  un 
bt  d'imperfection  et  d'enfance,  mais  avec  un  corps  parfait,  avec 
le  intelligence  et  une  volonté  parfaites,  avec  la  foi,  l'espérance  et  la 
larité  divines.  Les  sens  étaient  soumis  à  la  raison,  la  raison  était 
|iimise  à  la  grâc^  :  tout  y  était  dans  la  plus  belle  harmonie.  Non- 
liilcmcnt  l'âme  représentait  l'image  de  Dieu  dans  ses  facultés  natu- 
llles:  elle  en  offrait  encore  une  ineffable  ressemblance  dans  ses  ver- 
|s surnaturelles  et  divines  :  ressemblance  qui  devait  croître  jusqu'à 
he  transformation  complète,  jusqu'à  faire  de  l'homme  un  mêmees- 
Ht  avec  Dieu  2. 

J  L'homme  étant  appelé  à  cette  dignité  suréminente,  on  conçoit 
pie  tout  se  fasse  pour  lui  dans  ce  monde  ;  on  conçoit  même  les 

^'  Sainte  Thérèse,  Chemin  de  la  perfection,  c.  19.  —  »  1.  Cor.,  C,  17. 


W  HISTOIHE  UNIVERSELLE      [  Liv,  L-  Entre  {mn\ 

attentions  que  Dieu  lui  prodigue,  et  avant  et  après  sa  création.  N.mi 
content  de  lui  avoir  eml)elii  d'avance  toutes  la  terre,  il  lui  choisit  pour 
sa  première  demeure  la|)lus  charmante  région,  nommée  pour  od» 
Edenou  délices.  Ce  n'est  pas  tout:  au  côté  orit^ntal  dt!  cette  contm 
délicieuse,  il  planta  un  jardin  où  il  réunit  Kîs  arbres  les  plus  aj^réal.l,, 
à  voir  et  les  fruits  les  plus  doux  à  manger.  Au  milieu  du  jardin,  étaicni 
l'arbre  de  la  vie  et  l'arbre  delà  science  du  bien  et  du  mal:  cd 
là  que  Dieu  plaça  l'hommo. 

«Et  d'Éden  sortait  un  fleuve  pour  arroser  le  jardin;  et  de  là  ilsf 
partageait  et  devenait  quatre  fleuves  principaux.  L'un  s'appelle  Phi- 
son,  et  c'est  celui  qui  coule  autour  de  la  terre  de  Hévilah,  où  se  try  vi 
l'or,  et  l'or  le  plus  pur  :  c'est  là  aussi  que  se  trouvent  le  bdelliumn 
la  pierre  d'onyx.  Le  nom  du  second  fleuve  est  Géhon  :  c'est  celui  qui 
coule  autour  du  pays  de  Cush.  Le  nom  du  troisième  fleuve  est  le  Ti- 
gre :  il  se  répand  du  côté  oriental  de  l'Assyrie.  Le  quatrième  fleuve  est 
l'Euphrate.  » 

Maintenant,  où  était  située  cette  contrée  d'Éden,  et,  par  suite* 
le  jardin  de  Dieu  ou  le  paradis  terrestre  ?  Les  sentiments  ont  étf 
fort  divers,  surtout  anciennement,  que  l'on  connaissait  moins  la 
forme  exacte  de  la  terre  et  ses  diff'érentes  parties.  Aujourd'hui  l'opi- 
nion la  plus  commune  et  qui  paraît  la  mieux  fondée,  place  cet  Éden 
primitif  dans  l'Arménie,  vers  les  sources  de  l'Euphrate,  du  Tigre,  do 
Phase  et  de  l'Araxe.  D'abord,  le  Tigre  et  l'Euphrate,  sur  lesquels  tout 
le  monde  est  d'accord,,  sortent  de  là  assez  près  l'un  de  l'autre,  et  dé- 
cident ainsi  la  question.  Plusieurs  anciens  ont  môme  dit  positivement 
que  ces  deux  fleuves  avaient  une  même  source  :  ce  qui  était  dans  l'o- 
rigine, ainsi  que  Moïse  nous  l'apprend,  mais  a  pu  être  changé  par 
le  déluge  ou  des  tremblements  de  terre.  Le  Phison,  qui  tournait  dans 
la  terre  de  Hévilah  et  où  se  trouve  l'or  le  plus  pur,  est,  selon  toutes  les 
apparences,  le  Phase,  ce  fleuve  anciennement  si  renommé,  qui,  sorti 
des  montagnes  d'Arménie,  comme  le  Tigre  et  l'Euphrate,  tournait  de 
mille  manières  dans  l'ancienne  Colchide,  et  y  charriait  des  paillettes 
d'or,  que  les  habitants  du  pays  amassaient  sur  des  toisons  de  brebis, 
ce  qui  sans  doute  a  pu  donner  lieu  à  la  fable  de  la  toison  d'or.  Hé- 
vilah est  le  nom  d'un  descendant  de  Sem  dont  la  postérité  paraît 
avoir  habité  cette  contrée  au  temps  de  Moïse.  Pour  le  Géhon,  qui 
tournait  dans  le  pays  de  Cush,  on  peut  croire  que  c'est  l'Araxe  ou  le 
Cyrus  qui  s'y  joint.  Géhon  signifie  impétueux.  Ce  nom  convient  par- 
faitement à  l'Araxe,  qui  n'a  jamais  enduré  de  pont,  tant  il  est  rapide, 
Il  est  dit  encore  que  le  Géhon  multiplie  ses  eaux  aux  jours  de  la  ven- 
dange *.  L'Araxe,  aussi  bien  que  le  Phase,  le  Tigre  et  l'Euphrate,  non 
»  Eccl.,24,37. 
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Lin  desquels  il  )nd  sa  source  dans  les  montagnes  de  l' Arnw^nic  et  de 
iCoIcliide,  lie  déhorde  ordinairement,  connue  le  Nil,  vers  les  mois 
août  et  do  septembre,  à  cause  de  la  fonte  des  neiges  dans  c^'s  mon- 

4{,'nes.  Quant  au  pays  de  Cush,  que  l'on  traduit  conmumément  par 

Itliiopie,  les  anciens  distinguaient  deux  Éthiopies  ou  pays  de  Cush  : 

fiiiio  au  midi  de  l'Évypte  ;  l'autre,   entre  le  I>ont-Euxin  et  la  mer 

Lpienne,  près  du  Phase  et  de  l'Araxe.  On  sent  bien  qu'il  est  ici 

luestion  de  la  dernière  *. 
Touftles  anciens  nous  apprennent  que  les  pays  arrosés  par  ces  qua- 

IV  flrfves  étaient  naturellement  riches  et  fertiles.  C'était  un  petit 
estipe  cette  fertilité  première  qui  en  faisait  au  commenc<!ment  l'É-  . 

leiiôU  les  délices  par  excellence  ;  je  dis  par  excellence ,  car  aujour- 

l'hui  encore  il  est  en  Orient  des  contrées  nommées  Éden  ou  délices  à 
ause  de  leur  Ixiauté  et  de  leur  richesse. 
Une  parole  se  lit,  qui  mérite  une  attention  particulière  :  «  Et  Jé- 

jiiva,  Dieu,  pritl'honnne  et  le  plaça  dans  le  jardin  d'Éden,  pour  le 

piltiver  et  le  garder'^  .» 

Pour  le  cultiver.  Le  travail,  l'action,  est  donc  la  vocation  pre- 
liière  de  l'homme.  Sans  doute,  dans  l'état  de  justice  et  de  sainteté 
briginelles,  ce  travail  n'était  point  pénible  ;  mais  toujours  est-il  que 

l'homme  a  été  créé  pour  agir,  pour  opérer  des  œuvres.  Dieu  lui  en 
Bonne  l'exemple.  Le  Père,  est-il  dit,  ne  cesse  d'opérer,  de  faire. 
Se  produire,  ni  le  Fils  d'opérer,  de  faire,  de  produire  avec  lePère  ^. 
L'homme,  fils  par  adoption,  doit  imiter  le  fils  par  nature.  Aussi 
bien  plante  lui-même  le  jardin  de  volupté,  mais  il  veut  que  l'homme 

je  cultive;  il  donne  à  l'homme  la  terre,  l'eau,  le  grain,  avec  pro- 
fesse d'y  ajouter  l'accroissement,  mais  il  veut  que  l'homme  la- 
toure,  ensemence,  arrose;  il  dépose  dans  notre  esprit  et  dans  notre 
pœur  le  germe  des  vérités  et  des  vertus  naturelles,  mais  il  veut  que 
nous  les  développions  par  l'étude  et  par  l'action;  il  nous  commu- 
nique par  sa  grâce  les  vérités  et  les  vertus  divines,  mais  il  veut  que 
nous  leur  fassions  produire  des  œuvres  méritoires  du  ciel,  des  fruits 
!  vie  éternelle.  Rien  de  pareil  n'est  exigé  des  animaux  :  Dieu  les 
bit,  sans  eux,  tout  ce  qu'ils  doivent  être.  Mais  pour  l'homme,  créé 
fi  son  image,  il  veut,  et  que  pour  la  vie  présente  et  que  pour  la  vie 
pure,  il  partage  avec  lui  !  œuvre  de  k  création  et  de  la  providence. 
best  donc  une  idée  absolument  fausse  et  même  dégradante  pour 
l'homme,  de  supposer  que  sa  vocation  première  fût  l'oisiveté  et  l'I- 


'S.Hieron.,deS.  Math.,  in  script,  eecl.  Voyez  la  Bible  de  Vence.  Mlchaëlls  pense 
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naction  ;  cai-  c'est  l'assimiler,  non  plus  à  Dieu  qui  opère  toujours, 
mais  au  néant,  qui  n'opère  jamais,  parce  qu'il  n'est  pas. 

Pour  le  garder.  Il  y  avait  donc  quelque  ennemi.  D'abord  les  bê- 
tes sauvages,  qui,  quoique  soumises  à  l'homme,  avaient  besoin  ce- 
pendant d'être  surveillées  et  réprimées.  Mais  un  ennemi  vraiment  à 
craindre  et  contre  lequel  il  fallait  garder  avec  vigilance  moins  en- 
core le  jardin  de  délices  que  le  paradis  de  son  cœur,  c'était  celui-là 
même  qui,  plus  tard,  y  fut  la  première  cause  de  tout  le  mal.  Dieu 
semblait  en  prévenir  l'homme.  *    , 

L'admonifon  devient  plus  expresse  et  plus  solennelle  dans  loMa- 
roles  qui  suivent  ;  «  Et  J^hova,  Dieu,  commanda  à  l'homme,  disl^.- 
Tu  peux  maijger  detousles  fruits  du  jardin  ;  mais  ne  mange  pas  du 
fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  ;  car,  au  jour  que  tu 
ej  mangeras,  tu  mourras  de  mort'.  » 

Ici  les  questions  les  plus  graves  se  pressent. 
Pourquoi ,  puisqu'il  est  parlé  de  commandements  donnés  à  l'homme,,] 
n'est-il  rien  dit,  ni  de  la  loi  naturelle  qui  devait  le  régler  comme 
être  raisonnable,  ni  de  la  loi  surn-' jrelle  qui,  perfectionnant  la  pre- 
mière, devait  le  régler  comme  appelé  à  la  vision  divine'  C'est  qu'ii 
en  a  été  parlé  quand  il  est  dit  que  Dieu  crét.  l'homme  à  son  image  et 
à  sa  ressemblance.  Il  le  créa  à  son  image,  en  lui  communiquant  la 
raison  naturelle;  il  le  créi  à  sa  ressemblance,  en  y  surajoutant  la 
grâce.  Comme  dans  le  premier  homme ,  la  naturt;  et  la  grâce  étaient 
parfaites ,  il  connaissait  par  là  même  les  iois  de  l'une  et  de  l'autre, 
ainsi  que  l'obligation  de  s'y  soumettre  librement. 

Pourquoi  Dieu  ne  fait  -  il  point  aux  animaux  ce  commandement 
avec  i)eine  de  mort ,  mais  à  l'homme  stul?  Nous  avons  déjL  dit  le 
mot  de  l'énigme.  C'est  que  l'homme  a  été  créé  libre,  pouvant  choisir 
de  faire  ou  de  ne  faire  pas,  d'obéir  ou  de  n'obéir  pas;  et  cela,  pour 
qu'en  faisant  et  en  obéissant,  il  pût  mériter  le  plus  grand  bonheur  pos- 
sible, la  vision  intuitive  de  Dieu  même.  Nécessité  dans  ses  actes, 
l'homme  n'eût  mérité  ni  récompense  ni  châtiment  ;  dans  cet  état,  le 
plus  grand  bonheur  possible  n'eût  pas  été  le  plus  grand  :  car,  mérité, 
il  l'eût  été  encore  davantage.  Afin  donc  qu'il  pût  se  conquérir  lui- 
même  le  plus  grand  des  bonheurs,  se  conquérir  Dieu,  .'homme  a  dû 
être  créé  libre.  Comme  Dieu  s'est  donné  le  monde,  s'est  donné 
l'homme,  non  par  nécessité,  mais  parce  qu'il  a  voulu,  mais  librement, 
de  même  l'homme  se  donnera  le  ciel,  se  donnera  Dieu,  non  par  néces- 
sité, mais  parce  qu'il  aura  voulu,  mais  librement.  En  ceci  encore, 
l'homme  sera  l'image  de  Dieu. 


fette  manière,  qi 


'  Geri.,  2,  16  et  17. 
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Mais  l'homme  n'aspire-t-il  pas  nécessairement  au  bonheur,  c'est- 
Idire  à  l'être,  à  la  vérité,  au  bien  :  par  conséquent  à  l'être  suprême, 

la  vérité  souveraine  ,  au  bien  infini,  en  un  mot  à  Dieu?  Comment 
lue  y  pourra-t-il  aspirer  librement ,  y  parvenir  par  des  actes  méri- 
Les?  Sans  doute,  si  nous  connaissions  Dieu  tel  que  lui-même  il  se 
pnnaît,  nous  ne  pourrions  choisir  entre  l'aimer  ou  ne  l'aimer  pas  ; 
DUS  Taimerions  nécessairement  comme  il  s'aime  nécessairement  hii- 

l'me  ;  nous  ne  serions  plus  capables  de  mériter  ce  bonheur.  Mais 

|ieii  ne  se  montre  point  encore  à  nous  tel  qu'il  est  et  par  son  essence, 

lais  seulement  dans  des  images  et  par  ses  œuvres.  Les  créatures  sont 

[itatrt  de  représentations  et  de  similitudes  de  son  être,  de  sa  vérité, 

sa  bonté  ineffable.  Ce  n'est  qu'à  travers  ce  voile  de  la  création  qu'il 

laisse  entrevoir,  comme  le  soleil  à  travers  un  brillant  nuage.  De 
[itte  manière,  quoique  nous  soyons  naturellement  attirés  vers  lui, 

DUS  avons  cependant  le  mérite  de  le  chercher  librement,  en  le  sui- 

mt  pour  ainsi  dire  à  la  trace  au  milieu  de  l'univers.  Si  alors  nous 
l'aimons  dans  chaque  créature  ce  qu'elle  a  d'être,  de  vérité,  de  bonté, 
jiiepour  nous  élèvera  l'être,  à  la  vérité,  à  la  bonté  souveraine  dont 
Ile  n'est  en  effet  qu'une  ombre,  nous  serons  dans  l'ordre,  nous  mé- 
Iterons  d'avoir  un  jour  cet  inelftible  bonheur  ;  mais  si ,  au  lieu  de  di- 
J{;er  continuellement  vers  l'être,  la  vérité,  la  bonté  infinie,  le  besoin 

Dinme  infini  que  nous  sentons  d'être,  de  conn».itre  et  d'aimer,  nous 
^arrêtons  finalement  à  quelque  chose  de  créé  ,  d'imparfait ,  peut-être 

!  une  vaine  apparence,  ce  sera  un  désordre,  ce  sera  un  mal  qu'on 

ppelle  le  péché.  Ce  péché ,  ce  mal ,  comme  on  le  voit ,  n'est  pas  une 

nature,  une  chose  réellement  subsistante,  mais  l'abus  d'un  bien,  du 
[■aiic arbitre,  bien  nécessaire  pour  mériter  le  souverain  bien. 
Dieu  seul  est  bon,  a  dit  la  vérité  même,  parce  que  Dieu  seul  est  bon 
par  essence,  et  du  sien,  et  si  bon  qu'il  ne  peut  être  meilleur.  Tout 

I  reste  n'est  bon  que  d'emprunt  et  d'une  manière  imparfaite,  parce 
|u'au  fond  tout  le  reste  n'est  que  d'emprunt  et  d'une  manière  im- 
parfaite. Dans  ce  sens  on  peut  dire  .,iie  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  n'est 
bas  bon,  c'est-à-dire  n'est  point  parfait,  mais  mauvais  ou  imparfait, 
t'pendant  ce  n'est  pas  là  un  vrai  mal,  un  désordre,  un  péché,  parce 
ïuil  n'y  a  point  de  désordre  à  n'être  pas  naturellement  Dieu. 

Toutefois,  prodige  ineffable,  un  moyen  nous  a  été  donné  pour  mé- 
[•itcr  de  le  devenir  en  quelque  sorte  ;  un  moyen  nous  u  été  donné  pour 
|ious  rendre  dignes  de  participer  à  toutes  les  divines  perfections.  Ce 

loyer  ^  c'est  le  libre  arbitri'  :  bien  inappréciable,  puisqu'il  peut  nous 
ploir  un  bien  infini.  Mais,  avec  ce  bien  .  le  vrai  mal ,  l'abus  du  bien 
pt  nécessairement  possible. 
Alois,  que  pouvait  Di^u  pour  nous  détourner  de  cet  abus,  pour 
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nous  porter  à  user  bien  de  cette  liberté  nécessaire?  II  ne  pouvait  la 
violenter  :  c'était  la  détruire.  Il  ne  pouvait  que  la  solliciter  par  des 
motifs  et  des  attraits.  Or,  quels  sont  les  motifs  les  plus  puissants? 
N'est-ce  pas  ceux-là  mêmes  qu'il  a  mis  devant  nous  :  La  vie  et  la  mort, 
le  paradis  et  l'enfer,  afin  de  nous  attirer  à  la  vertu  par  le  bonheur 
éternel  de  l'un,  et  nous  détourner  du  vice  par  le  malheur  éternel  de 
l'autre?  Non;  imaginez  tant  qu'il  vous  plaira,  Dieu,  dans  toute  sa 
bonté  et  sa  puissance,  ne  pouvait  rien  nous  proposer  df  plus  efficace  1 
pour  nous  faire  mériter  librement  le  souverain  bonheur.  De  là  il  est 
permis  de  conclure  :  Dieu  est  bon,  donc  il  y  a  un  eni"^-  •-  Dieu  est  in- 
finiment bon,  donc  il  y  a  un  enfer  éternel. 

Tu  mourras  de  mort,  ajoutait  comme  sanction  de  sa  loi  le  suprême 
Législateur.  Deux  vies  se  peuvent  trouver  dans  l'homme  :  la  vie  de  I 
l'âme,  d'être  unie  à  Dieu;  la  vie  du  corps,  d'être  uni  à  l'âme.  Cette 
dernière  vie  n'est  qu'une  image  de  la  première,  qu'un  moyen  pour  y 
parvenir.  La  séparation  de  l'âme  et  du  corps,  ou  la  mort  temporelle, 
est  le  terme  de  l'épreuve  à  laquelle  l'homme  est  soumis.  La  mort  vrai- 
ment à  craindre,  c'est  la  séparation  de  l'âme  d'avec  Dieu.  Que  la  mort  1 
temporelle  y  survienne,  cette  séparation  est  éternelle  et  irrémédiable. 
De  là  le  regret,  le  remords,  le  désespoir  qui  tourmenteront  sans  fm 
l'âme  coupable  et  impénitente.  Demeuré  fidèle,  le  premier  homme 
n'eût  éprouvé  ni  l'une  ni  l'autre  mort  ;  son  âme  restait  unie  à  Dieu, 
son  corps  uni  à  l'âme  ;  après  le  temps  d'épreuve,  son  corps  se  fût  ! 
transfiguré  sans  quitter  l'âme.  Infidèle,  il  mourra  de  mort,  et  quant  à 
l'âme,  que  le  péché  séparera  de  Dieu,  et  quant  au  corps,  qui  perdra 
son  privilège  d'immortalité  et  ne  vivra  plus  que  pour  mourir. 

Mais  si  l'homme  reste  seul ,  sans  espérance  de  postérité,  surtout 
s'il  meurt,  il  n'y  aura  donc  point  de  genre  humain  ?  la  terre  sera  donc 
veuve  de  son  roi  et  l'univers  incomplet  ?  Ne  craignons  pas ,  «  Jéhova, 
Dieu,  dit  :  Il  n'est  pas  bon  que  l'homuie  soit  seul  ;  je  lu.  ierai  un  aide 
qui  lui  soit  pareil,  un  aide  qui  lui  soit  une  compagnie.  » 

Avant  cela  cependant,  l'homme  recevra  l'hommage  de  ses  sujets 
naturels  et  exercera  sur  eux  la  souveraineté  de  la  raison  et  de  la  pa- 
role. Car  «  Jéhova,  Dieu,  après  avoir  formé  de  la  terre  tous  les  ani- 
maux des  champs  et  tous  les  oiseaux  du  ciel ,  les  amena  devant 
l'homme,  afin  qu'il  vît  comment  il  les  nommerait  et  que  chacun  d'eux 
prît  le  nom  que  l'homme  lui  aurait  donné.  Et  l'homme  donna  leur  nom 
aux  animaux  domestiques ,  aux  oiseaux  du  ciel  et  aux  bêtes  sauva- 
ges *.  » 

:iel,  la 
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ferre,  la  mer,  les  étoiles  :  ces  choses  ne  sont  au  pouvoir  que  de  lui 
I  seul.  Mais,  pour  les  animaux  qu'il  a  soumis  à  l'homme,  il  veut  que 
I  l'homme  lui-même  leur  donne  les  noms  qu'ils  doivent  porter.  Pour 
I  cela ,  il  lui  amène  les  bêtes  sauvages  et  les  oiseaux  du  ciel  :  les  ani- 
I  maux  domestiques  l'entouraient  sans  doute  déjà.  Il  lui  fait  entendre 
I  qu'il  en  est  le  maître,  comme  un  maître  dans  sa  famille  qui  nomme;  ses 
serviteurs  pour  la  facilité  du  commandement.  L'Écriture,  substan- 
I  tielle  et  courte  dans  ses  expressions,  nous  indique  en  même  temps  les 
I  belles  connaissances  données  à  l'homme,  puisqu'il  n'aurait  pas  pu 
nommer  les  animaux  sans  en  connaître  la  nature  et  la  différence,  pour 
ensuite  leur  donner  des  noms  convenables,  selon  les  racines  primitives 
de  la  langue  que  Dieu  lui  avait  apprise  *.  Créé  avec  un  corps  parfait 
pour  être  notre  père  commun  selon  la  vie  corporelle,  ill' avait  été  en- 
core avec  une  intelligence  parfaite,  pour  être  notre  père  commun  se- 
lon la  vie  intellectuelle  *. 

Dans  la  revue  que  l'homme  fit  ainsi  de  ses  sujets,  il  les  voyait  tous 
appariés  deux  à  deux  pour  multiplier  leur  espèce  ;  il  en  trouvait  plus 
d'un  qui  ne  demandait  qu'à  l'aider  dans  ses  travaux  ou  à  le  charmer 
dans  ses  loisirs  ;  mais  un  aide  qui  lui  fût  semblable,  un  aide  qui  allât  de 
pair  avec  Ini,  il  ne  s'en  trouva  point. 

D'où  lui  viendra  ce  second  lui-même  ?  Dieu  le  formera-t-il  égale- 
ment de  terre?  Non.  Un  nouvel  ordre  de  mystères  commence. 
L'homme,  le  premier  surtout,  a  été  créé  à  l'image  de  Dieu.  Or,  Dieu 
est  le  principe  de  toutes  choses.  L'homme  sera  pareillement  le  prin- 
cipe de  tout  le  genre  humain. 

«  Jéhova,  Dieu,  envoya  donc  à  l'homme  un  profond  sommeil;  et, 
pendant  qu'il  dormait.  Dieu  prit  une  de  ses  côtes  et  en  ferma  la  place 
de  chair.  Et  Dieu  édifia  en  femme  cette  côte  qu'il  avait  prise  de 
l'homme  '.  » 

Dieu  envoie  un  sommeil  au  premier  homme  ;  un  sommeil,  disent 
tous  les  saints,  qui  fut  un  ravissement  et  la  plus  parfaite  de  toutes  les 
extases.  Dans  ce  sommeil  mystérieux ,  non-seulement  il  connut  de 
quelle  manière  Dieu  lui  préparait  une  compagne,  mais  encore  ce  que 
préfigurait  tout  cela  pour  les  siècles  à  venir  :  un  second  Adam,  un 
Dieu-Homme,  plongé  comme  lui  dans  un  sommeil  mystique,  ayant 
comme  lui  le  côté  ouvert,  d'où  sortira,  comme  du  sien,  une  épouse  sans 
tache  avec  laquelle  il  engendrera  pour  le  ciel  une  postérité  innombrable. 
L'épouse  du  nouvel  Adam  est  l'Église,  notre  mère,  sortie  du  côté 
ouvert  de  son  divin  époux,  formée,  édifiée,  vivifiée,  embellie  encore 


!  ^  il 
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;  .tous  les  jours  de  sa  chair  et  de  son  sang  adorables  ;  en  sorte  qu'elles 
^,  chair  de  sa  chair,  os  de  ses  os.  C'est  elle  que  nous  annonçait  dès  Ir 
,j,l  épouse  du  premier  Adam,  Eve,  notre  mère  première ,  sortant , 
„jj.côte  ouvert  de  son  époux,  formée,  non  d'une  partie  de  sa  tête  pa 
.,,;quelle  ne  devait  pas  lui  commander,  ni  d'une  partie  de  ses'piî 
«^.parce  qu'elle  ne  devait  pas  être  son  esclave,  mais  d'ime  partie  de. 
^^côte,  parce  qu'elle  devait  être  son  inséparable  compagne 

Adam  voyait  tout  cela  dans  son  extase  ;  car,  lorsqu'à  son  revi 
1.  Uieu  lui  présenta  la  femme  ainsi  formée,  il  dit  tout  d'abord  •  «  h 
,,^^tte  fois,  c'est  os  de  mes  os  et  chair  de  ma  chair  ;  elle  s'appellf 
.^Mnmesse,  parce  qu'elle  a  été  prise  de  l'homme.  C'est  poL 
homme  quittera  son  père  et  sa  mère,  et  il  s'attachera  à  sa  femme 
les  deux  seront  une  même  chair*.»  ' 

Nous  employons  ici  un  mot  qui  n'exprime  guère  bien  ce  que  no, 
voulons  lui  faire  dire.  L'envie  de  conserver  l'allusion  qui  se  t  J 
dans  le  texte  original  pourra  nous  servir  d'excuse. 

En  lisant  ces  paroles,  nous  assistons  en  quelque  sorte  à  la  célt^bnl 
tion  du  premier  mariage.  Rien  ne  se  peut  de  plus  saint  ni  de  plus  J 
lennel.  P.  est  Dieu  qui  présente  l'épouse  à  l'époux  ;  c'est  devant  dJ 
que  leur  union  se  contracte  :  Dieu  y  est  à  la  fois  père  et  témoin  J 
tre  et  magistrat.  C'est  lui  qui  en  proclame  ou  en  fait  proclamer 
saintes  lois  :  «  Ft  r homme  quittera  son  père  et  sa  mère,  et  il  s'attaàl 
am  femme,  et  les  deux  ceront  une  même  chair.  »  Grand  mystère  1 
Christ  et  de  son  Eglise,  ainsi  que  l'Apôtre  nous  l'apprend.  Lenoiirl 
Adam,  1  Homme-Dieu,  quittera  son  Père,  qui  est  au  ciel,  et  sa  mèJ 
qui  est  sur  la  terre,  la  synagogue,  et  il  s'attachera  à  son  épouse 
1, Eglise,  et  les  deux  seront  une  même  chair  et  un  même  esprit        1 
L'union  du  Christ  avec  l'Église,  avec  la  nature  humaine,  est'indiss. 
luble  :  1  union  de  l'homme  avec  la  femme  doit  l'être  de  mêo 
L  homme  était  un  ;  Dieu  en  prit  une  portion  pour  le  faire  deux  ■  i 
deux,  reunis  par  le  mariage,  ne  font  de  nouveau  plus  qu'un.  «  N'Jv 
vous  donc  pas  lu ,  dit  le  Christ  aux  fauteurs  du  divorce,  que  celui  ■,, 
afait  l'homme  dès  le  commencement,  les  a  faits màle  et  femelle. 
qu  11  a  dit  :  C'est  pourquoi  l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère 
s  attachera  à  sa  femme,  et  les  deux  seront  une  chair?  Ils  ne  sont  doj 
plus  deux,  mais  une  seule  diair.  Ce  que  Dieu  a  donc  uni,  que  l'hor 
ne  le  sépare  point  \  »  Dieu  unit  l'homme  à  la  femme,  non-seulon.,  , 
pour  figurer  l'union  du  Christ  avec  la  nature  humaine,  et  la  divin.lll 
mille  qui  en  résulte  ou  l'Église,  mais  encore  pour  nous  représentci  l'  « 
société  éternelle  et  ineffable  qui  est  en  Dieu  même.  Du  preiii,- 
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homme  procède  la  première  femme  qui,  avant  et  après,  ne  fait  qu'une 
chair  avec  lui  ;  de  l'un  et  de  l'autre,  comme  leur  mutuel  amour,  pro- 
cède le  genre  humain  qui  ne  fait  qu'un  avec  eux,  Ainsi  en  Dieu,  pro- 
portion gardée,du  Père  procède  son  intelligence,  sa  parole  consubstan- 
tielle  ;  du  Père  et  de  sa  consubstantielle  intelligence  procède  leur  mu- 
tuel et  consubstantiel  amour.  Ils  sont  trois,  mais  indivisibles  ;  ils  sont 
trois  personnes,  mais  une  même  chose.  Tel,  à  proportion,  en  doit-il 
être  de  la  famille  humaine. 

Le  Christ  n'a  qu'une  épouse  ;  l'homme  aussi  n'en  doit  avoir  qu'une. 
L'intention  du  Créateur  n'est  point  douteuse  à  cet  égard.  Si  jamais 
il  y  eut  raison  pour  que  l'homme  eût  plus  d'une  femme,  c'était  au  com- 
menc("iii(!nt,  lorsqu'il  s'agissait  de  peupler  la  terre.  Toutefois,  l'auteur 
de  la  nature  n'en  donna  au  premier  homme  qu'une  seule.  La  {tluralité 
des  femmes,  aussi  bien  que  le  divorce,  est  donc  une  déviation  de 
l'état  primitif  et  naturel  :  Il  n  en  était  pas  ainsi  au  commencement,  dit 
le  Christ  *.  Et  la  religion  et  l'humanité  exigent  qu'il  n'en  soit  plus 
ainsi.  Car  partout  où  règne  la  polygamie,  la  femme  est  la  victime  de 
l'homme  ;  et  partout  où  règne  le  divorce,  les  enfants  sont  les  victimes 
de  l'homme  et  de  la  femme. 

Ayant  ainsi  formé  et  uni  nos  deux  premiers  ancêtres,  «  Dieu  les  bé- 
nit et  leur  dit  :  Croissez  et  multipliez-vous,  remplissez  la  terre  et  sub- 
I  juguez-la  ;  dominez  sur  les  poissons  do  la  mer,  sur  les  oiseaux  du  ciel, 
et  sur  tout  animal  qui  se  meut  sur  la  terre  ^.  » 

L'Écriture  ne  dit  point  :  Dieu  leur  commanda,  en  disant  comme 
I  elle  a  fait  plus  haut  pour  la  loi  d'abstinence,  mais  simplement  :  Dieu 
les  bénit  et  leur  dit.  Par  cette  différence  de  langage,  elle  insinue  assez 
clairement  que  c'est  ici  moins  un  commandement  qu'une  bénédiction  ; 
bénédiction  de  laquelle  est  sorti  tout  le  genre  liumain,  bénédiction 
qui  depuis  longtemps  a  peuplé  et  subjugué  toute  la  terre.  Que  si 
cette  bénédiction  renferme  une  espèce  de  commandement,  ce  n'est 
qu'en  général  et  juscju'à  ce  que  la  terre  soit  peuplée  et  subjuguée. 
Lorsqu'elle  le  sera  suftisarument,  lorsque  les  hommes  se  seront  mul- 
tipliés, lorsque  les  misères  spirituelles  et  corporelles  se  seront  multi- 
pliées avec  les  hommes,  lorsque  surtout,  pour  guérir  ees  misères  en 
les  prenant  sur  lui-même,  l'Homme-Dieu  sera  né  d'une  Vierge,  qu'il 
aura  vécu,  qu'il  aura  souffert,  qu'il  sera  mort  et  ressuscité  vierge, 
alors,  et  Dieu  et  les  iiommes  béniront  ceux  et  celles  qui,  pour  mieux 
servir  Dieu  et  le'  '.onimes,  pour  mieux  accomplir  l'œuvre  du  Ré- 
dempteur-Vierge, garderont  cette  pureté  d'âme  et  de  corps  dans  la- 
quelle ont  été  créés  nos  premiers  parents.  A  l'exemple  de  leur  divin 

»  Matlh.,  19.  —  2  Gen.,  1,  28. 
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modèle,  ils  seront  des  médiateurs  toujours  suppliants  entre  le  ciel  J 
la  terre  ;  comme  lui  encore  ils  serviront  de  père,  de  mère,  de  frèn 
de  sœur  aux  pauvres  et  aux  malades,  aux  veuves  et  aux  orphelin 
aux  ignorants  et  aux  pécheurs,  aux  vieillards  et  aux  enfants  abando 
nés.  I^ur  charité  vierge  conservera  plus  d'habitants  à  la  terre,  eneol 
fantera  plus  au  ciel  que  n'aurait  pu  faire  leur  fécondité  conjugale,  l] 
seule  chose  diminuera  :  le  nombre  des  coupables  et  des  malheurtu 
«  Dieu  dit  encore  :  Voilà  que  je  vous  ai  donné  toutes  les  plantes  i 
pandues  sur  la  surface  de  la  terre  et  qui  portent  leur  semence,  et  toL 
les  arbres  fruitiers  qui  ont  leur  germe  en  eux-mêmes,  pour  servirl 
votre  nourriture  ;  et  à  tous  les  animaux  des  champs,  et  à  tous  les  J 
seaux  du  ciel,  et  à  toute  bête  ramp«ïnte  sur  la  terre  et  en  qui  cstuJ 
ame  vivante,  j'ai  abandonné  en  pâture  toutes  les  espèces  d'herbagJ 
Et  il  en  fut  ainsi'.  » 

De  ces  paroles  certains  interprètes  ont  conclu  que,  dans  l'origin 
Dieu  ne  permettait  point  l'usage  de  la  chair,  mais  seulement  des  friii 
et  des  légumes.  On  peut  douter  de  cette  conclusion.  Dieu  vein 
d'accorder  formellement  à  nos  premiers  ancêtres  la  domination  surk 
oiseaux  du  ciel,  sur  les  poissons  de  la  mer  et  sur  tous  les  anima} 
terrestres.  Or,  de  qu(,.  aurait  servi  cette  domination  à  l'homme  sur] 
plupart  des  animaux,  en  particulier  les  oiseaux  et  les  poissons,  s'ilij 
lui  avait  été  permis  d'en  manger  ?  Que  si  Dieu  ajoute  l'usage  . 
l'homme  peut  faire  pour  lui-même  de  certaines  plantes,  la  raisona 
est  peut-être  qu'il  n'en  avait  pas  encore  parlé,  et  que,  comme  uni 
père,  il  voulait  enseigner  à  nos  premiers  parents  jusqu'aux  détailsJ 
leur  nourriture.  Il  se  peut  néanmoins  qu'il  voulût  aussi  leur  recoii 
mander  de  se  nourrir  d'abord  plus  volontiers  de  fruits  et  de  légumes 
jusqu'à  ce  que  les  espèces  d'animaux  les  plus  utiles  se  fussent  i 
multipliées  pour  ne  plus  risquer  d'être  détruites. 

Nos  premiers  ancêtres  ainsi  formés,  unis  et  bénis,  n'i-taient  vêti 
que  de  grâce  et  d'innocence.  Tels  qu'ils  étaient  sortis]  de  la  main  il 
Dieu,  ils  n'avaient  à  rougir  de  rien,  ils  n'avaient  à  se  défendre  conti 
aucune  intempérie  de  saison.  Dans  leurs  persopires,  la  chair  ne  cou] 
voitait  point  contre  l'esprit,  mais  lui  était  parfaitement  soumis 
comme  l'esprit  était  soumis  à  Dieu.  Le  corps  et  l'âme  formais 
comme  une  lyre  harmonieuse  où  tout  était  d'accor  J,  où  tout  résoiJ 
nait  la  louange  du  Créateur.  Il  en  était  autant  de  la  nature  entière] 
elle  offrait  partout  les  beautés  et  les  délices  d'un  printemps  cor 
divin. 

«  Alors  Dieu  considéra  tout  ce  qu'il  avait  fait,  et  voilà  qu'il  étal 


1  Gen.,  1,39  et  30. 
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lès-bon  ».  Déjà  les  jours  précédents,  ayant  considéré  chaque  partie 
le  son  ouvrage,  il  l'avait  trouvée  bonne,  conforn  «î  à  l'éternelle  idée 
ju'il  eu  avait  dans  l'entendement,  propre  au  but  qu'il  s'y  proposait  et 
^iaplac^  qu'il  lui  destinait  dans  lu  plan  général  de  sa  providence. 
ilais  quand  il  vit  tout  ce  plan  réalisé,  quand  il  considéra  l'ensemble 
le  ses  œuvres,  l'ordre,  la  beauté,  l'harmonie  des  diverses  parties 
jntre  elles,  les  suites  admirables  qui  eu  résulteraient  pour  le  temps 
It  pour  l'éternité,  cet  ensemble  se  trouva  non-seulement  bon,  mais 
lès-bon,  mais  très-excellent  pour  remplir  les  vues  de  l'éternelle  sa- 
lesse. 

L'univers  a  été  créé  pour  deux  fins  :  une  première  et  principale,  la 
lloire  de  Dieu,  par  la  manifestation  de  ses  perfections  infinies  j  une 
Voiide  et  secondaire,  l'éternelle  félicité  des  créatures  libres.  Cette 
lernière  dépend  de  la  libro  volonté  de  ces  créatures  mêmes.  Mais 
y  elles  veuillent  ou  qu'elles  ne  veuillent  pas,  elles  contribueront  tou- 
Is  à  la  première,  elles  contribueront  toutes  à  manifester  éternellement 
Is  adorables  perfections  de  Dieu,  sa  magnificence  à  récompenser  la 
|rtu  fidèle,  sa  miséricorde  à  pardonner  au  repentir,  sa  justice  à  punir 
J crime  impénitent,  sa  sagesse  et  sa  puissance  qui  font  servir  à  ses 
fesseins  les  obstacles  mêmes.  Tout,  du  côté  de  Dieu,  sera  bien,  même 
[mal  ou  le  péché  de  la  créature  libre,  car  ce  péché  sera  ou  expié  par  la 
léature  ov  puni  par  le  Créateur  ;  et  un  péché  expié  ou  puni 'n'est 
lus  un  désordre,  mais  le  rétablissement  éternel  de  l'ordre,  mais  un 
Vn.  Lors  donc  que ,  dans  l'éternité,  nous  pourrons  contempler  avec 
jeu  l'ensemble  de  ses  œuvres,  éternellement  nous  répéterons  :  Et 
|ilàque  tout  était  très-bien  et  très-bon,  et  voilà  que  tout  est  très-bon 
jtrès'bien. 

U  Ainsi  donc  furent  achevés  les  cieux,  la  terre  et  tout  ce  qu'ils  ren- 
rment.  Et  il  y  eut  un  soir  et  un  matin  :  et  ce  fut  le  sixième  jour.  » 
Un  autre  vient  ensuite,  auquel  l'Écriture  ne  donne  ni  matin  ni  soir, 
Icomniencement  ni  fin  :  c'est  le  septième,  qui  apparaît  là  comme  le 
Jir  de  l'éternité  ;  jour  où  Dieu  se  repose  de  toutes  ses  œuvres,  où  il 
pse  d'en  foire  aucune  nouvelle,  parce  que  tout  y  est  consommé  ; 
\ir  où  Dieu  se  repose  dans  l'homme,  dit  saint  Ambroise  2,  surtout 
Ins  ce  Fils  rie  l'homme,  objet  de  ses  infinies  complaisances,  qui  dès 
fs,  comme  éternelle  sagesse,  était  en  lui  et  avec  lui,  réglant  et  gou- 
rnant  toutes  choses,  se  réjouissant  chaque  jour  de  voir  que  tout  était 
|n,  et  faisant  dès  lors  ses  délices  d'être  avec  les  enfants  des  hom- 
•  Ce  jour  est  pour  Dieu  même  un  jour  de  fête.  Il  le  bénit  et 
là  qu'il  étfl  ^""ctifie.  Il  y  fait  la  dédicace  de  ce  temple  que  nous  appe- 
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Ions  l'univers,  y  consacre  le  premier  homme  prêtre  et  pontife,  et, 
dans  sa  personne,  celui  de  ses  fils  qui  est  en  même  temps  le  Fils  de 
iDieu,  le  pontife  éternel,  l'Agneau  qui  a  été  immolé  dès  l'origine  du 
monde,  et  en  qui  sa  miséricorde  nous  a  choisis  avant  les  siècles  tem- 
porels. 

Unissons-nous  au  Créateur,  unissons-nous  à  notre  éternel  pontife, 
unissons-nous  à  ses  saints  anges  pour  aller  bénir  et  sanctifier  ensem- 
ble ce  jour  qui  n'a  ni  soir  ni  matin,  ce  jour  où  Dieu  se  reposera  en 
nous  et  où  nous  nous  reposerons  en  Dieu.  En  attendant,  disons,  à  la 
vue  de  tant  de  merveilles,  disons  et  redisons  avec  David  dans  une  de 
ses  hymnes  sur  la  création  :  0  mon  âme,  bénis  le  Seigneur  !  Seigneur 
mon  Dieu,  que  vous  êtes  grand  dans  votre  magnificence  !  Je  chante- 
rai le  Seigneur  durant  ma  vie,  je  célébrerai  mon  Dieu  tant  que  je  se- 
rai. Bénis  le  Seigneur,  ô  mon  âme  *. 
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*  Ps.  103,  «ur  la  Création.  —  Outre  les  auteurs  nommémentcitésdans  ce  pre- 
mier livre,  on  y  a  mis  encore  à  profit  Valmont  de  Bomare,  dans  son  Dietionnain  1 
d'histoire  naturelle,  et  Bernardin  de  Saint-Pierre,  dans  ses  Études  et  ses  ffor- 1 
manies  de  la  nature. 
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|eeord  des  snclennea  traditions  avec  Moïse.— Chnte  de  l*bomme. 
—  Promesse  da  rédempteur. 


Moïse  et  les  prophètes  sont  les  vrais  pères  de  l'histoire.  Sans  Moïse 

les  prophètes,  et  sans  le  Christ  qui  en  est  le  complément,  l'histoire 
pmaine  serait  ce  qu'était  le  monde  à  son  origine,  un  chaos  informe 
J  vide,  un  je  ne  sais  quoi  sans  corps  ni  âme.  Dix  siècles  avant  que 
Intiquité  profane  nous  offre  aucune  histoire  un  peu  suivie.  Moïse  le 
temier  débrouille  ce  chaos,  y  crée  la  lumière,  y  distingue  des  jours 

1  des  époques.  Moïse  le  premier  lui  donne  un  corps  organique  et 
bnt,  un  ensemble  qui  embrasse  tous  les  siècles  et  tous  les  peuples  : 
I  premier  il  nous  découvre  le  souffle  de  vie  qui  anime  ce  vaste  corps, 
j  divine  Providence  qui  surveille  tout  le  genre  humain,  comme  une 
lère  son  fils,  pour  le  conduire  de  l'enfance  à  l'adolescence,  de  l'ado- 
tcence  à  l'âge  viril,  et  le  mettre  en  état  de  remplir  ses  grandes  des- 
lées.  Après  Moïse,  les  prophètes  développeront  de  plus  en  plus  cette 
jstoire  vivante  de  l'humanité  :  ils  l'écriront  même  d'avance  ;  ils  écri- 
jnt  des  siècles  d'avance  la  succession,  la  durée,  les  révolutions  de 

;  grands  empires  qui  feront  converf^er  toutes  les  choses  humaines 

b  un  même  centre,  l'avènement  du  Christ,  d'où  rejailliront  des  tor- 

nts  de  lumière  et  de  vérité  sur  le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  Quand 

i  prophètes  auront  achevé  d'écrire  ainsi  l'histoire  future,  cinq  ou 

;  siècles  avant  la  venue  du  Christ,  alors  seulement  apparaîtront  leo 

Hvains  profanes  pour  enregistrer  les  faits  isolés,  recueillir  les  frag- 

bntsde  vérités;  faits  et  fragments  qui  à  eux  seuls  ne  présenteraient 

l'un  amas  de  décombres,  mais  qui,  dans  Moïse,  les  prophètes  et  le 

rist,  trouvent  leur  ensemble,  comme  les  pierres  d'un  même  édifice. 

jCes  pierres  éparses,  que  de  nos  jours  on  déterre  de  toute  part,, 

jus  lâcherons  de  les  rapporter  à  leur  place  convenable.  A  mesure 

le  Moïse  et  les  prophètes  nous  auront  fait  le  récit  de  quelque  évé- 
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nemcnt  principal,  nous  en  signalerons  les  vestiges  dans  les  traditions 
des  principaux  peuples.  Sans  doute,  et  Moïse  et  les  prophètes  et  les 
apôtres  nous  suftisent;  dans  leurs  écrits,  Dieu  rassasie  nos  ûmesde 
toutes  les  vérités  nécessaires  ;  mais  de  ce  divin  banquet  il  est  tombé 
ailleurs  quelques  fragments.  Suivant  le  précepte  du  Seigneur,  nous 
les  recueillerons,  de  peur  qu'ils  ne  périssent. 

En  ceci,  d'ailleurs,  nous  ne  ferons  que  suivre  l'exemple  et  même 
que  reproduire  les  paroles  des  Pères  et  des  docteurs  de  l'Églisp. 
Voici  comme  leur  tradition  avec  la  science  des  modernes  se  trouve 
résumée  par  un  prélat  de  Francti,  distingué  par  sa  doctrine,  plus  en- 
core que  par  sa  haute  dignité.  Monseigneur  Gousset,  archevêque  de 
Reims,  en  sa  Théologie  dogmatique,  édition  de  1849.  Dans  son  clia- 
pitre  rfe /a  eroyawe  générale,  touchant  l'unité  de  Dieu,  il  s'exprime 
en  ces  termes  : 

«  Toutes  les  nations  ont  conservé  une  idée  plus  ou  moins  distincte 
de  l'unité  de  Dieu.  «  Il  faut,  dit  Bergier,  ou  que  cette  idée  ait  été 
gravée  dans  tous  les  esprits  par  le  Créateur  lui-même,  ou  que  ce 
soit  un  reste  de  tradition  qui  remonte  jusqu'à  l'origine  du  genre 
liumain,  puisqu'on  la  trouve  dans  tous  les  temps  aussi  bien  que  dans 
tous  les  pays  du  monde  K  «  D'abord  les  chrétiens  et  les  juifs  n'ont  ja- 
mais adoré  qu'un  seul  Dieu,  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ;  et  le 
Dieu  des  juifs  est  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob ,  le  Dieii 
des  patriarches.  Pendant  prt  s  de  deux  mille  ans,  les  descendants 
d'Adam  n'ont  pas  eu  d'autre  Dieu  que  le  Tout-Puissant.  Ce  n'est 
que  peu  avant  la  vocation  d'Abraham  que  l'idolâtrie  s'est  introduite, 
ne  se  développant  que  progressivement  chez  les  différents  peuples, 
sans  jamais  devenir  générale,  rigoureusement  parlant.  Le  vrai  Dieu 
a  eu  des  adorateurs  en  tout  temps  ;  de  tout  temps  il  s'est  rencontré, 
même  parmi  les  {^entils,  des  justes  qui  n'ont  pas  fléchi  le  genou  de- 
vant les  idoles,  qui  n'ont  point  offert  leur  encens  aux  démons,  que 
les  païens  honoraient  comme  des  dieux,  dii  gentium  dœmonia  2.  Nous 
voyons  dans  la  Genèse,  queMelchisédech,  roi  de  Salem,  etAbimélech, 
roi  de  Gerare ,  chez  les  Chanahéens,  adoraient  le  même  Dieu  que 
les  patriarches;  que,  dans  l'Arabie,  Job,  les  rois  ses  amis,  Jéthro, 
beau-père  de  Moïse,  ne  reconnaissaient  point  non  plus  d'autre  Dieu. 
C'était  encore  la  religion  des  Assyriens  d'une  époque  moins  éloignée 
de  nous,  puisque  les  habitants  de  Ninive,  capitale  de  l'Assyrie,  tou- 
chés des  menace»  que  le  prophète  Jonas  leur  fit  de  la  part  du  Dit  u  f 
d'Israël,  se  convertirent  au  Seigneur  ^. 
«  On  trouve  la  croyance  de  l'unité  de  Dieu,  la  notion  d'un  Éfn' 
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suprême  de  toutes  choses,  mômo  chez  les  peuples  qui  sont  tombés 
dans  l'idolâtrie.  Les  g(;ntils  ont  connu  le  vrai  Uieu  ;  et  c'est  parce 
que,  l'ayant  connu,  ils  ne  l'ont  point  glorifié  comme  Dieu,  qu'ils  sont 
inexcusables.  Inexcusabiles,  dit  l'Apôtre,  quia,  cum  cognovissent  Deum, 
non  sicut  Deum  glorificaverunt  *.  Ils  se  sont  rendus  grandement  cou- 
pables en  adorant  la  créature  au  lieu  du  Créatem*  :  servierunt  créa- 
turœ  potiusquam  Creatori  ^.  Voilà  en  quoi  principalement  consiste  le 
crime  des  idolâtres.  Ils  n'admettaient  point,  du  moins  généralement, 
plusieurs  dieux  proprement  dits,  plusieurs  êtres  incréés,  souverains, 
indépendants.  Le  polythéisme,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer d'après  Bullet,  n'est  point  un  polythéisme  d'égalité,  mais  un  po- 
lythéisme de  subordination  ^.  «  Les  païens,  dit  Beausobre,  n'ont  ja- 
mais confondu  leurs  dieux  célestes  ou  terrestres  avec  le  Dieu  suprême, 
et  ne  leur  ont  jamais  attribué  l'indépendance  et  la  souveraineté...  Si 
par  poly  tliéisme  on  entend  plusieurs  dieux  souverains,  indépendants,  il 
est  faux  que  les  peuples  aient  jamais  cru  plusieurs  dieux.  Ils  ont  bien 
su  que  ces  dieux  n'étaient  que  des  intelligences  qui  tiraient  leur  ori- 
gine du  Dieu  suprême,  et  qui  en  dépendaient  comme  étant  ses  minis- 
tres, ou  que  des  hommes  illustres  par  leurs  vertus,  et  par  les  services 
qu'ils  avaient  rendus  au  genre  humain  ou  à  leur  patrie*. 

«  Nous  pourrions,  continue  Monseigneur  l'archevêque  de  Reims , 
citer  à  l'appui  les  auteurs  profanes,  philosophes  et  poètes,  tous  ceux 
qui  ont  parlé  de  la  religion  des  anciens  peuples.  Ils  font  tous  mention 
d'un  Être  éternel  et  souverain,  qu'ils  nomment  le  Père,  le  Maître,  le 
roi  des  hommes  et  dès  dieux  '  :  ce  qui  répond  à  ce  que  disent  les  li- 
vres saints ,  où  le  vrai  Dieu  est  appelé  le  Seigneur  des  seigneurs,  le 
Dieu  des  dieux  :  Deus  deorum ,  dominus  dominantium  *. 

«  Qui  était  Jupiter  dan«  l'esprit  des  peuples?  se  demande  l'abbé 
Batteux.  Les  poètes,  qui  ont  été  de  tout  '  mps  les  interprètes  du 
peuple ,  nous  le  feront  connaître  :  je  ne  citerai  qu'Hésiode  et  Ho- 
mère. Le  premier  chante  le  chaos  et  la  naissance  du  monde  ;  mais 
aussitôt  que  le  monde  est  formé,  Jupiter  prend  l'empire,  et  préside 
à  l'exécution  des  destins.  C'est  lui  qui  voit,  qui  entend,  qui  élève, 
qui  abaisse,  qui  distribue  comme  il  lui  plait,  sur  la  terre  et  au  ciel, 
la  puissance,  le  bonheur  et  la  gloire.  Selon  Homère,  c'est  la  volonté 
suprêmede  Jupiter  qui  est  la  dernière  raison  des  choses;  c'est  de  lui 
qu'émanent  les  lois  sages  ;  c'est  lui  qui  donne'aux  rois  le  pouvoir  et 
le  sceptre,  qui  brise  la  tête  des  villes;  c'est  le  Dieu  très-grand,  très- 


i  ni 


1  Rom,,  1,  21.  —  *  Ibid.  —  »  Bullet,  L'existence  de  Dieu,  part.  2,  p.  9,  édit. 
de  18J9.  =  ^  Histoire  de  Manichês  et  du  Manichéisme,  !.  t,  c.  4.  =  *  Hésiode, 
Homère,  Virgile,  Ovide,  etc.  —  «  Deuteron.,  10,  17. 
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Igorifiux,  qui  lance  seul  la  foudre,  qui  est  lo  père,  non-seulernea 
(les  hommes,  mais  des  dieux  ;  l'iiHn,  c'est  lui  qui  tient  le  premw 
anneau  de  cette  chaîne  à  laquelle  tout  l'univers  est  suspendu  :  li(f^ 
nissez-vous,  dieux  et  déesses,  employez  vos  plus  grands  efforts 
n'abaisserez  pas  vers  la  terre  le  Dieu  très-haut,  impénétrable  rfann 
pensées  ;  et  s'il  me  plaît,  Je  vous  enlèverai  tous  avec  la  terre  et  les  met 
profondes,  et  Je  vous  attacherai  au  sommet  du  ciel,  ou  vous  resterez . 
pendus.  Tel  est  le  pouvoir  sans  bornes  qui  m'élève  au-dessus  des  dit 
et  des  hommes.  Tout  Homère  est  rempli  de  ces  traits  ». 

L'illustre  auteur  de  la  Théologie  dogmatique  continue  son  résumé  j 
«  Maxime  de  Tyr,  philosophe  platonicien,  n'est  par,  moins  exprès 
«Quand,  dit-il,  on  interroge  les  hommes  sur  la  nature  de  In  DivinilJ 
toutes  leurs  réponses  sont  différentes  ;  cependunt,  au  milieu  de  celJ 
prodigieuse  variété  d'opinions,  vous  trouver.',  un  même  sentimoul 
par  toute  la  terre  :  c'est  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  qui  est  le  Père  dl 
tous  3.  »  Il  est  d'ailleurs  constant,  comme  l'ont  prouvé  plusieurs  J 
vants,  que  les  peuples  de  l'Asie,  de  l'Europe,  de  l'Afrique  et  de  l'J 
mérique,  môme  ceux  qui  ont  adoré  ou  qui  adorent  encore  plusieuis 
dieux,  en  ont  toujours  reconnu  un  comme  supérieur  à  tous  les  u 
très  \  Forcés  de  nous  restreindre  ,  nous  nous  contenterons  de  faiJ 
remarquer  que  les  Pères  de  l'Église  n'ont  pas  craint  d'invoquer,  à 
faveur  du  dogme  catholique,  la  croyance  des  peuples  et  des  auteunl 
païens. 

«  Saint  Irénée,  disciple  de  saint  Polycarpe,  prouve  l'unité  de  Dieul 
Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  par  le  témoignage  de  tous  les  hommJ 
omnibus  hominibus  ad  hoc  demlmconsentientibus  :  ajoutant  que  lespliisl 
anciens  ont  conservé  cette  croyance  d'après  la  tradition  primitive  d| 
premier  homme  ;  que  ceux  qui  sont  venus  ensuite  en  ont  rej 
le  souvenir  par  les  prophètes;  que  les  gentils  l'ont  apprise  deli 
cj-éation  ;  et  que  l'Église,  répandue  par  toute  la  terre,  a  reçu  c«tJ 
tradition  des  apôtres  ♦.  Dans  le  dialogue  de  Minntius  Félix ,  le  paieil 
Cécilius  reproche  aux  chrétiens  d'adorer  un  Dieu  qui  n'était  connal 
que  des  juifs.  Le  chrétien  o.  '  ,  i-,  répond  ;  ^(  Ne  cherchez  pas  ubI 
nom  à  Dieu.  Dieu,  voilà  001  1  )ii:...  A  Dieu,  qui  est  seul,  le  nomdi 
Dieu  est  tout  entier.  Mais  quoi  !  n'ai-je  pas,  quant  à  lui ,  le  consef] 
tement  de  ^ws?  J'entends  le  vulgaire,  lorsqu'il  élève  les  mains  au  t.. 
ne  dire  autre  chose,,  sinon  :  Dieu.  Dieu  est  grand  ;  Dieu  est  vrai  ;  s\ 
Dieu  nous  en  fait  la  grâce.  Est-ce  là  le  discours  naturel  du  vulgaire! 
ou  bien  la  prière  du  chrétien  confessant  la  foi?  Et  ceux  qui  font  del 

M'. 

1  Mémoires  de  VAcad<!,nir  âf,  r^acr-lptions,  t.  35.  -  '-  Discours,  De  Dieu  selor\ 
Platon.  —  3  BuUct,  Vexistence  do  Dieu,  part.  2.  —  *  Liv.  2,  Contra  hœreses,  c.9, 
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Jupiter  le  souverain  se  trompent  pour  le  nom,  mais  ils  M'accordent  à 
iH'n'connultrecju'une  puissuiiw.  J'entends  les  poètes  aussi  proclamer 
un  seul  père  des  dieux  et  des  honunes...  Si  nous  passons  aux  philo- 
sophes, vous  trouverez  (ju'ils  diffèrent  pour  les  noms,  mais  qu'ils  sont 
d'u(!(x>rd  pour  <    (lui  rttgarde  l'unité  de  Dieu  *.  » 

«  Tertullien  dit  que  les  peuples,  adorateurs  de  faux  dieux,  ne  font 
pourtant  mention,  ni  dans  leurs  s(U'ments  ni  dans,  leurs  actions 
(le  grâces,  d'aucune  divinité  particulière,  mais  du  [seul  vrai  Dieu, 
auquel  ils  s'adressent  en  élevant  les  mains  (4  les  yeux  vers  le  ciel  ; 
puis  il  conclut  (|ue  cette  manière  d'invoquer  est  le  témoignage  d'une 
âme  naturellement  chréti(;nne  ;  Testimonium  animœ  natur aliter  chris- 
tianœ'^.  Après  avoir  dit  que  plusieurs  chrétiens  avaient  prouvé  la  vé- 
rité de  leur  doctrine  par  le  témoignage  des  poètes  et  des  philosophes, 
il  ajoute  :  «  Moi,  j'invoque  un  témoignage  nouveau  plus  connu  qu'au- 
cune littérature,  plus  répandu  qu'aucune  doctrine.  Tiens-toi  là,  ô  mon 
ilme!...  non  pas  toi,  formée  dans  les  écoles,  exercée  dans  les  biblio- 
tlièques,  repue  dans  les  acadéuiies  et  les  portiques  d'Athènes,  et 
travaillée  d'une  indigestion  (hi  sagesse.  C'est  toi,  Ame  simple,  rude  et 
grossière,  toi,  telle  que  t'ont  ceux  qui  n'ont  que  toi,  c'est  toi  que 
j'interpelle,  âme  tout  entière  de  villag<î,  de  carrefour,  d'ouvroir  ^  . 
Nous  déplaisons  quand  nous  prêchons  un  Dieu  unique,  ptu*  cet  uni- 
que nom.  Rends  témoignage  s'il  en  est  ainsi.  Ce  qui  ne  nous  est  pas 
permis,  nous  t'entendons,  et  à  la  maison  et  dehors,  prononci^r  tout 
haut  et  avec  toute  liberté  :  Ce  que  Dieu  donnera^  ce  que  Dieu  voudra. 
Par  cotte  parole,  tu  fais  entendre  qu'il  est  un  Dieu  à  qui  tu  confesses 
toute  puissance,  à  la  volonté  de  qui  tu  es  soumise  ;  en  même  temps 
tu  nies  que  les  autres  soient  dieux,  en  les  désignant  par  leurs  noms 
propres,  Saturne,  Jupiter,  Mar .,  Minerve.  Tu  aHirmes  seul  Dieu  ce- 
lui que  tu  n'appelles  que  Dieu  ;  en  sorte  que  si  tu  nommes  ceux-là 
dieux  de  temps  à  autre,  tu  parais  le  faire  comme  une  chose  d'em- 
prunt. Quant  à  la  nature  de  Dieu  telle  que  nous  la  prêchons,  tu  ne 
no  l'ignores  pas  non  plus.  Dieu  est  bon.  Dieu  est  bienfaisant  :  c'est  là 
ton  expression...  De  même,  que  Dieu  vous  bénisse,  tu  le  dis  aussi  fii- 
cilenient  qu'il  est  néœssaire  à  un  chrétien.  Ainsi  donc,  et  à  la  mai- 
son et  en  public,  sans  que  personne  se  moque  de  toi  et  t'en  empêche, 
tu  cries  du  fond  de  ta  conscience  :  Dieu  voit  tout  ;  Je  le  recommande 
à  Dieu;  Dieu  vous  le  rendra;  Dieu  jugera  entre  nous.  D'où  te  vient 
cela,  à  toi  qui  n'es  pas  chrétienne?  à  toi,  le  plus  souvent  encore  cou- 
ronnée des  bandelettes  de  Cérès,  ornée  du  manteau  de  Saturne ,  re- 


I      il 
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'  Odavius,  If.  Minucii  Felicis,  c.  W,  19  et  20.  —  ^  Apologet.,Ti.  17.  —   ^  Du 
témoignaqe  de  l'ûme,  c.  1  et  2. 
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Vêtue  des  insignes  d'Isis  ?  Jusque  dans  les  temples,  tu  implores  Dij 
pour  juge;  debout  dans  une  chapelle  d'Esculape,  dorant  une  jj 
d  airam,  chaussant  une  Minerve  ,  tu  n'en  appelles  à  aucun  des  die, 

dans  tes  temples,  tu  souflFres  un  autre  Dieu.  0  témoignage  de  h  J 
r.te,qm,  près  des  démons  eux-mêmes,  te  rend  témTn'des    J 
tiens  i.  «  Le  même  apologiste,  écrivant  aux  magistrats  romains,  le 
dit  .  «  Quand  .1  serait  certain  que  les  dieux  que  vous  adorez  fusse 
dieux  ne  convenez-vous  pas,  5./on /V,-mon  générale,  qu'il  est» 
Être  plus  eleve,  plus  puissant,  qui  est  comme  ie  roi  du  monde'  , 
e  pouvoir  suprême  ne  réside  qu'en  lui,  quoiqu'il  partage  avec 
sieurs  les  fonctions  de  la  Divinité  2?  ctb«  <ive(  pu 

«  Suivant  Lactance,  observe  Monseigneur  l'archevêque  de  RoinJ 
les  Idolâtres,  en  admettant  plusieurs  dieux  qui  président  aux  dil 
rentes  parties  de  l'tmivers,  adn  .ttent  en  même  temps  un  s'i  «J 
verneur  suprême,  .a    On  sait,  dit  Arnobe,  que  le  Die'u  totit-pt^  f 
n  a  ete   engendre  m  mis  au  monde,  mais  qu'il  est  éternel  •  on  1 
sait  par  1  unanimité  et  le  commun  sentiment  de  tous  les  mortels! 
Samt  Augustin  s'exprime  comme  Arnobe  :  «  A  l'exception  d'un    { 

confesse  Dieu  auteur  de  ce  monde  \  «  Maxime  de  Madaure,  philosopJ 

soit  éternel,  le  Père  et  l'auteur  de  toutes  choses,  quel  hommoi^ 
assez  grossier  et  assez  stupide  pour  en  douter?  C'.st  celui  dont  ne. 
adorons,  sous  des  noms  divers,  la  puissance  répandue  dans 

ou^TetomT^ 
sous  le  nom  desquels  et  par  lesquels,  tout  autant  de  mortels  que  noi 

sommes  sur  la  terre,  nous  adorons  le  Père  commun  des  dieux  e 

^rsTirr'"''""*'  '"""'  '  ''  ''""''^  "^«''^  ^'-  s'accordent 
dans  la  variété  même,  et  ne  tendent  qu'à  la  même  fin  «.  »  Saint  \«. 

ment     In  q,,  ^^,  ^  ^^^^  tout  l'univers,  et  sur  lequel,  coni,» 

1  ont  dit  les  anciens,  les  ignorants  s'accordent  avec  les  savants  ^  ,, 

Max  ne  se  trompait  sans  doute,  conclut  l'archevêque  de  Reims  r 
son  culte  était  une  erreur;  mais  il  attestait  du  moins,  comme  sait; 
Aucustin  1  attestait  lui-même,  la  croyance  générale  d'un  Dieu  unin. 
dont  la  notion  est  commune  à  tous  les  peuples.  On  convient  ciu.'  « 
notion  du  vrai  Dieu  n'a  jamais  été  aussi  distincte,  aussi  pure,  a..^^ 

*  Ibid.,  c.  2.  —  2  Apologétique,  n.  2i .  —  s  Tnxtihuioni  rfm-.pc  i  <  r  •?  u 
U  Contre  les  Gentils,  n.  ,■■.■.  -  «  Jracat.  WG^nJoann.evL  -l'ui^a 
ma  113,  tnter  augustinianas.  -  7  Lettre  17,  aliàs.  54. 
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iparfaite  chez  les  païens  que  chez  les  patriarches,  les  juifs  et  les  chré- 
|tiens;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  quoique  altérée  par  les  su- 
jperstitions  de  l'idolâtrie,  elle  se  ti-ome  partout;  et  que  les  gentils, 
'encore  qu'ils  aient  adoré  lef>  idoles,  ont  cependant  connu  et  confessé 
le  Dieu  souverain,  Père  et  auteur  de  toutes  choses,  comme  le  dit  le 
confesseur  Saturnin  au  concile  de  Carthage  de  l'an  258  :  Gentiles, 
qmmvis  idola  cotant,  tamen  summum  Deumpatrem,  creatorem,  cognas- 
cmt  et  confitentur  *. 

A  la  suite  de  ce  résumé  de  Monseigneur  l'archevêque  de  Reims, 
sur  la  croyance  générale  du  genre  humain,  touchant  l'unité  de  Dieu, 
nous  ajouterons  quelques  faits,  particulièrement  de  ceux  qu'on  a  dé- 
couverts dans  les  temps  modernes. 

Sur  la  création  du  monde,  voici  ce  qu'on  a  découvert  jusqu'à  pré- 
sent de  plus  curieux. 

Il  y  a  vingt-cinq  siècles,  à  peu  près  au  temps  où  florissaient  sur  les 
bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  les  derniers  des  prophètes,  un  sage 
de  la  Chine,  que  l'histoire  assure  avoir  voyagé  vers  l'Occident,  écri- 
vait dans  un  livre  qui  subsiste  encore  .  «  Avant  le  chaos  qui  £«  pré- 
cédé la  naissance  du  ciel  et  de  la  terre,  un  seul  être  existait,  immense 
et  silencieux,  immuable  et  toujours  agissant,  sans  jamais  s  altérer. 
On  peut  le  regarder  comme  la  mère  de  l'univers.  J'ignore  son  nom, 
mais  je  le  désigne  par  le  mot  de  raison.  »  Plus  loin  il  distingue  dans 
cet  Etre  suprême  une  espèce  de  Trinité,  à  laquelle  il  donne  le  nom  à 
peine  altéré  de  Jéhova  :  nom  étranger  à  la  langue  chinoise,  mais  qui 
en  hébreu  signifie  celui  qui  est  2. 

La  Chine,  dont  le  caractère  distinctif  est  le  respect  des  ancêtres, 
nous  présenterait  sans  doute  un  développement  plus  complet  de  ces 
vérités  premières,  si  celui  de  ses  empereurs  qui  le  premier  la  réunit 
tout  entière  en  une  seule  monarchie,  deux  cent  cinquante  ans  avant 
l'ère  chrétienne,  n'avait  mis  tout  en  œuvre  pendant  vingt  ans  pour 
détruire  toutes  les  anciennes  histoires.  Néanmoins,  dans  le  peu  qui 
nous  reste,  et  au  milieu  de  fables  quelquefois  absurdes,  on  trouve 
que  de  cette  Trinité  qui  a  fait  ie  ciel  et  la  terre,  l'un  a  tiré  le  monde 
du  néant,  l'autre  a  séparé  les  êtres  flottant  dans  le  chaos,  le  troisième 
a  feit  le  jour  et  la  nuit.  On  y  trouve  la  création  du  premier  hon.me, 
formé  de  terre  jaune.  Le  jaune  est  la  couleur  sacrée  des  Chinois.  On 
y  trouve,  situé  à  la  porte  fermée  du  ciel,  un  paradis  terrestre  arrosé 
de  quatre  fleuves  provenant  d'une  source  jaune.  Ce  paradis  s'appelle 


I    ! 


Labbe,  CLncit,  i.  I.  col.  194.  —  Théologie  dogmatique,  par  Mgr.  T.  M.  J. 
Gousset,  archevêque  de  Reims,  etc.,  t.l.  De  la  Révélation,  cli.  2,  p.  325-330;  3« 
edit.  1819.  —  i  Mémoire  de  M.  Abel  llémusat  sur  Laotseu,  p.  27. 
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le  jardin  fermé  et  caché  d'où  est  né  la  vie.  Là  on  trouve  un  arhre  J 
quel  a  conservation  de  la  vie  dépendait;  on  trouve  enfm  la  desci 
tion  d  un  âge  d'or  *. 

Dans  l'écriture  chinoise,  espèce  de  peinture  algébrique,  le  plus 

cien  caractère  pour  signifier  Seigmar  (chang-ti)  était  le  point-  s« 

vent  on  voit  au-dessous  le  signe  du  ciel  ou  de  la  terre;  ce  point 

y>lace  aussi  dans  un  octogone.  «  Le  point,  dit  un  livre  fort  considà 

a  la  L  ime,  est  l'image  de  l'unité .  l'unité  est  la  substance  de  la  véi 

éternelle,  l'idée  de  toutes  les  perfections  du  Ciel,  le  principe  de  l 

les  êtres,  le  mystère  impénétrable  de  l'univers,  la  mère  de  touten 

miere  et  1  abîme  des  ténèbres,  l'Esprit  éternel  qu'on  ne  peut  voir, 

on  ne  le  hgure,  et  qu'on  ne  peut  figurer,  si  ce  n'est  symboliquemeni 

Le  symbole  de  l'unité  est  le  triangle  équilatéral,  qui  signifie  la  grai 

union  1  union  des  trois  puissances  éternelles,  les  trois  réunis  da 

un...R,ende  créé  ne  porte  en  soi  l'absolue  nécessité  de  l'uni 

mais  elle  est  inséparable  des  tn.is  puissances  éternelles  et  sort  de 

essence. 

Parmi  les  caractères  relatifs  au  culte,  se  trouvent  les  suivants: 
signe  de  l'unité,  au-dessus  du  caractère  de  l'instruction,  s'apix 
connaissance  de  Dieu  et  culte  de  Dieu.  Pourquoi  un?  demande 
Glossaire.  -  Parce  qu'il  n'y  a  qu'wn  Seigneur  et  qu'wn  maître 
lune,  avec  le  caractère  iV époque,  signifie  assmô/ee  religieuse;  un  ci 
a  côte  de  la  coupe  sacrée,  sainte  frayeur;  un  homme  à  côté  de  a 
coupe,  \opuron  Xi,  purifié;  une  maison,  ayant  au  milieu  le  caracti 
du  sacrifice,  consistant  en  deux  mains  qui  tiennent  l'image  de  la  à 
au-dessus  du  caractère  de  l'instruction,  signifie  adoration  parfaii 
ment  pure. 

D'autres  caractères  traditionnels  et  historiques  ont  une  signifi, 
tion  non  moins  remarquable  :  par  exemple,  l'image  de  l'Jioiiiip 
sous  colle  du  ciel  veut  dire  origine  de  lliomme;  si  vous  n'oubliezp  1 
^a,  vous  vivrez  content  et  vous  mourrez  en  paix,  dit  le  clmit  " 
Homme ^X  un  signifie  le  chef  le  comynun  patriarche.  Quant  à  l'inia^ 
duii  arbre  et  de  deux  individus  humains  à  côté,  avec  la  tête  do 
démon,  les  lettrés  chinois  n'en  donnent  aucune  explication,  h  h 
temme  entre  deux  arbres  signifie  séduction.  Un  arbre,  avec  le  si?s  1 
du  ciel  .^t  celui  de  la  transgression,  est  appelé  par  les  grammai«  f 
le  fruit  inconnu  2. 

Une  concordance  singulière  avec  le  récit  de  Moïse  se  retrouve  cli« 
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les  principaux  peuples  sur  les  trois  chefs  qui  ont  fondé  les  nations  et 
les  empires.  Moïse  nomme,  avant  le  déluge,  les  trois  fils  d'Adam, 
"iiin,  Abel,  Seth  :  après  le  déluge,  les  trois  fils  de  Noé,  Sem,  Cham 
!t  Japhet,  desquels  descendent  tous  les  peuples  de  la  terre.  Or,  en 
'.liine  nous  retrouvons  en  tête  de  son  histoire  trois  enfants  de 
loang-ty,  Chao-hao,  Fohy,  Tchang-y  :  en  Egypte,  à  la  tête  des  rois, 
Irois  personnages  célèbres,  Typhon,  Osiris,  Aruéris.  Les  Grecs  re- 
îonnaissaient  que  le  ciel  et  la  terre  avaient  été  gouvernés  d'abord 
>ar  Kronos,  lequel  avait  eu  pour  successeurs  trois  de  ses  enfants, 
dès,  Zeus,  Poséidon.  Los  Grecs  avaient  encore  une  tradition  qui 
lonnait  pour  fondateurs  de  trois  peuples  célèbres^  trois  entants  du 
yclope  Polyphème,  Celtus,  Gallus,  Illyrius,  lesquels  avaient  peuplé 
ine  partie  de  l'Europe,  et  avaient  été  pères  de  trois  nations  célèbres, 
les  Celtes,  les  Gaulois,  les  Illyriens.  Les  Atlantes  reconnaissaient  pour 
remier  roi  Uranus,  lequel  avait  eu  trois  principaux  enfants.  Titan, 
Saturne,  Océan.  La  mythologie  romaine,  qui  a  copié,  à  peu  de 
choses  près,  celle  de  la  Grèce,  met  aussi  pour  premiers  rois  du 
ionde,trois enfants  de  Saturne,Pluton,  Jupiter,  Neptune.Les  Scythes, 
['après  Hérodote,  avaient  eu  aussi  pour  fondateur  un  premier  roi, 
|ui  avait  été  père  de  trois  enfants,  Leipoxain,  Arpoxain,  Kolanxain. 
.es  Scanomaves,  d'après  l'Edda,  qui  nous  reste  encore,  disent  que 
le  monde  fut  peuplé  par  Bore,  qui  eut  trois  enfants,  Odin,  Vile,  Ve. 
'.es  Germains  croyaient  que  leur  premier  roi  et  leur  premier  fonda- 
ur  avait  été  Mannus,  lequel  avait  eu  trois  enfants,  pères  des  Inge- 
'oncs,  des  Herminones,  des  Isterones.  Les  druides  reconnaissaient, 
lourlarace  des  Iles-Britanniques,  trois  principaux  piliers  ou  soutiens, 
lu-Gadarn,  Prydain,  Dyunwald-Moelmad.  Chez  les  Indiens,  leurs 
•rinripaux  dieux  et  rois  fondateurs  de  la  race  indienne  sont  au  nom- 
bre de  trois.  Brama,  Shiva,  Vichnou  i.  Quant  à  Hoang-ty,  le  pre- 
mier homme  des  Chinois,  son  nom  signifie  ia  même  chose  que 
olui   d'Adam,   et  en    paraît    une   traduction.   Adam   veut  dire 
^erre  rouge  :  Hoang-ty  veut  dire  seigneur  ou  patriarche  de  terre 
mige  ou  orange  ;  ty,  seigneur,  Hoang,  jaune  ou  rouge.  Son  fils 
^liao-hao  ou  Hiuen-hiao  répondu  Cain ;  Tay-liao  ou  Fo-hy,  c'est-à- 
'irele  pasteur  juste,  la  victime  pure,  répond  à  Abel;  Tchang-y  ou 
:iiin-nong  à  Seth,  qui,  à  la  Chine,  connne  dans  Moïse,  continue  la 
•faille  des  patriarches,  commencée  par  Hoang-ty  ou  Adam 2. 
I  h  Inde,  que  l'on  commence  à  mieux  connaître  depuis  cinquante 
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imann,  lap-  |^  '  ^maUs  de  philosophie  chrétienne,  2.  série,  t.  15,  p.  2i>I.  -  tAnnalesde  phi- 
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ans,  nous  offre  dans  sa  prodigieuse  littérature  des  poëmes  immen 
où  règne  une  imagination  gigantesque;  divers  systèmes  da  phil 
Sophie,  où  la  subtilité  le  dispute  à  l'étendue  ;  mais  pas  une  histoj 
pas  une  époque  ni  une  date  certaines.  C'est  comme  un  océan  sJ 
rivage.  Une  chose  néanmoins  y  domine  tout,  le  sentiment  de  la  Di| 
nité.  C'est  d'elle  que  tout  émane,  c'est  à  elle  que  tout  retourne; 
est  tout  en  toutes  choses.  On  lit,  dans  plus  d'un  endroit,  qu'avjj 
toutes  choses  était  l'Être  des  êtres,  Brahm,  l'unique,  l'incomparaH 
le  pur,  l'infini,  forme  de  tout,  supérieur  à  tout,  sans  nom, 
figure,  subsistant  par  lui-môme,  Créateur  et  souverain  Seignpiir| 
toutes  choses  *.  On  y  voit  le  monde  plongé  d'abord  dans  les  eai 
et  les  ténèbres,  puis  la  formation  du  ciel  et  de  la  terre,  mais  surtJ 
la  création  de  l'homme,  qui  se  définit  lui-même  intelligence  inà 
née  et  finie.  On  y  voit  former  la  femme  d'une  partie  de  l'homnie, 
de  leur  union  naître  tout  le  genre  humain.  Un  des  noms  indiens! 
ce  premier  ancêtre  est  Adirna,  fort  semblable  à  celui  d'Adam,  etf 
des  noms  de  la  première  femme,  nommée  aussi  Iva,  est  Pracri 
qui  signifie  la  même  chose  qu'Eve  en  hébreu,  et  que  Zoé  en  <À 
c'est-à-dire  vie,  parce  qu'elle  a  été  la  mère  des  vivants.  On  y  J 
également  un  paradis  terrestre  d'où  sortent  quatre  grands  fleuves 
Bourampoutre,  le  Gange,  l'Indus  et  l'Oxus,  appelé  Géhon  par 
habitants  du  pays.  On  y  voit  tout  cela,  et  beaucoup  plus  emi\ 
mais  noyé  et  confondu  dans  une  sorte  de  chaos  poétique  et  pli 
sophique  2. 

Quant  [à  la  Chaldée,  Bérose  en  résume  ainsi  l'ancienne  dodriiK 
Bélus  (le  même  nom  que  Bel  ou  Baal,  qui  veut  dire  Seigneur), 
divisé  les  eaux  et  les  ténèbres  primitives,  sépara  la  terre  et  le  cifi| 
coordonna  l'univers  :  avec  son  propre  sang,  mêlé  à  la  terre, 
former,  par  un  autre  dieu,  les  hommes,  qui,  pour  cette  raison,  1 
ticipent  à  l'intelligence  divine.  Lui-même  enfin  créa  le  soleil,  lai 
et  les  étoiles  ^. 

II  en  est  à  peu  près  de  l'antique  Egypte  comme  de  l'Inde, 
trouvé  enfin  depuis  peu  la  clef  de  ses  hiéroglyphes  :  déjà  plus  dJ 
découverte  intéressante  a  été  faite.  Une  entre  autres,  à  laquelle j 
ne  s'attendait  guère  et  qui  se  confirme  de  plus  en  plus,  c'est  qiif| 
livres  attribués  à  Hermès  Trismégiste,  qu'on  voit  cités  souvent  p 
les  premiers  Pères  de  l'Église,  contiennent  réellement  les  anciciiij 
croyances  de  l'Egypte  telles  qu'on  les  retrouve  encore  aujounl 
dans  les  hiéroglyphes  de  ses  temples  et  de  ses  pyramides.  On  y  vi^ 
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1  Oupnekhat,  1  et  2  passirn.  —  *  Religions  de  l'antiquité,  par  Creuzor  et 
gniaud,!.  1.  —  3  Euseb.,  Chron.,\.  1,  c.  2,  p.  11  et  12,  édit.  de  Milan. 
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niiie  dans  l'Inde,  un  Être  suprême,  seul  existant  de  soi,  s'é- 

Lant  lui-même  et  se  manifestant  en  une  espèce  de  Trinité,  et 

Jnnant  l'être  à  toutes  choses.  On  y  voit  la  création  d'un  monde 

isible,  celle  des  esprits  et  dos  âmes  ;  puis  la  création  d'un 

cnde  visible,  et  enfui  celle  de  la  race  humaine.  Les  esprits  ou 

^iix  secondaires  président  au   gouvernement  des   astres  et  des 

icnts.  Tout  cela  s'y  trouve,  mais  enveloppé  sous  une  infinité 

Bllcgories  et  de  symboles.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable,  c'est 

le  le  symbole  de  la  participation  à  la  nature  divine  est  une  croix  *. 

JLes  anciens  Perses  nous  ont  laissé  des  traditions  analogues.  Depuis 

jiize  siècles  leur  dernier  empire  est  détruit;  mais  plusieurs  de 

lii's  descendants,  connus  sous  le  nom  de  Parses,  se  sont  perpétués 

lus  l'Inde  et  ont  conservé  quelques-uns  de  leurs  livres  sacrés.  Ces 

ji'ps  ont  été  apportés  en  Europe  et  publiés  il  y  a  soixante  ans. 

y  voit  un  Être  suprême,  immense,  éternel,  sans  commencement 

tin,  Zérouané-Akeréné ,  qui  donne  l'existence  à  deux  esprits 

|iiicipaux,  Ormuzd  et  Ahriman,  accompagnés  chacun  de  six  autres. 

y  voit  Ormuzd,  demeuré  bon,  et  Ahriman,  devenu  mauvais,  se 

lier,  avec  la  multitude  de  leurs  anges,  des  combats  qui  doivent  se 

rniiner  par  la  punition  et  la  conversion  d' Ahriman.  On  y  voit  la 

Ration  de  l'univers,  achevée  en  six  époques  successives,  dans  la 

jrnière  desquelles  apparaissent  Meschia  et   Meschiané,   les  deux 

Icètres  de  la  race  humaine  ^. 

ICliez  les  Grecs  et  les  Romains,  au  milieu  de  leurs  fables  poétiques, 
tronve  le  même  fond  traditionnel  sur  la  création  du  monde  3.  On 
voit  l'antique  chaos,  où  tous  les  éléments  sont  confondus.  De  cette 
de  cet  abîme,  nous  dit  le  ï)1us  ancien  des  sages  de  la  Grèce,  Dieu, 
^st-à-dire,  comme  il  le  définit,  l'Être  qui  n'a  ni  commencement  ni 
,  a  produit  l'univers  *.  Dans  la  vérité,  disait  publiquemtyit  au  peu- 
d'Athènes  un  de  ses  plus  grands  poètes,  il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  a 
Itlc  ciel  et  la  terre,  et  la  mer  azurée  et  les  vents  impétueux  ^,  C'est 
)e  tradition  and  une,  transmise  des  pères  aux  enfants,  écrivait  un 
i  ses  plus  célèbres  philosophes,  que  c'est  Dieu  qui  a  tout  fait  et  qui 
jnsorve  tout.  Il  n'est  point  d'être  dans  le  monde  qui  puisse  se  suffire 
liii-mêmo  et  qui  ne  périsse,  s'il  est  abandonné  de  Dieu.  Oui,  Dieu 
véritablement  le  générateur  et  le  conservateur  de  tous  les  êtres, 
iieis  qu'ils  soient,  dans  tous  les  lieux  du  monde  ^.  Les  anciens  sages 
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PantWo'i  égyptien,  par  M.  ChampolHon.  Religions  de  l'antiquité,  1.  3. 
jsbée,  Eclogrr.  phyxic,.,  ].  t.  n.  110  cl  117.  —  2  Znnd-Avpsta.  traduit  par  An- 
etil-Dupcrron.  Religions  de  l'antiquité,  L  2.  —  ^  Hésiode,  Ovidj.  —  *  Thaïes, 
tigène  Laerl.  et  Cicero,  De  nat.  deor.,  1.  1.  —  ^  Sophoc,  apud  Euseb.,  prep. 
\,  1. 13,  c.  13.  —  «  Aristote,  De  mundo,  c.  C,  et  apud  Stobœum. 
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de  l'Italie,  les  Étrusques,  enseignaient  que  Dieu  a  créé  le  monde  eol 
six  époques.  Dans  la  première,  il  fit  le  ciel  et  la  terre  ;  dans  la  seconde] 
le  firmament  ;  dans  la  troisième,  la  mer  et  les  eaux  qui  sont  sur  la] 
terre  ;  dans  la  quatrième ,  les  deux  grands  flambeaux  de  la  nature;! 
dans  la  cinquième,  les  âmes  des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  autres  ani- 
maux qui  vivent  dans  l'air,  sur  la  terre  et  dans  l'eau  ;  dans  la  sixième,! 
l'homme  *.  Et  cet  homme  ,  nous  disent  les  poètes ,  il  le  fait  à  sod 
image,  lui  donne  une  attitude  droite,  un  regard  élevé  vers  le  ciel  etl 
une  intellig(!nce  supérieure  pour  dominer  sur  tout  le  reste  2.  Quant  àl 
son  corps,  il  le  lui  forme,  avec  beaucoup  d'art,  du  limon  de  laterrej 
mais,  pour  l'animer,  il  dérolx;  au  ciel  une  étincelle  de  feu  divin.  Enfin, 
chose  singulière  !  ce  Dieu  créateur  de  l'honnno,  qui  l'a  formé  avec  tai 
d'intelligence  et  d'amour,  est  pour  cela  même  attaché  en  croix  ». 

La  coutume  de  compter  les  jours  par  sept  ou  par  semaine,  qu'oui 
retrouve  chez  presque  toutes  les  nations,  paraît  un  antique  souvenir 
des  sept  jours  primitifs  où  Dieu  créa  et  bénit  l'univers.  Dès  la  pluJ 
haute  antiquité,  le  septième  jour  était  un  jour  de  fête  pour  les  Chi 
nois.  Il  est  rapporté  dans  l'Yking,  un  de  leurs  livres  canoniques,  quel 
les  anciens  rois,  le  septième  jour,  qu'il  appelle  le  grand  jour,  faisaioni 
fermer  les  portes  des  maisons  ;  qu'on  ne  faisait,  ce  jour-là,  aucun  corn- 
nrierce,  et  que  les  magistrats  ne  jugeaient  aucune  affaire  :  c'est  ce  qui] 
s'appelle  en  Chine  l'ancien  calendrier  *. 

Une  circonstance  qui,  à  elle  seule,  démontre  l'universalité  de  cesl 
traditions,  c'est  qu'on  les  trouve  jusque  chez  les  sauvages  de  l'Améri- 
que, les  Iroquois  et  les  Durons.  «  D'après  les  rapports  invariables  des 
personnes  qui,  à  diverses  époques  depuis  la  découverte  de  l'Amérique, 
ont  eu  l'occasion  de  vivre  au  milieu  des  tribus  indiennes,  écrivaient,] 
y  a  peu  d'années,  de  savants  Anglais,  il  n'y  a  rien  de  plus  certain  que] 
la  ferme  croyance  de  ces  sauvages  non  éclairés,  à  l'existence,  la  toute- 
puissance  et  l'unité  de  Dieu,  et  à  un  état  futur  de  récompense  etdel 
punition.  Ils  adorent  h  grand  Esprit  qui  donne  la  vie,  et  lui  attribuent 
à  la  fois  la  création  et  le  gouvernement  de  toutes  choses,  avec  une 
sagesse,  une  puissance  et  une  bonté  infinies.  Quant  à  l'origine  de  leur  | 
religion,  ils  croient  en  général  que  quand  le  grand  Esprit  eut  formé 
des  terrains  pour  la  chasse  et  qu'il  les  eut  fournis  de  gibier,  il  créa  le 
premier  homme  et  la  première  témme  rouges,  qui  étaient  d'une  très- 
grande  taille  et  vécurent  fort  longtemps  ;  que  souvent  il  s'entretenait 
familièrement  avec  eux  ;  qu'il  leur  donna  des  lois  à  observer  et  leur 
apprit  à  prendre  le  gibier  et  à  cultiver  le  blé  ;  mais  que,  par  suite  de 


1  Suidas,  Tyrrhenia.  —  «Ovide,  Métam.,  1. 1,  v.  76-88.—  'Prométhée  d'Escliyle 
et  de  Sénèque.  —  »  Chouliing.  Paris  1770.  Discours  prélimin.,  p.  cxviii. 
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lir  désobéissance,  il  se  retira  d'eux  et  les  abandonna  aux  vexations 

I  malin  esprit,  qui  depuis  a  été  la  cause  de  leur  dégénération  et  de 

[jrs  souffrances.  Ils  croient  que  le  Créateur  est  d'un  caractère  trop 

hé  pour  être  directement  l'auteur  du  mal ,  et  que,  malgré  les  offenses 

|ses  enfants  rouges,  il  continue  de  répandre  sur  eux  toutes  les  bé- 

didions  dont  ils  jouissent.  En  conséquence  de  cette  bienveillance 

Iternelle  pour  eux,  ils  ont  envers  lui  une  piété  vraiment  filiale  et  sin- 

Irc,  lui  adressent  leurs  prières  dans  tous  leurs  besoins,  et  lui  rendent 

|âcepour  tous  les  biens  qu'ils  en  reçoivent.  Selon  leur  manière  de  se 

présenter  l'état  futur,  le  paradisest  une  contrée  délicieuse  située  bien 

|n  au  delà  du  grand  Océan,  où  leurs  occupations  seront  exemptes  de 

jines  et  de  troubles,  sans  changer  pour  cela  de  nature  ;  où  le  ciel  sera 

ps  nuages  et  le  printemps  éternel.  Là,  dans  la  possession  éternelle 

I bonheur,  ils  espèrent  rentrer  en  la  gTâce  et  jouir  de  la  présence 

Imédiate  du  grand  Esprit.  Avec  cela,  ils  ont  une  profonde  conviction 

le  la  pratique  des  actions  bonnes  et  vertueuses  dans  cette  vie  peut 

Tile  '    "  assurer  un  heureux  avenir,  et  qu'une  conduite  opposée  les 

jtraînerait,  au  contraire,  dans  des  afflictions,  des  misères,  des  mal- 

urs  sans  fin,  dans  une  terre  stérile  et  déserte ,  patrimoine  des  es- 

tts  méchants,  dont  le  plaisir  et  l'occupation  est  de  rendre  les  mal- 

yeux  encore  plus  misérables  *.  » 

Ces  traditions,  que  les  historiens  espagnols  d'Amérique  avaient 
là  tous  reconnues  et  consignées  dès  la  découverte  de  ce  pays,  un 
yant  d'Allemagne  vient  de  les  retrouver,  comme  eux,  chez  les  di- 
rses  peuplades  qu'il  a  visitées,  en  particulier  dans  les  hiéroglyphes 
I  écritures  par  images  des  anciens  Mexicains.  Partout  le  grand  Es- 
|t,  être  suprême  et  invisible,  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  et  sur  la  terre 
I  premier  homme  et  une  première  femme  2. 
le  nom  de  grand  Esprit,  donné  à  Dieu  par  les  sauvages  d'Améri- 
e,  nous  paraît  admirable.  Ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  la  ma- 
ire dont  Dieu  intervient  dans  leurs  discours.  En  181 3,  une  peuplade 
I  l'Amérique  septentrionale,  sollicitée  parles  Anglais  d'évacuer  son 
Iritoire  paternel,  répondit  par  un  de  ses  chefs  :  «  Nos  vies  sont  entre 
I  mains  du  grand  Esprit.  Il  a  donné  à  nos  pères  les  terres  que  nous 
Issédons  ;  si  c'est  sa  volonté ,  nos  os  blanchiront  sur  ces  champs , 
Jiis  nous  ne  les  quitterons  jamais.  »  La  couleur  rouge  donnée  à  nos 
|emiers  ancêtres  étonne  d'abord,  ainsi  que  ce  paradis  plein  de  gi- 

?'r.  Cela  s'explique.  Ces  peuples  sont  eux-mêmes  rouges  de  couleur 
.vivent  principalement  de  chasse.  D'ailleurs,  dans  ces  particularités 
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iiiî^iucs ,  hMU's  InKlitioiis  sont  litlôralcmcnl  coiilin-iiics  au  n-cit  dJ 
Moïst".  L(i  nom  d'Adam  (|iio  Dieu  doiiiui  an  prcnnrr  homme?,  aii'si| 
<|u'ji  tonfc  sa  posit'-i'itt'-,  pcnt  si^nilU'i-,  en  lirhnMi,  de  terre  rougaiÀ 
vvH  animanx  <|n'il  Ini  amrnr  el  Ini  sonmcf,  dans  ht  pai-adis,  pouvm 
h'ivu  l'aiic  regarder  eelien  eonnne  nne  espèce  «le  pare.  Le  nom  ninin 
de  paradis  signiliaif,  eluv.  h's  l»ers«îs  el,  cJu-z  les  (ù-ecs,  un  jardin  èl 
plaisanee  <)n,avee  les  pins  heanx  arbres,  se  IronvaienI  des  animaux dj 
tonte  esp«''ee  ponr  la  chasse  dn  roi  •. 

Ce  «pii  paraîtra  penl-(Mre  pins  étonnant  encore  de  la  |)art  (h  ml 
pauvres  sanvages,  c'<'sMe  souvenir  de  la  chute  deriionnne,  maissiirl 
tout  l'af tente  de  la  n'deinption,  respérance  de  rentrer  en  grAciM'ldJ 
jouir  de  nouveau  de  laprésen«'e  innuédiateeManiilière  du  grand  Ks[ 
prit,  conmie  dans  l'origine.  Non-seulement  l'Aniériipie  croyait  à  iJ 
<'hut«'  originelle'  de  l'honnue,  elle  conservait  même  le  souvenir  M 
persoiniages  (|ui  en  ont  été  la  «-anse,  le  serpent  et  la  femme.  Kiwml 
aujourd'hui  on  voit  <lans  les  peinlur«'shiéroglyphi(pies  des  MexicaiiiJ 
la  C(''IM>re  femme  au  serpent,  appeli'>t^  aussi  femme  de  noire  c/mir,  mJ 
pagne  du  seiyiwur  de  votre  chair,  l'ennne  i\\\{\  les  Mexicains  re{,'iii.| 
<laient  connue  la  mère  du  genre  humain  et  «pii  est  toujours  reiiiv- 
sentée  »'n  rapport  avec  un  grand  serpent.  D'autres  peintures  iioiisl 
olVrenf  in»>  couleuvre  panachée  mise  en  pièces  par  le  grand  KsprilJ 
Kntin,  ré<'ennncnt  encore  on  a  découver',  dans  la  IVnsylvanio,  sons 
un  <'hène  énorme  déraciné  par  la  tempête,  une  grande  pierrtî  sur  liij 
<|uellc  étaient  gravés,  entre  autres  choses,  \\\\  honune  et  une  feniiiie 
séparés  par  \\\\  arlu-e,  la  fennne  tenant  des  fruits  à  la  main.  Autoiirl 
d'eux  se  voyaient  des  cerfs,  des  ours  et  d(>s  oiseaux.  Connue  ce  ch('iie| 
avait  au  moins  cin(|  ou  six  siècles  «l'existence,  ces  tigmvs  ont  «h'it'tivf 
s«'ulptées  longtemps  avant  la  découverte  de  l'Américpuî  par  Colonih  ' 
Mais  d'où  ont  pu  venir  aux  Américains  des  traditions  pareilles?  Aii| 
jourdlini  la  ré|)onse  n'est  pas  dillicih;.  L'Américpie  tient  prohahlenuiit 
à  l'Asie  par  le  nord.  Du  moins  il  est  certain  justjn'à  présent  «pie  l'A- 
méri«piest>pl«'ntrionale  n'est  pas  plus  éloignée  de  l'Asie  ori«'ntale  (|ii(' 
rAngIet(>rre  ne  l'est  d(>  la  France.  Or,  «lans  t«)nte  l'Asi»'  on  retrouve | 
<vs  mêmes  traditions. 

Ihi  (U's  livres  can«)ni«pies  «les  Chinois,  l'Yking,  parle  ainsi  «lu  (Ira 
gon  ou  «lu  graïul  st>rp«'nt.  «  Il  gémit  sur  son  orgueil.  »  Kt  :  «  L'orgiiii 
le  HMidit  aveugle  K)rs«pril  v«)ulnt  m«>nter  au  ci«'l,  et  il  tomba  au  m\\ 
«l«»  la  t«>rre.  »  Le  «lésir  immo«léré  «h'  lu  sci«'n«'e ,  dit  Hoainants«V ,  a 
précipité  ilans  la  per«lition  l«'  g«'nr«'  humain.  N'écoutez  pas  la  fennne, 


'  CyropMivde  Xcnophon.  —  »  Vues  îles  Cordillières,  par  M.  «le  Hunibolilt,  I 
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l<lil  lin  aïK'inï  provri-lx'  chinois,  et  la  '^losc  ajouUî  :  «  Varœ  <juo  la 
|f('inni('  a  rlô  lu  soiin;»'  «'t  la  racii»;  «les  maux.  »  Quand  l'hornnuî  fut 
l|itrv('ili,  (lit  Lopi,  les  animaux,  U>s  oiseaux  ,  l(!s  ins<'(!tf's  «ft  l<!s  s<'r- 
IjM'iils  lui  lin'u»  la  i^ucitc.  A  peine  eul-ilaopiis  la  science,  (pu;  toutes 
Iles  ciraliu'esdevinrenl  ses  eiuieniis.  Kn  moins  de  trois  ou  cin(|  lieu- 
jivs,  le  ciel  se  cliauK'ca  et  l'homme  ne  lut  plus  le  même.  I.orsqu<>rin- 
liiocciice  lut  penlue,  dit  lloainanlsée,  alors  parut  la  miséi'i(;ord((*. 

Dans  les  livres  des  Hindous,  où  l'I^ltn!  supn'^me  s'émano  et  se  ma- 
nifeste en  trois  personnes,  Hrahma  ou  le  cr«''at(!ur,  Vischnou  ou  le 
jroiiscrv.iteur,  Siva  ou  celui  qui  détruit  et  renouvelle  ;  dans  (tes  livres 
lui  voit  la  seconde  pei-sonne  de  cett(!  es[)èce  de  trinité  divin»^  des(!on- 
lliv  (rt''(piemm«'nt  sur  la  terre  pour  y  rétablir  l'ordn;.  Une  fois  cIIh 
Isc  l'ait  liommt;  sous  le  nom  de  (îriciiiui,  et  tue  un  etlroyabh^  serpent. 
l\iissi  ce  Dieu  incarné  est-il  représenté  tantôt  enlacé  d'un  serpent 
kjiii  lui  mord  le  tah»n,  tantôt  tenant  ce  serpent  des  deux  mains  et  lui 
piiairliaiit  du  i)ied  sur  la  tète;  '-'. 

hansles  traditions  (hîs  Perses,  on  voit  Ahriman,  le  maître  du  mal, 
hioiiinié  aussi  Slu^tan  ou  Satan,  on  le  voit,  sous  la  forme  d'ime  cou- 
Htiivro ,  ï)résenter  des  fruits  au  picmier  honmie  et  à  la  premièn; 
fc'iiiinc,  (pii  en  mangtiiit  oX  perdent  par  là  les  ju-érogatives  dont  ils 
loiiissaieiil.  On  y  voit,  entre  Ornmzd,  chef  des  bons  génies,  et  Ahri- 
Viaii,  chef  des  mauvais,  un  Dieu  médiat«!ur  qui  doit  vaincre  le  se- 
Voiul  et  faire  triompher  le  premi((r  ■'. 

Le  disciple  bien-ainu';  du  (Christ  a  vu  cette  guerre,  il  en  décrit  l'issue 
luialc  dans  l'histoire  prophéti(|ue  qu'il  nous  a  laissée  de  I'ÉgIis(î 
bliirtitinne.  «  Et  il  y  eut  un  grand  combat  dans  le  ciel,  écrit-il  :  Mi- 
iiu'l  *  et  ses  anges  combattaient  contre  le  dragon,  (it  le  dragon  com- 
liattait  avec  ses  angcîs.  Mais  ceux-ci  furtîut  les  plus  faibles ,  et  leur 
ilaœiie  se  trouva  |)lus  dans  le  ciel.  Et  ce  grand  dragon,  l'ancien  ser- 
ont, appelé  le  diable  et  Satan,  qui  séduit  toute  la  terre  habitable, 
lut  précipité  en  terre  et  ses  ang(!s  avec  lui  ^.  »  Plus  loin  ,  il  a  vu 
jpeiiii  ([ui  s'appelle  le  fidèle  et  le  véritable,  (pii  juge  et  qui  combat 
liisti'incnt  ;  il  a  vuc^îluiqui  s'appelle  le  Verbe  de  Dieu  et  qui  porte 
mit  sur  son  vêtement  et  sur  sa  cuisse  :  Le  Uoi  des  rois  et  le  Seigneur 
il's  seigneurs;  ill'a  vu,  suivi  des  armées  du  ciel,  achevant  la  victoire 
M  précipitant  le  dragon  dans  l'étang  de  feu  et  de  soufre,  pour  les 
l^ièelos  (les  siècles  6. 
s   h'iiistoire  de  l'Église  catholique  n'est  que  l'histoire  de  cette  grande 


1   '  WmmVM  concernant  les  Chinois,  t.  1,  p.  203  et  !01.  —  «  Ancient  history  of 
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guerre.  Déjà  diverses  traditions  nous  ont  indi(|ué  eoiiuiuînt  ol|,. 
commencé  pour  l'houune.   Moïse  nous  l'apprendra  plus  conJ 
tement. 

«Kt  1('  serpent  était  le  plus  fin  des  animaux  des  champs  (|uc 
hova,  J>ieu,  avait  faits;  et  il  dit  à  la  temnu^  :  Dieu  vous  a-t-il  vraiiii'J 
dit  ;  Vous  ue  nuinj,'erez  pas  du  fruit  de  tous  les  arbr(!s  du  jardin?! 
femme  répondit  au  serpent  :  Nous  mangeons  du  fruit  des  arbicsij 
ce  jardin  ;  mais,  pour  le  fruit  de  l'arbre  qui  est  au  milieu,  Dieu  at 
Vous  n'en  mangerez  point  et  vous  n'y  toucherez  point,  de  p(!urqj 
vous  ne  mouriez.  Mais  le  serpent  répondit  à  la  femme  :  Assurons 
vous  ne  mourrez  point  de  mort,  car  Dieu  sait  que  le  jour  où  voiisr 
aurez  mangé,  vos  yeux  s'ouvriront,  et  qu(^  vous  serez  comme, 
dieux,  sachant  le  bi(;n  et  le  mal.  La  femme  ayant  donc  vu  que  cclaii 
bre  nrésentait  une  excellente  nourriture,  qu'il  était  beau  à  voir! 
charmant  à  contemph^r,  elle  en  prit  du  fruit  et  en  mangea  ;  cl 
donna  également  à  son  mari,  et  il  en  mangea  conmie  elle*.  » 

Tel  est  le  récit  simple  et  court  d'une  si  grande  catastrophe. 

Ce  qui  d'abord  nous  y  étonne,  c'est  qu'Eve  ne  soit  point  efl'ravJ 
à  la  vue  du  serpent.  Pour  nous ,  il  nous  répugne,  ce  semble,  mm 
de  penser  à  ce  venimeux  reptil»^  ;  et  quand  des  poètes  nous  reprcstl 
tent  l'imprudent  voyageur,  posant  le  pi(!(l  par  mégarde  sur  une  col 
leuvre  étendue  dans  son  chemin,  nous  partageons  naturellement  J 
effroi.  Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  l'état  d'innocence.  Alors  et  les  scrpefiJ 
et  tous  les  animaux  rampaient  en  quelque  sorte  devant  l'hommo  pot 
lui  rendre  hommage  ;  aucun  n'était  à  craindre  pour  lui,  AujourdliJ 
encore,  il  y  a  des  ser[)ents  qui  ne  sont  pas  dangereux.  Il  y  en  apl| 
sieurs  qui,  non-seulement  ne  dardentpasde  venin,  mais  se  fanilliarj 
sent  volontiers  avec  l'homme,  accourent  à  sa  voix  et  lui  font 
caresses.  En  Amérique,  entre  autres,  il  y  en  a  un,  nuancé  de  M 
couleurs,  qui  aime  à  s'entortiller  entre  les  branches  de  certains  arImJ 
et  qui  devient  si  familier  que  les  habitants  du  pays  ne  voyagent  guiJ 
sans  en  avoir  un  sur  eux  2. 

«  Quant  à  la  finesse  du  serpent,  ne  la  regardons  pas  coininelj 
finesse  d'un  animal  sans  raison,  dit  Bossuet,  mais  comme  la  {\m\ 
du  diable,  qui ,  par  une  permission  divine,  était  entré  dans  le  corij 
de  cet  animal.  Comme  Dieu  paraissait  à  l'homme  sous  une  tiftiitil 
sensible,  il  en  était  de  mémo  des  anges.  Dieu  parle  à  Adam,  Pi«l 
lui  amène  les  animaux  et  lui  amène  sa  femme  qu'il  venait  de  tirer  li 
lui-même;  Dieu  lui  paraît  comme  quelque  chose  qui  se  promènedii 
le  paradis.  Il  y  a  dans  tout  cela  une  figure  extérieure,  quoiqu'elle  1 
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Isoit  point  exprimée;  et  il  <Hait  juste,  riiomiru- étant  compos(^  de  corps 
lit  d'Ame,  que  Dieu  se  fit  connaître  h  lui  sflon  l'un  et  l'autre  ;  selon 
Iles  sens  c/)mme  selon  l'esprit.  Il  m  était  de  même  des  anges  qui  c^n- 
jvt'rsaient  avec  riiomm<'en  telle  forme  (jue  Dieu  permettait,  et  sous  la 
lti},'ure  (les  animaux.  (Même  dans  l'Evangile,  Ui  Saint-Esprit  paraît 
Isous  une  forme  de  colombe,  (!t  le  Fils  de  ÏVwu  se  montre  h  son  bien- 
jaimt'î  disciple  sous  la  figure  d'un  agn(!au  ayant  sept  yeux  et  sept  cor- 
jncs.)  Eve  donc  ne  fut  point  surjjrise  d'entendre  parler  un  serpent , 
jcommeellene  le  fut  pas  de  voir  Dieu  même  paraître  sous  une  forme 
Iscnsibic;  elle  sentit  (pi'un  ange  lui  parlait,  et  seulement  il  paraît 
|(|ii'('lle  ne  distingua  pas  assez  si  c'était  un  bon  ou  un  mauvais  ange, 
lii'y  ayant  aucun  inconvénient  que  dès  lors  l'ange  de  ténèbres  se  tmns- 
\ figurât  en  ange  de  lumière  *. 

«  Pourquoi  Dieu  détermina  cet  ange  superbe  à  paraître  sous  cette 
Ifornio,  plutôt  que  sous  une  autre.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de 
Ile  savoir,  l'Ecriture  nous  l'insinue  en  dkanl  (\w  le  serpent  était  te 
yilus  fin  de  tous  les  animaux,  c'est-à-dire  celui  qui  s'insinjiait  de  la 
jniaiiière  la  plus  souple  et  la  plus  cachée,  et  qui,  pour  beaucoup  d'au- 
jties  raisons  que  la  suite  développera,  représentait  le  mieux  le  démon 
jdans  sa  malice,  dans  ses  embfiches,  et  ensuite  dans  son  supplice  2.  » 

«  Seigneur,  faites-nous  connaître  les  profondeurs  de  Satan  et  les 
Ifinfsses  malignes  de  c(!t  esprit  à  qui  il  vous  a  plu  de  conserver  toute 
Isa  subtilité,  toute  sa  pénétration,  toute  la  supériorité  naturelle  d'j 
V't'iiie  qu'il  a  sur  nous,  pour  vous  en  servir  aux  épreuves  où  vous 
jvoiilez  mettre  notre  tidélité  et  faire  connaître  magnifiquement  la 
||)uissarice  de  votre  grftce. 

«  Le  premifn-  etfet  de  cet  artifice  est  d'avoir  tenté  Adam  par  Eve 

Ict  d'avoir  commencé  à  nous  attaquer  par  la  partie  la  plus  faible. 

|Qiiol(|uo  parfaite  que  fût  et  dans  le  corps  et  encore  plus  dans  l'esprit 

lia  première  femme  immédiatement  sortie  des  mains  de  Dieu,  elle 

jii'ctait,  selon  le  corj)s,  qu'une  portion  d'Adam  et  une  espèce  de  di- 

ininiitif.  Il  en  était,  à  proportion,  à  peu  près  de  même  de  l'esprit,  car 

Ibioii  avait  fait  régner  diiPs  son  ouvragt!  une  sagesse  qui  y  rangeait 

Itoiit  avec  une  certaine  convenance.  Ce  n'est  point  Eve,  mais  Adam, 

qui  nomma  les  animaux  :  c'était  à  Adam,  et  non  point  à  Eve,  qu'il  les 

itvait  amenés.  Si  Eve,  comme  sa  compagne  chérie,  participait  à  son 

tnipire,  il  demeurait  à  l'homme  une  primauté  qu'il  ne  pouvait  perdre 

que  par  sa  faute  et  par  un  excès  de  complaisance.  Il  avait  donné  le 

nom  à  Eve  comme  il  l'avait  donné  à  tous  les  animaux,  et  la  nature 

voulait  qu'elle  lui  fut  en  quelque  sorte  sujette.  C'était  donc  en  lui 


*  2.  Cor.,  11.  —  î  Bossuet,  Élevât. 
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(|U0  résidait  la  sn|)«''ri()rité  de  la  sagesse;  ot  Satan  le  vient  attanii-i 
par  l'endroit  le  moins  fort,  et,  pour  ainsi  dire,  le  moins  mnni  *.  » 
Voyez  ensuite  avec  quelle  finesse  il  procède.  Il  se  garde  biein 
proposer  d'abord  à  h  f'<'nime  l'erreur  où  il  voulait  la  conduire  ;  il 
garde  bien  de  dire  d'abord  :  Dieu  vous  >;  trompés;  son  connuaiid^ 
ment  n'<'st  |)as  juste,  sa  j)arole  n'esl  pas  véritable.  Il  demande,  il 
terroge,  connue  pour  être  instruit  lui-même  plut<M(|uepour  insfriiiJ 
celhuiu'il  voulait  surprendr«ï.  AV-cs  ^?/^  Dieu  vous  n  vraiment  dÀ 
Vous  ne  mangerez  pas  de  tous  les  arbres  du  Jardin  ?  Il   mi  poiiviil 
commen<-er  par  un  (uidroit  plus  insimumt,  ni  plus  délicat.  EnoiitreJ 
sa  pbrasc!  est  pleine  d'ambiguïté.  Le  pn^nier  mot  de  l'origiMul  |)(i| 
signitier  est-il  vrai,  ou  bien  pourquoi.  Il  y  a  dès  l'abord  (pielf|ue  (iin 
de  tortueux  et  d'équivo([ue  ;  la  suite  y  répond.  Dieu  avait  fornulli*! 
ment  dit  à  Adam  :  Tu  poiu'ras  manger  de  tous  les  arbres  du  jan 
mais  pour  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  nud,  tu  n'en  man},'(t| 
point  ;  car  le  jour  où  tu  en  auras  numgé ,  tu  mourras  de  mort, 
serpent,  dans  son  insidieuse;  interrogation,  altère  le  précepte  diviJ 
et  même  l'exagère.  Fst-ce  que  Dieu  vous  a  dit  :  Vous  ne  man(i(ri[ 
pas  de  tous  les  arbres  du  jardin  ?  Tournure  oblique  et  cauteleuse 
peut  signitier  également,  vous  ne  mangerez  d'aucun  arbre,  ou  vniiJ 
ne  mangerez  pas  de  quelques-uns.  Le  j)remier  sens  est  une  astij 
cieuse  exagération  qui ,  poiu"  l'honneur  de  Dieu  même ,  senil)lii,| 
exiger  une  réponse. 

La  femme  répondit  au  tentateur  :  «  Nous  mangeons  du  fruit  diJ 
arbres  du  jardin  ;  mais  pour  le  fruit  de  i'arbre  qui  est  au  milipiij 
Dieu  a  dit  :  Vous  n'en  mangerez  point  et  vous  n'y  toucherez  poiiill 
de  peur  que  vous  ne  mouriez.  »  Déjà  l'on  aperçoit  les  effets  de  i 
ruse  de  Satan.  Il  avait  tourné  à  sa  manière  la  parole  de  Dieu  :  1 
femme  la  tourne  à  la  sienne.  Dieu  avait  dit  :  7'u  mangeras  detousli 
arbres,  excepté  d'un  seul.  La  femme  omet  le  mot  tous.  Dieu  n'avail 
pas  dit  :  Vous  ne  toucherez  point  à  l'arbre  de  la  science  du  bienetèl 
mal.  La  femme  l'y  ajoute.  Dieu  avait  dit  expressément  Tu  movmf 
de  mort.  La  fenmie  lui  fait  dire  :  De  peur  que  vous  ne  mouriez  ;  fli 
lui  prête  un  peut-être,  ne  forte,  suivant  le  texte  de  la  Vulgate  et  èl 
l'hébreu.  C'est  ainsi  qu'à  l'école  de  Satan  commença  le  jugemeit| 
privé,  l'interprétation  individuelle  de  la  parole  divine. 

Dieu  affirme,  dit  saint  Bernard,  la  femme  doute  et  le  diable  nie. 

«  Vous  ne  mourrez  point  de  mort  ;  car  Dieu  sait  que  le  jour  ol 
vous  en  mangerez,  vos  yeux  s'ouvriront  et  que  vous  serez  comml 
des  dieux  sachant  le  bien  et  le  mal.  »  Quelle  audace  à  mentir  !  Norj 


lieux  faux,  apost 
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liilniji'ut  il  «'ontrcflit  hardiment,  la  parole  expresse  de  Dieu,  tu 
iimrrus  de  mort,  il  |)reiid  encore  Dieu  à  t«';moiii  de  son  mensonge  ; 
[ar  Dieu  sait,  i\\l-\\,  que  vous  serez  comme  des  dieux.  Ces  derniers 
iiiils  recouvrent  eomme  un  abîme  de  malice.  Dans  le  texte  original, 
Is^i^nifieiit  également  comme  Dieu  et  comme  des  dieux.  C'est  tou- 
Imrs  l'allure  tortueuse  du  serpent,  toujoiu's  un  langage  équivo((ue. 
iii  allusion  au  premier  sens,  le  Dieu  en  trois  [)ersoru»es  lui-m«^me 
lira  :  Voici  qu  Adam  est  devenu  comme  un  d'entre  nous.  Mais,  et  dans 
jÉcriture  sainte,  et  dans  les  IN^res  de  l'Kglise,  les  anges  eux-nu^mf^s 
|)iit  ajtpelés  (pieI(|uefois  des  dieux.  Parlant  de  la  cité  d(^  Dieu,  qui 
jst  l'Kglise,  <>t  de  la  cité  du  diahie,  (pii  est  le  monde,  saint  Augustin 
|it(t',s  paroles  remanpiables  :  «  Au  (]réat<  ur  de  la  saint<    citV',  les 

lityciis  de  la  cité  terrestre  préfèrent  leurs  dieux,  ignorant  qu'il  est 
Dieu  des  dieux,  non  des  dieux  faux,  c'est-à-dire  impies  et  super- 

es  (|iii,  privés  de  sa  lumière  inaltérable  et  conniume  à  tous,  et  ré- 
[iiits  par  la  à  une  certaine  {tuissance  indigente,  convoitent  eu  quel- 
liic  sorte  des  pouvoirs  privés  et  demandent  les  honneurs  divins  à 
|is  sujets  dévus  ;  mais  des  dieux  picuix  et  saints,  qui  mettent  leur 

|)i('iisp  soumettre  eux-mêmes  à  un  seul  plutôt  qu'à  s'en  soumettre 

laiicoiq)  d'autres,  à  adorer  Dieu  plutôt  quk  être  adorés  à  hi  place 
II'  Dieu  '.  »  Ainsi  donc  ,  outre  les  dieux  fidèles,  pieux  et  saints,  les 

Knis  anges,  (jui  adorent  avec  nous  celui  qui  les  a  faits  connue  nous, 
lui  ne  cherchent  qu'à  augmenter  sa  gloire  et  son  em[)ire,  il  y  a  des 
|itii\  Taux,  apostats,  inq)ies  et  superbes  ;  des  dieux  privés  de  la  lu- 
Bière  divine  et  plongés  dans  les  ténèbres,  où  ils  travaillent  à  se  faire 
Isfinpires  à  part;  c'est  Satan  et  ses  anges.  C'est  de  ceux-là  sans 
loiitc  que  i)arlait  le  vieux  serpent  quand  il  disait  :  Vous  serez  comme 
milieux,  c'est-à-dire,  comme  nous;  coui)ables  connue  nous,  mal- 
|t'iir('ux  comme  nous,  livr(''s  comme  nous  aux  ténèbres  et  à  de  hideux 

ciicliaiils.  Vos  yeux  s'ouvriront  connue  les  nôtres  s<!  sont  ouverts  ; 

DniiiK!  nous,  vous  connaîtrez  par  expérience  le  bien  et  le  mal ,  le 
ii'ii(|ue  vous  aurez  perdu,  le  mal  que  vous  aurez  commis  et  mérité. 

•  st-à-dire  que,  sous  ces  paroh.'s  ilatteuses,  Satan  promettait  son 
^it'tt'!  moquerie  vraiment  digne  de  Satan. 

Liifennne,  sensible  à  ce  qui  la  llatte,  ne  voit  point  ce  qui  est  caché 
^wsous:  elle  lève  ses  yeux  sur  le  fruit  défendu.  Cet  arbre,  qui  jusque- 

'  n'avait  point  attiré  ses  regards,  lui  parait  maintenant  le  plus  beau  à 
joii',  le  plus  charmant  à  contempler,  son  fruit  le  plus  excellent  à 
Piiii{?or.  La  parole  divine  :  lu  mourras  de  mort ,  s'évanouit  dans  les 
luayes  du  doute.  Cette  autre  :  Vous  serez  comme  des  dieux,  retentit 
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«giV.ul)l(„n,.,it  à  s(.s  ,„vilK.s  :  1»  l„.a..l(.  ,lu  fruit  dôKH-lo  Si-s  ynx  •  [',, 
«««'•1,  la  (Miri.».sil.ô,  la  <„n<.u,,is<vnc<,  ,„iiss,.„|  tous  à  lu  fois.  L..  srrn.  " 
y  joint  sou  silllnueut  inlrrirur  ;  h-  ,lorni<.,  ,,us  .st  fait ,  dlv  ,,rru  I  ,| 
rmit(l«'londn«'t«'iiumnK('. 

I).\s  co  n„.MUM.I  k.  M.r,u.ut  n.«  parait  plus,  [.a  fnnn.r,  srdui.n 

;i';';'*'t    '  "';''"'"7  '"  '•" "  "  '• """••"•  '^l"-'''^  «voir  u,auKr  du  IVn, 

<'|  l.'".l..    .//.  .7,  ,/«.„„  «  ,,»,  mari  et  il  m  ,nav,jm.  La  trulatiou  H  „ 

"'""•'  ''  '^•'"' ''^•'^•''"  ''»  '•''  IH'"  •!••  "...Is.  !..  p,vu,i,T  .1,  h,  plus  boa, 

muuurulauv  ,,ue  uous  ayons  sur  .vit.  n.ati..r,M,st  <rlui-ri  d,,  ..„„ 
•  'Ud  :  Adiw,  n  a  pas  otv  mluit .  mais  ta  femme  a  été  séduite  dam. 
prmitHcatnm  '. 

,.   ''  '■"•"  '*';  •;"•*•'"''•••  •'"»  <'H.x  srus  qu'A„au.  nr  fut  pas  sôduit.  Il  „ 

•'    pas  srdud    prnni..r.uu,.ul,  pan-.  ,p„.  eu  uV.st  poiut  à  lui  que  sa- 

<lH"ssa  d  abord  1.  srdurf.ur  ;  sm»ud...u<"nt,  il  nv  fut  pas  séduit,  par. 

•I'"''  7:"""'  '  '"f,Tpr..frnt  Irs  saints  doHnu-s,  il  ,vda  plutôt  à  I^à' •  „. 

'••a"plaisan<v<pa.rouvain<-u  par  sasraisca.s.  Kessaiuts  iufrrpnM.s  ,1 

'•""•«•  aulrrs  saint  Auj-usliu,  .lis<.ut  rxpr.ss.'.na.ul  ,p,i|   u.«  vou'liil 

Pomt  n.utnst.M.  ,vtlr  snd.  rt  rhér.  <"ou.paf,u,.,  r.i  s.  laisser,  dans  m 

'l"n...sfa,u..  rt  dans  la  uùnv  futun.  <l..  I.u.s  srs  rnfants  ,  un<>  ,.t,.n,..||, 

;'<"'f''ada-tion  \  Kn  un  tuot,  A.lan,,  pr.unVr pn-crl  ponlifo.lu  mn 

'>'""""•  "<;"  pins  .p.Aaron,  futur  poulilr  du  pruplo  juif,  w  |.i,,,,,», 

"""'■  •"•"."'•^  ''"  l"'"l'l<" <'l"'<"»i«>n,  u,'  p,'.,.|.a  <|u<>  par  faihi.-ss,.  ;  il  ucn 

'"  "  ••nsr.Kna  1..  ,v,u-.  iMais  ruiin  ,  fail.K-ss,.  ou  sr.lu.-liou ,  1.  pr,.n.i,r 

''""'"!"'  "'  ''•  P'''-"'i'"'v  ••<""'n..  ,  r\.sl-à-<liro  tout  \v  j-vurr  lunnain.ii 

sa  naissauc(>,  scn-udil  «-oupahlo  «lovant  Dieu. 

«  I)i.«u,  rst-il  .lit  au  livre  d,.  la  Sa^^osso,  iwa  Tluaruno  po.uMw 
'<»'>,|onrs:  d  \v  lit  à  sou  i.ua^v  .1  à  sa  r.>ss(>nd.lau,'..  :  u.ais,  par  IVnvi,. 
«'".  ";;''''•.  la  nH)rt  rsl  .utnr  dans  Puuiv.rs  :>.  L.  dial.h- ,  jaloux  .le 
von.  I  houma.  <-r..atur.>  iufV.ri,.uv  à  lui,  app,.|é  à  la  vi,>  suruaturrll.ol 
d'V.no ,  a  la  ^lonv  .«l,.ru.>lh.  douf  il  était  lui-uaMU».  à  jan.ais  d.Vl.n, 
'  "».luit .  par  s»>s  artilir,.s .  à  la  désol>,Mssanr...  Par  là  le  p.Vl.é  ,-„(,v 
dans  lo  mondo .  ,.|  par  W  pôohé  la  mort.  Ainsi  «  I,.  dia.hl«>  a  et.'  iio- 
muMd..  ,l,Ns  I..  ..ouun.MuruuM.t ,  uous  .lit  I.»  Christ,  .4  il  u'a  p.>iut  p.T- 
sist.«  .laus  la  vrit," .  par.r  .,u..  la  v.Til.'uVst  p.)iut  .«n  lui.  L.,rs,,„il 

nuMit  dparl,Mlus.,.upr..pr.>,.'aril..stuuM.t.>ur.'tp,T.Mluu...us,,uf.('n 
Adam  .1  Kvo  s  .«u  ap.Monvnf  hi.-uf.M  :  l.>urs  youx  s'ouvrirent  nnii 
pas  los  youx  du  corps,  .«ar  ils  n'.'tai.'ut  point  av..uf,dos  .'onnn.'  loiil 
jvv.«  .pu>l,pu..s-uns.  .«I  Vav  navait  .pi,.  tr,)p  vu  I.. fruit  .l..f..u.ln,  niah 
It's  yeux  .1..  IVxp..ri..n..e.  Ils  .•oumu'ent  à  K-urs  .|.'>p.Mis  le  bien  d  I, 
mal.  I,.  bien  .p.'ils  axaient  p,.nlu  par  leur  faute,  ,'t  le  nud  où  ilssV- 


'  i.  Tim.,  2.  -  ".  liossuot,  Élevai,  -  »  Sap.,  î.  -  s  J„an.,  8,  44. 
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Lit  pmjpités.  Ils  uperviircntcju'ils  tHaienl  mis  et  (l«';|)ouîlUis  delà 
Uc  (|iii  les  unissait  ù  |)i(^u  (!t  (jui  faisait  la  vie  do  leur  Auk;;  ils 
Lciçiirout  (|u'ils  étaient  nus  et  d«'|)()uillés  de  l'empire  qu'ils  avaient 
jiiparavaiit  sur  leur  corps  et  sur  tous  s(!s  memhres.  «  Dans  l'état 
|iiiii(.c(^n«e,  dit  un  saint  moderne,  tout  e(i  qu'Adam  et  Eve  voyaient, 
lui  (V,  (jM'ils  disaient,  tout  m  (ju'ils  maugréaient ,  les  excitait  à  une 
l(,ii(0 contemplation  des  choses  divines,  pan.e  que  la[)artie  inféricîure 
|ii  les  s(!iis«!faient  hien  dispos.is  et  parikitcimi  nt  soumis  à  la  raison  ».  » 
Mais  après  le  pt'clié;,  il  n'eu  est  |)lus  de  même,  L(!ur  (isprit,  (]ui 
IV.sl  soulevé  contre  Dicui,  ne  peut  plus  contenir  le  corps  auqiiel  il 
levait  (;ouimand('r.  La  tète,  les  mains  ,  les  pi(.ds  obéissent  cncor<!  à 
Il  voix  de  la  raison,  se  meuvent,  a{<issent  ou  se  r«!poseut  suivant 
juVIle  It'comnîandii;  mais  d'autres  membres  n'écoutent  plus  ses 
jidivs,  se  UM^uvent  ou  s.'  n^u.sent  sansell»!  et  malgré  elhi;  bien  loin 
l('  lui  être  soumis  ,  ils  penst^nt  la  soumettre  elle-même.  Leur  em- 
birocst  si  fort  que  lors  mènie  qu'ils  ne  peuvent  la  vainc^re,  ils  la  fa- 
Viinit,  la  remplissent  de  troubi»!  et  de  conlusion.  C'est  là  c(!ttec(m- 
jiipisccncT  dont  l'ApAtre  des  nations  (h'-plore  les  funestes  effets.  «  Je 
Édis  dans  MK's  membres  une  loi  «pii  fait  la  guerre  à  la  loi  (h;  mon  es- 
N,  et  (|iii  me  fait  captif  eu  la  loi  du  péché  qui  est  dans  mes  mem- 
bivs.  I»ar  l'esprit,  J(^  suis  soumis  à  la  loi  de  Dieu,  nuus  par  la  chair, 
(la  loi  du  |)éché  J.  »  La  preuiière  fois  qu'Adam  et  ÎWv.  ressentirent 
Pans  leur  chair,  jus(pu!-làsi  soumise,  cette  insurrection  des  sens, 
It's  assauts  de  la  convoitis<',  ils  en  furent  luHiteuxet  confus,  ils  rou- 
fci'nil  rmi  dc^va.it  l'autre.  Kl  pour  cacher  do  cet  humiliant  désordre 
fil  moins  la  houle  extéricMirc,  ils  (Mihurreut  d(vs  feuilles  de  tigui(-r  et 
f  «'Il  liiviit  une  ceinture  autour  des  rcùns.  Ce  voile  de  la  pudeur  se 
Nouve  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays,  même  du-/.  les 
pi'iipics  siiuvag(^s  (|ui  vont  cntièiH-meut  nus  pour  le  n'ste  du  corps 
ï'oiil  le  inondc!  a  senti  i\xw.  Ihoinme  n'est  plus  tel  (pi'il  est  sorti  de  la 
niaiii  (lu  (Iréattur,  mais  .pi'il  s'y  est  glissé  (pielqu.'  cliose  de  dégra- 
lliinl  (|u'il  faut  cacher  à  ses  propres  yeux. 

Il  <'n  est  <pii,  tournant  à  leur  manièn;  la  parol(>  d««  Dieu,  ont  pré- 
|<'n(lu  (|iie  tout  ce  que  nous  dit  Moïse  du  fruit  défendu ,  de  la  lenta- 
lion  (lu  serpent,  de  la  (Omte  (h-  nos  premiers  ancêtres,  n'est  qu'une 
Jillc^ninc  pour  dire  (piAdam  et  Eve  se  sont  vus  pour  la  propagation 
pi  espèce  iiumaiue.  l»ar  là  ils  se  croient  |)liis  tins  que  les  autres,  et 
Sh  n'apervoivent  pas  la  finesse  du  serpent  (|ui  his  tronque  comme  il  a 
Ri'oiupc  la  première  feumie,et  (|ui  leui-  inspir(«  le  venin  des  plus  im- 
pies erreurs.  Ils  ne  voient  pas  que,  si  leur  interprétation  est  vraie,  il 
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faudra  dire  avec  certains  hérétiques  que  îe  mariage  est  mauvais  de  s, 
nature,  que  la  génération  des  enfants  est  l'œuvre  du  diable,  et  nnj 
Dieu  ne  saurait  être  l'auteur  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Pour  nous,  n  J 
croyons  avec  toute  l'Eglise  que  l'arbre  de  la  science  du  bien  etl 
mal  était  un  arbre,  que  le  serpent  était  un  serpent  dans  lequel  s'était 
cache  1  esprit  de  malice,  que  le  fruit  dont  ontmang,'-  nos  premiers,)» 
rents  était  un  fruit;  nous  croyons  que  le  mariage  a  été  instituée! 
l)en.  par  Dieu  même,  et  que  c'est  Dieu  qui  lui  a  communiqué  la  fé- 
condite  par  sa  bénédiction.  Pour  des  époux  ainsi  unis  et  bénis,  non-i 
seulement  la  génération  des  enfants  n'étai^  nointun  crime,  mais  une 
œuvre  sainte  qui  se  fût  accomplie  avec  la  même  tranquillité  qu'au. 
jourd  hui  encore  le  laboureur  confie  à  son  champ  le  germe  de  la  fu 
tare  moisson.  Tout  eût  été  pur  et  saint  dans  la  source  de  notre  nais- 1 
sance.  Le  péché  est  venu  l'infecter  en  viciant  par  le  désordre  delà 
concupiscence  ce  que  Dieu  avait  créé  bon  et  pur.  Ce  désordre  est 
malheureusement  inséparable  de  l'acte  qui  nous  donne  la  vie  •  aussi 
les  époux  s'en  cachent-ils  par  une  pudeur  si  naturelle  que  certains 
philosophes,  qui  prétendaient  la  blâmer,  ont  reçu  ajuste  titre  le  nom 
de  cyniques  ou  de  chiens. 

La  race  humaine  avait  donc  été  créée  pure  et  sainte,  mais  elle  a 

ete  viciée  par  le  péché.  La  source  de  notre  origine  infectée  de  la  sorte 

nous  naissons  non  pas  tels  que  Dieu  avait  fiiit  notre  premier  père 

mais  tels  que  notre  premier  père  s'est  fait  lui-même  par  le  péché', 

mimortels  et  mortels,  vivants  et  morts  ;  immortels,  par  la  nature  ini-' 

périssable  de  notre  âme;  morts,  parce  que  nous  sommes  privés  de 

la  grâce  qui  unit  h  Dieu  et  constitue  la  vie  surnaturelle;  vivants 

parce  que  notre  corps  est  uni  à  l'âme  et  trouve  la  vie  dans  cette 

union;  mortels,  parce  que  cette  union  doit  se  rompre  un  jour  en 

punition  du  crime  héréditaire.  C'est  là  ce  qu'on  nomme  le  péché  ori- 

gmel,  péché  dont  l'existence  a  été  sentie  et  reconnue  en  tous  lieux 

et  en  tous  temps. 

Deux  principaux  faits  en  sont  la  preuve.  Chez  tous  les  anciens 
peuples,  on  voit  des  rites  expiatoires  pour  purifier  l'enfant  à  son  en- 
trée dans  la  vie.  Ordinairement  cette  ct'-réinonie  avait  lieu  le  jour  où 
l'on  donnait  un  nom  à  l'enfant.  Ce  jour,  chez  les  Romains ,  était  !e 
neuvième  pour  les  garçons  et  le  huitième  pour  les  filles.  On  l'appe- 
lait lusfrtcus,  k  cause  de  l'eau  lustrale  qu'on  employait  pour  purifier 
le  nouveau-né  1.  Los  Égyptiens,  les  Perses  et  les  Grecs  avaient  une 
coutume  semblable.  Au  Yucatan,  en  Amérique,  on  apportait  l'enfant 
dans  le  temple,  où  le  prêtre  lui  versait  sur  la  tête  de  l'eau  destinée  à 
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ft  usagfi,  et  lui  donnait  un  nom.  Aux  Canaries,  c'étaient  les  femmes 
lui  remplissaient  cette  fonction  à  la  place  des  prêtres.  Mêmes  expia- 
Ions  prescrites  par  la  loi  chez  les  Mexicains.  Dans  quelques  provin- 
es,  on  allumait  en  même  temps  du  feu  et  on  faisait  semblant  de 
lasser  l'enfant  par  la  flamme ,  comme  pour  le  purifier  à  la  fois  par 
[eau  et  le  feu.  Les  Thibétains,  en  Asie ,  ont  aussi  de  pareilles  expia- 
Ions.  Dans  l'Inde,  lorsqu'on  donne  le  nom  à  un  enfant,  après  avoir 
dt  ce  nom  sur  son  front  et  l'avoir  plongé  trois  fois  dans  de  l'eau 
je  rivière,  le  brahme  ou  le  prêtre  s'écrie  à  haute  voix  :  «  0  Dieu  pur, 
Inique,  invisible,  éternel  et  parfait  !  nous  t'offrons  cet  enfant  issu 
j'ane  tribu  sainte,  oint  d'une  huile  incorruptible  et  purifié  avec  de 
leau  *.  » 

Enfin,  s'il  y  a  quelque  chose  au  monde  qui  réveille  en  nous  l'idée 

le  l'innocence,  assurément  c'est  l'enfant  qui  n'a  pu  encore  ni  com- 

Idtre  le  mal,  ni  même  le  connaître;  et  supposer  qu'il  soit  soumis 

I  des  châtiments,  à  des  souffrances,  est  une  pensée  qui  révolte  toute 

lime.  Cependant  le  poëte  romain,  le  tendre  Virgile,  place  les  enfants 

Joissonnés  à  la  mamelle,  avant  d'avoir  govté  la  vie,  à  Centrée  des 

paumes  tristes,  où  il  les  représente  dans  un  état  de  peine,  pleurant 

t  poussant  un  long  gémissement  2.  Pourquoi  ces  pleurs,  ces  voix  dou- 

bureuses?  quelles  foutes  expient  ces  jeunes  enfants  à  qui  leurs  mè- 

J's  n'ont  point  souri  ?  qui  u  pu  suggérer  au  poëte  cette  étonnante 

lction?quel  en  est  le  fondement?   d'où  vient-elle,   sinon  de  la 

royance  antique  que  l'homme  naît  dans  le  péché  ? 

Un  autre  fait  qui  montre  combien  cette  croyance  était  universelle, 

pt  que  les  philosophes  la  partageaient  avec  les  peuples. 

Cicéron,  qui  a  peint  si  éloquemment  la  grandeur  de  la  nature  hu  - 

laine,  ne  laisse  pas  d'être  frappé  des  étonnants  contrastes  quoffre 

k'tte  même  nature,  sujette  à  tant  de  ;  misères,  aux  maladies,  aux 

Buii^rins,  aux  craintes,  aux  plus  avilissantes  passions  ;  de  sorte  que, 

j)rcé  de  reconnaître  quelque  chose  de  divin  dans  l'homme  si  mal- 

i  nreux  et  si  dégradé,  il  ne  sait  comment  le  définir  et  l'appelle  une 

fne  en  ruine  ^. 

Et  voilà  pourquoi,  dans  Platon,  Soa-ate  rappelle  à  ses  disciples 
lue  ceux  qui  ont  établi  les  mystères  ou  cérémonies  secrètes,  et  qui 
fe  sont  point,  dit-il,  à  mépriser,  enseignaient,  d'après  les  anciens, 
W  quiconque  meurt  sans  être  purifié,  reste  aux  enfers  plongé  dans 
hjjoue,  et  que  celui  qui  a  été  purifié  habite  avec  les  dieux  *. 
Tous  les  anciens  théologiens  et  les  poètes  disaient,  au  rapport  de 
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IMiiluIuiis  l(î  pytliag()ric,i,.n,  que  i'Amc  était  msevelùt  dam  le  corjisl 
comtna  dam  un  tomimm.  en  /mnitinn  do  f/ueU/ue  pérhé  *.  l>oui'  cx|ili. 
qiUT  i'olU>  nùiiWM,  pliksiciii's  phil()8()|>l)rs  ont  imiiKin«!  (pic  nos  Aiiics 
avulont  p«'(li»i  dans  iiiui  \\v.  anlV-rifurc.  Ils  voyaient  lu  mal  ;  ih  «h 
iKiioraiont  la  cause  l't  la  inanière. 

Ciini  ou  six  sitVhis  ..vaut  (pi'il  y  «'ùlaïuiui  philoM.phc,  Ihivid  avait 

ruîiteiu.-ut  (IcsiKnô  ivUv.  cause  mystérieuse,  en  disant,  suivant  la 

loree  du  f(>xl,.  hclm-ii  ;  J'ai  (>U,  vu^inuhv  dans  l'iuicpiite,  et  ma  ui.Ve 

man.nvu  dans  le  péelié '^.  Ciiai  ou  six  siècles  avant  David,  Juliy 

faisait  également  allusion  (puuid  il  demandait  :  Qu\  fera  sortir  (|iicl'. 

(piim  «le  i>ur  de  ce(pii  est  impiu-?  Il  n'en  sortira  pas  un.  Ce  que  la 

v.M'sion  latine  traduit,  (>n  s'adressant  à  hieu  :  Oui  peut  rendre  pur 

«•elui  (pii  a  été  conj;u  dun  i^erme  impm-?  INest-(T  pas  vous  seul  'î 

Mais  eonuuent  le  crime  d'un  seul  lunnine  a-t-il  inlécté  tont^i  sa 

race?  comment  les  eidanfs  peuvent-ils  justement  porter  la  peiiKMlc 

la  faut.»  de  leur  père'?  Ils  la  portent,  n'tfe  peine,  c'est  mi  fait  coii- 

stant  ot  que  d«\s  |,»is  il  n'est  nullement  nécessaire  d'cxpli(pier  :  Dm 

est  juste  et  nous  so les  punis,  voilà  tout  ce  «pi'il  est  in<lispensali|f 

quH  nous  sachions  ;  le  rest«^  n'est  poumons  que  de  pure  curimitp. 

Une  raison  sa^e  peut  néanmoins  découvrir  quehpies  lueurs  dans 
ce  profond  mystère,  et  la  philosophie  ancienne,  en  prenant  lu  tra- 
dition pour^Miide,  seule  méthode  <pii  puisse  donner  un«!  hase  solide 
et  une  règh-  siire  au  raisonnemeii!.  s'est  élevée,  sur  la  (pieslinii 
aussi  dillicile  «pi'inqxtsante  de  Y  imputation  des  driits,  à  de  fort  bell.'s 
considérations. 

Dans  son  trixiU^  sur  les  délais  de  la  Justice  divine,  IMutanpie  l'ait 
d'ahord  ohs(>rver  «piil  y  a  des  êtres  roliectifs  (pii  penvent  étr«»  cou 
imhltvs  de  certains  crimes,  aussi  hien  (pie  les  êtres  individuels.  »  l'n 
Ktat,  par  exemple,  est,  dit-il.  une  même  cliose  contimiée,  un  tout, 
semblable  à  un  animal,  (pii  est  îoujours  le  même  et  dont  l'A^^e  m 
saurait  altérer  l'identité.  l/Ktaf  étant  donc  toujours  un,  tandis  ([iio 
rass(»eiation  maintient  l'unité,  le  mérite  et  le  blAme,  la  récompense 
et  le  ("hàtiment  pour  font  ce  (jui  se  fait  en  <"onnnnn  lui  sont  disfii- 
hués  justeuïcnt,  comme  ils  le  sont  à  l'homme  individuel.  » 

«  Mais,  ajoute  l»lutar(|ue.  si  l'Klal  doit  étr  •  considéré  sous  ce  poii", 
de  vue,  il  en  doit  être  de  ?nénu>  dune  famille  provenant  d'ime  soii- 
eiie  conuuune,  dont  (>lle  tient  je  ne  sais  quelle  force  cachée,  je  ne 
sais  (pielle  comnnmication  d'essences  e(  de  (pialités,  qui  s'étend  à 
tous  les  indivi<lus  de  la  lignée.  Les  êtres  i>rodnits  par  voie  de  {je- 
nération  ne  ressemblent  point  aux  productions  de  l'art.  A  Vé'^m\ 
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||('trll('s-(;i,  <l(\s  <|ue  roiivraj^cMîst  t«Tiri'mn,  il  ost,  sur-hi-rliump  sé- 
lair  (le  la  nmiii  (\v  l'oiivrirr,  et  ii«!  lui  uppartùfiit  plus  ;  il  «st  bien 
Mp'ir  lui,  mais  non  de  lui.  Au  «njutrairn,  vv,  «pii  (îst  onKetidn';  pro- 
tinit  <!('  la  .sul»slaii«;<î  nirtiihf  d»!  VtMrn  ^çéuéraUîur  ;  telhîimiiit  qu'il 
|i(>iil  (h'iHi([\U'U{{U'A'husi;  cpii  (!st,  tTès-justciriHiiit  |)Ui)i  ou  n'icornpiîiisé 
|)oiir  lui  ;  car  en  (juchpuî  chose  est  lui  *.  » 

Or,  A'Iiiiii  <'t  Eve  étaient  eu  principe!  tout  h;  {^'t^nre  luunain,  toute  la 
Ui(!l(!  Iiinnairwî  ;  société,  famille (pii  devait  },'ran(lir,  se  dév(!lop|ier 
liai' divers  A^es,  mais  (pii  n('>(t(!ssair<;ment  est  totijoin-s  la  m(lm(!.  Elle 
Luviiit  donc  être  punie  dans  toute  8aduré(!  d'une  faute  cramnise  par 
icllc  au  coumutncement  ;  d'autant  plus  que  cette  piuiition  consiste  dans 
)a  (iriviition  d'uiu!  préro{,'ativ(i  qui  n'était  point  dm;  à  la  nature.  Le 
jiluHiiiient,  un   ()our  tous,  nous  ra(>pell<;  (|U(!  tous  nous  sommes  im. 

Toll(!  est  donc  l'histoire  d<!  iiotn;  premicu*  péché.  Écoutons  niain- 
Icnant  le  procès- verlal  de  notre  condamnation.  «  Et  Adam  et  sa 
l'iiinic  enU^ndirent  la  voix  de  Jéliova,  Dieu,  (jui  s  avançait  dans  lo 
lai'diii,  il  riieurc!  du  jour  où  il  s'élève;  un  vent  doux,  (ît  ils  se  (;aciiè- 
^('iit  (le  devant  la  face;  «le  Jéhova,  Dieu,  parmi  les  arbres  du  paradis, 
liais  Jéliova,  l)i(îu.  apptila  Adam,  et  lui  dit:  Où  <'s-tu  ?  Adam  re- 
bondit :  J'ai  enf(!ndu  votre  voix  dans  le  jardin,  et  j'ai  été  saisi  de 
l'iaiiife  parère «jU(! j'étais  lui,  (itjc  me  suis  caché.  Alors  Dieu  lui  dit: 
Jiii  (loue  t'a  appris  (pie  tu  étais  nu?  y\urais-tu  mangé  du  fruit  de 
l'ailHc  dont  j(!  t'avais  défen<lu  de  manger V  Adam  répondit:  La 
i}\mu'  (pie  vous  m'avez  donnée  pour  compagncî  m'a  présenté  du 
(Tniit  (i(M'«!t  arbre,  et  j'en  ai  mangé.  Et  Jéliova,  Dieu,  dit  à  la  femme: 
Jii'avez-vous  fait  là?  Elleré[»ondit:  Le  serpesnt  m'a  trompée  et  j'en 
lii  mangé.  Et  Jéhova,  Dieu,  dit  au  se^rpent  :  Parc«!  (pie  tu  as  fait 
[l't'ia,  maudit  sois-tu  entr(!  tous  les  animaux  et  toutes  les  b(H(îS  ilo,  la 
ït'iTo;  tu  ram[)eras  sur  le  ventre;  (;t  tu  maiig(!ras  la  poussière;  durant 
Ions  les  jours  de  ta  vie.  Et  je  mettrai  l'inimitié  entre  toi  et  la  femme, 
pitiT  ta  race;  et  la  sienne  :  cx'lle'-ci  t'e'crase'ra  la  tète,  et  tu  la  mordras 
jim  talon.  A  la  femnie;  il  dit  :  Je  nuiltiplieu-ai  tess  cahunités  et  tes  en- 
faiiti'inents  ;  tu  enfante-ras  dans  la  douleuir,  tu  seras  sous  la  puis- 
Saiiee  ele;  ton  mari,  eît  il  te;  dominera.  Il  élit  aussi  à  Adam:  Parère  epie 
îtu  as  écouté  la  voix  de  ta  femme  et  ejue;  tu  as  mangé  du  fruit  dont 
ji'  t'avais  oreloime';  de  ne;  pas  manger,  maudite!  soit  la  terre  à  cause 
«li'toi;  tu  n'en  tireras  cliaque  jour  ta  nourriture  (pi'av(!c  un  grand 
iilituir.  Elle  ne  produira  pour  toi  que  des  épines  eit  des  chardons,  et 
tu  t(!  nourriras  de  Therbe  de  la  terre.  Tu  mangeras  ton  paiu  à  la 
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sueur  (1(!  ton  front,  jus(|u'à  co  que  tu  retournes  dans  la  terre  d'où  tj 
as  et«''  tir.',  car  tu  es  poussière,  et  en  poussière;  tu  retourneras  »  » 
Voilà  counnc;  Dieu  rendit  son  preinicu-  jugenient,  sur  le  genre  hu 
luam,  jufieniefit  h  la  fois  plein  d(!Jnsti(;e  et  de  nns.-ricorde,  et  dont 
toutes  les  ciironstanees  méritent  une;  attention  particulière. 

D'abord  ini  cl.angenient  «pii  ètonn,.,  c'est  que  l'hoinn.e,  jnsqi,,.. 
la  d  une  familiarité  si  intime  avec  Dieu,  en  a  peur  maintenant 
Tant  qu'd  conserva  la  -rAce  et  l'innocence.  Dieu  lui  était  le  phu 
'J'iidre  .  ,;  sa  présence  visible  le  comblait  de  joie;  bien  loin 

di'  la  tuii ,  chercliait  avec  un  empressement  filial.  Mais  à  cette 

heure,  il  se  s('nt  coupable,  il  se  voit  (lépouillé  des  divines  préroKa 
tives  dont  ce  pèn;  l'avait  orné  ;  il  tr(>mble  ih  paraîtr(î  en  sa  pré'sencc 
il  se  cache  dans  lépaisseur  de  la  forêt.  On  le  voit  qui  sent  sa  faute, 
il  n'y  est  i)oint  (,'ndurci  comme  un  vieux  pécheur  ;  il  n'a  plus  l'inno- 
cence première,  mais  il  a  (nicore  la  honte  et  le  remords.  Ah  !  s'il 
l)ouvait  y  joindre  un  repentir  plein  d'une  humble  confiance  !  qui  sait 
<'o  (jue  déciderait  la  divine  miséricorde  ? 

Dieu  semble  l'y  inviter  en  quehpie  sorte.  Adam,  où  es-tu  ?  Non 
pas  tant  en  quel  lieu,  mais  en  quel  état  ?  De  quel  bonheur  et  dans 
<Iuol  malheur  es-tu  tombé  !  Où  es-tu  ?  Loin  de  moi,  ton  Dieu  et  ton 
p«'re  !  Adam  répond  que  la  honte  et  la  imdité  l'ont  contraint  de  se 
^  acher.  Interrogé  si  la  causes  de  cette  honte  et  de  cette  terreur  ne  se- 
rait point  d'avoir  mangé  du  fruit  défendu,  il  ne  le  nie  point,  il  ne  dit 
point,  La  femme  m'a  séduit,  ma's  simplement,  Elle  m'en  a  donné  et 
j'en  ai  mangé.  Sa  confession  est  sincère.  Elle  pourrait  être  plus 
heanble.  Cette  i)arole,  la  fem?nc  que  vous  m'avez  donnée,  svmhle\ou\m 
rejeter  en  quelque  manière  la  faute  sur  Dieu  même.  On  voudrait  que 
sa  confession  se  conmieiH'ât  ou  se  terminât  par  ce  cri  de  repentir. 
J'ai  péché.  Mais  enfin,  il  n'y  a  point  endurcissement. 

Interrogée  à  son  tom-,  la  femme  répond  :  Le  serpent  m'a  trompée 
«'t  j'ai  mangé.  L'aveu  est  également  sincère,  mais  manque  aussi 
d'humilité.  Elle  semble  rejeter  la  faute  sur  le  seul  serpent,  elle  ne 
Ijrononce  pas  non  plus  la  parole  du  repentir  :  J'ai  péché.  En  un  mot. 
riioimne  parait  plus  occupé  à  s'excuser  sur  la  fenmie,  la  femme  sur 
le  serpent,  qu'à  s'accuser  eux-mêmes  avec  l'humble  repentir  qui 
leur  eût  mérité  le  pardon. 

Maintenant  ({ue  va  faire  le  souverain  juge  ?  que  va-t-il  dire  au  ser- 
pent? Parce  que  tu  as  fait  cela,  maudit  sois-tu!  C'est  le  serpent  que 
Dieu  inaudit,  non  point  lliomme,  non  point  la  femme;  reprenons 
espoir.  Et  il  maudit  le  seri)ent,  ou  [.lutôt  Satan  qui  en  avait  oni- 


'  Gcn.,  3. 


IfiiKWans  av.  l'ère  chr.  ]     DK  L'I-'GLISK  CATHOLIQUE.  100 

||)riint«'î  lu  foi'tiuî,  sans  lui  fuirodc!  (luostioii,  sans  lui  domander  do  ré- 
j|)ons(!.  Il  savait  que  pour  colui-là  il  avait  pé(;hé,  non  point  par  com- 
|plaisari(<'  connno  Adam,  non  par  sj-duction  conunc!  Eve,  mais  par 
liino  piir(!  malice.  Maudit  sois-tu  !  tu  ramperas  sur  ton  ventre,  tu  man- 
heras  de  In  poussière  tous  les  Jours  de  ta  vie.  Voilà  done  cet  esprit 
Isuperbe  (|ui  voulait  marcher  r«''{ral  du  Très-Haut,  le  voilà  condanmé 
[à  se  traîner  comme  un  reptile,  à  faire;  mille  bassesses  pour  persua- 
Ider  aux  hommes  impn'voyants  (pielcpie  hontcuix  désir.  Le  voilà 
[donc  condamné  à  se  repaîtnî  uni(|nement  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil 
letde  plus  hideux,  des  crimes  et  des  inq)ur(;tés  qu'il  aura  fait  com- 
Imetlre.  Nous  le  verrons,  lui  et  les  siens,  chassés  du  corps  d'un 
jliomnie,  demander  comme  une  grâce  de  se  loger  dans  des  corps 
|(le  pourceaux. 

Ce  n'est  pas  tout.  «  Je  mettrai  l'inimitié  entre  toi  et  la  femme,  en- 
[treta  race  et  la  sienne,  et  celle-ci  t'écrasera  la  tète,  et  tu  chercheras 
à  la  mordre  au  talon.  » 

Quelle  est  cette  femme  bénie  entre*  laquelle  et  le  serpent,  comme 
[entre  sa  race  et  celle  du  serpent,  il  doit  y  avoir  une  éternelle  etirré- 
Iconciliable  inimitié?  Je  considère  les  femmes  de  tous  les  siècles  et 
Ide  tous  les  pays,  et  toutes  je  les  vois  engendrt'es  et  conçues  dans  le 
Ipéclié  ;  toutes  je  les  vois  engendrées  dans  l'amitié  et  le  pouvoir  du 
jserpeiit.  II  n'y  en  a  qu'une  seule  que  la  piété  des  fidèles  révère  comme 
[ayant  été  conçue  sans  péché,  exempte  à  jamais  de  l'empire  de  Sa- 
[tan,  lui  écrasant  au  contraire  la  tête  par  celui  qui  est  né  d'elle.  C'est 
[la  nouvelle  Eve,  la  nouvelle  mère  des  vivants  :  (^'est  Marie  pleine  de 
[grâce,  pleine  de  grâce  et  de  mérite  devant  Dieu,  pleine  de  grâce  et  de 
jmiséricorde  pour  les  humains  ;  c'est  Marie  qui  est  bénie  par-dessus 
(tontes  les  femmes,  (îhérie  par-dessus  toutes  les  mères,  exaltée  par- 
[dessus  toutes  les  reines. 

Mais  quelle  est  cette  race,  quel  est  ce  fruit  béni  de  la  femme  qui 
[doit  écraser  la  tête  au  serpent  maudit  et  nous  délivrer  de  sa  puis- 
[sance?  Ecoutons  le  disciple  bien-aimé. 

«  Au  commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  avec  Dieu, 
ht  le  Verbe  était  Dieu.  II  était  au  commencement  Jivec  Dieu.  Toutes 
choses  ont  été  faites  par  lui,  et  rien  de  ce  qui  a  été  fait  n'a  été  fait 
[sans  lui.  En  lui  était  la  vie,  et  la  vie  était  la  lumière  des  hommes.  Et 
a  lumière  luit  dans  les  ténèbres,  et  les  ténèbres  ne  l'ont  point  com- 
I prise.  Et  il  y  eut  un  homme  envoyé  de  Dieu,  dont  le  nom  était  Jean  ; 
il  vint  pour  rendre  témoignage  à  la  lumière,  afin  que  tous  crussent 
[par  lui.  Il  n'était  pas  la  lumière,  mais  pour  rendre  témoignage  à  la 
]  lumière.  Il  y  avait  la  véritable  lumière  qui  illumine  tout  homme  ve- 
nant en  ce  monde.  Il  était  dans  le  monde  et  le  monde  a  été  fait  par 
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lui,  <(tle  monde  no  la  point  ccnnu.  Il  ost  vonn  clicz  soi,  H  l,.s  si, 

ne  l'ont  point  iv(,'u.  Mais,  à  tons  vmi\  qui  l'ont  reçu,  il  a  donné - 

droit  d'être  faits  enfants  de  Dieu  j  à  ceux  qui  croient  en  son  noni,|,J 

quels  ne  sont  jmint  nés  du  sanp;  ni  de  la  volonté  de  la  chair,  ni  i 

volonté  de  l'hoinnie,  mais  qui  sont  nés  deDit-u.  Et  le  Verbe  a  éi 

fait  chair,  et  il  a  habité  parmi  nous,  et  nous  avons  vu  sa  t,'loire, 

gloire  comme  du  Fils  unique  du  Père,  plein  de  grAce  et  de  véritéi, 

Le  Verbe,  qui  était  Dieu  et  par  qui  ont  été   faites  tout(;s   chos«| 

s'est  lui-même  fait  chair,  s'est  uni  notre  nature,  est  né  de  la  fem  J 

non  pas  de  l'homme,  est  né  de  Marie  toujours  vier{?(î.  Dieu-Hommi 

Homme-Dieu,  unissant  à  jamais  la  nature  divine  et  la  natiu-e  humaiJ 

en  une  seule  personne,  il  a  pris  notre  nature  avec  la  peine  du  ptJ 

(|ui  la  viciait,  et,  en  subissant  volontairement  cette  peine ,  il  a  dfl 

truit  le  péché  qui  en  était  la  cause.  En  lui  la  nature   humaine  J 

non-seulement  rétablie  dans  sa  dignité  première,  mais  élevée  infiiij 

ment  plus  haut:  elle  est  unie  à  la  nature  divine,  non  plus  seuicinJ 

par  la  grâce  qui  pouvait  se  perdre  et  s'est  perdue  en  effet,  maispJ 

une  éternelle  identification  avec  la  personne  du  Verbe.  En  luj 

l'homme  n'est  pas  seulement  comme  Dieu,  mais  il  est  Dieu,  et  „,„ 

est  homme.  Satan  voulait  dégrader  la  nature  humaine  par  la  pj 

messe  d'une  fausse  grandeur:  et  wtte rature tombéi;.  Dieu  rélèvoJ 

une  grandeur  telle,  que;  Satan  mémo,  dans  son  orgueil,  n'en  pouvJ 

com^evoir  de  semblable,  et  qu'à  son  nom  seul  tout  fléchira  legenoil 

et  ce  qui  est  au  ciel,  et  ce  qui  est  sur  la  terre,  et  ce  qui  est  danslJ 

enfers.  Cette  ineft'able  déification  de  la  nature  humaine   efit-elle  J 

lieu  sans  le  péché  d'Adam?  on  en  doute.  Aussi  la  sainte  Église  chaiitt) 

t-elle  dans  une  de  ses  prières  :  0  heureuse  faute  ,  qui  a  mérité  d  a 

voir  un  rédempteur  pareil  ^  ! 

En  effet,  tout  à  l'heure  nous  ne  nous  attendions  à  voir  dans«| 
premier  jugement  que  la  justice  et  la  sévérité.  Mais,  ô  Dieu  !  (|uJ 
abondance  de  miséricorde  et  que  de  sujets  d'espérance  se  multiplieil 
devant  nous!  En  même  temps  qu'un  homme  et  une  femme  perdaiei 
le  genre  humain.  Dieu,  qui  avait  daigné  prédestiner  unautrehonJ 
et  une  autre  fenune  pour  le  relever,  a  désigné  cet  homme  et  at| 

femme  jusque  dans  ceux  qui  nous  donnaient  la  mort,  Jésuc-Cl 

est  le  nouvel  Adam,  Marie  est  la  nouvelle  Eve.  Eve  est  appelée  mèJ 
des  vivants,  même  après  sa  chute,  comme  l'ont  remarqué  les  saiiibl 
docteurs,  et  lorsqu'à  dire  vrai  elle  devait  i)lutôt  être  appelée  Itl 
mère  des  morts.  Mais  elle  reçoit  ce  nom  dans  la  figure  de  la  sainKl 
Vierge,  qui  n'est  pas  moins  la  nouvelle  Eve  que  Jésus-Christ  le  ii 
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ivfl  Adam.  Tout  convient  à  ce  grand  dessein  delà  bonté  divine.  L'n  ange 
jde  ténèbres  intervient  dans  notre  elnite .  Dieu  prédestine  un  ange  de 
jliimièn!  qui  devait  intervenir  dans  notre  réparation.  L'ange  de  ténè- 
jbres  parle  à  ftve  encore  vierge  :  l'ange  de  lumière  parle  à  Marie  qui  le 
[demeurera  toujours.  Eve  écoute  le  tentateur  et  lui  obéit  :  Marie  é(!Oute 
aussi  l'ange  du  salut  etiui  obéit.  La  perte  du  genre  humain,quisede- 
Ivait  consommer  en  Adam,  conmiença  par  Eve:  en  Marie  commence 
laussi  notre  délivrancxî  ;  elle  y  a  la  même  part  (ju'Ève  a  eue  à  notre 
jmalheiir,  conmie  Jésus-C^Urist  y  a  la  même  part  qu'Adam  avait  eue 
|iV'iiotre  perte.  Tout  ce  qui  nous  a  perdus  se  change  en  mieux.  Je  vois 
Ipaïaître  un  nouvel  Adam,  une  nouvelle  Eve,  un  nouvel  ange  i  il  y  a 
laussi  un  nouvel  arbre  qui  sera  celui  de  la  croix,  et  un  nouveau  fruit 
jsur  cet  arbre  qui  détruira  tout  le  mal  que  le  fruit  défendu  avait  causé. 
lAiiisi  l'ordre  de  notre  réparation  est  tracé  dans  celui  de  notre  chute; 
Itous  les  noms  malheureux  sont  changés  en  bien  pour  nous,  et  tout 
Ice  qui  avait  été  employé  pour  nous  perdre,  par  un  retour  admira- 
[ble  de  la  divine  miséricorde,  se  tourne  en  notre  faveur  *. 

Qui  ne  bénirait  ici  l'admirable  bonté  de  Dieu  envers  nos  premiers 
jparents?  Ils  avaient  fait  l'aveu  de  leur  faute  avec  crainte  et  confu- 
jsion.  Dieu  maudit  devant  eux  le  serpent,  comme  pour  augmenter 
jencore  leur  confusion  et  leur  crainte.  Mais  dans  cette  punition  du 
Iserpent  même,  il  leur  annonce,  il  leur  fait  entrevoir  un  rédempteur, 
jpar'qui  dès  lors',  ils  pouvaient  espérer  le  pardon  ;  et  ce  rédempteur 
jiiaitra,  non  pas  de  l'homme  et  de  la  femme,  mais  de  la  femme  seule. 
JQuelle  parole  de  consolation  et  de  gloire  pour  Eve  humiliée  et  con- 
jfuse!  Et  ce  rédempteur  qui  naîtra  de  la  femme  est  le  Verbe  éternel, 
Ile  même  Dieu  qui,  suivant  toutes  les  apparences,  avait  pris  une 
jforme  sensible  pour  exercer  le  premier  jugement,  comme  il  viendra 
jpour  exercer  le  dernier.  Ce  n'est  qu'après  avoir  ainsi  rallumé  dans 
jleur  cœur  l'espérance  et  l'amour,  qu'il  impose  à  chacun  sa  pénitence. 
11  dit  à  la  femme  :  Je  multiplierai  tes  calamités  et  tes  enfantements; 
îtu  enfanteras  dans  la  douleur,  tu  seras  sous  la  puissance  de  ton  n.ari 
[et  il  te  dominera.  Remarquons  bien,  il  ne  la  maudit  point  ;  il  ne  lui 
jretire  pas  même  cette  première  bénédiction,  cette  fécondité  naturelle 
jqu'illui  avait  auparavant  donnée.  Seulement  il  y  ajoute  les  douleurs 
jde  l'ciilantement  et  la  sujétion  à  son  mari.  Sans  le  péché,  l'enfant, 
[conçu  sans  aucun  désordre  des  sens,  fût  né  sans  aucune  incommo- 
Idité  pour  sa  mère.  Par  le  péché,  l'enfant ,  conçu  dans  la  concupis- 
Jcence,  met  en  péril  de  mort  celle  qui  lui  donne  la  vie.  Sans  le  pé- 
[ché,  la  femme  eût  été,  non  pas  l'égale  de  l'homme,  mais  son  heureuse 
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coiiipa^'iK!  ;    riioiniiK!  iK!  lui  eût  fait  S(!ntir   sa  sii|)«''i'i()ritt'' nature 
que  par  pUis  de;  raison,  de  vertu  et  de  saf,'esse.  l'aree  (jue  la  fcnin^i 
pour  avoir  voulu  se  déeider  seule,  a  perdu  l'Iionmie  avee  elle,  n\\ 
(loiuii  supériorité  est  eliaiif^ée  eu   une  aiuère  domination.  L'hoim 
était  supérieur  par  raison,  il  devient  lui  maître;  sévère  par  lumiciir,, 
jalousie  le  niud  un  tyran,  la  fennut;  est  assujettit!  àeelte  fureur, eil 
dans  plus»  de  la  moitié  de  la  terre,  les  femmes  sont  dans  une  (!S[J 
d'esclavage.  Elles  n'en  sont  délivrées,  elles  ne  recouvrent  Uuu-  dif;n 
première,  (|u'à  mesure  que  le  Sauveur  né  de  la  fénniu!  y  est  coim 
et  adoré,  qu'à  mesure  (\w  sa  divine  nière  y  est  honorée  et  invoqii 
comme  le  modèle  des  mères,  desejjouses  et  des  vierj,'es. 

A  l'homme  il  dit:  Parce  que  tu  as  écouté  la  voix  de  ta  femme  et{ 
tuas  mangé  du  fruit  que  Je  f  avais  interdit,   maudite  soit   la  tomï 
cause  de  toi  en  ton  travail.  Ici  encon;  admirons  la  bonté  de  Dinii 
ne  maudit  point  l'honnn»',  il  l'avait  béni,  (!t  ses  dons  sont  sansrciJ 
tance;  mais  il  maudit  la  terre  qu'il  doit  labourer,  il  lui  ôte  sa  ferai 
dite  primitive.  Innocent,  l'homme  devait  travaill(>r  et  garder  IcjaJ 
din  de  délices,  travail  agréable  et  facile,  plus  fait  pour  dévelojii 
la  beauté  de  son  esprit  que  pour  fatiguer  les  mendjres  de  son  m}\ 
Parles  embellissements  (ju'il  ajoutait  à  la  nature,  Tliomme  eùti 
un  second  créatcnn*.  Mais  coupable,  il  est  condanmé  au  travail  comiJ 
à  une  peine;  il  y  est  condamné  pour  vivre,  et  pour  que  cette peiJ 
soit  plus  grande,  la  terre  est  maudite  à  cause  de  lui.  Il  ne  lui  m 
chera  aucun  fruit,  c^t  surtout  le  fruit  le  plus  nécessaire,  que  par  foroj 
et  parmi  des  travaux  continuels. 

Tu  n'en  tireras  chaque  jour  ta  nourriture  qu' avec  un  grand  /«fal 
Chaque  jour.  La  culture  de  la  terre  est  un  soin  perpétuel  qui  nei 
laisse  en  repos  ni  jour  ni  nuit,  ni  en  aucune  saison  ;  à  chaque 
ment  l'espérance  de  la  moisson  et  le  fruit  unique  de  tous  nos  travaiii| 
peut  nous  échapper,  nous  sommes  à  la  merci  du  ciel  inconstant,(| 
fait  pleuvoir  sur  le  tendre  épi,  non-seulement  Icjs  eaux  nourrissai 
tes  de  !?  pluie,  mais  encore  la  rouille  inhérente  et  consumante  de| 
niellure. 

La  terre  te  produira  des  épines  et  des  chardons.  Féconde  dans  soi 
origine  et  produisant  d'elle-même  les  meilleures  plantes,  maintcnanlj 
si  elle  est  laissée  à  son  naturel,  elle  n'est  fertile  qu'en  mauvaises  lierl 
bes  ;  elle  se  hérisse  d  épines  ;  menaçante  et  déchirante  de  tous  côtftl 
elle  semble  même  vouloir  refuser  la  liberté  du  passage,  et  on  nepeiil 
marcher  sur  elle  sans  combat. 

Tu  te  nourriras  de  l'herbe  de  la  terre.  Il  semble  que,  dans  rinnoj 
cence  des  commencements,  les  arbres  devaient  d'eux-mêm.es  offriJ 
et  fournir  à  l'homme  une  agréable  nourriture  dans  leurs  fruits  ;  mai^r 
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|(lq)uis  ([110  l'onvio  du  fruit  «Irfon.lu  nous  (!ut  fait  péchor,  nous  s,„„- 
mes  assujettis  à  nuuifïci-  IIutIx,  ,|uo  la  terre  ne  produit  que  p«r  hrvi>  • 
k  I."  blé,  dont  se  fornu>  le  pain  ..|ui  est  notre  nourriture  ordinaire' 
loit  être  arrose  de  nos  sueurs.  C'est  ee  ((u'insinuent  ms  paroles  • 
'«  te  nournrns  fV herbe,  et  tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front 
Voila  le  coinnieneenient  de  nos  n.alheurs  :  « 'est  un  continuel  travail 
hui  seul  peut  vainere  nos  besoins  .«t  la  faim  (pii  nous  perséeute 
Jmqu'a  ce  que  tu  retournes  à  la  terre  dont  tu  as  été  tiré;  car  tu  es 
mmère,  et  en  poussière  tu  retourneras.  Il  n'y  a  point  d'autre  tin  de 
nos  travaux,  ni  d'autre  repos  pour  nous  que  la  mort  et  le  retour  h 
la  poussière,  qui  est  le  dernier  anéantissement  d(.  nos  corps  C<'t 
ibjet  est  toujours  présent  à  nos  yeux  :  la  mort  se  présent.;  de  toutes 
.arts,  et  dans  Iherhe  qui  se  llétrit  sous  la  faux  du  moissonneur  v\ 
laiislechène.pn  succomlx' sous  la  hache  du  bûcheron,  et  dans  la 
erre  entière,  notre  comnnin  sépulcre  *. 

Tout  cela  est  triste,  tout  cela  fait  de  la  terre  un   lieu  d'exil    une 
alleode  larmes:  mais  tout  cela  est  dans  l'ordre.  Sila  terre  n'était 
''■il)it<"o  qu<'  par  des  crc'atures   innocentes  et  saintes,  sans  doute  il 
aurait  de  quoi   s'étonner  de  l'intempérie  de  son   atmosphère   de 
<liuet.«  opiniâtre  de  son  sol,  de  sa   stérilité   féconde  en  épines  et 
(n  chardons.  Mais  puisque  c'est  un  lieu  de  pénitence  et  de  correction 
>our  (les  cr(,atures  coupables  et  déchues,  qu'il  s'agit  de  régénérer  par 
»  peine  et  d'arracher  aux  choses  des  s<;ns  pour  les  élever  aux  cho- 
s  do  1  esprit  et  de  Dieu,  et  leur  faire  désirer  une  patrie  meilleure 
fn  no  peut  plus  s'étonner  de  ce  qu'on  y  trouve  d'aftliction  :  ce  qui 
iarait  un  désordre  est  un  efïet  de  l'ordre  ;  ce  qui  paraît  un  renver- 
M  de  l'harmonie  universelle,  n'est  qu'un  châtiment  du  désordre 
"Il  a  violée.  L'homme  a  péché  po-  avoir  trop  aimé  les  choses  ûv 
terre,  pour  s'être  préféré  lui-même  à  Dieu.  Pour  le  punir  elle 
mger.  Dieu  retire  à  la  terre  età  l'homme  une  partie  des  dons  qu'il 
îur  avait  faits.  La  terre  ne  produit  presque  plus  de  son  naturel  que 
es  opines  et  des  Hiurdons  :  le  cœur  de  l'homme  ne  produira  presque 
lus  que  des  pensées  et  des  désirs  mauvais  ;   l'homme  apprendra     ' 
ar  une  triste  mais  salutaire  expérience,  que  tout  ce  qui  est  bon  vient 
e  Dieu,  et  qu'en  lui  seul  est  le  salut  et  le  bonheur.  En  tout  cela, 
lon-seulement  il  y  a  une  justice  parftiite,  mais  une  grande  miséri- 
brde.  Malgré  les  amertumes  dont  Dieu  a  parsemé  notre  vie  terres- 
p,  nous  la  trouvons  néanmoins  si  douce  et  si  attrayante,  que  nous 
mmes  toujours  en  péril  de  nous  y  attacher  trop,  et  jusqu'à  oublier 
vie  éternelle.  Que  serait-ce  donc  si,  dans  sa  miséricordieuse  jus- 
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tic»',  il  n'y  avait  ivpaiulu  ces  (luclfuics  anicrfiimrs  ?  Ah  !  Iiirn 
iU'  lions  plaindre  ^\^^r  hicn  ait  rendu  la  présente  vie  trop  pnijij 
craignons  de  la  tronver  trop  ainiahle.  Sachons  en  |)ro(iter,  à  I'hi, 
|)le(l((  notre  premier  père,  ponr  expier  nos  tantes  et  mériter  cciiai 
«lis  céleste,  dont  le  terrestre  n'était  (pi'nne  f,'rossière  imaj^e. 

Adam  et  Kve,  entendant  lav(»ix  de  Dien,  n'eiidnrcirent  point  | 
mtnr.  Kspérant  dès  lors  an  Kils  de  la  femme,  «pii  devait  «•ciii.J 
tét(î  (In  serpent,  ils  tirent  pénitence  de  lenr  tante  et  obtinrent  le 
don.  La  Sagesse,  qui  atteint  d'une  extt'ihnitéà  Vautrenvec  fnrcectà 
/me  tout  avec  douceur,  tira  de  son  péché  celui  qui  avait  été  créé  le  i, 
du  monde,  et  lui  donna  la  rertu  de  dominer  toutes  choses  '.  (I'imI 
«jne lions  a|)prend  l'Esprit-Saiiif  an  livre  <le  la  Sa}>;essn.  Anjoiiidt 
encore   les  traditions  orientales  parlent  de  la   lon^'n*^  pénifcnrJ 
premier  iiomme.  Dans  l'Ile  de  Ceylan  ,  il  est  nne  liante  moiitii 
snrnommé(i  le  IMc-d'Adam,   on  l'on  |»réten(l  (pi'il   pl(>  Ta  safa^ 
pendant  des  siècles  3.  Une  tradition   imrticiilière  des  Jnifs  voi 
«pi'il  tnt  e»:-.eveli  à  Jérnsalem,  an  lien  même  où  le  noim'l  Adam 
vait  réimrer  le  malhenr  de  l'ancien.  Eiitin,  lorsqn'an  denxièiiic 
cle  de  l'ère  chrétienne,   nn  esprit  exc^essif  soutint  qn'AdainfU 
dannié,  tonte  l'É^^lisi?  le  condamna  d'errenr  ^. 

N'excédons  en  rien,  l'ar  exemple,  ne  répétons  point,  avec  oorl 
antenrs  modernes,  qne  Dien  niandit  Adam,  qn'il  mandit  Èv(V 
mandit  tonte  lenr  race,  parce  (pie  rÉcritnre  ntî  le  dit  point, 
nons  apprepd  bien  qnil  maudit  le  serpent,  ainsi  (pie  la  terre: 
elle  ne  dit  point  qu'il  mandil  nos  pr(>miers  anc»Mres.  Elhî  imI 
montre,  au  contraire,  avant  de  lenr  imposer  lenr  pénitence,  leiin 
noiH'ant,  lenr  assurant  la  plus  inetfable  des  bénédictions,  lavfiij 
dn  Sauveur.  Ne  prêtons  point  à  Dieu  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  fait 
elle  dans  notre  humeur,  de  dur  dans  notre  caractère.  Lors  iiiti 
cpi'il  punit,  Dieu  est  toujours  père.  Dieu  est  toujours  bon.  VoJ 
comme  il  ménafjçe  l'homme.  Au  lieu  de  le  maudire,  il  maudit  àci^ 
de  lui  la  terre;  (îonnne  un  père  tendre  qui,  pour  corriger  son  jei 
fils,  frappe  à  côté  de  lui,  brise  à  côté  de  lui  un  meuble  insensibi 

Les  suites  du  péché  en  général  sont  terribles,  sont  déplorai 
cependant  ne  les  exagérons  [»as.  Jésus-Christ  a  dit  du  plus  cotipâl 
des  pécheurs,  de  Judas  :  Il  vaudrait  mieux  pour  cet  homme  qui 
fût^  pas  né.  Ne  lui  faisons  pas  dire,  avec  certains  interprètil 
quil  n'eût  pas  été,  parce  que  cela  n'est  pas  dit,  et  que  d'aillJ 
connue  le  remarque  saint  Augustin  sur  ce  texte  :  Bien  ne  smi\ 
être  ni  bon  ni  meilleur  à  qui  n'est  pas  * .  Les  réprouvés  eux-nièffl 
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(lirciil  «la.is  I.Ml(...„i,.r.j()nr  uiix  i.iontaKncs  vi  aux  mvho.vé  •  Tombo/ 
Ml.  lions  *'t  (■a(li,./.-,UMis  (i,.  ilvxaui  la  fac.^  de  ,v|„i  nui  ..«t  assis  sur 
N'InMi.-  .-f  (I..  (Irvauf  la  coirn.  ,|,.  l'A^Micau  ».  Ils  ne  ,li,.„„t  pas  • 
Ai..-nrifiss.'/-nous.  La  raisou  eu  est  <lans  ers  paroles  d,-  saint  Aukus^ 
li,.  :«!)<'  UH^uic  qu'une  <TÔatur«  sensible,  lors  iih^u.e  (.u'elle  souttVe 
|,.st  ineilleure  «|u'une  [.ierre  (|ui  ne  peut  souttrir  d'aueune  laeon  •  do 
inrine  la  cnMt.n-e  raisonnable,  uu^n.e  rualh.'ureuse,  ren.porte  sur  celle 
|.|...  est  pnvee  de  raiso.,  et  de  sensibilité,  et  (p.i  pour  cela  n'est  point 
hpos.rau  malheurs  »   J^'après  <.es  paroles  du  saint  docuJr    le 
Lns  .le  i  hyan^^d<,  serait  :  Il  vaiulrail  nneux  pour  cet  bonnne  nu'il f.U 
hiioit  dans  le  seul  de  sa  mère,  que  d'être  né  r<''eHenient 
Quanta  la  vraie  p.n.ifion  du  pécbé  originel,  e||o  consiste  ù  t^fre 
mv  dos  dons  surnaturels  ^w  Dieu  avait  surajoutés  à  la  nature  hu- 
naino,  dans  le  prenner  boun.ie,  ciiefet  représentant  de  cette  nature 
Il  clin  m  consiste (p.-en  cela.  Le  principal  de  ces  dons  était  lacrAce' 
i|iii  (lovait  se  consommer  dans   la  gloire,  dans  la  claire  vue  de  rés- 
ume." divine   L'immortalité,  du  corps,  la  parfaite  soumission  des  sens 
lanu-,  et  de   I  Ame  à   Dieu  en  étaient  les  sui'fs.    Par  le  péché 
l'oinme  a  perdu  tous  ces  dons  snrbumains  ;  il  est  réduit  à  sa  nature 
jeule,  nature  imparfaite,  mais  telle  néanmoins  que  Dieu  aurait  nu 
y  rm>r  dès  l'oriKine.  Telle  est  la  doctrine  de  l'É^dise,  qui  a  con- 
lainn.3  dans  Haïus  cette  proposition  :  «  Dieu  n'aurait  pu  dèsl'orldne 
TCT  I  liomme  tel  qu'il  nait  maintenante  »  ' 

Pour  l)i,.n  apprécier  la  clu.t.>  que  nous  avons  faite  dans  notrepre- 
ifT  père,  considérons  bien  d'oîi  nous  sommes  tombés    Notre  pre- 
'KT  peiv  avait  un  esprit  naturellement  clair  et  net,  une  volonté  na- 
Wvnemmi  droite,  un  corps  parfaitement  soumis  à  l'Ame.  De  plus 
«on  aine  était  élevée  à   l'état  surnaturel  et  divin  par  la  grAce  nue 
lous  appelons  sanctifiante  ou  habituelle.  Son  esprit  recevait    de  la 
:'-'('<' (pie  nous  appelons  actuelle,  la  force  de  concevoir  les  vérités 
fia  volonté,  la  force  d'aimer  les  vertus  du  cet  état  divin  qui,  sous 
ous  les  rapports,  surpasse  infiniment  les  forces  de  la  nature,  si  par- 
'if(^  ([uelle  fût.  S'il  nous  avait  engendrés  dans  cet  état,  nous  y  se- 
onsnes  avec  un  esprit  naturellement  clair  et  net,  avec  une  volonté 
lafurellement  droite,  avec  un  corps  parfaitement  soumis  à  l'Ame 
•iiitout  nous  serions  nés  comme  lui  avait  été  "réé,  dans  l'état  de  grAce 
it  avec  le  secours  de  la  grAce,  pour  embrasser  les  vérités  et  les  vér- 
ins surnaturelles. 
Hoinarquons  bien  :  nous  naîtrions  dans  le  même  état  que  notre 
'reiiiier  père  a  été  créé,  mais  non  pas  dans  un  état  meilleur.  Comme 
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lui,  nous  serions  soumis  à  l'épreuve;   comme  lui,  nous  pourricj 
perdre  la  grâce  et  tomber  dans  un  état  de  péché  et  de  mort.  Sai 
Thomas,  examinant  ex  professa  la  question,  si  les  enfants  nésdJ 
l'état  d'innocence  eussent  été  confirmés  en  la  justice,  répond  fj 
mellement  que  non.  Outre  un  texte  de  saint  Augustin  qui  le  siippoj 
il  en  donne  la  raison  que  voici  :  Il  est  évident  que  les  enfants  \ 
leur  naissance  n'eussent  pas  eu  plus  de  perfection  que  leurs  para 
en  l'état  de  génération.  Or,  tout  le  temps  qu'ils  eussent  engené 
leurs  parents  n'eussent  pas  été  confirmés  dans  la  justice.  Lapreiij 
en  est,  que  l'homme  n'y  est  confirmé  que  par  la  claire  vucj 
Dieu  ;  ce  qui  ne  se  peut  avec  la  vie  animale  dans  laquelle  seui 
lieu  la  génération.  «  Vous  ne  pourrez  voir  ma  face,  dit  le  Seignf 
à  Moïse,  car  nul  homme  ne  me  verra  et  vivra  *.  »  Donc,  les  eiifij 
ne  seraient  non  plus  nés  avec  cette  confirmation  2. 

Il  est  bon  de  se  rappeler  ceci,  car  on  s'imagine  trop  somi 
que  si  notre  premier  père  avait  été  fidèle ,  nous  n'eussions  eu  riei 
craindre  ni  rien  à  faire.  La  vérité  est  que,  ce  commun  anct 
eût-il  été  fidèle,  nos  ancêtres  particuliers  pouvaient  ne  l'être 
et,  par  suite,  nous  engendrer  dans  un  péché  originel.  Enfin,  l 
nos  pères  eussent-ils  été  fidèles,  nous  pourrions  ne  l'être  poJ 
tomber  dans  un  état  de  péché  et  de  mort  3.  Et  dans  ce  cas,  poi 
rions-nous  compter  sur  la  miséricorde  qui  a  suivi  la  chute  de  i 
premier  père  ?  Pensous-y  bien,  et,  au  lieu  de  murmurer,  nousl 
verons  de  quoi  bénir. 

Considérons  maintenant  la  chute  que  nous  avons  faite  dans  s 
premiers  parents.  Par  le  péché ,  ils  déchurent  de  l'état  suriid 
ou  de  la  grâce  ;  ils  déchurent  et  du  droit  de  voir  Dieu  en  sonJ 
sence,  et  du  pouvoir  de  le  mériter.  Ils  furent  même  lésés  daiiil 
perfection  de  leur  nature.  Leur  esprit,  au  lieu  d'être  naturellenJ 
clair  et  net,  s'est  obscurci  ;  leur  volonté,  au  lieu  de  rester  natimlj 
ment  droite,  s'est  inclinée  au  mal  j  leur  corps,  au  lieu  d'être  pari 
tement  soumis  à  l'âme,  s'est  révolté  contre  elle  et  la  domine.  Df 
mêmes  il  leur  était  impossible  de  remonter  d'où  ils  étaient  toni 
C'était  de  soi  une  élévation  infiniment  au-dessus  de  la  plus  parfij 
créature^,  et  eux,  outre  qu'ils  n'étaient  pas  des  créatures  les  piusp 
faites ,  étaient  encore  lésés  dans  leurs  facultés  naturelles.  Il  leiirij 
lait,  pour  se  relever,  la  grâce  et  le  secours  surnaturel  de  Dieu,d'alM 
pour  guérir  la  maladie  de  leur  esprit  et  de  leur  volonté,  ensuite] 
mériter  la  vie  éternelle  et  la  vision  intuitive  de  Dieu. 
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lu  ne  sera  point  difficile  de  préciser  maintenant  la  différence  de  be- 
lin  que  l'homme  a  de  la  grâce,  avant  et  après  son  péché.  Saint 
jonias  dit  à  ce  sujet  :  «  L'homme,  après  le  péché,  n'a  pas  plus  be- 
jjn  de  la  grâce  de  Dieu  qu'auparavant,  mais  pour  plus  de  choses, 
lur  guérir  et  pour  mériter;  auparavant,  il  n'en  avait  besoin  que 
lur  l'une  des  deux,  la  dernière.  Avant,  il  pouvait,  sans  le  don  sur- 
Iturel  de  la  grâce,  connaître  les  vérités  naturelles,  faire  tout  le  bien 
|tiirel,  aimer  Dieu  naturellement  par-dessus  toutes  choses,  éviter' 
us  les  péchés  ;  mais  il  ne  pouvait,  sans  elle,  mériter  la  vie  éternelle, 
Il  est  chose  au-dessus  de  la  force  naturelle  de  l'homme.  Depuis,  il 
jpeut  plus,  sans  la  grâce,  connaître  que  quelques  vérités  naturel- 
faire  que  quelques  biens  particuliers  du  même  ordre,  éviter  que 
lelques  péchés.  Pour  qu'il  puisse  tout  cela  dans  son  entier  comme 
Iparavant,  il  faut  que  la  grâce,  ou  du  moins  une  grâce,  guérisse  l'in- 
Inité  ou  la  corruption  de  la  nature.  Enfin,  après  comme  avant,  il  a 
jsoin  de  la  grâce  pour  mériter  la  vie  éternelle,  pour  croire  en  Dieu 
j)érer  en  Dieu,  aimer  Dieu  surnaturellement  comme  objet  de  la  vi- 
|n  intuitive  *. 

Pour  ce  qui  est  en  particulier  des  enfants  qui  meurent  avec  le  seul 
|ché  originel,  saint  Augustin  dit  que  leur  peine  est  de  toutes  les  pei- 
,  la  plus  douce  2.  Saint  Thomas  infère  de  là  qu'elle  est  plus  douce 
|e  celle  d'un  péché  véniel.  En  examinant  la  chose  en  détail,  il  con- 
t  que  cette  peine  consiste  uniquement  dans  la  privation  et  non 
h  aucune  souffrance  ;  dans  la  privation  de  tout  ce  qui  est  au-des- 
.  de  la  nature  de  l'homme,  comme  de  voir  Dieu  en  lui-même,  mais 
Il  dans  aucune  souffrance,  dans  aucune  douleur,  pas  même  à  cause 
icotte  privation.  Car,  pour  s'affliger  de  n'avoir  pas  ce  bien  surna- 
tel,  il  faudrait  que  ces  enfants  le  connussent.  Or,  ce  qui  est  au-des- 
Vlc  la  nature,  on  ne  peut  le  connaître  que  par  la  lumière  surnatu- 
|Ie  de  la  grâce  et  de  la  foi,  que  ces  enfants  n'ont  point.  Donc,  con- 
|t  l'ange  de  l'école,  leurs  âmes  ne  savent  pas  qu'elles  sont  privées 
Jin  tel  bien.  Et  c'est  pourquoi  elles  n'en  sont  point  affligées  ;  mais 
[qu'elles  ont  naturellement,  elles  le  possèdent  sans  douleur  3. 
Quant  à  la  malédiction  que  Dieu  prononça  contre  la  terre,  il  est  à 
bue  qu'elle  se  fit  sentir,  non-seulement  par  une  altération  de  tem- 
Tafuro,  par  une  diminution  de  fertilité,  mais  encore  par  de  grands 
lilevorsements.  A  cette  terrible  parole,  maudite  soit  la  terre,  des 
^itagncs  se  seront  ébranlées  et  renversées,  des  plages  entières  se 
'  'lit  abîmées  sous  les  eaux,  des  mers  auront  paru  à  sec.  De  là  sans 
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doute  inu!  imrtio  de  (T-s  violents  bouhiverseiiieiits  qiuï  l'on  remarque  I 
à  l'extérieur  et  à  rintéricur  de  notre  glolje.  La  tradition  l'insinue, 
«Dans  l'état  du  premier  ciel,  disent  les  philosophes  d«î  la  Chincj 
rhomnie  était  uni  au  dedans  à  la  souveraine  raison,  et  au  dehors 
pratiquait  toutes  les  œuvres  de  la  justice.  Le  cœur  se  réjouissait  dansl 
la  vérité,  il  n'y  avait  en  lui  aucun  niélanj^'ede  fausseté.  Alors  lesqua-, 
tre  saisons  de  l'année  suivaient  un  ordre  réplé  sans  confusion.  Kicnl 
ne  nuisait  à  l'homme,  et  l'honmie  nv.  nuisait  à  rien.  Une  harnionk 
universelle  régnait  dans  toute  la  nature.  »  Mais,  suivant  la  mémetni. 
dition,  «  les  colonnes  du  ciel  furent  rompues,  la  terre  fut  ébranlé. 
Jusqu'aux  fondements.  L'homme  s'étant  révolté  contre  le  ciel,  le  sys-, 
tème  de  l'univers  fut  déj-anfîé,  et  l'harmonie  générale  troublée;  h\ 
maux  et  les  crimes  inondèrent  lu  fa(;e  de  la  terw;  ».  » 

L'homme  ne  fut  pas  longtemps  à  se  ressentir  de  la  (îatastroplie  nui- 
verselle;  il  eut  luisoin  de  S(^  vêtir,  non-aeulemen»,  pour  cacher  ce  qui 
le  faisait  rougir  dans  son  corps,  mais  encore  poiu'  se  défendre  contre 
les  uijures  de  l'air.  En  (;elu  encore,  Dieu  se  montra  pour  lui  un  pm 
compatissant.  //  fit  à  l7iomme  et  à  la  famne  des  habits  de  peaux,  à 
les  en  revêtit. 

Ou  i)eut  présumer  qu'il  leur  enseigna  dans  cette  occasion  l'usajifl 
et  la  nature  des  sacrifictîs,  h  choix  des  victimes,  la  manière  (K;  lesof- 
fru-etde  participera  lem  cliair.  Ce  liuvnt  probablement  les  pcaiij 
des  premières  victimes  ofï'ertes  qui  leur  servirent  diî  vêtements.  0» 
sacrifices  divers  figuraient  tous  le  sacrifice  adorable  de /'a^neoM  é. 
Dieu,  gui  a  été  immolé  v\\  prédestination  dès  l'origine  du  monde  \A 
qui  seul  pouvait  comnuuuquer  du  mérite  et  de  l'etticace  aux  autres. 
Nous  participons  à  su  (îhair  et  nous  devons  revêtir  su  miséricordo,  jâ| 
douceur,  son  humilité,  sa  modestie,  sa  patience,  comme  la  robe  di- 
vine de  l'homme  nouveau  '^. 

«  Dieu  dit  alors  :  Voici  Adam  devenu  conmie  l'un  d'entre  non*. 
de  nianière  à  savoir  le  bien  et  le  mal  :  muintenunt  donc  craignons 
qu'd  n'avance  la  main  et  ne  preniuî  aussi  de  l'arbre  de  vie,  et  qui! 
n'en  niange  et  ne  vive  éternellciment.  Et  Jéhova,  Dieni,  le  mit  hors  du  | 
jardin  de  délices  pour  labourer  lu  terre  d'où  il  avait  été  tiré.  Et  il 
cliussu  l'honune.  et  il  plu^a  au  côté  oriental  du  jardin  de  voluptôtei 
cherubms,  et  un  glaive  flamboyant  qui  s'agitait  toujours  pour  garder 
la  voie  de  l'arbre  de  vi(^  *.  » 

Dans  les  premières  paroles,  les  interprètes  ont  vu  une  sorte  de  di- 
rision  où  Dieu  se  moque  de  lu  présomption  déçue  d'Adam,  qui  cou- 
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hissait  alors,  par  une  exi)érience  bion  anièrc,  la  différence  du  bien  et 
Il  mal.  On  pourrait  y  voir  peut-«Urc  aussi  une  allusion  profonde  au 
lystèro  de  l'Incarnation,  où,  par  suite  du  péché,  l'homme  devient  en 
pt comme  une  des  trois  personnes  divines.  En  Dieu,  les  apparenœs, 
lêiiie  les  plus  sévères,  cachent  un  abîme  de  miséricorde. 

i;iiomme  coupable  était  condanmé  à  mourir.  La  mort  est  la  plus 
|rril)lc  (les  peines  ;  mais,  subie  connue  elle  doit  l'ôtre,  elle  en  est  la 

.  Aprtis  cela,  il  y  a  pour  le  vrai  pénitent  la  consolation  et  la  joie 

fiielles.  Si  Adam  oM  man{j;é  du  fruit  d(î  vie  qui  donnait  l'innnor- 
jlité,  il  n'aurait  jamais  mis  fin  à  ses  peines,  n'en  ayant  jamais  subi 
Jdcmit're.  C'est  dom;  autant  par  miséricorde  que  par  justice  que 
Ecu  l'cnipéche  d'y  porter  la  main,  et  qu'il  le  chasse  du  jardin  de  dé- 
tos. 

J  Que  l'arbre  de  vie  eût  la  vertu  de  faire  vivre,  non-seulement  très- 
Ingtemps,  mais  toujours,  on  peut  le  conclure  de  l'histoire  d'Adam 
l'inc.  11  n'avait  pas  mangé  de  ce  fruit,  et  cependant  il  vécut  près  de 
Ix  siècles.  Lors  donc  qut;  Dieu  ne  veut  pas  qu'il  en  mange,  de  peur 
l'il  no  v've  éternellement,  on  voit  bien  que  cet  éternellemeiit  veut 
Ire  toujours.  Les  Hindous  et  les  Grecs,  dans  leurs  traditions  poéti- 
Jics,  chantent  à  l'envi  ce  fruit  d'inunortalité,  les  uns  sous  le  nom 
lainrita,  les  autres  sous  le  nom  d'ambroisie. 

I  Quant  aux  êtres  mystérieux  que  Dieu  place  au  côté  oriental  du  jar- 
Ind'Eden,  la  tenninaison  plurielle  de  chérubim  en  hébreu,  indique 
Vils  (Haient  trois  ou  quatre. 

j  C'étaient  peut-être  ces  quatre  chérubins  que  l'on  voit  à  plusieurs 
Ipiises  dans  les  prophéties  d'Ézéchiel  et  dans  l'Apocalypse  de  saint 
lan,  et  f[ui  paraissent  comme  les  quatre  puissances  principales  par 
lii  Dieu  gouverne  et  l'univers  nuitériel,  et  le  genre  humain,  et  l'É- 
lise chrétienne.  Leur  ensembhî  forme  une  cspèctî  de  char  sur  lequel 
j  Très-Haut  s'avance  à  travers  les  mondes  et  Uis  siècles  ;  un  trône 

II  il  est  assis  et  d'où  il  prononce  ses  jugements  contre  les  rois  et  les 
Ptions.  Du  milieu  de  ce  trôn(^  de  gloire  partent  des  foudres  et  des 
j'Iiiiis  pour  exécuter  la  sentence.  C'est  ce  que  veut  dire  peut-être  ce 
pive  de  feu  qui  se  brandissait  à  l'entrée  du  paradis.  Dieu,  qui  d'a- 
M  avait  traité  l'homme  avec  la  familiarité  d'un  {)ère,  veut  y  faire 

f'cwler,  ce  semble,  l'appareil  formidable  de  maître  et  de  juge 
ouverain  *. 


Dans  ce  livre,  ainsi  que  dans  toute  la  première  partie  de  cette  histoire,  on  a 
puvent  mis  à  proRt  les  réllexions  du  comte  de  STOLUEnc.  dans  son  Histoire  de 
^religion  de  Jesus-Christ. 
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Vie  de.  premiers  hommes.  -  I.e  délaye,  tombeau  de  l'ancle. 
monde,  «lui  en  ressuscite  iiouTean. 


Le  genre  humain  est  déchu,  mais  il  doit  se  relever;  il  s'est  vicié 
par  sa  faute,  mais  il  doit  se  guérir  par  la  grâce  de  Dieu.  Ce  n'est  pas 
une  guérison  mécanique  du  corps,  mais  une  guérison  libre  et  volonJ 
taire  de  l'âme.  Il  faut  que  le  malade  la  désire  et  qu'il  s'y  prête  il 
faut,  pour  cela,  qu'il  sente  toute  la  profondeur  de  son  mal  le  déré 
glement  de  sa  volonté,  l'obscurcissement  de  son  intelligence.  Le  raé-i 
decin  laissera  donc  la  maladie  prendre  son  cours  et  jeter  toutsoD 
venin.  A  certaines  périodes  seulement,  il  y  appliquera  quelque  re- 
mède  préparatoire  pour  en  diriger  les  crises,  même  les  plus  violentes 
il  la  guérison  finale.  Comme  le  genre  humain  ne  vit  pas  qu'un  jour' 
mais  tous  les  siècles  temporels,  sa  restauration  ne  se  complétera  qu'à! 
la  longue.  Son  médecin  ne  le  perd  jamais  de  vue;  et  ce  médecines! 
Dieu,  qui,  au  temps  voulu,  se  fera  lui-même  remède. 

Les  progrès  de  cette  maladie  et  de  cette  guérison,  l'art  du  nié- 
decm,  qui  fait  servir  de  moyens  les  obstacles  mêmes,  tel  est  le  véri- 
table  objet  de  l'histoire  humaine.  Sans  cela  elle  pourra  bien  présen- 1 
ter  quelques  particularités  intéressantes  ;  mais  le  tout  n'aura  point  de 
sens.  Cette  histoire  commence  proprement  ici  ;  car  c'est  ici  propre- 
ment  que  commence  le  développement  du  bien  et  du  mal  dans  le 
genre  humain. 

Adam  connut  Eve,  sa  femme,  et  elle  conçut  et  enfanta  Caiv,  qJ 
^i^xfie  acquisition,  disant  :  Je  possède,  j'ai  acquis,  j'ai  engendrée 
homme  de  par  Dieu  :  au  pied  de  la  lettre  hébraïque  :  Jm  acquis,  fd 
engendre,  je  possède  un  homme  qui  est  Jéhova  i.  Eve  qualifie  son  pre-  ' 
mier-m  non  pas  d'enfant,  mais  d'homme:  il  est,  suivant  elle,  Je- 
nova  c.  iqui  est.  Dieu  avait  annoncé  que  le  fils  de  la  femme  écra- 
serait la  tête  au  serpent;  il  avait  fait  entendre  que  ce  fils  serait  un 
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lomme-Dieu.  Eve,  encore  toute  pleine  de  ses  paroles  de  misérl- 
prde,  se  croit  cette  bienheureuse  mère  ;  elle  croit  son  fils  ce  Dieu- 
lomme.  De  là  cette  joyeuse  exclamation  :  J'ai  mis  au  monde  l'homme 
koM  /  Mais  le  premier  sera  l'homme  terrestre  :  l'homme  céleste  ne 
pendra  qu'après.  Il  semblerait  que  notre  mère  s'aperçut  bientôt  de  son 
jrreur;  car,  ayant  mis  au  monde  un  second  fils,  il  reçut  le  nom 
j'Abel,  qui  signifie  vanité  ou  deuil.  Toutefois  ce  puîné,  s'il  n'était 
[as  celui  qui  est  la  justice  et  la  sainteté  même,  en  devait  être  une 

giire  ressemblante  et  en  sa  vie  et  en  sa  mort. 

Abel  fut  pasteur  de  brebis,  et  Gain  laboureur  :  littéralement  en 
lébreu,  serviteur,  ou  esclave  de  la  terre.  Or,  il  arriva,  après  du  temps, 
lue  Gain  présenta  des  fruits  de  la  terre  en  oblation  à  Jéhova.  Abel 
Irésenta  également  une  oblation  des  prémices  de  son  troupeau  et  de 
jeiir  graisse.  Et  Jéhova  tourna  ses  regards  vers  Abel  et  son  oblation  j 
nais  pour  Gain  et  son  offrande,  il  n'y  regarda  point. 

Ciiacun  des  deux  frères  offre  son  sacrifice.  Leur  père  commun, 

eut-être  Dieu  lui-même,  leur  avait  appris  l'obligation  et  la  manière 
|ele  faire.  Abel,  comme  l'ont  remarqué  les  interprètes,  offre  les  pré- 
nices  de  son  troupeau  et  ce  qu'il  avait  de  meilleur  ;  mais  il  n'est  point 
[larlé  de  prémices  au  sacrifice  de  Gain  :  on  peut  conclure  qu'il  les 
[arda  pour  lui-même,  et  qu'il  n'offrit  a  Dieu  que  du  reste.  Cette  dif- 
liérence  au  dehors  avait  sa  source  au  dedans.  Abel  était  animé  d'une 

plus  vive  :  voilà  pourquoi,  dit  saint  Paul,  il  offrit  un  sacrifice  plus 
brécieux  ;  aussi  Dieu  témoigna-t-il  publiquement  qu'il  le  reconnais- 
lait  pour  just(!,  en  agréant  ses  dons  d'une  manière  visible  *.  On 
bense  communément  que  ce  fut  en  les  consumant  par  un  feu  du  ciel, 
feomme  il  fit  du  premier  sacrifice  d'Aaron,  preniier  pontife  d'Israël  2. 
3n  peut  croire  que  les  deux  fils  d'Adam  présentèrent  à  Dieu  leur 
pblation,  tournés  vers  le  paradis  terrestre  d'où  leur  père  avait  été 
pliasse,  et  devant  lequel  étaient  placés  les  chérubins  comme  devant  un 
inaccessible  sanctuaire.  Ge  fut  peut-être  du  milieu  de  ces  chérubins 
jllainboyants  que  partit  la  fiamme  qui  consuma  le  sacrifice  d'Abel, 
tomme  ce  fut  du  Saint  des  saints  que  partit  celle  qui  consuma  le 
bcritice  d'Aaron,  nouvellement  sacré  pontife  d'Israël. 

A  la  vue  de  la  dittérence  que  Dieu  mettait  entre  son  oblation  et 
celle  de  son  fi-ère,  «  Gain  fut  violemment  irrité,  et  son  visage  fut 
abattu.  Mais  le  Seigneur  lui  dit  :  Pourquoi  es-tu  irrité  et  pourquoi 
iton  visage  est-il  abattu  ?  Si  tu  fais  le  bien,  n'en  recevras-tu  pas  le  sa- 
jlaire  ?  Si  tu  fais  le  mal,  le  péché  se  couchera  à  ta  porte  ;  sa  convoi- 
itise  aspirera  vers  toi,  mais  tu  Dourras  le  dominer  =  » 
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Caïn  devient  envieux  de  son  frère,  parce  que  son  frère  est  justeet 
que  ses  œuvres  sont  bonnes  ,  tandis  que  les  siennes  sont  mauvaises 
ainsi  que  son  cœur  ».  Peut-être  voyait-il  dans  cette  préférence  que 
Dieu  avait  donnée  au  sacrifice  d'Abel ,  un  indice  qu'il  le  choisissait 
pour  prêtre  et  pontife  universel  du  genre  humain.  Un  Père  de  it 
glise  nomme  effectivement  Abeï  le  premier  prêtre  ou  pontife  de  « 
premier  univers  *.  Ainsi ,  et  pour  les  mêmes  raisons ,  verrons-nous 
le  Juif  devenir  jaloux  du  Christ,  le  juste  par  excellence. 

Dieu,  toujours  bon,  rappelle  à  Caïn  que  si  son  offrande  n'a  pas  élé 
reçue  avec  la  même  faveur,  il  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  lui-même: 
tout  est  entre  ses  mains,  le  bien  et  le  mal,  la  récompense  et  la  peine, 
S'il  ne  fait  pas  le  bien,  le  péché  assiégera  sa  porte  comme  un  animal 
immonde  qui  ne  cherchera  qu'à  l'atteindre  pour  en  faire  sa  proie, 
Toutefois,  s'il  veut,  alors  môme  il  pourra  dominer  encore  ce  monstre 
hideux. 

Caïn  ne  profita  guère  de  la  remontrance  divine.  Un  jour  «  il  dit  à 
Abel,  son  frère:  Sortons.  Et  lorsqu'ils  étaient  dans  la  can.pagne. 
Caïn  s'éleva  contre  son  frère  Abel  et  le  tua.  »  Voilà  comme  le  prc 
mier  meurtrier,  par  jalousie,  met  à  mort  le  pumier  juste.  Nous 
verrons  un  autre  Caïn ,  le  peuple  juif,  également  jaloux,  sortir  de 
Jérusalem  avec  son  frère  le  juste,  le  saint,  le  Christ,  et,  arrivé  dans 
les  champs,  le  mettre  à  mort  sur  le  Calvaire. 

«  Alors  Jéhova ,  ou  l'Éternel,  dit  à  Caïn:  Où  est  Abel,  ton  frère? 
Il  répondit  :  Je  ne  sais  pas  ;  est-ce  que  je  suis  le  gardien  de  mon 
frère?  Mais  l'Éternel  lui  dit:  Qu'as-tu  fait?  La  voix  du  sang  de  ton 
frère  crie  de  cette  terre  jusqu'à  moi.  Maintenant  donc  tu  seras  mau- 
dit de  dessus  cette  terre  qui  a  ouvert  sa  bouche  pour  recevoir  le  sang 
de  ton  frère  versé  par  ta  main.  Si  tu  la  cultives  ,  elle  ne  te  donnera 
plus  sa  fécondité  :  tu  seras  errant  et  fugitif  dans  l'univers.  Caïn  dit 
alors  à  l'Eternel  :  Mon  iniquité  est  trop  grande  pour  que  je  puisse 
mériter  le  pardon  (suivant  quelques  interprètes  :  la  peine  de  mon 
iniquité  est  trop  grande  pour  que  je  puisse  la  porter)  .Voilà  que  vous 
me  chassez  aujourd'hui  de  dessus  cette  terre;  je  dois  me  cacher  de 
devant  votre  face  :  lors  donc  que  je  serai  errant  et  fugitif  dans  l'uni- 
vers, tout  ce  qui  me  trouvera  me  tuera.  Cela  ne  sera  point  ainsi,  ré- 
pondit lÉternel;  quiconque  tuera  Caïn  sera  puni  sept  fois.  Et  l'Éter- 
nel mit  un  signe  en  Caïn,  afin  que  quiconque  le  trouverait  ne  le  tuât 
pas.  Caïn  sortit  donc  de  devant  la  face  de  l'Éternel,  et  habita  dans  la 
terre  de  Nod  ou  de  la  Fuite,  vers  l'orient  d'Eden  ^.  » 
Dieu  interroge  non  comme  quelqu'un  qui  ignore ,  mais  comme  le 
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lige  qui  veut  convaincre  un  criminel  et  le  punir.  Il  avait  tout  vu  : 
léanmoins  il  interroge  Gain  comme  il  avait  interrogé  Adam;  il 
[coûte  leur  défense  avant  de  les  condamner.  Il  voulait,  par  son 
Ixemple,  apprendre  à  la  justice  humaine  comment  elle  doit  procéder 
i  l'égard  même  du  meurtrier. 

Oh  est  Abel,  ton  frère?  Question  simple  et  paternelle,  qui  éveille 
oiis  Ifis  jours  dans  le  cœur  d'un  frère  et  d'une  sœur  ce  que  l'amitié 
i  de  plus  tendre.  Mais  quel  coup  de  foudre  pour  Gain  !  Tel  est  tou- 
pfois  déjà  son  endurcissement,  qu'il  n'en  est  point  atterré  ni  touché, 
Lis  qu'il  répond  avec  insolence  :  Je  ne  sais;  suis-je  donc  le  gardien 
ïe  mon  frère?  Quelle  différence  entre  Adam  coupable  et  son  fds  cri- 
jiinel!  Adam  rougit  des  suites  de  sa  faute;  il  en  fait  l'aveu  :  Gain 
ist  tellement  endurci  dans  son  crime ,  qu'il  va  jusqu'à  insulter  son 
juge  ;  aussi  la  sentence  est-elle  bien  différente.  Adam  ne  fut  pas  mau- 
|il,  Gain  le  sera.  Une  malédiction  terrible  le  chasse  de  la  contrée  qu'il 
i abreuvée  du  sang  de  son  frère,  et  le  condamne  à  une  vie  errante 
fet  fugitive.  Alors  Gain  avoue  indirectement  son  crime,  en  disant  qu'il 
lest  trop  grand  pour  qu'il  puisse  en  obtenir  le  pardon  ou  en  supporter 
la  peine.  Mais  ce  qui  l'occupe  principalement,  c'est  la  crainte  d'être 
lié  :  il  sentait  bien  qu'il  méritait  de  l'être.  Dieu  le  rassure  de  ce  côté. 
Beul  maître  de  la  vie,  il  ne  permet  à  personne  de  l'ôter  à  Gain;  il 
^eiit,  par  la  vie  fugitive  et  tremblante  de  ce  premier  meurtrier,  in- 
Lrer  l'horreur  du  meurtre  à  tous  les  hommes.  Pour  augmenter  en- 
fcore  cette  horreur ,  il  annonce  que  quiconque  le  tuerait  serait  puni 
[sept  fois  plus  encore.  Quant  au  signe  que  Dieu  met  en  Gain,  on  croit 
Communément ,  d'après  la  version  grecque  qui  porte  :  Tu  seras  gé- 
missant et  tremblant  sur  la  tetre.  que  ce  fut  un  horrible  tremblement 
de  tous  ses  membres  qui  effrayait  les  spectateurs  ,  surtout  en  leur 
frappeiant  qu'une  punition  sept  fois  plus  terrible  encore  était  réservée 
[à  quiconque  tuerait  ce  malheureux. 

«  Alors  Gain  sortit  de  devant  la  face  de  l'Éternel,  et  habita  dans 
|la  terre  de  Nod  ou  de  la  Fuite,  vers  l'orient  d'Eden.  » 

On  voit  par  ces  dernières  paroles ,  ainsi  que  par  d'autres  sembla- 
[bles,  (jue  le  pays  d'Éden  était  regardé  par  les  premiers  hommes 
I comme  leur  centre,  leur  berceau,  leur  patrie  commune.  Dans  ce 
[pays  était  le  jardin  de  Dieu,  à  l'entrée  duquel  étaient  placés  les  ché- 
rubins. Adam  avait  été  chassé  du  jardin  ou  du  paradis  ;  mais  il  n'est 
pas  dit  qu'il  le  fut  d'Éden  même.  Il  est  à  croire  que  nos  premiers  pa- 
rents, bannis  du  paradis  terrestre ,  se  fixèrent  tout  auprès  dans  le 
pays  qvii  l'enfermait;  il  est  à  croire  que,  dans  leurs  prières  et  leurs 
sacrifices,  ils  tournaient  leurs  regards  vers  cette  espèce  de  sanctuaire, 
où  ils  avaient  vécu  familièrement  avec  leur  Gréateur ,  mais  dont  ils 
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ne  voyaient  plus  alors  que  l'appareil  formidable  des  chérubins.  Peut 
être  fut-ce  du  haut  de  ces  chérubins  mystérieux,  comme  du  ba-ùtd' 
son  trône  que  Dieu  interrogea  Caïn;  peut-être,  quand  il  est  ditque 
Cam  se  ret.ra  de  devant  la  face  de  liternel ,  faut-il  entendre  Xl 
se  retira  de  devant  ce  trône  de  sa  gloire,  et  qu'il  sortit  même  du  pav 
d  Eden  comme  étant  à  la  fois  excommunié  et  banni ,  retranché  d 
culte  divin  et  de  la  société  humaine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toujours  est-il  que,  chez  tous  les  peuples  de 
antiquité,  les  grands  coupables,  les  meurtriers,  les  parricides  étaient 
tout  ensemble  excommuniés  et  bannis ,  exclus  des  cérémonies  reli- 
gieuses  et  des  relations  sociales.  On  craignait  de  se  trouver  avec  eux 
sous  un  même  toit  ou  dans  un  même  navire  ;  on  craignait  d'être  en 
veloppe  dans  le  même  châtiment  avec  eux  par  la  vengeance  divine 
qui  les  poursuivait  partout.  Philosophes,  historiens,  poètes,  tout  est 
plein  de  pareilles  idées  ou  de  pareils  exemples.  Cette  croyance  se 
retrouve  chez  les  hommes  les  moins  familiarisés  avec  la  philosophie 
et  la  science.  Ainsi ,  les  païens  de  l'île  de  Malte ,  voyant  saint  Paul, 
après  être  échappé  du  naufrage,  mordu  par  une  vipère,  se  dirent 
entre  eux  :  Il  faut  que  ce  soit  un  homicide,  puisque,  sauvé  de  la  mer 
la  vengeance  ne  permet  pas  qu'il  vive  *.  ' 

Le  fond  de  cette  croyance  est  la  vérité  même.  La  vengeance  de 
Dieu  poursuit  le  pécheur  et  dans  h  temps  et  dans  l'éternité  :  dans 
1  un,  pour  le  faire  rentrer  en  lui-même  ;  dans  l'autre,  pour  le  punir 
de  son  impenitence.  Le  genre  humain  tout  entier  est  dans  le  pre- 
mier cas:  Satan ,  avec  ses  anges,  est  dans  le  second.  Les  premiers 
siècles  du  monde  en  avaient  un  exemple  visible  dans  un  homme- 
nous  en  avons  sous  les  yeux  un  exemple  encore  bien  plus  terrible 
dans  tout  un  peuple. 

Le  peuple  aimé  de  Dieu,  le  peuple  juif,  dans  la  fureur  de  sa  ja- 
lousie, a  tue  le  Christ  son  frère,  chef  du  peuple  puîné,  du  peuple 
chrétien.  Dix-huit  siècles  se  sont  écoulés  depuis  ce  crime.  Depuis 
dix-huit  siècles,  Dieu  et  les  hommes  demandent  à  cet  autre  Caïn: 
Ou  est  ton  frère?  où  est  le  Christ  qui  devait  naître  de  ton  sang,  et, 
suivant  les  prophètes,  convertir  à  Dieu  toutes  les  nations?  Et,  depuis 
dix-huit  siècles,  il  répond  avec  l'obstination  du  premier  fratricide: 
Je  ne  sais;  suis-je  donc  le  gardien  de  mon  frère?  Et  il  dit  plus  vrai 
que  Cam.  Il  ne  sait  où  est  le  Christ;  il  ne  voit  pas  ce  que  tout  le 
monde  voit  ;  il  ne  voit  pas  qu'au  lieu  d'en  avoir  été  le  gardien  fidèle, 
11  en  a  été  le  coupable  meurtrier;  il  ne  se  souvient  plus  de  sa  propre 
imprécation  :  Que  son  sang  soit  sur  nous  et  sur  nos  enfants.  Il  ne 
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voit  pas  qu'avec  ce  sang  pèse  sur  sa  ttHe  le  sang  de  tous  les  justes 
persécutés,  à  commencer  par  celui  d'Abel.  Cependant,  comment  ne 
le  voir  pas?  Lorsque  jadis  il  eut  comblé  la  mesure  de  son  iniquité 
par  ses  fréquentes  rechutes  dans  l'idoUltrie,  Dieu  le  punit  par  une 
captivité  de  soixante-dix  ans  à  Babylone.  Et  voici  vingt-six  fois 
soixante-dix  ans  qu'il  est  chassé  de  .sa  ville  et  de  son  pays,  dispersé 
par  toute  la  terre ,  sans  roi ,  sans  prêtre  ,  sans  autel ,  sans  sacrifice, 
sans  forme  de  peuple  :  partout  vagabond  et  fugitif,  partout  méprisé 
et  tremblant.  Quel  est  donc  ce  crime  plus  grand  que  tous  ses  crimes? 
Tout  le  monde  le  lui  dit;  tout  le  monde  lui  dit  que  le  sang  qu'il  a 
versé ,  il  y  a  dix-huit  siècles ,  crie  vengeance  contre  lui ,  mais  que , 
s'il  veut,  il  criera  pour  lui  miséricorde.  Effrayé  de  cette  hunière  ter- 
rible ,  il  n'ose  y  arrêter  ses  regards.  Une  loi  lui  a  été  donnée  ,  terre 
autrefois  ruisselante  de  lait  et  de  miel  :  il  la  cultive,  il  en  remue  l'é- 
corce,  il  en  garde  l'extérieur,  la  circoncision  ,  la  pâque,  le  sabbat; 
mais  cette  terre  est  frappée  pour  lui  de  stérilité  ;  elle  a  perdu  pour 
lui  son  lait,  son  miel,  son  âme,  sa  vie,  qui  est  le  Christ.  Accusé  ainsi 
d'un  déicide  par  la  voix  de  l'univers,  ne  trouvant  dans  sa  loi  rien  qui 
le  rassure,  il  tombe  dans  un  secret  désespoir  :  non  plus  que  Caïn,  il 
ne  demandera  point  à  Dieu  miséricorde  ;  son  unique  crainte,  comme 
celle  de  Caïn,  c'est  que  quiconque  le  rencontrera  ne  le  tue.  Mais  Dieu, 
qui  veut  en  faire  un  exemple  éclatant  de  sa  justice  et  un  témoin  ir- 
récusable de  sa  vérité,  y  a  pourvu  *.  II  a  mis  sur  lui  un  signe,  comme 
autrefois  sur  Caïn,  un  opiniâtre  et  inexplicable  attachement  à  une 
Li  qui  est  sa  condamnation,  et,  dans  l'extérieur  même,  une  phy- 
sionomie hagarde  qui  le  distingue  de  tout  autre  peuple.  Aussi  les  Ro- 
mains viendront  et  soumettront  toutes  les  nations  à  leurs  lois  et  à 
leurs  usages  ;  les  barbares  viendront  et  changeront  tous  les  usages 
et  toutes  les  lois;  les  savants,  les  politiques  viendront  et  mettront 
tout  en  œuvre  pour  faire  du  peuple  juif  un  autre  peuple;  mais  ni  la 
puissance  romaine,  ni  la  barbarie,  ni  la  civilisation  n'y  pourra  rien. 
Le  Juif  restera  toujours  Juif.  On  le  méprisera,  on  l'opprimera,  on  le 
persécutera,  on  le  flattera  mémo  quelquefois,  mais  jamais  on  ne 
pourra  le  changer  ni  l'exterminer.  Il  faut  qu'il  soit  là  pour  l'instruc- 
tion de  l'univers. 

Chose  ll^nnante  !  Malgré  l'avertissement  du  ciel,  Caïn  tue  son  frère. 
Ce  crime  affreux  semble  devoir  contrarier  les  desseins  de  la  Provi- 
dence, et  il  ne  fait  que  les  accomplir.  Dans  Abel,  l'humanité  offre  à 
Dieu  ses  prémices  :  le  premier  mort  est  un  juste,  un  saint,  un  mar- 
tyr ;  la  terre  a  désormais  un  intercesseur  dans  le  ciel  :  le  ciel  et  la 
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ten-e  sont  réconciliés  l'un  avw;  l'autre.  Cain  mémo,  s'il  veut,  obticiJ 
dra  miséricorde  ;  une  longue  vie  lui  est  donnée  pour  la  peine  de  soj 
crime  et  pour  apprends;  au  premier  monde  (jue  si  l'homme  est  libt, 
de  faire  le  bien  ou  le  mal ,  Dieu  aussi  est  juste  pour  le  réeomppns^ 
ou  le  punir.  A  l'exemple  de  Caïn,  le  peuple  juif  tue  le  Christ.  J 
crime,  le  plus  grand  des  crinuvs,  renverse,  ce  semble,  les  de^sciiii 
du  Très-Haut ,  et  il  ne  fait  que  les  exécuter.  Par  la  mort  du  Chrisi, 
la  tête  du  serpent  est  écrasée ,  l'hounne  sauvé  et  Dieu  honort 
autant  qu'il  le  mérite.  Le  peuple  déicide  lui-môme  ,  quand  il  vo 
dra,  participera  au  salut  éternel;  en  attendant,  il  servira  de  le^oD 
et  d'exemple. 

Après  la  mort  d'Abel,  l'Écriture  nous  parle  en  peu  de  mots  dolj 
postérité  de  Caïn  :  elle  en  indique  sept  générations,  mais  sans  nia;- 
quer  d'époques  ni  d'années.  Caïn,  ayfnt  connu  sa  femme,  en  eutui 
fils  nommé  Hénoch  ;  plus  tard  il  bâtit  une  ville,  iju'il  appela  du  non 
de  son  fils.  La  crainte  d'être  tué  pour  son  meurtre  lui  fit  peut-éte 
bâtir  uïie  ville  comme  lieu  de  sûreté.  Son  cinquième  descendant  w 
nommé  Laniech.  Celui-ci  rompit  l'unité  primitive  du  mariagf, 
en  prenant  à  la  fois  deux  femmes,  Ada  et  Sella.  La  première 
enfanta  Jabel,  père  de  ceux  qui  habitent  sous  les  tentes  et  d« 
pasteurs;  et  Jubal,  père  de  ceux  qui  jouent  de  la  harpe  et  delî 
cithare.  La  seconde  engendra  Tubalcaïn,  habile  à  travailler  lefet 
et  l'airain,  et  une  fille  ai)pelée  Noëma  ou  la  belle.  Tubalcaïn  et  sa 
sœur  se  retrouvent,  suivant  quelques-uns,  dans  Vulcain,  forgeron 
célèbre  dans  les  poètes,  et  sa  femme  Vénus,  symbole  de  la  beauté 
charnelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,Lamech  dit  un  jour  à  ses  deux  femmes  :  Ada  H 
Sella,  entendez  ma  voix;  femmes  de  Lamech,  écoutez  mes  paroles: 
J'ai  tué  un  homme  pour  ma  blessure,  (;t  un  adolescent  pour  ma 
meurtrissure.  Mais  si  Caïn  est  vengé  sept  fois,  Lamech  le  sera  sep- 
tante fois  sept.  On  convient  généralement  qu'il  y  a  dans  ces  paroles 
une  certaine  mesure  poétique,  et  il  est  fecile  de  s'en  apercevoir; 
mais  on  ne  sait  point  au  juste  ce  qu'elles  veulent  dire.  Ce  qui  parait 
certain,  d'après  le  texte  original ,  c'est  que  Lamech  tua  un  homme 
fait  et  un  enfant,  non  pas  de  propos  délibéré,  mais  par  accident  ou 
poi  sa  i)ropre  défense.  De  là  il  conclut  que  si  Caïn,  qui  avait  tué 
son  frère  avec  préméditation,  devait  néanmoins  être  vengé  sept  fois 
sur  celui  qui  le  tuerait  contre  la  défense  de  Dieu,  lui,  Lamech,  devait 
l'être  incomparablement  plus.  On  voit  qu*;  l'histoire  du  premier 
meurtrier  n'était  point  oubliée  parmi  ses  descendants,  et  qu'elle  j 
produisait  même  quelques  bons  effets.  Ainsi,  Caïn  cache  son  crime, 
le  nie  hardiment  devant  Dieu  qui  l'hiterroge;  tandis  que  Lamecli, 
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sans  «Hn;  interrogé  par  personne,  confesse  le  sien  et  en  appelle  à  la 
justice  de  Dien,  pour  n'iHre  puni  qiuî  par  lui  *. 

Mais  toujours  est-il  (pie  le  meurtre  se  perpétua  dans  la  race  de 
Gain,  et  que  c'est  là  qu'on  porta  la  première  atteinte  à  la  sainte  oX 
primitive  unité  de  l'union  eonju{?ale.  Ce  que  l'on  peut  y  observer  en- 
core, c'est  l'origine  des  castes  et  des  professions  héréditai  res.  Les  des- 
cendants d(;  Jab(!l  sont  pasteurs  nomades;  ceux  de  Jiibal,  musiciens, 
et  ceux  de  Tubalcaïn,  ouvriers  en  mines  et  en  métaux. 

Aiiel  était  mort,  mais  il  devait  conune  renaître  dans  un  autre  lui- 
môme,  et,  par  cette  espèce  de  substitution,  perpétuer  sa  race  jusqu'à 
nous.  «  Adam  connut  encore  sa  femme,  et  elle  enfantii  un  Hls,  et 
elle  lui  donna  le  nom  de  Seth  ou  substitué,  disant  :  Dieu  m'a  substi- 
tué une  autre  race  pour  Abel  que  Cain  a  tué  ^.  »  «  Adam  avait  vécu 
cent  trente  ans  suivant  l'hébreu,  deux  cent  trente  suivant  la  version 
des  Septante,  lorsqu'il  engendra  ce  fils  à  son  image  et  à  sa  ressem- 
blance, et  qu'il  le  nomma  Seth  '•'.  »  On  présume  de  là  qu'Abel  fut  tué 
l'an  cent  vingt-huit  ou  cent  vingt-neuf  de  son  pën;.  A  cette  époque  , 
Adam  avait  sans  doute  déjà  plus  d'un  fils  et  plus  d'une  tille  :  sa  pos- 
térité était  déjà  probablement  assez  nombreuse  ;  ce  qui  le  fait  croire, 
c'est  que  Caïn  craignait  d'être  tué  par  le  premier  venu.  Des  auteurs* 
ont  même  calculé  qu'à  la  mort  d'Abel,  une  année  r.vant  la  naissance 
de  Setii,  il  devait  y  avoir  sur  la  terre  plus  de  queu-e  mille  Ames;  il  y 
enamême  qui  portent  ce  nombre  jusqu'à  cent  niiîle.  Une  particularité 
remarquable,  c'est  que  d'après  le  nom  que  lui  donnent  son  père  «;t  sa 
mère,  Seth  est  une  race  substituée  à  son  frère  Abel,  une  race  pour 
ainsi  dire  posthume  du  premier  juste.  Ainsi,  le  juste  par  excellence, 
après  être  mort  sur  la  croix,  s'est-il  vu  renaître  dans  le  peuple  chré- 
tien. Seth  apparaît  dans  tout  cela  comme  le  représentant  d'Abel  et 
comme  son  vicaire.  Or,  ce  qu'il  y  a  dans  Abel  de  plus  grand,  c'est 
que,  par  son  sacrifice  et  par  sa  mort,  et  comme  prêtre  et  comme  vic- 
time, il  a  été  la  figure  du  Christ,  prêtre  éternel  et  victime  immolée 
depuis  l'origine  du  monde.  On  pourrait  donc  considérer  Seth  comme 
le  représentant  et  le  vicaire  du  Christ  dans  l'Église  primitive.  Il  est  dit 
qu'Adam  l'engendra  à  son  image  et  à  sa  ressemblance.  Ces  paroles 
peuvent  signifier  qu'Adam  l'engendra  semblable  à  lui  par  le  péché,  et 
non  point  semblable  à  Dieu  par  la  justice  originelle.  Cependant, 
comme  ces  paroles  ne  se  disent  que  de  Setli,  il  est  naturel  de  penser 
qu'elles  renferment  plutôt  une  prérogative  particulière,  selon  toute 
apparence,  d'être,  après  Adam,  le  chef  et  le  docteur  spirituel  du  genre 
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humain.  Tel  nous  le  roprésentont  du  moins  (lt>s  traditions  ori«>nta|J 
Josèphe,  historien  juif,  rapporte  que  de  son  temps  il  existait  enn» 
deux  colonnes  sur  lesquelles  Setii  avait  },'ravé  le  sommain;  des  pL 
utiles  connaissances».  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  assertion,  toiij 
prouve-t-elle  que  ce  patriarche  était  généralement  regardéi  comme  J 
docteur  universel  du  monde  primitif  et  conune  le  fidèle  déposit  J 
des  traditions  originelles.  f 

A  l'Age  de  cent  cinq  ans,  suivant  l'héhreu  et  la  Vulgate  ;  de  M 
cmt  cincj,  suivant  le  grec  des  Septante,  Seth  engendra  un  fils  qui 
appela  Knos.  Alors,  dit  le  texte  original,  on  commença  d'invoquer  J 
nom  de  Jéhova  ;  autrement,  alors  ou  comniença  d'appeler  du  noJ 
de  Jéhova.  La  version  latine  traduit  un  peu  diinh-emment  :  Colui^l 
commença  d'invoquer  le  nom  du  Seigneur'^.  D'a|)rès  l'interprétiit 
commune,  ces  divers  sens  sont  également  vrais.  C»;  fut  du  ten.^ 
d'Enos,  probablement  par  ses  exhortations  et  sous  sa  présidtwl 
que  l'on  conmiença  d'honorer  l'Étj'rnel  [)ar  un  culte  public  et  dJ 
assemblées  régulières  ;  ce  fut,  suivant  toute  appiirence,  vers  le  m(%| 
temps  que  la  société  des  fidèles  reçut  ou  prit  le  nom  d'enfants  è| 
Dieu,  que  nous  verrons  bientôt.  En  tout  cas,  ce  serait  une  exai^rà] 
tion  bien  fausse;  de  s'imaginer,  d'après  le  texte  actuel^de  la  Vulga,, 
qu'Enos  fut  le  premier  à  invoquer  le  nom  du  Seigneur.  Adam  et  Scli 
vivaient  encore,  qui  certainement  n'avaient  point  oublié  Dieu, 
cessé  d'invoquer  son  nom.  Un  illustre  Père  de  l'Église,  saint  Cyrill 
d'Alexandrie,  avait  des  premiers  hommes  une  idée  bien  différente', 
Suivant  lui,  Seth,  Énos  et  tous  ses  descendants  jusqu'à  Noé,  menairt 
une  vie  si  sainte ,  étaient  si  semblables  à  Dieu  par  leurs  vertus,  qw 
leurs  pieux  contemporains  les  appelaient  dieux  eux-mêmes.  [De  là, 
dans  leurs  enfants,  le  nom  d'enfants  de  Dieu  ou  des  dieux.  Et,* 
fait,  la  locution  correspondante  dans  le  texte  original  peut  signitiJ 
également  enfants  de  Dieu  et  enfants  des  dieux. 

Énos  ayant  vécu  quatre-vingt-dix  ans,  suivant  l'hébreu';  cent  qua- 
tre-vingt-dix, suivant  les  Septante,  engendra  Cuïnan,  qui,  à  l'âgfrèl 
soixante-dix  ans,  suivant  le  premier  texte  ;  de  cent  soixante-dix,  if 
vantle  second,  engendra  Malaléel.  Celui-ci  vécut  soixante-cinq  ans, 
autrement  cent  soixante-cinq,  jusqu'à  ce  qu'il  engendra  Jared  qui,  sui- 
vant les  deux  textes,  engendra  Hénoch  à  l'âge  de  cent  soixante-deux, 
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■  (Iprnicr,  ayant  vécu  soixaiite-cinq  ans  ou  cent  soixante-cinq,  en- 
jeiidru  Mathusalem. 

Hrnoeh  marcha  avec  Dieu.  Cette  expression  a  paru,  à  un  docte  per- 

Diinago,  indiquer  la  dipnité  du  sacerdoce  ».  Toujours  est-il  que,  d.''8 

p  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  on  lisait,  dans  un  recueil 

jtiirpique  pour  l'ordination  des  évéques  :  «  0  Dieu,  qui  dès  le  com- 

nciiconient  avez  établi  des  prêtres  pour  le  salut  de  votre  peuple, 

ilH'l d'abord,  Setl»,  etÉnos,  et  Hénoch,  et  Noé  et  Melchisédech,  et 

Ib^.  »  Non -seulement  ïb-noch  se  rendit  agréable;  à  Dieu  par  une  vie 

kiinte  ;  mais,  avec  le  zèle  d'un  prophète,  il  prêcha  la  pénitence  aux 

Icheiirsde  son  temps,  et  les  menaçadu  jugement  avenir.  Un  apôtre 

Isait  des  impies  qui  blasphémaient  l'Évangile  :  «  Hénoch,  septième 

VpuisAdam,  a  prophétisé  d'eux,  quand  il  a  dit  :  «Voici  que  vient  le 

Ifigiifiur  avec  ses  saintes  myriades  pour  exercer  le  jugement  contre 

bus  les  honmies  et  reprendre  parmi  <;ux  tous  les  injpies  de  toutes  les 

tuvres  de  leur  impiété  et  de  toutesles  paroles  dures  que  les  pécheurs 

fcpiesont  proférées  contre  lui  ».  »  Ce  patriarche,  notre  commun  an- 

fetro  par  Noé,  est  encore  vivant.  «  Par  le  mérite  de  sa  foi,  dit  saint 

laiil,  Hénoch  fut  enlevé,  afin  qu'il  ne  vît  pas  la  mort  :  on  ne  le  trouva 

lus,  parce  que  Dieu  le  transporta  ailleurs  *.  »  On  le  présume  dans  un 

bradis  ou  lieu  de  délices,  se  nourrissant  des  fruits  de  l'arbre  de  vie. 

In  croit  généralement  qu'à  la  fin  du  monde  chrétien  il  viendra, 

Vmmc  représentant  du  monde  primitif,  avec  Élie ,  représentant  du 

londe  judaïque,  rendre  témoignage  au  Christ  contre  son  ennemi  ca- 

|tal. 

lOn  aura  été  surpris  de  la  différence  entre  l'hébreu  et  le  grec  pour 
Is  années  des  patriarches  ;  les  anciens  Pères  de  l'Église,  qui  les  pre- 
liers  la  remarquèrent,  en  étaient  surpris  également.  Ce  qu'il  y  a  de 
jngulier,  c'est  que  cette  différence  ne  tombe  que  sur  les  années  avant 
I  génération,  et  non  sur  la  vie  totale.  Les  cent  ans  que  le  grec  on 
preu  mettent  de  plus  ou  de  moins  dans  la  vie  du  père,  avant  la 
pissance  du  fils,  ils  les  mettent  de  moins  ou  de  plus  après;  en  sorte 
pelé  total  reste  le  même.  Au  dix-septième  siècle  de  notre  ère,  ou 
pouva  un  troisième  texte  qui  était  demeuré  inconnu  depuis  le 
pme  :  c'est  le  texte  samaritain  ou  le  Pentateuque  hébreu,  que  re- 
Ptdes  Juifs  schismatiques  emmenés  en  captivité  la  colonie  assyrienne 
Nyéeà  sa  place  au  pays  de  Samarie.  D'après  la  comparaison  qui  a 
je  faite,  il  s'est  trouvé  que,  pour  les  patriarches  avant  le  déluge,  l'hé- 
m  a  pour  lui  tantôt  le  samaritain,  tantôt  le  grec;  mais  que,  pour 
5  patriarches  après  le  déluge,  le  grec  et  le  samaritain  sont  généra- 
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leiTifint  d'accord  entre  eux.  De  là  quelques  savants  ont  conclu,  no» 
sans  quelque  fondement,  que  le  plus  simple  est  de  suivre  l'hébreu 
pour  la  première  époque,  le  samaritain  et  le  grec  pour  la  seconde, 
attendu  qu'on  aurait  ainsi  presque  toujours  deux  contre  un.  Ce  qui  j 
donnerait  environ  mille  six  cent  cinquante-six  ans  depuis  la  créatioel 
de  l'homme  jusqu'au  déluge,  et  onze  à  douze  siècles  depuis  ledélu^fl 
jusqu'à  la  vocation  d'Abraham,  trois  mille  deux  ou  trois  cents  ans | 
jusqu'à  Jésus-Christ. 

Comment  une  pareille  diversité  a-t-elle  pu  s'introduire?  CelasfJ 
conçoit.  Avant  la  découverte  de  l'imprimerie ,  il  fallait  copier  les  1 
vres  à  la  main  ;  aujourd'hui  il  se  fait  des  fautes  d'impression ,  alor  | 
il  se  faisait  des  fautes  de  transcription ,  surtout  pour  les  dates , 
anciennement  ne  s'écrivaient  point  avec  les  expressions  parlées,  maisj 
par  des  lettres  numérales.  Comme  dans  toutes  ces  langues  iljîl 
plusieurs  lettres  qui  se  ressemblent ,  l'une  pouvait  se  prendre  fa(•il^[ 
ment  pour  l'autre.  Il  y  avait  quelque  chose  de  plus  encore  pour  tel 
écritures  des  Juifs.  Depuis  la  captivité  dt;s  dix  tribus,  environ  à\ 
siècles  avant  Jésus-Clu'ist,  elles  étaient  répandues  par  toute  latenvj 
se  transcrivaient  dans  l'original  même,  avec  deux  sortes  de  caracti'- 
res  différents ,  les  anciens  caractères  hébraïques,  que  l'on  croit  ('tel 
les  samaritains,  et  les  caractères  chaldéens  ou  hébreux  actuels.  \'(û 
le  milieu  de  cette  époque,  la  version  gre(;que  vint  encore  augnioiitfil 
les  chances  de  variantes.  Une  faute  de  transcription  se  sera  glisél 
dans  un  exemplaire  et  propagée  dans  d'autres.  Au  lieu  delà  roctifitj 
sur  des  exemplaires  plus  corrects,  un  faux  critique  en  aura  fait  lui 
d'un  système  de  correction  à  part.  De  là  purent  venir  avec  le  temps  1 
sans  aucun  dessein  de  tromper ,  ces  diftérences  réfléchies  des  textej 
divers.  Lea  Pères  de  l'Église  qui  les  comparèrent  entre  eux,  ne  vc 
lurent  point  y  toucher,  tant  ils  avaient  à  cœur  de  nous  transmettre  fil 
dèlement  ce  qu'ils  avaient  reçu.  Ces  variantes  chronologiques  proii 
vent,  au  reste,  que  la  bonne  foi  présidait  à  la  transcription  doste.\| 
tes  :  l'imposture  eût  été  plus  avisée.  L'accord  de  tous  les  textes  etè| 
toutes  les  versions  dans  les  choses  importantes  nous  est  une  gara 
d'autant  plus  certaine. 

Après  tout,  cette  diversité  ne  tombe  point  sur  la  suite  ni  sur  l'ordivl 
des  générations  et  des  événements,  mais  seulenient  sur  la  durée  ( 
tre  quelques-uns.  Tel  père  a-t-il  vécu  cent  ans  déplus  ou  de  moiii 
avant  ou  après  la  naissance  de  son  fils  ?  L'Eglise  nous  laisse  parfaite-j 
ment  libres  sur  cette  question  de  dates  ;  elle  ne  rejette  ni  l'un  iiil 
l'autre  comput  ;  elle  laisse  aux  savants  à  discuter  quel  texte  mérite  j 
sous  ce  rapport,  la  préférence,  ou  quel  moyen  il  y  a  de  les  coik  ife  [ 
En  autorisant ,  parmi  les  versions  latines ,  celle  qui  est  connue  soitj 
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[le  nom  de  Vulgate,  elle  autorise  implicitement  la  chronologie  abré- 
Igée  de  l'hébreu ,  sur  lequel  cette  version  a  été  faite.  Mais  la  version 
[grecque  des  Septante  est  également  autorisée  et  par  les  apôtres,  et 
[par  les  conciles,  et  par  les  Pères  qui  la  citent  :  on  peut  donc  égale- 
jment  suivre  sa  chronologie  plus  longue.  Et  de  fait,  l'Église  romaine, 
[en  l'iinnonce  de  la  fête  de  Noël  au  Martyrologe,  compte  cinquante- 
jdeux  siècles  de  la  création  du  monde  à  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
[faiidis  que  les  partisans  de  la  chronologie  hébraïque  n'en  comp- 
[tpnt  ordinairement  que  quarante. 

Mais  ces  années  de  patriarches,  étaient-ce  bien  des  années  comme 
Iles  nôtres?  N'étaient-ce  pas  de  simples  trimestres,  ou  plutôt  des  an- 
[iiécs  d'une  lunaison  ?  On  l'a  dit  dans  deshvres  et  dans  des  journaux 
m  les  doctes  écrivains  qui  l'y  ont  dit  témoignaient  une  superbe  pitié 
[pour  le  chrétien  vulgaire  qui  croit  que  les  années  des  patriarches 
jetaient  des  années.  Ces  années  ne  vont  donc  être  que  des  lunes.  Sur 
loe  pied ,  les  neuf  cent  trente  an  les  neuf  cent  douze,  les  neuf  cent 
[soixante-neuf,  les  neuf  cent  cinquante,  les  six  cents,  les  quatre  cent 
[soixante-quatre,  les  cent  soixante-quinze  que  l'Écriture  dit  que  vé- 
jciirent  Adam,  Seth ,  Mathusalem,  Noé,  Sem,  Héber,  Abraham,  se 
Irodiiirontàlamesure  plus  raisonnable  de  soixante-dix-sept,  soixante- 
[soize,quatre-vingts,  soixante-dix-neuf,  cinquante,trente-neuf  et qua- 
jtoi'zc,  avec  quelques  mois  en  plus  ou  en  moins.  Sans  doute ,  il  n'y  a 
[dans  ces  âges  rien  d'extraordinaire.  Ce  qui  l'est  un  peu ,  c'est  qu'A- 
Ibrahara  soit  dit  mort  dans  une  heureuse  vieillesse,  lui  qui  ne  vécut  que 
Icpnt  soixante-quinze  lunaisons,  en  tout  quatorze  ans  et  sept  mois.  Ce 
[qui  l'est  encore  plus,  c'est  que  quand  il  entendit  Dieu  lui  promettre, 
[à  l'âge  de  cent  ans,  que,  cette  année-là  même,  sa  femme,  Sara,  qui 
Itn  avait  quatre-vingt-dix,  lui  donnerait  un  fils,  il  se  mit  à  rire,  aussi 
jbien  qu'elie ,  de  se  voir  père  et  mère  si  vieux.  Ils  devaient  rire  plu- 
[tôtde  se  voir  père  et  mère  si  jeunes ,  car  lui  n'avait  encore  que  huit 
Jans  et  quatre  mois  ,  et  elle  sept  ans  et  demi.  Ce  qui  ne  paraîtra  pas 
jnioins  plaisant,  c'est  qu'Énos ,  Gaïnan,  Malaléel,  Héber,  Phaleg,  Na- 
[tlior,  qui,  dans  l'hébreu,  sont  dits  avoir  engendré  à  l'âge  de  quatre- 
Ivingt-dix,  de  septante,  de  soixante-cinq,  de  trente-quatre,  de  trente, 
[de  vingt-neuf  ans,  auront  eu  des  enfants  à  l'âge  de  sept  ans  et  demi, 
[de  cinq  ans  dix  mois,  de  cinq  ans  cinq  mois,  de  deux  ans  dix  mois, 
i"t  même  de  deux  ans  cinq  mois.  Et  comme ,  à  une  époque  où  l'on 
I convient  que  les  annéc^s  des  Hébreux  étaient  semblables  aux  nôtres, 
la  mère  des  Machabées  rappelle  au  plus  jeune  de  ses  fds  qu'elle  Ta- 
pait allaité  pendant  trois  ans,  il  faudra  conclure  que  ces  gi'aves  per- 
punnages,  tels  que  nous  aimons  à  nous  représenter  les  anciens  pa- 
[tiiarches,  avaient  des  fils  et  des  tilles  avant  qu'ils  fussent  eux-mêmes 


132 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[Liv.  IlL  — Entre4000etcOflo 
sevrés.  Ce  n'est  pas  tout.  Adam  qui,  suivant  le  texte  original,  engen- 
dra  Seth  à  cent  trente  ans,  l'aura  engendré  à  dix  ans  dix  mois.  Mais 
avant  la  naissance  de  Seth,  Gain  avait  tué  Abel.  Quand  il  commit  ce 
meurtre,  il  faut  supposer  à  Gain  au  moins  vingt  ou  trente  ans.  Il  sera 
donc  né  vingt  ou  trente  ans  avant  Seth ,  par  conséquent  une  dizaine 
d'années,  pour  le  moins  ,  avant  son  père.  Voilà  ce  que  disent  impli- 
citement  ces  doctes  railleurs  du  vulgaire  chrétien. 

Encore  une  réflexion.  Il  est  dit  que  le  déluge  commença  l'année  1 
six  cent  de  Noé,  le  dix-septième  jour  du  second  mois,  et  qu'il  finit 
l'an  six  cent  un,  le  vingt-sept  du  second  mois.  Ce  sera  donc  une  lu- 
naison,  plus  dix  jours.  Mais ,  dans  cette  quarantaine  ,  nous  verrons 
d'abord  tomber  la  pluie  pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits; 
puis  les  eaux  couvrant  la  terre  pendant  cent  cinquante  jours;  puis  ces 
eaux  commençant  à  baisser  jusqu'au  vingt-sept  du  septième  mois, 
où  l'arche  reposa  sur  le  mont  Ararat;  puis  quarante  jours  après  les- 
quels Noé  lâcha  le  corbeau  ;  puis  trois  fois  sept  jours  où  il  envoya  la 
colombe  à  trois  reprises  ;  puis  Noé  attendant  encore  quelque  temps, 
et  pour  découvrir  l'arche  le  premier  jour  du  premier  mois  de  l'année 
six  cent  un ,  et  pour  en  sortir  finalement  le  vingt-sept  du  second 
mois.  Gomment  renfermer  tout  cela  dans  une  lune?  Je  n'y  vois  qu'un 
moyen,  c'est  de  dire  que  les  lunes  d'alors  étaient  aussi  longues  que 
les  années  d'à  présent. 

Nous  avons  vu  citer ,  à  l'appui  de  cette  chronologie  rapetissée, 
deux  savants  justement  célèbres  ;  et  ces  mêmes  savants  reconnais- 
sent avec  tout  le  monde  que  les  années  des  patriarches  étaient  ce  que 
tout  le  monde  appelle  des  années *.  Au  reste,  les  traditions  de  tous 
les  peuples  sont  d'accord  avec  Moïse  sur  la  longue  vie  des  premiers 
hommes. 

Celui  de  tous  les  mortels  qui  vécut  le  plus  longtemps  fut  Mathusa- 
1cm.  Il  ne  mourut  qu'à  l'âge  de  neuf  cent  soixante-neuf  ans,  et  en 
l'année  même  du  déluge.  Suivant  l'hébreu  ,  la  Vulgate  et  le  samari- 
tain, il  a  vécu  deux  cent  quarante-trois  ans  avec  Adam ,  trois  cent 
cinquante-cinq  avec  Seth  ,  trois  cents  avec  Hénoch ,  six  cents  avec 
Noé,  éteint  avec  ses  trois  fils.  Ainsi,  entre  Adam,  père  du  premier 
monde,  et  Noé,  père  du  second,  il  n'y  a  qu'une  personne  d'intermé- 
diaire. Quelle  facilité  pour  l'histoire  et  la  religion  primitive  de  passer 
sans  altération  d'un  monde  à  l'autre  ! 

A  l'Age  de  cent  quatre-vingt-sept  ans ,  il  engendra  Lamech ,  qu'il 
ne  faut  point  confondre  avec  Lamech,  descendant  de  Gain,  qui  le 
premier  épousa  deux  femmes,  comme  il  ne  faut  point  confondre  le 
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prophète  Hénoch  avec  Hénoch,  fils  de  Gain,  qui  donna  son  nom  à  la 
première  ville.  Lamech  vécut  encore  cinquante-six  ans  avec  Adam, 
cent  soixante-huit  avec  Seth  et  cent  vingt-trois  avec  Hénoch  le  pro- 
phète. II  en  avait  cent  quatre-vingt-deux,  quand  il  engendra  un  fils 
qu'il  appela  Noé,  c'est-à-dire  repos  ou  soulagement,  en  disant  :  «  Ce- 
lui-ci nous  soulagera  parmi  nos  travaux  et  les  œuvres  de  nos  mains, 
dans  la  terre  que  l'Éternel  a  maudite  *.  »  Prédiction  qui  s'est  accom- 
plie de  plus  d'une  manière.  Noé  soulagea  les  hommes  dans  leurs 
travaux  agricoles,  en  inventant,  suivant  une  tradition  hébraïque,  des 
instruments  de  labourage  ;  il  les  soulagea  en  inventant  cette  liqueur 
qui  réjouit  le  cœur  de  l'homme.  Il  fut  une  consolation  pour  l'huma- 
nité ,  ayant  mérité  par  son  sacrifice  que  Dieu  ne  maudît  plus  la 
terre  2.  Dans  un  sens  plus  relevé  ,  il  fut  comme  un  médiateur  entre 
Dieu  et  les  hommes  ;  il  ensevelit  tous  les  anciens  crimes  dans  le  dé- 
luge, et  en  fit  sortir  avec  lui  un  monde  nouveau.  Il  était  la  figure  de 
celui  qui  est  notre  vrai  Noé,  notre  vrai  repos,  notre  vraie  consolation, 
qui  lui-même  a  dit:  Venez  auprès  de  moi,  vous  qui  travaillez  et  qui 
êtes  chargés  de  fardeaux,  et  je  vous  soulagerai,  et  vous  trouverez  le 
repos  de  vos  âmes. 

Noé,  le  dixième  patriarche,  était  âgé  de  cinq  siècles  lorsqu'il  vint 
à  engendrer  Sem,  Cham  et  Japhet.  C'est  par  ces  trois  chefs  de  famille 
que  devait  se  repeupler  le  monde  nouveau.  A  leur  naissance  ,  l'an- 
cien monde  penchait  vers  sa  ruine. 

Ce  que  chacun  de  nous  éprouve  en  petit,  le  genre  humain  l'éprou- 
vait en  grand  :  le  combat  entre  l'esprit  et  la  chair,  la  raison  et  les 
passions.  Dieu  nous  avait  fait  un  :  le  péché  nous  a  divisés.  Depuis 
lors,  il  y  a  deux  hommes  en  nous,  un  Gain  et  un  Abel,  l'un  charnel, 
l'autre  spirituel;  l'un  terrestre,  l'autre  céleste  ;  l'un  de  l'homme, 
l'autre  de  Dieu.  Souvent,  dans  sa  miséricordieuse  justice.  Dieu  af- 
flige la  chair  qui  domine ,  pour  affranchir  l'esprit  qui  est  esclave  ;  il 
fiappe  le  corps  pour  sauver  l'âme.  Ainsi  en  est-il  de  l'humanité  en- 
tière. Dieu  l'avait  faite  une  :  le  péché  l'a  divisée  et  d'avec  Dieu  et  d'a- 
vec elle-même.  Dès  lors,  dans  la  société  humaine,  il  s'est  trouvé  deux 
sociétés:  l'une  des  bons,  l'autre  des  méchants;  l'une  des  justes, 
l'autre  des  pécheurs;  l'une  des  enfants  de  Dieu,  l'autre  des  enfants 
de  l'homme;  la  première,  représentée  par  Abel,  Seth,  Hénoch,  Noé; 
la  seconde,  par  Caïn  et  ses  descendants.  La  partie  corrompue  du 
genre  humain  étant  venue  à  corrompre  presque  tout  le  reste ,  Dieu 
frappa  la  chair  pour  sauver  l'esprit. 

Cette  partie  contagieuse  a  un  nom  très-connu.  Se  laisser  corrom- 
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pro  et  corrompre  à  son  tour,  a  dit  un  des  écrivains  les  plus  élo. 
qucntsctlos  plus  observateurs  d(!  l'antiquit»';  [)aïenne,  Tacittî,  voilà  | 
ce  qu'on  appelle  h  siècle  et  h;  monde  '.  La  partie  opposée  se  nomme, 
dans  le  langage  ehréticui,  la  cité  de  Dieu,  la  société  des  fulèHj 
l'Église. 

La  corruption  sociale  se  manifesta  dans  Gain  tuant  son  frère.  Lesl 
descendants  de  rhomi(;id(;  imitaient  sans  doute  volontiers  les  uwm] 
de  leur  ancêtre;  cependant  il  n'est  pas  dit  (ju'il  n'y  eût  pas  d'excqi. 
tion.  La  vertu  d'Abel  renaquit  dans  Setii  et  se  propagea  comnuMia- 
turellement  dans  sa  race;  cependant  il  n'(>st  pas  dit  qu'il  ne  s'y  cii.! 
gendràt  (pie  des  bons.  Les  autres  fils  et  filles  d'Adam,  avec  loiirl 
post(''rité,  appartenaient  à  la  société  des  uns  ou  des  autr<'s,  suivar 
qu'ils  écoutaient  l'esp-it  ou  la  ciiair;  car  il  ne  tant  pas  s'imagiiml 
que  les  deux  sociétés  qui  partagent  le  genre  humain,  l'Église  et  H 
monde,  fussent  ou  soient  séparées  par  la  distance  des  li(>ux  :  elles  1 
seront  ainsi  dans  l'éternité;  mais,  dans  le  temps,  elles  ne  le  sontqiJ 
par  l'esprit  et  le  ca'iir.  Dans  l'uiie.  Dieu  est  le  Pèn;  et  le  souverain;! 
dans  l'autre,  c'est  l'homme.  Ccuix  donc  (jui  reconnaissent  la  loi( 
Dieu,  interpréféie  par  une  autorité  divine,  comme  la  règle  de  h 
esprit  et  de  leur  cœur,  ceux-là  sont,  sous  ce  rapport,  enfants  ( 
Dieu  :  enfants  peut-être  indociles  et  coupables,  en  ce  qu'ils  n'exwiii 
teront  pas  toujours  la  parole  de  leur  Père,  à  laquelle  cependant  ils 
croient.  Ceux  au  contraire  qui,  sans  nier  que  Dieu  existe,  non  plui| 
que  ne  le  fit  le  serpent  qui  séduisit  Eve,  ne  reconnaîtraient  poiiil 
l'obligation  de  se  soumettre  à  sa  loi,  ou  soumettraient  cette  loi  à 
leur  interprétation  privée,  ceux-là,  ne  reconnaissant  au  fond  d'aiiti'e>| 
souverains  qu'eux-mêmes,  ne  seraient  plus  enfants  de  Dieu,  niai; 
enfants  de  l'homme.  Par  là  on  voit  aisément  qu'il  suftit  de  le  voiiloii 
pour  passer  d'une  de  ces  sociétés  à  l'autre. 

D'après  ce  qucMious  avons  vu,  il  est  vraisemblable  que  cette  de- 1 
nomination  d'enfants  de  Dieu  et  d'enfants  de  l'iionmie  conuiifiiiii 
aous  Enos,  petit-fils  d'Adam.   La  corruption  faisait,  selon  toute 
apparence,  de  funestes  progrès,  quatre  générations  plus  tard,  soiii| 
Hénoch,  puisque  nous  voyons  ce  prophète  préchant  la  pénitence 
menaçant  les  pécheurs  d(^s  jugements  de  Dieu  ;  elle  vint  à  son  ooii 
ble  vers  l'an  quatre  cent  quatre-vingt  de  Noé.  Voici  quelle  en  fut  la| 
cause  princi[)ale  : 

«  Lorsque   les  hommes  qui  notaient  pas  de  Dieu  eurent  com- 
mencé à  se  multiplier  sur  la  terre,  et  qu'il  leur  fut  né  des  filles,  les] 
enfants  de  Dieu,  ou  des  dieux,  dans  le  sens  de  saint  Cyrille,  vova 
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j,l„fi  Ips  filles  de  ces  hommes  étaient  belles,  prirent  pour  femmes 
ccllos  f|u'ils  choisirent  entre  toutes  les  autres  *.  »  Voilà  comme  la 
'  corruption  se  glissa  dans  la  race  des  hommes  divins,  tels  que  Seth  et 
Héiioch.  Leurs  descendants  s'allièrent  à  la  race  corrompue  des  mé- 
chants; ils  y  clioisirent  des  femmes,  non  pour  la  beauté  de,  l'âme,  la 
vcitii,  mais  pour  la  beauté  périssabh;  du  corps;  ils  les  épousèrent, 
non  pour  engendrer  des  enfants  dans  la  crainte  de  Dieu,  mais  pour 
assonvir  plus  librement  les  passions  effrénées  de  la  chair.  Les  siècles 
t(>conds  en  crimes,  a  dit  un  poëte  païen,  ont  d'abord  corrompu  et 
les  mariages,  et  la  génération,  et  la  famille  :  c'est  de  cette  source  que 
la  ruine  s'(^st  répandue  sur  la  patrie  et  sur  le  peuple  2.  Les  jpaïens 
mêmes,  comme  on  voit,  sentaient  que  le  salut  du  genre  humain  dé- 
pend principalement  de  la  sainteté  de  l'union  conjugale. 

A  la  vue  de  cette  dégénération  de  la  race  des  justes,  malgré  ses 
avertissements  intérieurs  et  extérieurs,  l'Éternel  dit  :  «  Mon  esprit 
no  demeurera  point  à  jamais  dans  l'homme;  ou,  suivant  une  autre 
le(,'on  :  Mon  esprit  ne  luttera  pas  toujours  dans  l'homme,  parce  qu'd 
est  chair;  mais  ses  jours  de  rôpit  seront  cent  vingt  ans.  »  Le  souttle 
(le  vie  que  Dieu  avait  mis  dans  l'homme  ne  devait  pas  y  rester  à 
jamais,  parce  que  l'homme,  devenu  tout  charnel,  méritait  d'en  être 
privé.  Ou  bien,  l'esprit  de  grâce  qui  luttait  dans  l'homme  con- 
tre la  convoitise  ne  devait  pas  continuer  cette  lutte  sans  fin;  un  grand 
coup  allait  être  frappé,  qui,  en  perdant  le  corps,  sauverait  l'âme. 
Cent  vingt  ans  sont  encore  donnés  au  genre  humain  pour  détour- 
ner, par  sa  pénitence,  la  terrible  catastrophe.  Ceux  qui  s'imaginent 
que  ces  paroles  veulent  dire  que  la  vie  de  l'homme  serait  réduite  à 
cent  vingt  ans,  sont  dans  l'erreur;  car,  après  le  déluge  même,  nous 
verrons  les  patriarches  vivre  des  quatre  et  cinq  siècles.  Il  s'agit  du 
délai  d(!  grâce  qui  est  encore  accordé  aux  hommes.  Au  lieu  de  les 
punir  sur-le-champ.  Dieu,  toujours  bon,  commence  par  de>  me- 
naces; il  fixe  une  époque  fatale,  mais  très-éloignée ;  il  voudrait 
qu'on  le  nrcvînt  par  le  repentir,  et  qu'il  ne  fut  pas  obligé  d'en  venir 
à  l'exécution. 

Ces  menaces  furent  sans  doute  communiquées  aussitôt  par  Noé  à 
ses  contemporains,  c'est-à-dire  en  la  même  année  cent  vingt  avant 
le  déluge.  Mais,  comme  nous  l'apprend  saint  Pierre  ,  les  contempo- 
rains de  Noé  n'y  crurent  point  alors  '\  Ce  qu'ils  faisaient  auparavant, 
ils  continuaient  à  le  faire  :  ils  mangeaient,  ils  buvaient,  ils  épousaient 


'  Gen.,  6.  ~  ^  Fcaunda  culpœ  sœcula,  nuptias  primûm  hquinari'rp,  ft  ge- 
nus,  et  (lomos  :  hoc  fonte  dcrivata  clades  in  patriam  populumque  fluxU.  Horat., 
1.3,  ocl.  C,  —  M.  Pet.,  3. 
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dos  feinnies,  ils  niariaionl  leurs  filles,  sans  s'inquiéter  du  chûliniej 
dont  ils  étaient  nienatsés. 

Une  autre  monstruosité  se  voyait  eneore.  «Il  y  avait  d(>s  géants  syt 
la  terre,  en  ces  jours,  (;t  il  y  en  (Mit  en(!ore  peut-être  plus  après 
les  enfants  d<'Di(Hi  se  furent  approeliés  des  filles  des  lionnnes  et  n* 
eelles-ei  eurent  engendré.  Ce  sont  là  ce.,  puissants  ,  C(>s  héros  1 
turent  dés  jadis  des  honnnc's  d(!  nom  K  »  L'Écritur»;  dit  un  pni  |i 
lom  :  «  Et  la  terre  était  eorrompu(î  devant  I)i<ui,  et  la  terre  était  ^(.|l^ 
plie  de  violenee  2 ,  „  suivant  la  (orée  du  mot  original.  On  voit  bi« 
I)ar  où  e.!s  honnnes  extraordinaires  se  rendirent  fam(>ux ,  par  b 
luxure  et  la  tyrannie. 

Les  saints  Pères  ont  remarqué  (|u«> ,  dansTorcIn;  primitif  de  iaiia. 
ture,  Dieu  n'aeeorda  point  à  l'honnne  do.  domination  sur  rho.niiif, 
mais  seul<«mentsur  les  animaux.  Aussi,  avant  I.î  déluge,  voit-on  dt^ 
pasteurs  d.;  troupeaux ,  mais  point  de  dominateurs  ih  peuples.  On 
y  voit  des  pèivs  et  d(!s  enfants,  mais  point  de  rois  ni  de  sujets,  poim 
de  maîtres  ni  d'(îselav«îs.  Dans  sa  première  (îiifance,  le  genn;  luiinaiii 
eroissait  sous  la  seule  autorité  paternelle.  D(;  souverain  proprwmii 
dit,  ayant  droit  dévie  et  de  mort,  il  n'y  avait  qiuî  Dieu.  On  voit,  pat 
l'exemple  de  Caïn  et  de  son  deseendant  Lamech,  qu'il  n'avait  poioi 
encore  coimnuniqué  aux  hommes  le  droit  de  faire  mourir  aiici 
d'entre  eux,  mèm*^  pour  crime,  puistpie  celui  qui  tuait  le  pre-nifr 
devait  être  puni  sept  fois,  et  celui  (jui  tuait  le  second^  devait  lèlrr 
septante  fois  sept.  Il  se  réservait  à  lui  seul  la  punition,  mémet™- 
porelle,  du  meurtre.  Il  était  en  ce  temps,  ditBossu<;t,  h;  seul  roi  dos 
hommes,  et  les  gouvernait  visiblement  ='.  Sous  la  douce  autorité  d, 
Dieu  et  de  leurs  pères,  les  premiers  honmies  paraissent  donc  avoir 
joui  d'une  liberté  et  d'une  égalité  coimmmes.  La  dégénératiou  des 
bons,  la  nuiltiplication  des  méchants  portèrent  la  première  attoiiitc 
à  cette  prennère  constitution  de  l'humanité.  Il  naquit  des  honimts 
d'une  taille  prodigieuse,  d'un  orgutul  plus  prodigieux  encore,  quisf 
dirent  (»nleur  cœur  :  Que  notre  fores  soit  la  loi  de  justice  *.  Ce  ftimil 
les  premiers  tyrans.  Ils  achevèrent  de  corrompre  la  terre  et  d'attirer 
sur  elle  les  chûtiments  du  ciel.  Job,  Salomon,  Baruch,  le  filsdeSiiiif 
nous  les  montrent  d'une  haute  stature ,  confiants  en  leur  force,  sa- 
chant la  guerre  ,  génn'ssant  sous  les  eaux  avec  leurs  contempoiaiiis, 
et  périssant  impénitents  et  superbes,  sans  demander  pardon  poui 
leurs  crimes  ».  La  taiil. ,  la  force,  l'insolence,  la  férocité  et  enfin  le 
supplice  de  ces  monstres  humains  ou  plutôt  inhumains,  sont  egalfr 
ment  renommé:,  dans  les  traditions  profanes. 

«  Gcn.,  C,4.  -  i  /îm.,v.ll.  -^Polit.  tirée  de  VÈcrit.,  !.  2,  art.  I,  propos.2. 
—  *  Sap.,  2.  -  5  Job.  2G,  5.  Sap.,  1  i,  c.  Darucli,  a,  2fl.  Eiîcl.,  16,  8. 
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((  L'Éternel,  voyant  que,  malgré  ses  avertissements  et  ses  menaces,  la 
Inialiœ  des  honnnes  croissait  au  deu  de  diminuer,  et  que  toutes  les 
Ipcnsfios  de  leurs  cœurs  n'étaient  jamais  tournées  qu'au  mal,  se  rc- 
[(it'iilit  de  ce  qu'il  avait  créé  l'homme  sur  la  terre  ;  et,  ému  de  dou- 
lloiir  au  dedans  de  lui-même  :  J'exterminerai  de  la  face  de  la  terre, 

-il,  I'Iiouuih;  que  j'ai  créé ,  J'exterminerai  d«;puis  l'homme  jus- 
Iqii'aiix  animaux,  depuis  le  reptihî  jusqu'aux  oiseaux  du  ci(îl;  car  je 
|me  rcpcuis  d(î  les  avoir  faits  *.  » 

Celui  qui  est  par  essence,  est  toujours  le  ménuî  et  ne  change  pas. 
iDieu  n'est  pas,  comme  l'hoimne,  pour  mentir,  e;it-il  dit,  ni,  comme 
Ile  fils  de  l'honuiK!,  pour  chan},'er  2.  Emhrassant  dans  son  éternel 
iiiiaintciiaiit,  1(î  i)assé,  le  prés(;nt  (ît  l'avcîuir  de  la  créatun-,  il  exécute 
Icliaquccliose  ((n  temps  et  lieu;  il  crée,  il  détruit,  il  renouvelle;  il 
Dpèro  des  changemfînts,  mais  sans  clianger  lui-même  ni  dans  son 
j(Mi'o,nidans  son  inteHigenc((,  ni  dans  sa  volonté.  Tout  chrétien  le  sait. 
Mais  do  même  que,  lorsqu'un  bon  père  parle  à  ses  petits  enfants, 
sa  parole  se  fait  enfant  avec  eux  ;  de  même ,  quand  Dieu  parle  aux 
[liomnips,  sa  parole  se  fait  honmie  avec  les  honnnes.  Il  dira  donc  qu'il 
^ropout,  qu'il  est  en  colère,  qu'il  se  sent  touché  de  compassion,  que 
m  entrailles  sont  émues  ,  qu'  il  oublie.  Et,  dans  un  sens,  tout  cela 
'' t  vrai  ;  car  tout  ce  que  1<;  repentir,  la  colère,  la  compassion,  l'ou- 
1)11  peuvent  produire  de  bon  dans  l'homme.  Dieu  l'opère  sans  rien 
ressentir  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  en  cela  d'imparfait.  Un  homme 
kliii  se  repent  d'avoir  fait  un  ouvrage  le  défait,  s'il  peut,  pour  mieux 
p  refaire.  Il  y  a  d'imparfait  en  lui  qu'il  n'a  pas  prévu  ce  qui  est  ar- 
pivé.  Si  d'avance  il  avait  vu  que  son  ouvrage  aurait  tels  ou  tels  dé- 
jfaiits,  et  qu'il  ne  les  lui  eût  soufferts  que  pour  en  tirer  plus  tard  un 
plus  grand  bien,  la  destruction  et  la  reconstruction  de  cet  ouvrage 
110  dénoteraient  plus  un  changement  ni  une  imperfection  dans  le  des- 
it'in  de  l'ouvrier.  Dieu  a  fait  le  genre  humain  pour  une  très-longue 
aurée  :  il  l'a  fait  libre,  il  l'a  remis  en  la  main  de  son  propre  conseil 
pt  a  placé  devant  lui  le  bien  et  le  mal.  Il  voyait  bien  que  cet  enfant 
ides  siècles  souillerait  la  fin  de  son  premier  âge  par  de  graves  désor- 
dres ;  mais  il  voyait  en  même  temps  que  le  châtiment  terrible  de  ces 
Idosordres  lui  serait  une  salutaire  leçon  pour  toute  la  durée  de  son 
lexistence.  Lors  donc  qu'avant  d'en  venir  à  l'exécution,  ce  père  dit  à 
|1  enfant  qu'il  se  repent  de  l'avoir  créé,  qu'il  en  est  pénétré  de  dou- 
lleur,  c'était  pour  lui  faire  sentir  l'énormité  de  ses  crimes  ;  c'était  lui 
fdire  d'une  manière  plus  pathétique  :  Repens-toi  donc,  pour  que  je 
jne  sois  pas  réduit  à  te  frapper. 
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Pour  augiiuîiiter  lu  terreur  de  ses  menaces,  Dieu  annonce  auj 
hommes  qu'il  exterminera  de  dessus  la  terre  non-seulement  eux,  m\ 
les  animaux,  les  reptiles,  les  oiseaux  du  ciel.  Il  semble  vouloir  J 
toucher  de  compassion  à  la  vue  de  tant  de  créatunîs  condamnées] 
périr  avec  eux,  uniquement  parce  qu'elles  sont  nées  pour  leur  sel 
vice.  Tout  cela  fut  en  vain.  Toute  chair  continua  de  corrompre  sa  voJ 
et  de  rendre  inévitable  le  cLâtnr.ent  universel. 

Noé  seul  trouva  grAce  aux  yeux  de  Jéhova,  parce  qu'il  était  jiistl 
et  parfait  au  milieu  d'une  génération  aussi  perverse,  et  qu'il  marck| 
avec  Dieu  *.  C'est  par  lui  que  Dieu  dénonçait  à  ses  contemporaiJ 
l'effroyable  catastrophe  qui  allait  fondre  sur  eux.  Aussi  saint  Pie»! 
l'appelle-t-il  le  prédicateur,  le  héraut  de  la  justice  2.  | 

«  Ayant  donc  vu  la  terre  corrompue  à  l'excès.  Dieu  dit  à  Noéibl 
fin  de  touu  chair  est  arrivée  devant  moi,  parce  que  la  terre  estre»! 
plie  de  violences  par  eux  :  voici  donc  que  je  les  perdrai  avec  la  terni 
fais-to;  une  arche  de  bois  de  gopher  (le  cyprès)  ;  tu  la  partagerasdl 
petites  chambres  et  tu  l'enduiras  de  bitume  par  dedans  et  par  dehors] 
et  tu  la  feras  ainsi  :  sa  longueur  sera  de  trois  cents  coudées,  sa  k 
geur  de  cinquante  et  sa  hauteur  de  trente.  Tu  y  pratiqueras  une  If 
nêtre.  Pour  le  comble  de  l'arche,  tu  lui  donneras  une  coudée  él 
hauteur,  tu  ouvriras  une  porte  au  côté  ;  enfin  tu  partageras  IoéI 
l'arche  en  premier,  second  et  troisième  étages.  Et  voilà  que 
j'amènerai  sur  la  terre  les  eaux  du  déluge,  pour  détruire  toute  ck| 
en  qui  est  l'esprit  de  vie  sous  le  ciel  :  tout  ce  qui  est  sur  la  terre  J 
rira.  Mais  j'établirai  mon  alliance  avec  toi;  tu  entreras  dans  l'arckl 
toi,  tes  fils,  ta  femme  et  les  femmes  de  tes  fils  avec  toi.  »  Il  lui  »l 
manda  encore  d'y  faire  e»itrer  avec  lui  sept  mâles  et  sept  femelles èl 
tous  les  animaux  purs,  deux  mfdes  et  deux  femelles  des  aninml 
impurs  ;  sept  mâles  et  sept  femelles  des  oiseaux  purs,  deux  mâtettl 
deux  femelles  des  oiseaux  impurs;  des  reptiles,  deux  de  chaque  fyj 
pèce,  afin  d'en  conserver  la  race  sur  la  terre.  Enfin  il  devait  p»| 
drc  je  toutes  les  choses  dont  on  peut  manger  et  les  porter  dans  l'ail 
che,  afin  qu'elles  servissent  à  sa  nourriture  et  à  celle  des  ainniauJ 

Mais  cette  arche,  avec  les  dimensions  que  Moïse  lui  donne ,  étél 
elle  assez  grande  pour  contenir  toutes  les  espèces  d'animaux  avec  (fl 
qu'il  leur  fallait  de  nourriture  pour  un  an  ?  Il  en  est  qui  l'ont  rév» 
que  en  doute,  il  en  est  qui  l'ont  nié  formellement  ;  d'autres,  allaJ 
droit  au  fait,  ont  calculé  la  capacité  de  l'arche  d'après  les  dimensionil 
assignées,  ainsi  que  la  place  qu'il  fallait  à  toutes  les  espèces  d  aiil 
maux  connues.  Ils  ont  pris  pour  base  la  coudée  égyptienne,  dontlff 
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ilaloHS  se  retrouvent  encore  au  Caire,  et  qui,  selon  toutes  les  vrai- 
puiblances,  était  commune  aux  Hébreux  du  temps  de  Moïse  :  elle  a 
Ugt  |)Ouce&  et  demi  de  notre  mesure.  En  calculant  sur  ce  pied  la 
apacité  de  l'arche  de  Noé,  ils  y  ont  trouvé  non-seulement  assez  de 
iilace  pour  Noé  et  sa  famille ,  pour  toutes  les  espèces  d'animaux  et 
oiites  les  provisions  nécessaires,  mais  encore  un  assez  {çrand  espace 
ie  libre. 
A  quelle  époque  Noé  reçut-il  le  commandement  de  bâtir  l'arche  ? 
[)n  suppose  d'ordinaire  que  ce  fut  cent  ans  avant  le  déluge.  Nous  ne 
[oyons  pas  trop  sur  quoi  est  fondée  cette  opinion.  En  donu.mt  l'or- 
Bre  de  bâtir.  Dieu  dit  :  Tu  entreras  dans  l'arche,  toi,  tes  fils,  ta  femme 
tt  (es  femmes  de  tes  fils  avec  toi  :  ce  (pii  laisse  naturellement  entendre 
hue  ses  fils  alors  étaient  mariés,  et  déjà  par  conséquent  d'un  certain 
Ige.  Or,  ils  étaient  nés  depuis  l'année  cinq  cent  de  leur  père,  un  siècle 
ivant  le  déluge.  L'ordre  de  bâtir  l'arche  aura  donc  été  donné  au 
pioins  vingt  ou  trente  ans  plus  tard.  Dira-t-on  que  Dieu  parle  de 
L'urs  femmes  par  anticipation?  Cela  est  possible,  mais  rien  ne  le 
brouve.  D'ailleurs,  cela  fùt-il  certain,  on  nepourrait  rien  en  conclure. 
Iloïse  dit  bien,  en  terminant  la  généalogie  d'Adam  jusqu'à  Noé,  que 
p dernier,  ayant  vécu  cinq  cents  ans,  engendra  Sem,  Cham  et  Ja- 
phet;  mais  il  ne  dit  pas  que  ce  qu'il  va  rapporter  dans  le  chapitre 
kuivant  soit  arrivé  à  la  même  époque.  On  voit,  au  contraire,  qu'a- 
près avoir  exposé  de  suite  tout  ce  qui  regarde  la  généalogie,  il  s'atta- 
bhe  à  l'histoire  particulière  du  déluge  et  commence  par  une  époque 
[antérieure  de  vingt  ans  à  la  naissance  de  Sem ,  à  savoir  celle  où 
Dieu  annonça  que  le  genre  humain  n'aurait  plus  que  six  vingts  ans 
bour  prévenir  le  châtiment  de  ses  crimes.  11  nous  semble  donc  que 
pici  la  manière  la  plus  naturelle  de  concilier  ces  textes  divers.  L'an- 
pée  quatre  cent  quatre-vingt  de  Noé,  Dieu  donne  le  premier  aver- 
lissement  aux  hommes  coupables,  et  leur  annonce  qu'ils  n'ont  plus 
Le  cent  vingt  ans  pour  faire  pénitence.  Vingt  ans  plus  tard,  Noé 
|engendra  successivement  ses  trois  fds.  Environ  trente  ans  après  leur 
jniiissance,  cinquante  ans  après  le  premier  avertissement,  soixante-dix 
[avantledéluge,  Dieu  commande  définitivement  à  Noé  de  bâtir  l'arche. 
Noé  exécuta  fidèlement  tout  ce  que  Dieu  lui  avait  commandé.  Il  se 
jinit  à  construire  cet  immense  vaisseau  qui  devait  sauver  la  race  hu- 
jmaine.  La  construction  d'im  pareil  bâtiment  dut  exciter  l'attention 
[générale  et  rappeler  à  tout  le  monde  les  prédictions  et  les  menaces 
[précédentes.  Noé  y  ajouta  sans  doute  les  menaces  et  les  prédictions 
knouvelles  que  Dieu  venait  de  faircî.  Les  hommes  nu  crurent  point 
mcore;  mais  présumant  toujours,  sans  se  convertir,  de  la  patience  de 
Dieu  qu'ils  attendaient,  ils  mangeaient  et  buvaient  Jusqu'au  Jour  que 
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Nné  entra  dans  V arche  ^  Jls  firent  comme  font  encore  la  iilupartdl 

hommes.  Chacun  sait  hicn  que  la  mort  n'est  pas  loin,  et  qu'un  de  J 

jours  elle  viendra  le  surprendre  ;  on  vit  cependant  comme  si  l'onavJ 

devant  soi  plus  d'ann(k>s  que  Mathusalem.  L'Age,  les  infirmités  J 

beau  avertir,  on  se  rassurt;  :  Dieu  qui  nous  a  supportés  si  longtem J 

nous  supportera  bien  encore.  Ainsi  pensaient  les  contemporains  J 

Noé,  lorsque  le  d»'luge  vint  inopinément  les  enlever  tous,  de  anime  J 

la  mort  enlève  inopinément  la  plupart  d'entre  nous.  1 

Après  avoir  si  longtemps  ruenact'  de  punir,  si  longtt^mps  attcn^l 

à  pénîfcnre,  rÉternel  dit  emin  à  Noé  :  «  Entre  dans  l'arche,  toij 

toute  ta  famille  ;  car  je  t'ai  vu  juste  devant  moi  au  milieu  de  cottp  J 

nération.  Encore  sept  jours,  et  je  ferai  pleuvoir  sur  la  terre  \>M 

quarante  jours  et  quarante  luiits;  et  je  détruirai  de  dessus  la  fawèl 

la  terre  toutes  les  créatures  que  j'ai  fait(>s.  Noé  exécuta  les  ordres  J 

l'Eternel.  Dès  qu(!  le  septième  jour  parut,  il  entra  dans  l'arciie  avftl 

ses  fils,  Sem,  Cliam  et  Japhet,  sa  femme  et  les  trois  femmes  de  à 

fils  avec  lui.  Eu\  et  tous  les  animaux  sauvages  selon  leur  espèce,  J 

tous  les  animaux  domestiques  selon  leur  espèce,  et  tous  les  rcpti 

selon  leur  espèce,  et  tous  les  oiseaux  et  volatiles  selon  leur  espèce,»! 

trèrent  avec  Noé  dans  l'arche,  deux  à  deux,  maie  et  feuK  ile,  de  ta. 

chair  en  qui  est  l'esprit  de  vie,  tout  comme  Dieu  l'avait  ordonné ii 

Noé  ;  et  l'Eternel  ferma  la  porte  sur  lui  en  dehors. 

«  C'était  l'année  six  cent  de  Noé,  le  dix-septième  jour  du  secoJ 
mois  suivant  l'hébreu,  le  vingt-sept  selon  les  Septante.  Ce  jouiJ 
même,  toutes  les  sources  du  grand  abîme  furent  rompues,  et  lescJ 
taractesdu  ciel  furent  ouvertes;  et  la  pluie  tomba  sur  la  terre  èl 
rant  quarante  jours  et  quarante  nuits  ;  et  les  eaux  se  multiplièrentti| 
élevèrent  l'arche,  en  sone  qu'elle  monta  lu  plus  haut  de  la  terre.  Li] 
nondation  croissait  toujours  et  couvrait  tout,  en  sorte  quel'archevfr 
guait  sur  les  eaux.  Et  les  eaux  se  grossirent  si  prodigieusement,  qiitl 
toutes  les  plus  hautes  montagnes  qui  sont  sous  tous  les  cieux  enfui 
rent  couvertes.  Les  eaux  ayant  gagné  le  sommet  de  ces  montagiifil 
s'élevèrent  encore  de  quinze  coudées  plus  haut.  Et  toute  chair  f|!| 
vivait  sur  la  terre  fut  détruite,  oiseaux,  anini  uix  sauvages,  animaii  l 
domestiques,  et  tous  les  reptiles  qui  rampent  sur  la  terre,  et  toiislfil 
hommes.  Tout  ce  qui  avait  un  souffle  de  vie  sur  la  partie  aride  ( 
globe  mourut.  Et  l'inondation  fit  périr  toutes  les  créatures  qui  étale 
sur  la  terre,  depuis  1  homme  jusqu'à  la  bête,  depuis  le  reptile jusl 
qu'aux  oiseaux  du  ciel  :  tout  y  fut  détruit,  et  Noé  resta  seul  etceqw 
était  avec  lui  dans  l'arche  ^.  » 


*  1.  Pet.,  3,  20.  Math., 25,  38.  Bossiict.  ÉlHat.  -  ^  Gen.,  7. 


|oji)i)  cl  3000  av.  l'ère  chr.]    DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  141 

!  Ktles  sources  du  grand  abhm  furent  rompues,  est-il  dit,  et  les  enta- 

wtesdu  ciel  furent  ouvertes.  Nous  avons  vu,  h  l'origine  de  la  eréa- 

bn,  cet  abîme,  ou  la  masse  des  eaux ,  enveloppant  la  terre  de  toute 

Ltot  la  tenant  comme  en  dissolution.  Dieu  en  rassembla  une  partie 

Imis  des  cuvit<'!s  profondes  dont  nos  mers  ne  sont  peut-être  qu'un 

coiilnnent,  et  il  dissémii.  i  l'autre  dans  l'étendue  des  cieux   Quand 

voulut  remettre  la  terre  sous  les  eaux,  comme  dans  rorij;(ne,  il 

tisa,  'X  semble,  les  barrièr(!s  du  grand  réservoir  ;  de  vastes  n-^Mons 

ly  seront  enfoncées  et  en  auront  chassé  les  ondes  prisonnières.  D  un 

Itre  côté,  les  vapeurs  répandues  dans  les  airs  s'étant  réunies,  forcè- 

Int  leurs  écluses  et  fondirent  sur  la  tene  comme  des  torrents  (jui  se 

Vécipitent  du  haut  d'une  cataracte.  La  terre  et  le  ciel  furent  ainsi 

priiiilés  et  alt(';rés.  Aussi  saint  Pierre  nous  dit-il  :  «  Les  cieux  qui 

aient  d'abord,  et  la  terre  produite  de  l'eau  par  le  Verbe  de  Dieu,  en 

mot,  1(  inonde  d'alors,  le  mondiî  originel,  périt  par  l'inondation; 
lais  les  cieux  d'à  présent,  ainsi  que  la  terre,  rmiis  comme  dans  un 
jésorpar  le  même  Verbe,  sont  réservés  au  feu  pour  le  jour  du  juge- 
ant et  de  la  perdition  des  impies  *.  »  Le  ciel  et  la  terre  sont  donc  de- 
fcnus  comme  autres  par  le  déluge.  Pour  la  terre,  elle  nous  en  off're 
Icoie  les  marques  dans  ces  effroyables  déchirements  qm  se  manifes- 
|nt  et  à  sa  surface  et  dans  son  intérieur. 

[Il  en  est  qui  se  sont  embarrassés  pour  Dieu,  où  il  prendrait  assez 

■eau  pour  noyer  la  terre  ;  il  en  est  môme  qui   ont  voulu  faire  de 

lia  une  objection  contre  le  récit  de  Moïse.  Insensés  !  jaugez  d'abord 

!  profondeurs  de  cet  Océan,  qui  ne  paraît  qu'un  golfe  du  grand 

(^  ;  sondez  les  trésors  de  neiges  et  de  glaces  entassés  aux  deux 
bb  ;  calculez  la  masse  des  vapeurs  disséminées  dans  l'atmosphère. 

astronome  moderne  a  trouvé,  parla  mesure  des  auror<  .  bo- 
fales,  que  les  vapeurs  qui  les  foi  lent  s'élèvent  au  moins  cinq 
Ints  lieues  de  hauteur  perpent  eulaire  au-dessus  de  nous  ^. 
jéunissez  tout  cela;  puis,  s'il  vous  reste  encore  de  l'embarras, 
tnez  et  nous  vous  répondrons  :  Vous  ne  trouvez  point  assez  d'eau 
W  couvrir  les  plus  hautes  montagnes,  les  Alpes,  les  Cordil- 
pres,  l'Himalaya  ;  eh  bien  !  v<  'ici  que  les  savants  de  nos  jours  nous 
puren'  l'une  voix  unanime  que  ces  mêmes  montagnes  ont  été 
[■iginairement  comme  dissoutes  dans  l'élément  liquide    et  qu'elles 

sont  formées  dans  le  sein  d'un  vaste  océan.  Deni,inde/-leur 
■  qu'ils  ont  fait  de  ces  eaux  primitives,  et  prenez-en  tout  ce  qu'il 
DUS  faudra, 
î  Une  question  plus  intéressante  pour  les  cœurs  chrétiens,  c'est  de 


'2.  Pet.,  3.-»  M.deMalran. 
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suvoiiM|im  |M'ns«!r  du  salut  (Urriiel  df  ceux  (|ui  périront  dans  IciiJ 
lu^e.  Ct'ttt'  terrible  ('utastr(>|)he  les  (it-<'lle  eiitiu  rentrer  en  cux-nJ 
in»'s,  ou  bien  les  détrnisit-ell(!  endiu'cis  i't  impénitents  ï  Pour  ce  qj 
est  de  «'es  monstres  de  luxure  et  de  tyrannii!  (pii  aluisèrent  (JcItJ 
force  pour  corroni|»re  la  terre,  U\  iils  de  Siraeli  nous  dit,  suivaiitJ 
grec  :  «  Dieu  ne  n'est  point  a/tnisf^  en  fiweur  dm  antiques  géants  m\ 
s'étaient  rmdtês  dans  la  confiance  de  leur  force  '.  l'aroles  ([iii  |u'uvpii 
sif,'niru'r  é{,'alemenl,  ou  (|U(!  Dieu  ne  leur  pardonna  point  leur  fria»| 
pour  l'éternité,  ou  ([u'il  ne  leur  en  remit  point  la  peine  tenipoivllff 
Pour  ceux-là  donc,  leur  salut  est  au  moins  l'orf  douteux  :  maisciiicstJ 
de  même  (|UiUit  à  la  nudiitiide  de  leurs eontemixirains  et  de  huu's  viiJ 
niesïSaint  Pierre  nousdoiuie  meilleur  es[»oir.  «Jésus-Christ,  nousèl 
il,  étant  morten  la  <'liair,  niais  vivilié  en  l'esprit,  alla  en  celui-(îi  \im\À 
aux  esprilsqui  étaient  en  prison,  (pii  avaient  été  incrédules  autreloisml 
(|uel(|ue  temps,  lorsfpi'au  temps  deNoé  ils  comptaient  sur  la  patiii 
de  Dieu  :  suivant  une  autre  leçon,  l()rs(|U(;  la  |)ati((iice  de  Dieu  Iwail 
tendait  pendant  (pi'on  bâtissait  l'arclur-*.  »  Les  plus  doctes  et  l{'.s|i|ii.| 
célèbres  interprètes  entendent  par  là,  d'unc^onunun  accord,  qiicifil 
contemporains  de  Noé  ne  ci'urent  jioint  d'abord  à  ses  prédictioiisJil 
déluge,  qu'ils  présumaii^nt  toujours  de  la  patience  de  Dieu;niai»l 
quand  ils  virent  racconq»lissement  de  ces  prédictions,  quand  ilstil 
rent  la  mer  se  déborder  en  fureur  et  les  pluies  tomber  par  toriciil'j 
ils  crurent  et  se  reix'utinîul  ='.  I^e  déluge  perdit  leurs  corps,  iiiaisj[ 
sauva  leurs  âmes.  Elles  étaient  détenues  dans  hîs  prisons 
purgatoire,  lors((ne  Jésus- Christ,  mort  en  sa  chair  sur  la  croix,  vint,! 
en  son  esprit  ou  en  son  anie,  leiu'  prêcher,  leiu'  annoncer  la  1)()iiik| 
nouvelle  (pi' il  était  leur  Sauveur,  <pie  leurs  |)eines  étaient  fel 
et  qu'ils  l'accompagniTaient  avec  les  saints  patrian  'les  en  sont'iitrtt| 
trionq)hale  dans  le  ciel.  Ah  !  qui  ne  bénirait  la  grande  bonté^del 
dirigeant  tout  au  salut  des  âmes  et  faisant  servir  à  cette  lin  les  pkl 
terribles  tléaux  de  sa  justice  !  Qui  ne  mettrait  en  c(î  bon  Père  m\ 
confiance  sans  bornes,  en  voyant  que  ceux-là  mêmes  qui  avaient  \ 
longtemps  abusé  de  sa  patience  et  ne  s'étaient  convertis  ^qu'ii  lil 
dernière  extrémité,  n'ont  pas  néanmoins  imploré  en  vain  sa  miséri-| 
corde  ! 

Saint  Pierre,  qui  nous  donne  ces  consolantes  nouvelles  sur  te| 
hommes  péris  dans  le  déluge,  est  lui-même  un  autre  Noé.  Lui  aussi 
conduit  une  barque,  un  vaisseau  qui  renferme  l'espérance  du  geimj 
humain.  Cette  barque  est  l'Église  universelle  :  elle  porte  dans 
sein  non  plus  seulement  huit  personnes,  mais,  en  un  sens,  tous  Ifsj 


1  Eccl.,  IC,  8.  —  2  1.  Pet.,  :3,  20.  —  «  DcIIarmin,  Estius,  Meuocliius,  Tirin.eti, 
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iii|)|»'s (If  la  terre.  HAlu'  lentcnu'iil cl  depuis  l'ori^iim du  monde  pur 

s  [laliiarclics  et  l(!s  pr()[)hètes,  adu!vét'  [)ar  le  (llirist  et  ses  apAtres 

■ans  la  plénitude  des  temps,  dUt  vo}^ue  depuis  dix-huit  siècles  sur 

L^t'aii  des  ciioses  hiunaiues.  A  vùlv,  d'elle  périra  le  vi(Uix  monde,  le 

Liiide  romain,  dans  un  délut,'e  de  nations  barbares,  L'Kjj;lis(!  surr)a- 

Éciiiit  il  ( etl»!  terrible  inondation,  en  lera  sortir  un  monde  nouteau. 

r(iiit((H|ui  n'y  re(;evra  pas  d'elh;  une  (îertaiue  ubondane<'  d»;  vie  in- 

lloctiuillo  et  morahî,  se  mourra  peu  ù  peu  :  témoin  l'Afrique  et 

fAsic,  représentées,  si  l'on  veut,  par  la  population  irraisomiable  de 

raiclie  diluvienne.  L'Kurope,  au  contraire,  et  l'Amérique,  recevant 

IviliMine  iniluence  plus  directe!,  seront  la  portion  intelligente!  (stsou- 

tdaiiic  (le  l'univers.  Voilà  ce  (|ut!  fera  l'Kf^lise  pour  le  salut  tempo- 

I  (les  peiq)les  et  de  l'humanité  en  j,'énéral. 

Quant  au  salut  éternel  des  individus,  c'est  une  arche  toujours  ou- 
It'i'ti'.  On  y  entre  par  l'humilité  de  cœur  ;  on  n'en  sort  délinitiveîmont 
III'  par  ror{,'U(!il  opinifitre!  de  l'e^sprit.  Celui-là  dom;  qui,  se  détiant 
ni'  lni-ni(uu(!,  est  dans  la  sincère  disposition  d«!  se  soumettre  à  l'auto- 
litt'(|uc  IMeu  a  établie;  sur  la  terre  pour  nous  conduire  au  ciel,  ce- 
pii-là  est  (îatholique  de  cœur,  ne  le  fùt-il  pas  de  nom.  Mais  Dieu 
•  ni  peut  savoir  où  il  y  a  d(;  ces  fîmes,  (ît  combien  il  y  en  a.  Le  si- 
kiu'scnsible  (|ui  inc(n'pore  àrKi,'lise  «ist  le  baptême,  tiji;uré  par  le  dé- 
(iitjc,  par(!e  qu'il  etface;  tous  les  péchés  antérieurs  et  fait  de  l'homme 
pu  lioninie  nouveau.  Encore  ce  signe  peut-il  être  suppléé  [)ar  le  dé- 
Ct'ux-là  don<î  qui  ont  re(,u  le  ba[)ténu',  n'importe  où  ni  par  qui, 
biiqui,  dans  l'impossibilité  de  le  recevoir,  en  ont  eu  un  désir  vérita- 
ble, tous  ceux-là,  tant  qu'ils  n'embrassent  pas  l'erreur  avec  connais- 
pice  (le  (;ause  et  opiniâtreté  d'esprit,  sont  (!t  restent  catholiques,  se 
llomiassent-ils  eux-nituiies  un  nom  différent.  Dieu  seul  en  commît  le 
hoinbre.  Mais  ce  nombre  est  assurément  très-grand  ;  car,  outre  les 
lidiiltcsqui,  dans  les  pays  héréti(|ues,  soit  à  cause  de  l'ignorance  où 
|ls  se  trouvent,  soit  à  cause  de  leur  humilité  de  ctt!ur,  n'adhèrent  point 
leireur  avec  opiniâtreté,  il  comprend  encore  tous  les  enfants  qui, 
lims  cesme^mes  pays,  ontreçiu  le  baptême  et  ne  sont  pas  encore  ar- 
hvos  au  complet  usage  de  leur  raison  :  ce  qui  va  pour  le  moins  à  la 
[moitié  de  la  population  totale. 

Lors  donc  qu'il  est  dit:  Hors  de  l'Eglise  catholique,  il  n'y  a  point 
|le  salut,  c'est  comme  si  l'on  disait  :  Il  n'y  a  point  de  salut  pour  les 
jsiiperbes,  mais  seulement  pour  les  humbles  ;  car  ceux  qui  ont  une 
[véritable  humilité  se  défient  de  leurs  propres  lumières,  sentent 
|e  besoin  d'une  autorité  divinement  établie  pour  nous  diriger 
fflaiis  la  voie  du  salut,  ne  demandent  qu'à  la  connaître  et  à  s'y  sou- 
Imettre.  Or,  par  là  même  ils  sont  catholiques  de  cœur  ;  ils  sont  dans 
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l'Église.  Ils  y  seront  peut-être  sans  le  savoir,  comme  certaines  yréatu- 1 
res.  sans  savoir  pourquoi  ni  comment,  étaient  enfermées  et  sauvées 
dans  l'arche  de  Noé.  Mais  toujours  est-il  que,  comme  hors  de  cette 
arche  nul  ne  se  sauva  delà  mort  temporelle,  de  môme,  hors  delt 
glise,  nul  ne  se  sauvera  de  la  mort  éternelle  :  c'est  la  voix  unanime 
de  tous  les  siècles  chrétiens. 

Quel  bonheur  pour  le  catholique,  non-^oidcment  d'être  dans 
celte  arche  nouvelle,  mais  de  le  savoir  !  Il  a  '  ^  noble  plaisir  d'af. 
fronter  la  tempête,  et  la  certitude  de  n'en  être  point  submergé;  il  voit 
en  passant,  les  trônes  et  les  empires  s'écroulant  sous  les  mêmes  va' 
gués  qui  élèvent  l'Église  jusqu'au  ciel.  Tous  ceux  qui  ne  sont  pi, 
avec  lui  dans  la  barque  de  Pierre,  il  les  aperçoit  fiottantçà  et  là,  à 
tout  vent  de  doctrine,  sur  un  océan  sans  rivage.  Son  unique  désir 
est  de  leur  tendre  une  main  secourable  pour  les  sauver  du  liuufrage 
éternel,  plus  heureux,  sous  ce  rapport,  que  Noé  et  ses  fils;  car  iln'l 
tait  pas  donné  à  ceux-ci  de  sauver  de  la  mort  temporelle  ceux  qu'ils 
savaient  luttant  contre  les  eaux  du  déluge, 
_  Ces  eaux  vengeresses  s'étaient  élevées  de  quinze  coudées,  enviroD 
vnigt-cinq  pieds,  au-dessus  des  plus  hautes  montagnes  ;  elles  res- 
tèrent dans  cet  état  jusqu'à  cent  cinquante  jours.  Vers  la  fin  de 
ce  temps.  Dieu,   se   souvenant    de  Noé   et  de  tout   ce  qu'il  y 
avait  avec  lui  dans  l'arrhe,  fit  souffler  un  vent  sur  la  terre,  et  te 
eaux  cessèrent  de  croître.  Les  sources  de  l'abîme  furent  fermées, 
aussi  bien  que  les  cataractes  du  ciel.  Les  eaux,  allant  et  venant,  se 
retirèrent  de  dessus  la  terre,  en  telle  sorte  que   le  vingt-septième 
jour  du  septième  mois,  l'arche  se  reposa  sur  les  montagnes  d'A- 
rarat  ou  d'Arménie.  Elles  continuèrent  de  diminuer  jusqu'au  dixième 
mois,  où,  le  premier  jour  du  mois,  les  sommets  des  montagnes 
parurent.  Quarante  jours  après,  Noé  ouvrit  la  fenêtre  de  l'arche  et 
envoya  un  corbeau  qui  ne  rentra  plus  dans  l'intérieur  ;  mais,  àee 
qu'il  paraît,  allait  se  nourrissant  de  cadavres,  et  revenait  se  percher 
sur  le  toit  de  l'arche,  jusqu'à  ce  que  les  eaux  eussent  entièrement 
disparu  de  la  terre.  Sept  jours  ensuite,  il  envoya  une  colombe;  mais 
celle-ci  n'ayant  pas  trouvé  où  poser  le  pied,  les  montagnes  étant  en- 
core couvertes  de  boue  et  le  reste  sous  les  eaux,  elle  revint  à  lui,  et 
Noé,  étendant  la  main,  la  prit  et  la  remit  dans  l'arche.  Il  attendit  sept 
autres  jours,  et  envoya  la  colombe  de  nouveau.  Elle  revint  à  lui  sur 
le  soir,  portant  dans  son  bec  un  rameau  d'olivier  avec  des  fouilles 
vertes,  Noé  comprit  donc  que  les  eaux  s'étaient  retirées  de  la  face 
de  la  terre.  Après  sept  autres  jours,  il  envoya  la  colombe  pour  la 
troisième  fois  ;  mais  elle  ne  revint  plus,  ayant  trouvé  la  terre  sèche 
et  en  état  d'être  habitée.  Enfin,  !'an  de  sa  vie  six  cent  un,  le  premier 
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I  jour  du  premier  mois,  Noé,  ouvrant  le  toit  de  l'arche,  vit  que  lasur- 
I  face  de  la  terre  était  séchée.  Cependant  il  ne  sortit  point  eniore  •  il  at- 
tend,  que  Dieu  lui  en  donnât  l'ordre,  ce  qui  arriva  le  vingt-septième 
JOUI. du  second  mo,s  Dieu  lui  dit  :  Sors  de  l'arche,  toi  et  ta  femme 
tcsh  s  et  les  femmes  de  tes  fils  avec  toi,  et  tous  les  animaux  qui  son! 
I  me  to.  de  toute  chan.,  tant  parmi  les  oiseaux  que  parmi  les  quadru- 
ipedosct  les  rept.les  :  conduis-les  avec  toi  et  entrez  sur  il  terre 
massez-y  et  vous  y  multipliez.  Noé  exécuta  cet  ordre  le  jour  même' 
Soldant  a.ns.  de  l'arche  le  vingt-sept  du  second  mois  aprèTX 
en re  le  d.x-sept  du  même  mois,  l'année  précédente,  on  voit  eu'  1  y 
resta  une  année  et  onze  jours,  en  y  comprenant  i;  premie    et  le 
Un.n.or.  Suppose  comme  le  présument  quelques-uns,  Jue  cette  an- 
née fu  une  année  luna.re  de  trois  cent  cinquante-quatre  jours,  on 
anra,  dans  tous  les  cas,  en  y  ajoutant  les  onze,  trois  cent  soixante- 
finq  jours,  par  conséquent  une  véritable  année  solaire 

Le  second  père  du  genre  humain  donna  alors  au  nouveau  monde 
q„,  commença,  Fexemple  de  ce  qui  est  à  faire  avant  tout.  La  pr': 
miere  chose  qu'd  fit  en  sortant  de  l'arche  et  en  reprenant  possession 
delà  terre,  ce  fut  de  bâtir  un  autel  à  Celui  ,ui est,  à  l'Éterne  Tn- 
snife,  prenant  de  tous  les  animaux  purs  et  de  tous  les  oiseaux  purs, 
[il  les  offrit  en  holocauste  sur  cet  autel. 

On  voit  ici  pourquoi,  même  avant  le  déluge,  les  animaux  étaient 
^    n'"^"''^         impurs.  C'est  <{ue  les  premiers  pouvaien 
offnr  a  D.eu  en  sacrifice,  et,  suivant  la  coutume  de  l'antirmité    2 
|eh.rse  partager  entre  les  assistants.  Il  n'en  était  pas  de  ^ém;^ 

L-Élernel  agréa  le  sacrifice  de  notre  deuxième  ancêtre,  et  dit  à  son 

<'H.r  «  ïo  ne  maudu-a.  plus  la  terre  à  cause  de  l'homme    car  les 

P.'"seos  du  cœur  hunmin  sont  inclinées  au  mal  dès  saj'C     e 

-frappera.  çku.c  pins  désorn.us  toute  créature  vivante  comm    j'  i 

N,    ce  terrible  ex(Mnple  devant  suffire  à  jamais.  Ainsi,  «durant 

lu,,  1  cte  et  1  hiver,  le  jour  (>t  la  nuit  ne  cesseront  point  1.  «  Co 
q.  msmue  que,  penda.it  le  déluge,  toutcela  était  bouleversé, 
vos^t?''"    •'"'*^^'*^'^'^^''^'  ''  leur  dit  .-Croissez,   multipliez- 

C    d'"^  T?  ''  '"'"  ^•"'  '''''  ^''  ^^'"'"^»-  *^-««^r««.  tous  les 

eh  If  "'''  '""*  ''  ^1"'  '' "^«"t  «"^'  J^  t^'rre  et  tous  les  poissons 

misesT.  f  """'  ''"'?"'"*  '*  """'  '•^'''""^^'"*  ••  *«"*««  «««  c''^'»tures  sont 

to  t  P^     '  '''''  '"""'•  ^^^"^'^  I^^^""'*'^  prendre  pour  votre  nomriture 

B      œ  qui  ?  mouvement  et  vie  ;  je  vous  abandonne  tout  comme  des 
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plantes  vertes.  Seulement  vous  ne  mangerez  pas  la  chair  en  qui  m 
la  vie  animale,  à  savoir  le  sang;  car  je  rechercherai  votre  sangaBJ 
quel  est  attachée  votre  vie,  et  sur  tous  les  animaux,  et  sur  rhomiiif 
frère  ou  étranger  ;  je  rechercherai  sur  quiconque  la  vie  de  rhonaiiit 
Quiconque  aura  répandu  le  sang  de  l'homme,  son  sang  sera  répandj 
car  l'honnne  a  été  fait  à  l'image  de  Dieu.  Mais  vous,  croissez  etmii|.| 
tipliez,  et  entrez  sur  la  terre  et  la  remphssez  *.  » 

Non-seulement  Dieu  ne  maudit  plus  la  terre  à  cause  des  hommRl 
mais  il  bénit  les  hommes  qui  doivent  la  repeupler.  11  bénit  Noe  4 
ses  fils  :  il  les  bénit,  et,  en  eux,  tout  le  genre  Immain,  et,  en  euil 
nous-mêmes.  On  aurait  pu  croire  qu'il  nous  avait  retiré  la  domiittl 
tion  sur  les  animaux  :  il  nous  la  confirme.  A  la  vérité,  elle  ne  stjii 
plus  si  facile  ni  si  absolue  que  pour  Adam.;  cependant  elle  subsis 
encore,  et  notre  seul  regard  inspire  la  terreur  à  la  plupart  do  À 
créatures.  Que  dis-je?Bien  loin  de  restreindre  notre  empire  siiroikl 
Dieu  semble  l'augmenter.  II  nous  les  livre  entre  les  mains  sans  rJ 
serve  ;  nous  pourrons  manger  leur  (;hair  indistinctement.  Ce  qui  fJ 
présumer  qu'avant  le  déluge  cette  permission  n'était  point  aussi  o!.[ 
presse  ou  aussi  générale  ;  peut-être  se  bornait-elle  à  la  chair  des  »•[ 
timesiune  seule  restriction  y  est  mise,  c'est  de  ne  pas  manger  Ifflj 
sang.  Cette  défense  nous  étonne  aujourd'hui  ;   alors  elle  était  dei 
plus  haute  importance.  Une  des  causes  qui  amenèrent  le  déluge  p^j 
raîtavoir  été  la  férocité  et  le  meurtre.  Pour  en  détourner  lesiic 
veaux  hommes,  Dieu  prend  tous  les  moyens  pour  leur  inspirer Ik 
reurdu  sang.  11  prévoyait  en  outre,  dès  lors,  qu'un  jour  despeuptl 
des  abruties,  après  s'être  accoutumées  à  boire  le  sang  des  animaiii| 
.   pris  à  la  chasse,  finiraient  par  iboire  le  sang  des  honmies  pris  »  I 
guerre.  Voilà  pourquoi  cette  défense;  voilà  pourquoi  il  annonce | 
formellement  (}u'il  vengera  k  sang  de  l'honnne  même  sur  !i 
(îomme  de  fait  il  connnandera,  dans  sa  loi  donnée  aux  Hébreux, èl 
lapider  le  bœuf  qui  aura  blessé  ou  tué  quelqu'un  ;  il  vengera  losai^ 
de  l'honnne  sur  l'homme  lui-même.  Déjà  il  l'avait  tait;  déjàilavsi 
vengé  sur  Gain  le  sangd'Abel,  mais  toutefois  en  accordant  la  viiï 
(coupable.  Ici  la  peine  devient  i)lus  sévère  :   Quiconque  aura  wm 
sang  de  l'honnne,  on  versera  le  sien.  Et  la  raison  de  cette  loi,  (t| 
(lue^l'homme  est  fait  à  l'image  de  Dieu. 

On  voit  ici  se  dessiner  en  <pielque  sorte  la  constitution  naturelle^ 
la  société  humaine.  Dieu,  seul  maître  d'ôter  la  vie,  parce  que  si 
la  donne,  porte  cette  loi  capitale  :  Quiconque  aura  répandu  !e 
de  l'honnne,  son  sang  sera  répandu.  Il  ne  dit  pas  qu'il  s'en  réseni 
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l'exécution  j  il  ne  dit  plus  que  celui  qui  aura  tué  le  meurtrier  sera 
puni  sept  fois.  Mais  qui  charge-t-il  alors  de  tenir  la  main  à  ce  que 
force  reste  à  cette  loi  ?  Sans  doute  ceux  à  qui  il  la  notifie  ;  Noé  et  ses 
trois  fils,  qui  étaient  alors  tous  les  hommes,  tous  les  chefs  de  fa- 
mille, présidés  par  le  père  de  tous.  Il  leur  a  commandé  à  chacun,  nous 
(lit  l'Ecriture ,  d'avoir  soin  de  son  prochain  %  par  conséquent  de  veil- 
Ici' il  lii  sûreté  de  sa  vie  et  d'en  poursuivre  le  meurtrier.  Mais  quiju- 
jjoradufait?  qui  appliquera  la  peine?  Naturellement  ceux  qui  ont 
xm\  la  loi  et  en  sont  dépositaires  :  les  hommes,  les  pères  de  famille, 
rciinis  sous  la  présidence  de  leur  chef.  Ainsi  verrons-nous  Noé,  sur 
la  déposition  de  ses  fds,  prononcer  une  sentence  de  malédiction  et  de 
sci'vitiide  contre  un  de  ses  descendants.  Lorsque  plus  tard,  à  défaut 
d'ancêtre  comi'\un,  les  pères  de  famille,  les  patriarches  d'une  ville 
ou  d'une  peuplade,  soit  volontairement,  soit  amenés  par  la  force  des 
ciiconstances,  auront  conféré  ou  reconnu  à  l'un  d'entre  eux  ce  devoir 
i  et  ce  droit  de  prononcer  sur  la  liberté  et  la  vie  des  criminels,  ce  sera, 
coujnic  on  disait  alors  dans  la  Palestine,  \q  père-roi  ow  Y.'  '-Me- 
\kdi,  un  (les  premiers  noms  de  rois  que  nous  verrons  parame.Tels 
I  nous  senibhiut  l'origine  et  le  développement  nat  ..i.  !  du  droit  de  vie  et 
(le  mort,  ou  de  la  souveraineté  proprement  -'it  : ,  ^ue  Dieu  ne  paraît 
avoir  connnuniqué  aux  honmies  qu'après  le  d  '.uge. 

Toujours  est-il  que  Dieu  seul  est  le  souverain  principal,  et  que  les 

I  autres  ne  sont  que  ses  ministres  resprnsables.  Enoittre,  dès  l'origine 

du  premier  monde,  on  voit  un  prêtre  et  un  sacriiice  ;  mais  de  roi  et 

de  tribut,  on  n'en  voit  ni  au  conmiencement  ni  à  la  fin.  Dans  le  monde 

nouveau ,  le  patriarche  par  qui  Dieu  l'a  sauvé,  apparaît  d'abord 

connue  pontife  universel.  Bâtir  un  autel  au  Tiès-Haut,  lui  offrir  un 

sacrifice! au  nom  de  l'humanité  entière,  voilà  sa  première  action,  La 

relii^iou,  le  sacerdoce,  l'Eglise  est  de  tous  les  temps:  la  souveraineté 

,  leniporcUe ,  le  droit  de  vie  et  de  mort  n'est  venu  que  tard ,  connu*; 

i  un  iachcux  remède  contre  de  i)lus  grands  maux. 

«  Dieu  dit  encore  à  Noé  et  à  ses  fds  avec  lui  :  Voilà  que  moi  j'éta- 
ilis  mon  alliance  avec  vous,  et  avec  votre  postérité  après  vous;  (,'f 
j  avec  toutes  les  créatures  vivantes  qui  étaient  avec  vous  dans  l'arche, 
les  oiseaux,  les  animaux  domesti(iues  e.  autres  de  toute  espèce.  J'é- 
tablis donc  cette  alliance  avec  vous  :  désornuds  foute  chair  ne  sera 
^  i)lus  détruite  par  les  eaux  du  déluge  ,  et  il  n'y  aura  plus  de  déluge 
i  pour  perdre  la  terre.  Et  voici  ce  que  je  vous  donne  pour  signe  de 
l'alliance  entre  vous  et  moi ,  et  toutes  les  créatures  vivantes  qui 
ctaient  avec  vous ,  dans  la  suite  des  générations  à  jamais  :  Je  place- 
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rai,  »  autrement  «  j'ai  [)lacé  mon  arc  dans  la  nue,  et  il  sera  un  ,si"iif| 
d'alliance  entre  moi  et  la  terre.  Et  lorsque  je  couvrirai  le  oid 
nuées,  mon  arc  y  paraîtra;  et  je  me  souviendrai  de  mon  alliance av 
vous  et  ave(;  toute  créature  vivante ,  et  les  eaux  du  déluge  ne  rovitj 
dront  plus  détruire  toute  chair.  Mon  arc  sera  donc  dans  la  nuf ,  tiJ 
le  verrai  pour  me  souvenir  de  l'alliance  perpélue''e  qui  est  étalj|i('iii.| 
tre  Dieu  et  toutes  les crt'aturcs  vivantes  sur  la  tirre  *.  » 

Non-seulement  Dieu  bénit  Noé  et  ses  fils,  mais  il  l'ait  alliance avhl 
eux  ei  avec  leur  postérité,  c'esî-à-dire  avec  nous.  Il  les  rassure,  ilii 
rassun^  à  jamais  contre  le  retour  d'un  déluge  univwsel.  Il  étend  J 
bonté  jusqu'à  la  brute,  parce  qu'elle  tient  à  l'homme  et  qu'(.'lk(si| 
faite  pour  lui.  Il  ne  met  à  cette  alliance  aucune  .'ondition,  poiirii;! 
nous  laisser  aucun  doute.  Non  content  de  nous  (kmiwT  sa  parole, J 
y  ajoute  un  gage  visible.  L'arc-en-ci*'l ,  avec  les  douc«^s  nuanofst 
ses  sept  couleurs,  le  fera  so»«ivenir,  ou  plutôt  nous  fera  souvoniiil 
cette  alliance  éternelle  de  sa  mist'ricorde.  Soit  que  cet  arc  divin  pari 
alors  pour  la  première  fois,  et  (jue  le  ciel    auparavant  sans  nuii«r,i 
evit  commencé  à  s'en  ciiarger  parles  vapeur.;  que  fournirent  Icsra 
du  déluge;  soit  ((u'il  eût  déjà  été  vu  et  que  Dieu  en  fit  seulement  il 
nouveau  signal  de  sa  clémence,  toujoiu's  est-il  que  c'est  coninuii 
sacrement  de  son  alliance  et  de  sa  promesse  ;  il  parait  même  atlki 
tionner  ce  céleste  symbole.  Lorsqu'on  voit ,  dans  l'Apocalypse,  sf(j 
trône  dressé,  l'iris  fait  un  cer(;le  autour  de  ses  pieds  et  étah^  piii 
paiement  la  plus  douce  des  couleurs  .  qui  est  un  vrrt  d'émerauilr,| 
C'tHait  (juelque  chose  de  semblable  (|ui  parut  aux  .si^iixante-dix  vid- 
lards  d'Israël.  Et  lorsqu'il  se  montra  à  eux  dans  le  trô«iede  sa{,'loin;,| 
on  vit  à  ses  pieds  une  couleur  de  saphir,  conmie  lors^pie  le  cic 
sei'ein  ^.  La  signification  mystérieuse  de  cet  arc  merveilleux  iidit| 
point  ignorée  des  anciens  peuples:  partout  il  était  regardé  c( 
un  signe  de  la  Divinité  et  connue  une  voie  de  conmiunication  oi; 
le  ciel  et  la  terre. 

Noé  ,  qui   signifie    repos  ou  consolation  :  l'arche  qu'il  bâtit:  \\ 
déluge  où  il  entre  et  d'oii  il  sort  :  la  colomlx?,  avec  son  rameau  ddi 
vier,  qui  lui  annonc"  la  paix  du  (îiel  ;  le  sacrifice  <ju'i!  ofï're;  la  satis- 
faction avec  laquelle  Dieu  l'agrée:  la  bénédiction  qu  il  répand  sinliij 
et  sur  toute  sa  race;   l'éternelle  allianc(>  (ju'il  contra<te  avec  luid 
avec  elle  :  tout  cela  s'est  accomi)li  plus  réelleuK'nt  encore  dans  1 
Christ.  Il  est  l<;  vrai  Noé,  notre;  vraie  consolation,  w>tre  vrai  repos; 
a  bâti  une  autre  arciie,  son  Église,  pour  nous  transporter  delamoBl 
éternelle  à  l'éternelle  vie  :  il  est  entré  dans  les  eaux  du  Jourdaiiiavi 
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'  mondo  coupable ,  et  il  en  est  sorti  avec  le  monde  régénéré  ;  l'Esprit 
■f  sainteté  et  de  grûce  descend  sur  lui  en  forme  de  colombe,  et  une 
[oix  so  fait  entendre  du  ciel  :  C'est  ici  mon  Fils  bien-aimé,  en  qui  j'ai 
nis  mes  complaisances  ;  il  offre  un  sacrifice  d'un  prix  infini  ;  il  s'offre 
iii-mômo  et  nous  avec  lui  ;  Dieu  se  réconcilie  en  lui  avec  nous ,  nous 
iomblcen  lui  de  ses  bénédictions,  nous  aime  en  lui  d'un  amour  inof- 
^ble,  et  nous  adopte  pour  ses  enfants  à  jamais. 

«  Les  fils  de  Noé,  qui  sortirent  de  l'arche ,  étaient  Sem,  Cham  et 
liipliet.  Ce  sont  là  les  trois  fils  de  Noé,  et  d'eux  descend  toute  la  race 
|('s  hommes  qui  se  répandit  sur  la  terre.  » 

C'est  d'eux  aussi  que  tous  les  peuples  ont  hérité ,  avec  un  fonds 
(miniiin  de  religion  ,  les  idées  premières  de  fomille  et  de  proprit'té, 
[iiidcments  de  la  société  temporelle.  Et  ce  serait  une  erreur  aussi 
ontrairc  à  l'histoire  qu'à  la  foi  chrétienne,  de  supposer  les  premiers 
lomnips  vivant  comme  des  brutes,  sans  lien  de  famille  ni  de  religion. 
ple^  premiers  moments,  nous  voyons  Adam  et  Eve,  Gain  et  Abel, 

relation  avec  la  Divinité,  comme  plus  tard  Noé  et  ses  trois  fils. 
ji'iiiiité  de  la  famille  apparaît  dès  le  commencement  dans  toute  sa 
sinteté.  C'est  Dieu  lui-même  qui  forme  la  première  fimme  d'une 
jciition  du  premier  homme,  et  nui  la  lui  amène  pour  ètr»;  sa  femme. 
notre  premier  père  qui  proclame  cette  unité  fondamentale  delà 
Drioté  lunnaim-  :  c<  C'est  ici  l'os  de  mes  os,  la  chair  de  ma  chair.  C'est 

irquoi  l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère,  et  il  s'attachera  à  sa 
^nime ,  et  les  deux  seront  une  même  chair.  »  Le  péché  ne  change 
(11  à  cette  unité  originelle.  Après  le  péché  même  l'Écriture  nous  dit  : 
j  Et  Adam  appela  .w  femme  Eve  ,  parce  qu'elle  est  la  mère  de  tous 
h  vivants.  Et  Dieu  fit  à  Adam  et  à  sa  femme  des  habits  de  ])eaux, 

les  en  revêtit.  Et  Caïn  connut  sa  femme,  et  elle  enfanta  Hénoch.  Et 
fii'u  dit  à  Noé  :  Tu  entreras  dans  l'arche,  toi,  tes  fils,  ta  femme,  et 
^  femmes  de  tes  fils  avec  toi  ;  »  et  à  la  fin  du  déluge  :  «  Sors  de  Tar- 
ie, toi  et  ta  femme,  tes  fils  et  les  femmes  de  tes  fils  avec  toi.  »  Quant 
lia  proj»riété  de  la  t"rre  et  de  ce  qu'elle  renferme ,  Dieu  iui-méme, 
ropriétaire  principal,  dit  à  nos  premiers  ancêtres ,  Adam  et  Eve  : 
'  Croissez  <>t  multipliez-vous  ;  remplissez  la  terre  et  subjuguez-la  ; 
laminez  sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du  ciel,  et  sur 
^"      :' !!al  qui  se  meut  sur  la  terre.  Voilà  que  je  vous  ai  donné  lou- 
t's  I    plantes  .^t  tous  les  arbr<'s  fruitiers  pour  servir  à  votre  nourri- 
'le.  »  Dieu  dit  de  même  à  nos  seconds  ancêtres ,  Noé  et  ses  trois 
i!'^:  «  Croissez  et  multipliez-vous,  et  remplissez  h  terre  ;  que  tous 

iiiiTiaux  tx>rrestres ,  tous  les  oiseaux  du  ciel,  totti  ti'  qui  se  meut 
1  ia  iiifm  (ji  f/)us  les  po^ssor-^^  d<'  la  mvv  vous  craigîK'nt  et  î^ous  ve= 
.4  '"'f  nt  :  foutes  c^s  créatures  sont  mises  entre  vos  mains.  »  Et  cette 
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propriété  générale  que  Dieu  communique;  an  genre  humain,  nousia 
voyons  s'individualiser  dès  les  premiers  temps.  Il  est  dit  d'Abel  qu'il 
offrit  à  Dieu  un  sacrifice  des  prémices  de  son  troupeau.  Nous  verrons 
tout  à  l'heure  Dieu  lui-même  distinguer  les  possessions  de  Japhetot 
les  tentes  de  Sem.  Avec  cette  propriété  de  la  teire,  Dieu  communique 
aux  descendants  de  Noé  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  le  meurtrier  de 
l'homme.  Telles  sont  les  lois  constitutives  de  la  société  humaim;,  que 
Sem,  Cham  et  Japhet  naturaliseront  par  tout  l'univers. 

Sem ,  l'aîné  des  trois ,  sans  quitter  le  pays  qui  fut  comme  le  ber- 
ceau du  genre  humain ,  s'étendit  en  Orient.  De  lui  sortent  les  Hé- 
l)reux,  les  Assyriens,  les  Perses  et  autres  nations  plus. orientales.  Les 
meilleurs  historiens  persans  disent  que  leur  premier  roi  était  fils  de 
Sem.  Aujourd'hui  encore,  il  existe  au  pied  du  mont  Himalaya,  dans 
l'Inde,  une  très-ancienne  ville  nommée  Bamian  et  aussi  Sem-Ba- 
mian,  dont  beaucoup  d'Hindous  rapportent  à  Sem  la  fondation  •. 

Cham  eut  en  partage  l'Afrique  et  une  partie  de  l'Asie.  L'Éfiypte 
est  appelée  la  terre  de  Cham  dans  les  psaumes,  et  Chemia  dans  Plu- 
tarque^.  Toute  l'Afrique  estnomniée  Ammonia  par  d'anciens  auteurs, 
Les  Egyptiens  s'appellent  encore  Mezraïni,  du  nom  d'un  des  fils  de 
Cham.  Un  autre  de  ses  fils,  Chanaan,  peu[)hi  le  pays  qui  porte  son 
nom.  Sidon,  fils  de  Chanaan,  fut  le  père  des  Sidoniens. 

Japhet,  si  célèbi*e  dans  les  auteurs  profanes,  sous  le  nom  d'iapct, 
peupla  l'Occident  et  le  Nord.  De  lui  descendent  les  Tartares,  les 
Scythes,  les  Cimhres,  les  Romains,  les  Gaulois,  les  Ioniens  ou  an- 
ciens Grecs.  Ceux-ci  disaient  proverbialement  ;  PUis  vieux  que  Ja- 
phet, pour  parler  d'une  chose  si  ancienne  qu'à  peine  en  connaissait-on 
l'origine. 

Dans  une  occasion  mémorable,  Noé  fit  entendre  à  ses  trois  fils  ce 
qui  arriverait  à  leurs  postérités.  Homme  agricole  après  le  déluge, 
comme  il  l'avait  été  sans  doute  auparavant,  il  commença  à  lahouivi 
la  terre  et  planta  une  vigne,  non-seulement  pour  en  manger  le  raisin. 
comme  on  avait  lait  jusqu'alors,  mais  jiour  en  exprimer  le  jus  et  en 
faire  une  boisson.  Ayant  ainsi  bu  du  vin  dont  il  no  connaissait  pas 
la  force,  il  s'enivra  et  parut  découvert  dans  sa  tente.  Cham,  pii'ede 
Clianaan,  le  trouvant  en  cet  état,  sortit  deliors  et  vint  en  raillant  le 
dire  à  ses  deux  frères.  Mais  Sem  et  Japhet,  au  lieu  de  l'imiter,  eu  se 
moquant  comme  lui  de  leur  père ,  étendirent  un  manteau  sur  leurs 
épaules,  et,  marchant  à  nouions,  ils  couvrirent  en  l«nir  père  ce  qui 
devait  y  être  caché.  Noé  s'étant  réveillé  après  cet  assoupissement  que 


1  On  mount  Cancasw;,  byCap*.  Franc.  Wfîfsr^,  AsiaUc  research,,  t,  C,  W-A^- 
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le  vin  lui  avait  causé,  et  ayant  appris  de  quelle  sorte  l'avait  traité 
konjeimp  fils ,  dit  pour  le  punir:  Que  Chanaan  soit  maudit!  qu'il 
koit,  à  l'égard  de  ses  frères,  l'esclave  des  esclaves!  Il  ajouta  :  Béni 
^oit  Jéhova ,  le  Dieu  de  Sem  !  et  que  Chanaan  soit  son  esclave  !  Que 
jieu  étende  les  possessions  de  Japhet,  et  qu'il  habite  dans  les  tentes 
de  Sem  !  et  que  Chanaan  soit  son  esclave  ^  ! 

Sem  et  Japhet  sont  bénis,  non  pas  Cham.  Cependant  ce  dernier 
iVst  pas  maudit,  peut-être  parce  qu'il  avait  été  béni  de  Dieu;  son 
ils  Chanaan  l'est  à  sa  place.  Il  se  peut  que  le  premier  il  eût  vu  la 
nudité  de  son  aïeul  et  s'en  fût  moqué  avec  son  père  :  c'est,  entre  au- 
lics,  l'opinion  des  Hébreux.  Quant  à  Sem,  il  reçoit  une  bénédiction 
plus  haute  que  Japhet.  L'Éternel  est  appelé  le  Dieu  de  Sem.  Aussi 

est  dans  la  race  de  Sem,  chez  les  nations  orientales,  que  la  religion 
[lu  vrai  Dieu  se  conserve  plus  longtemps  et  plus  pure.  Nous. y  ver- 
rons, entre  autres,  la  pénitence  exemplaire  de  la  grande  ville  de  Ni- 
nivo.  C'est  dans  la  race  de  Sem  que  Dieu  choisit  son  peuple  particu- 
yier:  cest  de  la  race  de  Sem  que  naîtra  le  Sauveur  du  monde. 

Japliet,  dont  le  nom  signifie  extension,  s'étendit  en  effet  prodigieu- 
ïmmt  dans  sa  postérité.  De  lui  sortent  ces  peuples  conquérants , 
lesTartares,  les  Scjthes,  les  Celtes,  les  Grecs,  les  Romains,  les  Eu- 
l'opéens  modernes  ,  qui  ont  porté  et  portent  encore  leur  domination 
lar  toute  la  t^rre,  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique,  et  qui  régnent 
actuellement  depuis  la  Chine  jusqu'en  Angleterre,  et  depuis  l'Angle- 
jleiTo  jusqu'à  la  Chine.  Mais  surtout  ils  habitent  dans  les  tentes  de 
Sem,  dans  les  églises  qu'ont  fondées  Jésus-Christ  et  ses  apôtres,  des- 
cendants de  Sem. 

La  postérité  de  Cham,  l'Egypte  et  l'Afrique,  est  privée  de  l'une  et 
|de  l'autre  bénédictioti.  L'idolâtrie  y  paraît  plus  tôt  et  plus  grossière. 
Envahis,  subjugués  tour  à  tour  par  les  Assyriens,  les  Perses,  les  Grecs, 
^es  Romains,  les  Arabes  :  pareils  à  Chanaan,  tous  les  descendants  de 
ICIiani  semblent  depuis  longtemps  condamnés  à  l'esclavage  :  on  les 
[dirait  ci  larges  eux-mêmes  d'exécuter  la  sentence.  Le  principal  com- 
Imerce  des  habitants  d'une  grande  partie  de  l'Afrique  est  de  se  ven- 
fdre  les  uns  les  autres  comme  t'sclaves  aux  descendants  de  Japhet, 
|aux  Européens.  (>eux-ci,  plus  accessibles  à  l'humanité  et  à  la  religion 
|véritable,  cesseront  d'acheter;  mais  quand  ceux-là  cesseront-ils  de 
I  so  vendre  ou  de  se  tuer  ? 

h  histoire  d»'  Noé  et  du  déluge  se  retrouve  plus  ou  moins  altérée 
Klaus  toutes  les  traditions.  On  la  rencontre  là  même  où  l'on  s'y  at- 
jtend  le  moins.  Par  exemple,  lorsqu'il  y  a  trois  siècles  on  découvrit 
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le  continent  d'Amérique,  on  y  découvrit  la  tradition  du  déluge 
universel. 

Les  Mexicains,  dit  un  historien  estimable  de  ce  nouveau  monde 
avaient,  aussi  bien  que  toutes  les  autres  nations  civilisées,  une  con- 
naissance  distincte,  quoique  mêlée  de  fables,  de  la  création  du  monde 
du  déluge,  de  la  confusion  des  langues  et  de  la  dispersion  des  peu! 
pies.  Ils  représentaient  même  tous  ces  événements  par  des  peinturos. 
Tous  les  hommes,  disaient-ils,  avaient  été  noyés  dans  une  inonda^ 
tion  générale;  un  seul  homme,  qu'ils  appellent  Coxcox,  d'aiiti^ 
Teocipactli,  s'était  sauvé  dans  une  barque  avec  sa  femme,  Xoclii- 
quetzal.  Ils  débarquèrent  sur  une  montagne  qu'ils  appelèrent  Colhua. 
can,  et  engendrèrent  un  grand  nombre  d'enfants,  qui  restèrent  muets, 
jusqu'à  ce  qu'une  colombe,  du  haut  d'un  arbre,  leur  eût  appris  des 
langues,  mais  si  différentes,  que  nul  ne  pouvait  comprendre  l'an. 
tre*. 

Divers  historiens  d'Amérique,  dit-il  encore,  racontent  que  les  ha- 
bitants de  Cuba,  interrogés  par  les  Espagnols  sur  leur  origine,  don- 
nèrent les  renseignements  suivants.  Ils  avaient  ouï  de  leurs  ancêtres 
que  Dieu  avait  créé  le  ciel ,  la  terre  et  toutes  choses.  En  outre,  un 
vieillard,  présageant  l'inondation  par  laquelle  Dieu  allait  punir  te 
hommes  à  cause  de  leurs  péchés,  avait  construit  une  grande  cha- 
loupe et  s'y  était  embarqué  avec  sa  famille  et  un  grand  nombre  d'à- 
nmiaux.  Lorsque  l'inondation  eut  diminué,  il  envoya  un  corbeau 
qui,  trouvant  ht^aucoup  de  corps  morts,  ne  revint  point;  peu  après, 
il  lâcha  une  coloml)e,  qui  revint  aussitôt  avec  un  rameau  de  liuba 
dansle  bec.  Le  vieillard,  ayant  jugé  que  la  terre  était  sèche,  sortitdu 
vaisseau,  fit  du  vm  avec  des  raisins  sauvages,  s'enivra  et  s'endormit, 
Un  de  s«^s  fils  se  moqua  de  sa  nudité,  que  couvrit  respectueusement  ud 
autre.  A  son  réveil,  il  bénit  celui-ci  et  maudit  celui-là.  Que  pour  eux, 
ilsttescendaient  du  dernier,  et  c'était  la  cause  qu'ils  allaient  mis; 
tandis  que  les  Espagnols,  bien  vêtus,  descendaient  peut-être  de  l'au- 
tre 2. 

L'auteur  qmr  nous  citons  est  d'autant  plus  digne  de  foi ,  que,  né 
lui-même  au  Mexique,  il  parcourut  ce  pays  dans  toutes  les  directions, 
pendant  plus  de  trente  ans,  pour  recueillir  les  diverses  traditions  et 
peintures  hiéroglyphiques.  Ce  qui  achève  déporter  la  certitude  àson 
plus  haut  degré,  c'est  que,  de  nos  jours,  un  savant  célèbre  ayant  par- 
couru et  étudié  le  même  pays,  y  a  retrouvé  les  mêmes  peintures  et 
les  mêmes  traditions.  Expliquant  dans  un  endroit  l'histoire  hiérogly- 
phique des  Aztèques,  depuis  le  déluge  jusqu'à  la  fondation  de  lu  ville 
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^e  Mexico ,  voici  comme  il  s'exprime  sur  le  premier  de  ces  événe- 

nients: 

«  L'histoire  commence  par  le  déluge  de  Coxcox.  Parmi  les  ditte- 
ïciits  peuples  qui  habitent  le  Mexique,  les  peintures  qui  représentent 
te  déluge  se  sont  trouvées  chez  les  Aztèques,  les  Miztèques ,  les  Za- 
potèques,  les  Tlascaltèques  et  les  Mechoacanèses.  Le  Noé  de  ces 
bcuples  s'appelle  Coxcox,  Tezpi,  ou  Teo-ci-pactli  (dieu-poisson).  II 
le  sauva  conjointement  avec  sa  femme,  Xochiquetzal,  dans  une  bar- 
que, ou,  selon  d'autres,  dans  un  radeau.  La  peinture  représente  Cox- 
_ox  au  milieu  de  l'eau,  étendu  dans  une  barque.  La  inonta5,ne,doiit 
pe  sommet  couronné  d'un  arbre  s'élève  au-dessus  des  eaux,  est  l'A- 
Wat  des  Mexicains.  Au  pied  de  la  montagne  paraissent  les  têtes  de 
Coxcox  et  de  sa  femme.  Les  hommes  nés  après  le  déluge  étaient 
Iniuets;  une  colombe,  du  haut  d'un  arbre,  leur  distribue  des  langues 
pciircsentées  sous  la  forme  de  petites  virgules.  Il  ne  faut  pas  confi>n- 
|(lre  cette  colombe  avec  l'oiseau  qui  rapporte  à  Coxcox  la  nouvelle 
Iqiie  les  eaux  se  sont  écoulées.   Les  peuples  de  Mechoacan  conser- 
vaient une  tradition  d'après  laquelle  Coxcox,  qu'ils  appellent  Tezpi, 
s'embarqua  dans  un  ucatli  spacieux  avec  sa  femme,  ses  enfants,  plu- 
Isieiirs  animaux,  et  des  graines  dont  la  conservation   était  chère  au 
Lire  humain.  Lorsque  le  grand  Esprit  ordonna  que  les  eaux  se  rcti- 
Jrassent,  Tezpi  fit  sortir  de  sa  barque  un  vautour.  L'oiseau  qui  se 
Inourrit  de  chair  morte  ne  revint  pas,  à  cause  du  grand  i.ombre  de 
Icadavres  dont  était  jonchée  la  terre  récenmient  desséchée.  Tezpi  en- 
Ivoja d'autres  oiseaux,  parmi  lesquels  le  colibri  seul  revint  en  tenant 
Idansson  bec  un  rameau  garni  de  feuilles  ;  alors  Tezpi,  voyant  que  le 
[sol  commençait  à  se  couvrir  d'une  verdure  nouvelle,  quitta  sa  barque 
[près  de  la  montagne  de  Colliuacan*.  » 

Une  étonnante  affinité  dans  les  traditions,  les  hiéroglyphes,  les  mo- 

imiments  d'architecture,  les  institutions  politiques  et  même  les  lan- 

iguos,  a  convaincu  les  savants  de  nos  jours  que  l'Amérique  s'est  ptui- 

fplée  originairement  par  des  émigrations  de  l'Asie,  ou  que  du  moin:  il 

'  y  eut  d'anciennes  conmiunications  entre  ces  deux  portions  de  la  terre. 

I  Après  avoir  donc  entendu  en  Amérique  la  dernière  colonie  du  genre 

i  humain,  consultons-en  la  métropole  dans  l'xVsie  centrale.  Mais  avant 

1  d'arriver  là  du  nouveau  monde,  un  grand  peuple  se  présente. 

La  Chine,  à  mesure  qu'on  approfondit  son  histoire,  offre  des 
\  concordances  toujours  plus  frappa  .tes  avec  la  Bible.  Pendant  bien 
des  siècles,  ce  pays  était  divisé  en  plusieurs  petits  royaumes  ou  pro- 
vinces, dont  le  centre  ou  la  capitale  parait  avoir  été  Babylone,  Ni- 
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nivo,  Echatî' iP,  comme  pour  fout  le  reste  <lr  l'Asie.  Deux  sièclj>s« 
demi  avant  l'ri,'  chrétienne,  la  Cliin-  forma  une  vaste  monarchie 
qui  touchait  l'Empire  romain  ir  la  ni<'r  Caspienne,  r.t^iw-ndant  an 
quatrième  sièr!«*  de  notre  .Ve,  au  temps  de  l'em p.  -ur  Constant, 
nous  voyons  par  Ammien-Mareellin  que  la  Chine  était  de  nouveaii 
une  provinre  de  l'cMnpire  desPeises  ou  Parthes,  sous  :  ipoi-,  qui  de- 
fit  Julien  l'Apostat  «.  C<^s  anti((ues  relations  de  la  Ciine  mev  TA-  iecen- 
traie  et  menu;  avec  rOceident,  nous  expli((uent  .  orifjine  de  ses  tra- 
ditions, ainsi  qufî  de  celles  d'autres  peuples,  et  leur  concordance  avec 
le  récit  de  Moïse. 

Par  exemple,  de  la  création  au  déluj^'e,  d'Adam  à  Noé,  Moi.e  énu- 
mère  dix  générations.  Oi-,  de  Hoang-ty,  ou  \v.  Ty.  le  roi,  le  sei^meiir 
rouge -jaunâtre,  à  Chun,  les  livres  delà  Chine  comptent  neuf  {^en.'pa- 
tions  de  pati  arches  dont  les  noms  sont  donnés,  et  les  acîtions  s,.nt 
marquées.  Ensuite  Chun  est  contemporain  de  Yao,  roi  sous  lequel 
arrive  le  délupe,  (>t  Chun  répare  les  n.aux  de  cette;  inondation.  Los 
Chaldéens,  dont  la  science  était  si  renommée  et  à  qui  nous  verrons 
pour  chef  le  prophète  Daniel,  comptaient  enraiement  dix  générations 
avant  le  déluge,  dejiuis  Alorns,  qui  répond  à  l'Adam  des  Hél)reiix, 
jusqu'à  Xisuthrus,  qui  est  Noé.  Les  Indiens  comptaient  dix  avaiita- 
ras  ou  métamorphoses  de  la  Divinité  pour  descendre  sur  la  terre. 

Dans  la  sério  chinoiso  dos  dix  i.atriarehes  avant  le  déluge  ,  il  y  a 
des  concordances  toutes  particulières  avec  la  Bible.  La  postérités 
Tay-Hao,  ou  Fohy,  le  second  fils  de  Hoang-ty,  y  est  passée  sou^ 

sdence,  comme  celle  d'Abel  dans  Moïse.  Tehouen-Hin.  fils  de  Tcl.an- 
y,  leSeth  chinois,  est  représenté  comme  riHahlissant  l(,^ftdt(!  fiivîi. 
en  instituant  des  officiers  et  des  prêtres  pour  y  présider,  tout  comme 
il  est  dit  d'Énos,  fils  de  Setii,  qu'il  commença  d'invoquer  le  nom  do 
Jéhova.  Caïnan ,  fils  d'î'lnos,  a  le  même  nom  que  Caïn  ,  sauf  la  ter- 
minaison  :  Kiong-Tlien,  fils  de  l'Énos  chinois,  est  îe  même  nom  que 
Kiong-Sang,  surnom  eliinois  d.  Caïn;  la  terminaison  seule  est  diffé- 
rente. Hénoch,  fils  de  Caïn,  et  llénoch,  arrièrc-petit-fils  d(^  Caïnan, 
portent  absolument  le  même  nom  dans  la  Bible;  ils  portent  le  nit-nie 
à  la  Chine,  celui  de  Kiao.  Enfin  il  est  dit  du  Caïn  chinois,  ^omnie 
de  celui  de  la  Bible,  qu'il  bâtit  une  ville  et  qu'il  l'habita  2.  u„antà 
Yao  ou  Yaphet,  fils  de  Ty-Ko  ou  Noé,  et  onzième  descendant  de 
Hoang-ty  ou  Adam,  le  philosophe  Confucius  nous  le  montre  occupé 
à  faire  écouler  les  eaux  qui,  s'étant  élevées  jusqu'au  ciel ,  baignaient 
encore  le  pied  des  plus  hautes  montagnes,   couvraient  les  collines 

1  Amm.  Marcoll.,!.  2:],  suh  fin.  -  ^~  Annales  de  philosophie  chrét.,  2^  sér., 
t.  (6.  Les  patriarches  antcricurs  à  Noé,  retrouvés  à  la  Chine,  p.  115  et  seq. 
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[iioins  élevées,  et  rendaient  les  plumes  impraticaW*N  «.Voilà  ce  que 

Chine  nous  offre  jusqu'à  préwnt  (\v  plus    historique  sur   les 

[remieps  patriarches  et  sur  le  déluge.  [Sa  chronique  fabuleuse  ren- 

Lnedaiitr-^  allusions  à  cette  grande  catasUop'ie.  Des  particuhiri- 

L  encore  i)l.is  singulières  se  remarquent  dans  1'  neienn<>  écrit    o 

kinoisc.  î.!i  tigurr  do  l'eau  avec  celle  de  lu  bouche  et  le  sigi     de  huit, 

Lrnifir  '        '-        ('  rfion;  une  bouche,  un  navire  et  huit,  nrangation 

Lri?Mse,«.'aetuavir«  sous  un  triangle,  signitie  favar.  délivrance, 

mnpp'rdupà'll;\m\v\\Q,\\on\moQi  nourriture,  avec  le  signe  de 

;liiiif,rtwejV»,wm/?ce,  dont  on  misait  rien  déplus  précis.   Le  signe 

Jdeux,  souvent  aussi  huit  avec  l'image  des  descendants,  s'appelle  pos- 

Lité.  Le  signe  huit  avec  la  figure  de  la  bouche,  choisir,  se  diviser  a. 

IKiitin.  selon  l'Jiistoire  chinoise,  Fohi  s'établit  dans  la  province  do 

ichensi,  qui  est  dans  le  nord-ouest  de  la  Chine,  du  côté  de  l'Inde  et 

|(lii  niontAr"nf  où  s'arrêta  Marche  deNoé;  ce  qui  nous  indique  la 

Kiutc  à  sui    ,  ^  liur  trou\er  des  renseignements  plus  certains.  En  at- 

Jindaiit.  le  vaniteux  Chinois,  avec  tout  son  respect  pour  les  ancè- 

ftivs,  a  conservé  moins  bien  lu  m  moire  de  l'ancêtre  le  plus  fameux, 

^{|iu' l'ignorant  Américain. 

L'Inde,  plus  près  des  lieux  où  les  "premit^rs  descendants  de  Noé 

(imviit  s'établir  dal)oid,  nous  offrira  naturellement  quelque  cliose 

lilcpliis  complet  ;  mais  l'imagination  des  Hindous,  plus  fticondeen- 

|(orc  et  plus  hardie  (|ue  celle  des  Grecs,  l'entremêlera  de  merveilles 

jpoétiqnos  auxquelles  on  n'est  guère  habitué  en  Europe.  On  lit  donc 

Idimsiiu  des  poëmes  sacrés  de  l'IIindostun  . 

«Désirant  la  conservation  des  troupeaux  et  des  brahmanes  (ou 

[suites),  (les  génies  et  des  hommes  vertueux,   des  védas  (ou  livres 

divins),  d«'  lu  loi  et  des  choses  précieuses,  le  Seigneur  de  l'univers 

.liieml  plusieurs  formes  corporelles  ;  mais  quoique,  comme  l'air ,  il 

I  passe  à  travers  une  multitude-  d'êtres,  il  demeure  toujours  lui-niême, 

.larce  ([u'il  n'a  point  de  qualité  sujette  au  changement.  A  lu  tin  du 

I  iiernier  calpa  (ou  âge  divin),  il  y  eut  une  destruction  générale  occa- 

sioiniée  par  le  sommeil  de  Brahma  (la  première  personne  de  la  tri- 

J  iiité  indienne,  ru  le  créateur).  Ses  créatures  de   différents  mondes 

i  furent  noyées  dans  un  vaste  océan.  Brahma  ayant  envie  de  dormir, 

I  (1  souhaitant  le  repos  après  une  longue  suite  d'âges,  le  fort  démon 

1  llayagrîva  s'approcha  de  lui  et  dérol)a  les  védas  qui  avaient  coulé  de 

'  ses  lèvres.  Lorsque  Héri,  le  conservateur  de  l'univers  (la  seconde 

personne  de  la  trinité  indienne,  ou  Vischnou),  découvrit  cette  action 

du  prince  de  Dânavas,  il  prit  la  forme  d'un  petit  poisson  appelé  sa- 


Choiiking,  p.  8.  —  '•'  Windischmann,  t.  i,  p.  3G2. 
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phari.  Un  saint  monarque  nommé  Satyavrata  régnait  alors  ;  c'était 
un  serviteur  de  l'esprit  qui  planait  sur  les  eaux,  et  si  pieux  que  l'eau 
était  sa  seule  nourriture.  Il  était  fils  du  soleil,  et,  dans  le  calpa  actuel 
il  est  investi  par  Narayan  (ou  l'esprit  de  dieu)  de  l'emploi  de  menou' 
sous  le  nom  de  Sraddliadêva,  ou  dieu  des  funérailles.  ' 

«Un  jour  qu'il  faisait  une  libation  dans  le  fleuve  Critamâla,  et 
qu'il  tenait  de  l'eau  dans  la  paume  de  sa  main,  il  y  vit  remuer  un 
petit  poisson.  Le  roi  de  Dravira  jeta  sur-le-champ  le  poisson  et  l'eau 
dans  le  fleuve  où  il  les  avait  pris;  alors  le  saphari  adressa  d'un  ton 
pathétique  ces  paroles  au  bienfaisant  monarque  :  0  toi  qui  montas 
delà  compassion  pour  les  opprimés,  comment  peux-tu  me  laisser  dans 
eau  de  ce  fleuve,  moi  trop  faible  pour  résister  aux  monstres  qui 
1  habitent  et  qui  me  remplissent  d'effroi  ?  Le  prince ,  ne  sachant  pas 
qui  avait  pris  îa  forme  d'un  poisson,  appliqua  son  esprit  à  la  cou- 
servationdu  saphari,  tant  par  bonté  naturelle  que  pour  le  salut  de 
son  âme  ;  et,  après  avoir  entendu  sa  prière,  il  le  plaça  obligeamment 
sous  sa  protection,  dans  un  petit  vase  plein  d'eau  ;  mais,  dans  l'es- 
pace d'une  seule  nuit,  il  grossit  tellement  que  le  vase  ne  pouvait  plus 
le  contenir.  Il  tint  ce  discours  à  l'illustre  prince  :  Je  n'aime  point  à 
vivre  misérablement  dans  ce  petit  vase  ;  procure-moi  une  demeure 
ou  je  puissehabiter  avec  plaisir.  Le  roi,  l'ôtantdu  vase,  le  plaça  dans 
une  citerne;  mais  il  devint  grand  de  cinquante  coudées  en  moins  de 
cinquante  minutes,  et  dit  :  0  roi,  il  ne  me  plaît  point  de  demeurer 
mutilement  dans  cette  étroite  citerne  ;  puisque  tu  m'as  accordé  un 
asile,  donne-moi  une  habitation  spacieuse.  Le  roi  le  changea  de  place 
et  le  mit  dans  un  étang,  où,  ayant  assez  d'espace  autour  de  soncorps 
H  devint  d  une  grosseur  prodigieuse.  0  monarque,  dit-il  encore  ce 
séjour  n'est  pas  commode  pour  moi  qui  dois  nager  au  large  dmis 
Jeseaux  ;  travaille  à  ma  sûreté  et  transporte-moi  dans  un  lac  profond 
A  ces  mots,  le  pieux  monarque  jeta  le  suppliant  dans  un  lac  et 
lorsque  sa  grosseur  égala  l'étendue  de  cette  pièce  d'eau,  il  jeta'l'é' 
norme  poisson  dans  la  mer.  Quand  il  fut  au  milieu  des  vagues  il 
parla  ainsi  à  Satyavrata  :  Ici,  les  goulus  armés  de  cornes,  et  d'autres 
monstres  très-forts  me  dévoreront  ;  ô  vaillant  homme,  tu  ne  me 
laissc^ras  point  dans  cet  océan.  Trompé  ainsi  à  plusieurs  reprises  par 
âe  po-sson  qui  lui  avait  adressé  des  paroles  flatteuses,  le  roi  dit  :  Qui 
es-tu,  toi  qui  m'abuses  souscette  forme  empruntée '/Jamais,  avant  toi, 
jenai  eu  le  spectacle  ou  je  n'ai  entendu  parler  d'un  aussi  prodigieux 
Jiabitantdeseaux,  qui,  comme  toi,  ait  rempli  en  un  seul  jour  un  lac  de 
cent  lieues  de  circonférence  ;  sûrement,  tu  es  Bhagavat  qui  m'appa- 
rait,  le  grand  Héri,  dont  la  demeure  était  sur  les  vagues,  et  qui 
maintenant  prend  la  forme  des  habitants  de  l'abîme.  Salut  et  louange 
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à  toi,  ô  premier  mâle,  Seigneur  de  la  création,  de  la  conservation  et 
delà  destruction  !  Tues,  ô  gouverneur  suprême,  le  plus  sublime  ob- 
jet que  nous  ayons  en  vue,  nous,  tes  adorateurs,  qui  te  cherchons 
pieusement.  Toutes  tes  descentes  illusoires  dans  ce  monde  donnent 
1(  xistence  à  différents  êtres  ;  mais  je  suis  curieux  de  savoir  par  quel 
motif  tu  as  emprunté  cette  forme.  0  toi,  qui  as  des  yeux  de  lotus, 
que  je  n'approche  point  en  vain  des  pieds  d'un  dieu  dont  la  bienfai- 
sance parfaite  s'est  étendue  à  tous,  quand  tu  nous  as  montré,  à  no- 
tre grande  surprise,  l'apparence  d'autres  corps,  non  pas  existants  en 
réalité,  mais  présentés  successivement. 

«  Le  Seigneur  de  l'univers,  aimant  l'homme  pieux  qui  l'implorait 
ainsi,  et  désirant  le  préserver  de  la  mer  de  destruction  causée  par 
la  perversité  du  siècle,  lui  dit  en  ces  termes  ce  qu'il  avait  à  faire  :  0 
toi  qui  domptes  les  ennemis,  dans  sept  jours  les  trois  mondes  seront 
plongés  dans  un  océan  de  mort  ;  mais,  au  milieu  des  vagues  meur- 
trières, un  grand  vaisseau,  envoyé  par  moi  pour  ton  usage,  paraîtra 
devant  toi.  Tu  prendras  alors  toutes  les  plantes  médicinales,  toute  la 
multitude  des  graines,  et,  accompagné  de  sept  saints,  entouré  de 
couples  de  tous  les  animaux,  tu  entreras  dans  cette  arche  spacieuse 
et  tu  y  demeureras  à  l'abri  du  déluge  d'un  immense  océan,  sans  au- 
tre lumière  que  la  splendeur  de  tes  saints  compagnons.  Lorsqu'un 
vent  impétueux  agitera  le  vaisseau,  tu  l'assujettiras  à  ma  corne  avec 
un  grand  serpent  de  mer;  car  je  serai  près  de  toi.  Tirant  le  vaisseau, 
avec  toi  et  tes  compagnons,  je  demeurerai  sur  l'océan,  ô  chef  des 
hommes,  jusqu'à  ce  qu'une  nuit  de  Brahma  soit  complètement 
écoulée  :  tu  connaîtras  pour  lors  ma  véritable  grandeur,  justement 
nommée  la  Divinité  suprême.  Par  ma  faveur,  il  sera  répondu  à  tou- 
tes tes  questions,  et  ton  esprit  recevra  des  instructions  en  abondance. 

«  Héri  disparut  après  avoir  donné  ces  ordres  au  monarque,  et 
Satyavrata  attendit  avec  humilité  l'époque  assignée  par  celui  qui 
règle  nos  sens.  Le  pieux  monarque,  ayant  répandu  vers  l'est  les 
tiges  pointues  de  l'herbe  darbha  et  tourné  son  visage  vers  le  nord, 
était  assis  et  méditait  sur  les  pieds  du  dieu  qui  avait  pris  la  forme 
d'un  poisson.  La  mer,  franchissant  ses  rivages,  inonda  toute  la  terre, 
et  bientôt  elle  fut  accrue  par  les  pluies  (jue  versaient  des  nuages  im- 
menses. Le  roi,  méditant  toujours  les  commandements  de  Bhagavat, 
vit  le  vaisseau  s'approcher  et  y  entra  avec  les  chefs  des  brahmanes, 
après  y  avoir  porté  les  plantes  médicinales  et  s'être  conformé  aux 
préceptes  de  Héri.  Les  saints  lui  adressèrent  ce  discours  :  0  roi, 
médite  sur  Césava,  qui  nous  délivrera  sûrement  de  ce  danger  et  nous 
accordera  la  prospérité.  Le  dieu,  invoqué  par  le  monarque,  ap[)arut 
encore  distinctement  sur  le  vaste  océan,  sous  la  forme  d'un  poisson 
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brillant  comme  l'or,  s'étendant  à  un  million  de  lieues,  avec  uoj 
corne  énorme,  à  laquelie  le  roi,  comme  Héri  le  lui  avait  commandéj 
attacha  le  vaisseau  avec  un  cfible  foit  d'un  grand  serpent  ;  et,  heu. 
reux  de  sa  conservation,  il  se  tint  debout,  louant  le  destructeur  J 
Madhou.  Quand  le  monarque  eut  achevé  son  hymne,  le  premifrl 
mâle,  Bhagavat,  qui  veillait  à  sa  sûreté  sur  la  grande  étendue  dj 
eaux,  parla  tout  haut  à  sa  propre  divine  essence,  prononçant  J 
pourana  (ou  poëme)  sacré,  qui  contenait  les  règles  de  la  philosoplil 
sankhya;  mais  c'était  un  mystère  infini  qui  devait  être  caché  damJ 
sein  de  Satyavrata.  Assis  dans  le  vaisseau  avec  les  saints,  il  entendji 
le  principe  de  l'âme,  l'être  éternel,  proclamé  par  le  pouvoir  sJ 
prême.  Ensuite  Héri,  se  levant  avec  Brahma  du  sein  du  déluge  de>! 
tructeur,  qui  était  apaisé,  tua  le  démon  Hayagrîva,  et  recouvrai 
livres  sacrés.  Satyavrata,  instruit  dans  toutes  les  connaissances  i\ 
vines  et  humaines,  fut  choisi  dans  le  calpa  actuel,  ,par  la  faveiirè! 
Vischnou,  pour  septième  menou,  et  ournoramé  Vaivasouata  (ou  il 
du  soleil)  ;  mais  l'apparition  d'un  poisson  cornu  au  religieux  mJ 
narque,  fut  Maya  (ou  illusion),  et  celui  qui    ntendra  dévotement  J 
récit  historique  et  allégorique  sera  affranchi  de  l'esclavage  du  pt-f 
chi  *.  » 

Ces  dernières  paroles  nous  avertissent  de  ce  que  déjà  nous  aiiroitl 
pu  apercevoir,  qu'il  y  a  dans  ce  récit  et  des  allégories  et  del'fc, 
toire.  En  effet,  ce  sommeil  de  Brahma,  ce  vol  des  livres  sacrés pj 
le  démon,  que  signifient-ils  dans  un  langage  plus  simple?  sinon qe 
toute  chair  avait  corrompu  sa  voie,  que  les  commandements  deDki 
étaient  mis  en  oubli,  et  que  le  principal  auteur  de  ce  mal  était ., 
des  esprits  méchants.  Mais  aussi,  comment  ne  pas  reconnaître  H. 
toire  de  Noé  dans  Satyavrata  ou  Menou,  qui  est  averti  par  la  divin.. 
que  dans  sept  jours  conmiencera  un  déluge  universel,  et  qui  scsaiivJ 
dans  une  arche  spacieuse,  avec  sept  autres  saints  personnages  et  dft 
couples  de  tous  les  animaux?  Ce  pieux  monarque  est  .nommé  ké\ 
des  funérailles,  sans  doute  parce  qu'il  survécut  à  tout  le  monde  ai, 
térieur.  Narayan,  ou  l'esprit  de  Dieu,  que  les  Indiens  représentent | 
planant  sur  les  eaux  à  la  création ,  l'établit  Menou ,  législateur,  pa- 
triarche, dans  l'âge  actuel  du  monde.  C'est  à  Menou  que  les  Indiens 
attribuent  les  antiques  lois  qui  les  gouvernent.  C'est  à  Noé,  comiwl 
nous  avons  vu ,  que  Dieu  donna  les  lois  fondamentales  de  la  société 
humaine.  Le  nom  seul  de  Menou  semble  prouver  l'identité  dos  deii\ 
personnages.  Me  est  l'article  indien  le;  Nou  est  le  nom  oriental  df 

1  Traduit  littéralement  du  Bhagavat,  livre  canonique  des  Hindous,  par  W.  Jonei.  | 
Asiatic  research.,  t.  1,  p.  230.  Traduction  française,  t.  I,  p.  170. 
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Noé;  les  Arabes  l'appellent  Nouh  al  nabi,  Noé  le  prophète.  Quelques 
savants  ont  cru  même  le  reconnaître  dans  le  Minos  des  Grecs  et  le 
Mannus  des  Germains  *. 

D'autres  récits  tyoutent  au  même  fond  des  circonstances  différentes. 
i\V  is  croyons  inutile  de  les  rapporter.  Mais  il  nous  est  impossible  de 
ne  citer  point  un  endroit  remarquable  qui  se  lit  dans  un  des  livres  que, 
de  temps  immémorial,  les  Hindous  regardent  comme  une  révélation 
de  Vischnou,  et  qui  a  été  traduit  par  un  des  plus  savants  hommes  du 
dernier  siècle,  le  fondateur  de  l'académie  de  Calcutta. 

«  Satyavarman  (ou  Satyavrata),  roi  de  toute  la  terre,  eut  trois  fils: 
l'aine  Serma,  ensuite  Charma,  et  le  troisième,  Yapéti.  C'étaient  des 
hommes  sages,  excellents  en  vertu  et  actions  nobles,  habiles  à  manier 
toutes  sortes  d'armes,  vaillants  et  avides  de  victoires.  Satyavarman, 
qui  faisait  ses  délices  de  la  contemplation  spirituelle,  voyant  que  ses 
fils  étaient  propres  au  gouvernement,  les  en  chargea.  Lorsqu'un 
jour,  par  le  décret  du  destin,  le  roi  eut  bu  du  moût,  il  perdit  les  sens 
et  s'endormit  nu.  Charma  s'en  étant  aperçu,  appela  ses  frères  et  dit  : 
Qu'est-ce  que  cela?  Dans  quel  état  est  notre  père?  Ceux-ci  le  cou- 
vrirent avec  des  habits  et  le  rappelèrent  à  ses  sens.  Quand  il  fut  re- 
venu à  lui-même  et  qu'il  connut  parfaitement  ce  qui  s  ;  .ait  passé,  il 
maudit  Charma  :  Tu  seras  l'esclave  des  esclaves  !  Et  parce  que  tu  as 
été  un  moqueur  en  leur  présence,  tu  prendras  ton  nom  de  la  mo- 
querie. Ensuite,  il  donna  à  Scriaa  une  vaste  souveraineté  au  midi  d  ;S 
montagnes  de  la  neige  (l'Himalaya  ou  le  Caucase) ,  et  à  Yapéti  il 
donna  tout  ce  qui  est  au  nord  de  ces  montagnes.  Pour  lui,  il  par- 
vint, par  sa  pieuse  contemplation,  à  la  plus  haute  félicité  ^.  » 

Il  n'est  pas  besoin  ici  de  commentaire.  Qui  ne  reconnaît  Sem  ou 
Schem  dans  Serma,  Cham  dans  Charma,  Japhet  dans  Yapéti  ?  Dans 
les  deux  premiers  noms,  une  lettre  intercalée  met  seule  quelque  dif- 
férence. L'a  final  n'est  qu'une  terminaison  indienne.  Le  troisième  est 
absolument  identique;  car,  en  hébreu  même,  avec  les  mêmes  lettres, 
on  peut  prononcer  indifiéremment  Yaphet  ou  Yapet.  Le  partage  des 
terres  est  on  ne  peut  plus  exact.  La  postérité  de  Sem  s'étendit  prin- 
cipalement dans  l'Asie  méridionale;  celle  de  Japhet,  dans  l'Asie  sep- 
tentrionale et  dans  l'Europe. 

Des  savants  justement  célèbres  ont  cru  reconnaître  encore  Noé 
dans  le  fabuleux  Chronos  ou  Saturne  des  Grecs  et  des  Romains  ^.  11 
est  dit,  dans  Homère  et  dans  Platon,  que  Chronos  et  sa  femme,  avec 


il 


•  Stolberg,  Histoire  de  la  religion  de  Jésus-Christ.  —  *  W.  Jones,  Àsiatic  re^ 
seorcft.,  t.  3,  p.  262.  —  '<>  Bochart,  Phaleg,  1.  1,  cl.  W.  Jones,  Recherches 
asiat.,  iraduct.  fiauçaise,  t.  1,  p,  179. 
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toute  leur  postérité,  sont  nés  de  l'Océan  :  Noé  et  sa  femme,  avec  tout, 
leur  postérité,  sont  sortis  du  déluge.  Dans  les  hymnes  d'Orphée 
Chronos  et  sa  femme  sont  appelés  le  père  et  la  mère  de  tous  les  mo,! 
tels  et  immortels  :  Noé  et  sa  femme  le  sont,  et  des  hommes  quionj 
encore  à  subir  la  mort,  et  de  ceux  qui  sont  déjà  parvenus  à  l'iinmo,. 
talité.  Noé  était  un  homme  juste  au  milieu  d'une  génération  peneri 
qu'il  cherchait  à  ramener  au  bien  :  Chronos  était  un  roi  juste  au  miljf, 
d'une  génération  sauvage  qu'il  cherchait  à  civiliser.  Après  le  délii»e 
Noé  régna  quelque  temps,  comme  père,  sur  tout  le  genre  humain 
la  terre,  non  encore  divisée  par  héritages ,  était  tout  entière  à  tous' 
il  n'y  avait  encore  nul  esclave  :  autant  il  en  est  dit  du  règne  de  Sa- 
turne.  Au  temps  de  Noé,  toute  la  terre  n'avait  qu'une  langue; ai 
temps  de  Saturne,  les  animaiix  mêmes,  dit  la  Fable,  parlaient  la  mèiif 
langue  que  les  hommes.  Saturne  a  pour  femme  la  terre  ou  Rliéa 
dans  le  texte  hébreu,  Noé  est  appelé  au  pied  de  la  lettre,  l'hoini 
ou  le  mari  de  la  terre,  jîour  agriculteur,  tandis  que  Caïn  en  ostafr 
-pelé  le  serviteur  ou  l'esclave.  Noé  fut  le  premier,  dans  le  monde  iiou- 
veau,  à  cultiver  la  terre  et  à  planter  une  vigne:  Saturne  est  dit  It 
premier  avoir  enseigné  l'agriculture  et  l'usage  du  vin.  Sur  lancieni» 
monnaie  des  Romains,  le  symbole  de  Saturne  était  un  navire ;|( 
symbole  de  Noé  est  l'arche.  Saturne  est  dit  avoir  dévoré  tous  ses  en- 
fants ,  à  l'exception  de  trois  fils  qui  se  partagèrent  le  globe.  Nof, 
prophète  et  patriarche  du  monde  antérieur,  est  dit  favoir  condmi 
à  périr  *,  pax-ce  qu'il  en  prédit  la  destruction  ;  il  n'en  sauva  que  \m 
fils,  qui  se  partagèrent  le  globe.  Un  de  ces  trois  le  vit  dans  un  état 
peu  décent  et  s'en  railla  :  un  des  trois  fils  de  Saturne  le  vit  dami 
état  pareil,  puisqu'il  le  mutila.  Ce  fils  de  Noé  s'appelait  Chaniou 
Ham,  et  fut  le  père  des  Africains  :  ce  fils  de  Saturne  s'appelait  Ham- 
mon  ou  Ammon  en  Egypte  et  en  Afrique.  Certes,  voi'   des  rapports 
assez  singuliers  pour  mériter  l'attention. 

Si ,  du  reste ,  les  descendants  de  Cham  ne  nous  offrent  point  une 
histoire  aussi  expresse  et  aussi  détaillée  du  déluge  que  les  descen- 
dants de  Sem ,  en  voici  peut-être  la  raison  :  cette  histoire  ne  faisait 
pas  beaucoup  d'honneur  à  leur  ancêtre.  Cependant  la  croyance  d'ut 
déluge  universel  était  si  bien  établie  chez  les  Égyptiens  ,  que  leurs 
prêtres  disaient  à  Solon  qu'après  certaines  périodes  de  temps ,  une 
inondation  envoyée  du  ciel  changea  la  face  de  la  terre  ;  que  le  geiiiv 
humain  avait  péri  plusieurs  fois  de  différentes  manières ,  et  que  c'é 
tait  pour  ciila  que  la  nouvelle  race  des  hommes  manquait  de  monn- 
ments  et  de  connaissances  des  temps  passés  2. 
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Quant  aux  Chaldéens  et  aux  Assyriens,  une  foule  d'auteurs  célè- 
I  bres  de  l'antiquité  nous  montrent  que  1  histoire  du  déluge  n'était 
point  oubliée  parmi  eux.  Celui  dont  il  nous  reste  des  fragments  plus 
considérables ,  est  Bérose ,  fameux  astronome  chaldéen ,  qui  écrivit 
une  histoire  du  royaume  de  Babylone,  environ  trois  siècles  avant  Jé- 
sus-Christ. Il  est  cité  par  Pline ,  Vitruve,  Tatien,  Clément  d'Alexan- 
drie, Tertullien  et  Eusèbe.  Il  donne  une  suite  de  dix  rois  qu'il  suppose 
I  avoir  régné  à  Babylone  avant  le  déluge.  Comme  le  nombre  de  ces  rois 
répond  exactement  à  celui  des  dix  générations  écoulées  depuis  la 
création  jusqu'au  déluge,  le  premier  roi,  nommé  Alorus,  paraît  avoir 
!  été  le  même  qu'Adam  ,  comme  Xisuthrus.  le  dernier,  semble  avoir 
I  été  Noc.  Alorus  déclara  que  Dieu  lui-même  l'avait  fait  pasteur  du 
j  peuple  ;  et,  à  vrai  dire,  si  jamais  homme  a  pu  prétendre  que  sa  do- 
mination fût  d'institution  divine,  ce  dut  être  Adam  *. 

Pendant  le  règne  de  Xisuthrus,  le  dixième  roi  ou  patriarche,  il 
arriva  un  déluge  dont  Bérose  raconte  les  circonstances  suivantes  : 
«  Cb-onos  ouSaturne  apparut  en  songe  à  Xisuthrus,  et  l'avertit  que 
le  quinzième  jour  du  mois  d'Esius,  le  genre  humain  serait  détruit  par 
le  déluge.  Il  lui  ordonna  de  mettre  à  part  l'origine,  l'histoire  et  la  fin 
de  toutes  choses,  et  d'enterrer  ces  écrits  dans  Sippara,  la  cité  du  so- 
'  il.  11  lui  ordonna  de  plus  de  bâtir  un  vaisseau  et  d'y  entrer  avec  ses 
parents  et  ses  amis,  après  y  avoir  mis  les  provisions  nécessaires  et  y 
avoir  fait  entrer  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes  ;  et  lorsqu'il  se  serait 
I  pourvu  de  tout,  si  on  lui  demandait  où  il  allait  avec  son  vaisseau,  de 
répondre  :  Vers  les  dieux,  pour  les  prier  de  rendre  heureux  le  genre 
humain. 

«  Xisuthrus  exécuta  ses  ordres  et  bâtit  un  vaisseau  dont  la  lon- 
gueur était  de  cinq,  et  la  largeur  de  deux  stades.  Il  fit  apporter  tout 
ce  qui  lui  avait  été  prescrit  à  bord  du  navire,  et  y  entra  avec  sa  femme 
ses  enfants  et  ses  amis.  Le  déluge  étant  venu  et  ayant  cessé  peu  de 
temps  après,  Xisuthrus  laissa  voler  certains  oiseaux  qui,  ne  trouvant 
ni  nourriture,  ni  lieu  où  se  reposer,  retournèrent  au  vaisseau.  Quel- 
ques jours  après ,  Xisuthrus  lâcha  encore  des  oiseaux  qui  revinrent 
avec  un  peu  de  boue  aux  pattes  ;  mais  quand  il  leur  eut  permis  pour 
la  troisième  fois  de  s'envoler,  il  ne  les  revit  phis,  ce  qui  lui  fit  com- 
prendre que  la  terre  commençait  à  se  sécher.  Il  fit  alors  une  ouver- 
ture dans  un  des  bords  du  vaisseau,  et  vit,  par  ce  moyen  qu'il  était 
arrêté  sur  une  montagne;  il  en  sortit  avec  sa  femme,  sa  fille  et  le  pi- 
lote du  navire  ;  ensuite,  ayant  adoré  la  terre,  érigé  un  autel  et  sacri- 
fié aux  dieux,  lui  et  ceux  qui  l'avaient  accompagné  disparurent.  Ceux 


Abyden.,  Ex  Berosoapud  Syncel.,  p.  38. 


H 


162  HISTOIRE  LMVERSELLE  [Llv.lII.— Entre4OOOet6000 

qui  étaient  restés  dans  le  vaisseau,  voyant  que  Xisuthrus,  sa  femme 
su  fille  et  le  pilote  ne  revenaient  pas,  mirent  pied  à  terre  pour  le  cher- 
clier,  l'appelant  tout  haut;  mais  ils  ne  le  revirent  plu;..  Une  voix  qui 
sortit  de  l'air  leur  ordonna  d'être  religieux,  leur  apprit  que  la  piété 
de  Xisuthrus  l'avait  fait  transporter  dans  le  séjour  des  dieux ,  et  que 
ceux  qui  l'avaient  accompagné  habitaient  le  mémo  séjour.  Elle  leur 
prescrivit  de  se  rendre  à  Babylone,  de  prendre  les  écrits  qui  étaient  à 
Sippara,  et  d'en  faire  part  au  genre  humain  ;  enfin  la  voix  leur  dit 
qu'ils  trouveraient  Sippara  et  les  écrits  de  Xisuthrus  dans  le  pays 
d'Arménie.  La  voix  ayant  cessé  de  parler,  ils  offrirent  des  sacrifices 
aux  dieux  et  prirent  de  concert  la  route  de  Babylone.  Lorsqu'ils  y  fu- 
rent arrivés ,  ils  déterrèrent  les  écrits  dont  on  vient  de  parler,  cons- 
truisirent plusieurs  villes,  érigèrent  des  temples  et  rebâtirent  Baby- 
lone *.  » 

Abydénus,  dans  son  Histoire  d'Assyrie  ,  Alexandre,  surnomme 
Polyhistor  à  cause  de  sa  vaste  érudition,  parlaient  comme  Bérose  et 
le  citaient.  Ce  dernier  ajoutait  encore  entre  autres  :  On  dit  que  l'on 
voit  encore  des  restes  de  ce  navire  sur  la  montagne  des  Gordiens  eu 
Arménie,  et  quel(|ues-uns  rapportent  de  ce  lieu  des  morceaux  de 
bitume  dont  il  était  enduit ,  et  s'en  servent  comme  d'un  préser- 
vatif. Hiéronyme  d'Egypte ,  dans  ses  Antiquités  phéniciennes,  Mna- 
séas  et  plusieurs  autres,  dit  l'historien  Josèphe,  racontaient  les  mê- 
mes choses;  Nicolas  de  Damas,  si  célèbre  sous  Auguste,  écrivait 
dans  le  quatre-vingt-seizième  livre  de  son  histoire  :  Il  y  a  en  Armé- 
nie, dans  la  province  de  Miniade ,  une  haute  montagne  nommée  Ba- 
ris,  où  l'on  dit  que  plusieurs  se  sauvèrent  durant  16  cataclysme ,  et 
qu'une  arche,  dont  les  restes  se  sont  conservés  longtemps,  et  dans 
laquelle  un  homme  s'était  renfermé,  s'arrêta  sur  cette  montagne, 
C'est  apparemment  celui  dont  parle  Moïse  ,  le  législateur  des  Juifs. 
Cet  auteur,  comme  on  voit,  ne  se  trompait  guère  ;  Josèphe  ajoute 
que  les  Arméniens  appelèrent  l'endroit  où  Noé  offrit  son  sacrifice, 
le  lieu  de  la  descente  *.  Ce  lieu,  devenu  une  ville,  existe  encore  au 
pied  des  monts  Ararats,  et  porte  le  nom  de  Nachidchevan,  qui  a  en 
effet  ce  sens-là.  Les  Arméniens  de  nos  jours  prétendent,  comme  le 
faisaient  ceux  d'autrefois,  que  l'arche  subsiste  encore  sur  la  monta- 
gne où  elle  s'est  arrêtée. 

Pour  ce  qui  est  des  Grecs,  et,  par  suite,  des  Romains,  voici  comme 
Lucien,  en  parlant  d'un  fameux  temple  à  Hiérapolis  en  Syrie,  résume 


1  Alex.  Polyhist.,  Ex  Beroso  apud  Syncel.,  p.  80,  31,  et  apud  Cyril  contra 
Julian.,  1.  1.  Abyden.,  £"0;  eodetn  apud  Syncel.,  p.  38,  39,  et  apud  Euseb.  de 
pucp.  ev.,  1.  9,  c.  12.—  2  Anliquit.,  1.  1,  c.  4. 
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iur  tradition  sur  le  déluge  :  «  Le  grand  nombre  dit  que  ce  temple 

itbâti  par  Deucalion  le  Scythe,  sous  qui  arriva  la  grande  inonda- 

111.  J'ai  entendu  en  Grèce  ce  que  disent  les  Grecs  sur  ce  personnage. 

111'  récit  est  tel.  La  race  actuelle  des  hommes  n'est  pas  la  pre- 

lière,  elle  a  entièrement  péri,  mais  une  seconde  génération,  descen- 

iie  de  Deucalion.  Les  hommes  de  cette  première  race  étaient  inso- 

ints,  injustes,  parjures  ,  sans  hospitalité  envers  les  étrangers,  sans 

itié  pour  les  suppliants  :  ce  qui  leur  attira  une  grande  calamité. 

ouf  d'un  coup  il  sortit  de  la  terre  une  prodigieuse  quantité  d'eau, 

tomba  beaucoup  de  pluie,  les  rivières  débordèrent  et  la  mer  monta 

une  hauteur  considérable,  en  sorte  que  tout  devint  eau  et  que  tous 

is  hommes  furent  noyés.  Le  seul  Deucalion  fut  conservé  pour  une 

■iiération  nouvelle,  à  cause  de  sa  sagesse  et  de  sa  piété.  Il  entra 

iiisune  grande  arche  avec  ses  fils  et  leurs  femmes  5  ensuite  il  y  fit 

itrer  des  pourceaux,  des  chevaux,  des  lions,  des  serpents  et  toutes 

(S  autres  créatures  qui  vivent  sur  terre,  toutes  par  paires;  il  les  reçut 

iiites,  et  elles  ne  lui  firent  aucun  mal,  la  Divinité  ayant  formé  entre 

|les  et  lui  une  grande  amitié.  Ils  voguèrent  donc  tous  dans  une  seule 

même  arche  tant  que  les  eaux  prévalurent.  Voilà  ce  que  les  Grecs 

ipportent  de  Deucalion.  »  Lucien  ajoute  que,  pour  les  Hiérapoli- 

liiis,  ils  avaient  une  ancienne  tradition  d'après  laquelle  il  s'était 

irmé  dans  leur  pays  une  grande  ouverture,  où  s'était  engouffrée  toute 

au  du  déluge.  Deucalion  bâtit,  à  l'endroit  même,  des  autels  et  un 

impie.  Lucien  vit  cette  ouverture,  qui  alors  était  assez  étroite  ;  deux 

lis  par  an  on  y  portait  de  l'eau  de  la  mer  en  mémoire  de  ce  qui 

ait  eu  lieu,  et  on  voyait  pratiquer  cette  cérémonie  non-seulement 

IX prêtres,  mais  à  toute  la  Syrie,  à  l'Arabie  et  à  une  multitude 

ihommes  qui  accouraient  pour  cela  jusque  des  bords  de  l'Euphrate. 

ucalion  l'avait  ainsi  commandé,  disait-on,  pour  qu'on  se  souvint 

la  fois  et  du  châtiment  et  du  bienfait  '.  ?lutarque  rappelle  une  au- 

circonstance  du  déluge,  quand  il  dit  :  On  rapporte  qu'une  co- 

be  envoyée  de  l'arche  annonçait  à  Deucalion  la  tempête,  lorsqu'elle 

'iitrait,  le  beau  temps  lorsqu'elle  restait  dehors  2. 

D'autres  écrivains  grecs  appellent  Ogygès,  le  personnage  sous 

|uel  arriva  le  grand  cataclysme.  La  raison  de  cette  diversité  de 

ini  est  aisée  à  concevoir  :  de  la  même  manière  que  les  Hellènes 

oprement  dits  avaient  un  déluge  de  Deucalion,  parce  qu'ils  regar- 

lient  Deucalion  comme  leur  premier  auteur,  les  Autochthones  ou 

ligènes  de  l'Attique  en  avaient  un  d'Ogygès,  parce  que  c'était  par 

gygès  qu'ils  commençaient  leur  histoire.  Il  en  est  de  même  pour 


'  Lucian.,  De  Ded  Syr.  ~  2  Plut.,  De  solertid  animal. 
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toutes  les  autres  nations  :  Coxcox,  Tezpi,  Teo-ci-pactii  en  Amérique;  l 
Fohi  à  la  Chine  ;  Satyavrata ,  Menou  dans  l'Inde  ;  Xisuthrus  duns 
l'Assyrie  ;  Ogygès  et  Deucalion  parmi  les  Grecs  ;  c'est  toujours  le  | 
même  déluge  qui  a  détruit  le  monde  antérieur  et  commencé  un  monè 
nouveau  ;  c'est  toujours  le  même  Noé ,  père  d'une  génération  noii- 1 
velle ,  que  chaque  peuple  veut  avoir  pour  premier  auteur.  En  quoi 
tous  ont  raison;  car,  dans  le  fond,  il  a  été  le  premier  auteur  et  lf| 
premier  roi  de  tous  les  peuples.  Les  circonstances  principales  s 
les  mêmes  partout,  et  désignent  partout  un  seul  et  même  événemeDi  1 
principal.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  époques,  si  dift'érentes  qu'elles  pa- 
raissent d'abord,  qui  ne  s'accordent  avec  les  divers  textes  de  la  Bible 
Suivant  le  texte  grec  et  le  samaritain,  le  déluge  de  Noé  aurait  eu  lien  1 
environ  3100  ans  avant  Jésus-Christ;  or,  d'après  le  calcul  d'un  très- 
savant  orientaliste*,  le  déluge  indien  de  Satyavrata,  ou  Menou, re-| 
monterait  à  3101  ;  le  déluge  chinois  de  Kong-Kong,  à  3082.  Qiij 
au  déluge  grec  d'Ogygès,  le  plus  savant  des  Romains,  Varron,  Ifl 
plaçait  en  2370  avant  Jésus-Christ  ;  ce  qui  s'accorde,  à  vingt-sepll 
ans  près,  avec  le  texte  hébreu,  qui  place  le  déluge  de  Noé  en  23iSl. 
Tout  le  monde  conviendra  que,  pour  une  antiquité  si  reculée,  oniie| 
pouvait  espérer  plus  d'accord. 

Non-seulement  tout  le  genre  humain  se  lève  pour  nous  attester, 
par  tout  l'ensemble  de  son  histoire ,  que  Dieu  l'a  châtié  par  un  dé- 1 
luge,  il  y  après  de  quatre  à  cinq  mille  ans,  et  que  nous  sommes i 
génération  renouvelée  par  l'eau;  les  pierres  mêmes,  les  plantes,  Ifi| 
animaux,  les  montagnes,  les  abîmes,  les  continents  et  les  mers  nous 
redisent  la  même  chose. 

La  terre,  fracturée  par  endroits  jusque  dans  ses  entrailles  ;  ses  di- 
verses couches,  jetées  les  unes  dans  les  autres  comme  les  vagues  dm 
océan  furieux  ;  des  montagnes,  des  plaines,  des  vallées,  recelant  d'é-l 
normes  amas  de  coquillages,  de  poissons,  de  plantes  marines  pétri- 
fiées; des  éléphants  d'Asie  et  d'Afrique,  ensevelis  dans  laG^and^ 
Bretagne  ;  des  crocodiles  d'Egypte ,  enfoncés  dans  les  terres  d'AlI^| 
magne  ;  des  os  de  poissons  de  l'Amérique  et  des  squelettes  de  baleines, 
aoimés  au  fond  des  sables  de  notre  continent;  partout,  incrustés  dans 
la  pierre,  des  feuilles,  des  plantes,  des  fruits  dont  les  espèces  nous  | 
sont  inconnues,  ou  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  climats  les  plus 
éloignés  du  nôtre.  Voilà  bien  d'irrécusables  témoins  d'un  déluge  uni 
verselet  de  l'effroyable  bouleversement  qu'il  a  produit  dans  notre  1 
globe.  Les  anciens  n'avaient  point  remarqué  ces  faits.  L'observation  I 
en  est  devenue  de  nos  jours  une  science  nouvelle ,  connue  sous  le I 
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nom  de  g«'îologie  ou  science  de  la  terre.  Plus  cette  science  fait  de  pro- 
I  LTès,  plus  elle  se  convainc  que  la  terre  même  est  le  premier  monu- 
ment historique  des  révolutions  qu'elle  a  subies.  Les  rois  ,  non  con- 
tents de  faioe  écrire  sur  le  papier  les  grands  événements  de  leur  rè- 
[{ne,  en  perpétuent  le  souvenir  sur  le  marbre  et  l'airain  ;  ainsi  Dieu, 
non  content  de  faire  écrire  à  Moïse  les  effrayantes  merveilles  de  sa 
I  justice  et  de  sa  puissance,  en  a  pétrifié  l'histoire  sur  toute  la  terre. 

Un  des  savants  qui  a  le  plus  contribué  à  faire  de  la  géologie  une 
science  véritable,  et  qui,  dans  cette  vue,  a  parcouru  toute  la  longueur 
i  de  l'Asie  et  une  partie  notable  des  deux  plus  grandes  chaînes  de 
montagnes ,  nous  apprend  lui-môme  qu'il  a  été  convaincu  ,  par  ses 
propres  observations  ,  de  la  réalité  du  déluge,  de  cette  catastrophe 
dont  j'avoue,  dit-il,  n'avoir  pu  concevoir  la  vraisemblance  avant  d'a- 
voir parcouru  ces  plages  et  vu  par  moi-môme  tout  ce  qui  peut  y  ser- 
vir de  preuve  à  cet  événement  mémorable.  Il  a  trouvé  sur  les  monta- 
ftnes  de  la  Sibérie  plusieurs  carcasses  entières  d'éléphants  et  d'autres 
animaux  encore  revêtus  de  leurs  peaux  ,  môme  un  rhinocéros  dont 
la  peau,  les  tendons,  les  ligaments  et  les  cartilages  subsistaient  encore. 
lien  a  conclu  nécessairement  qu'il  n'y  a  qu'une  inondation  générale 
et  progressive,  telle  que  celle  du  déluge  de  Moïse ,  qui  ait  pu  forcer 
les  éléphants  à  gagner  le  haut  des  montagnes,  ou  qui  ait  pu  y  appor- 
ter leurs  cadavres.  La  Sibérie  étant  la  région  la  plus  élevée  de  l'Asie, 
a  dû  être  submergée  la  dernière,  et  c'est  là  naturellement  que  les 
êtres  vivants  ont  dû  se  réfugier  de  préférence  ;  surtout  si ,  comme  il  y 
a  toute  apparence,  les  eaux  sont  venues  particulièrement  de  l'est  et 
du  sud,  ainsi  qu'on  peut  le  conclure  du  grand  nombre  de  plantes  des 
Indes  et  de  la  Chine  qu'on  trouve  dans  des  provinces  très-éloignées  *. 
Ce  qui  conserve  ces  cadavres  depuis  tant  de  siècles  ,  c'est  le  froid 
excessif  qu'il  fait  continuellement  dans  ces  montagnes.  Comme  ces 
animaux  ne  vivent  que  sous  la  zone  torride,  il  est  à  conclure  que  quand 
l'eau  les  amena  ou  les  surprit  en  Sibérie,  la  température  y  était  extrê- 
mement douce ,  soit  qu'elle  le  fût  déjà  auparavant ,  soit  que  Dieu 
ne  la  fit  ainsi  que  pendant  le  déluge,  et  pour  fondre  les  glaces  des 
pôles.  A  mesure  que  les  eaux  se  retiraient,  le  froid  sera  venu  impri- 
mer le  sceau  de  l'éternité  sur  ces  singuliers  monuments  de  notre  his- 
toire. 

Non-seulement  la  terre  porte  partout  l'ineffaçable  empreinte  du 
déluge,  il  'est  même  des  phiges  où  elle  en  inscrit  les  années.  Par 
exemple,  tous  les  ans,  et  les  pluies  et  les  neiges  fondues  emmènent  du 
haut  des  montagnes  et  des  collines  de  la  terre  qu'elles  charrient  dans 
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les  rivières  et  dans  les  flouvos,  et  que  les  llouvos  entraînent  ni  èwl 
sent  en  partie,  soit  da-is  les  campagnes  voisines,  soit  dans  la  nier.  pJ 
ces  depuis  successifs  et  continus  ,  le  lit  des  fleuves  s'éhH'e  ainsi  qm 
les  plaines  qu'ils  inondent,  et  la  mer  se  retire  à  leur  embouchurp.  i), 
le  voit  en  Egypte,  où  ,  par  les  dépôts  annuels  du  Nil ,  et  le  lit  dtc» 
fleuve,  et  les  terres  qu'il  submerge  régulièrement,  sont  considérali 
ment  plus  élevés  qu'il  y  a  d«îs  siècles  ;  de  nouveaux  promontoim, 
formés  à  son  embouchure,  vont  empiétant  sur  l'Océan  déplus  en  plus. 
Les  villes  de  Hosette  tîtde  Damiette,  bAties  sur  le  bord  de  la  morih 
a  moins  de  mille  ans ,  en  sont  aujourd'hui  à  deux  lieues.  Il  en  estd! 
même  en  Italie.  On  sait,  par  le  témoignage  de  Strabon,  que,  du  Ump! 
d'Auguste,  Ravenne  était  dans  les  lagunes  comme  y  est  aujourdlmi 
Venise:  et  à  présent  Ravenne  est  à  une  lieue  du  rivage.  Adria.ei 
Lombardic,  qui  avait  donné  son  nom  à  la  mer,  dont  elle  était,  il  yi 
vingt  et  quelques  siècles  ,  le  port  principal ,  en  est  maintenant  à  sis 
lieues.  La  rivière  du  Pô,  depuis  l'époque  où  on  l'a  enfermée  de  (\\<^m. 
a  tellement  élevé  son  fond,  que  la  surface  de  ses  eaux  est  actuellcmen! 
plus  haute  que  les  toits  des  maisons  de  Ferrare;  en  môme  temps  s« 
atterrissements  ont  avancé  dans  la  mer  avec  tant  de  rapidité,  qn'; 
comparant  d'anciennes  cartes  avec  l'état  actuel ,  on  voit  que  le  riv» 
a  gagné  plus  do  six  mille  toises  depuis  1604,  ce  qui  fait  cent  ciiKiuiiiiif 
ou  cent  quatre-vingts  pieds,  et  en  quelques  endroits  deux  cents  |)ieè 
par  an.  Or,  en  connaissant  ce  qu'un  fleuve  dépose  d'alluvion  dansra 
temps  donné,  on  peut  calculer,  par  le  total  des  dépôts  existants^ 
puis  quelle  époque  à  peu  près  ce  fleuve  a  commencé  de  couler,  de- 
puis quelle  époque  à  peu  près  les  montagnes  et  les  collines  ont  com- 
mencé à  s'ébouler  par  la  neige  et  par  la  pluie;  en  un  mot,  dopé 
quelle  époque  h  peu  près  notre  globe  est  dans  son  état  présent.  & 
calcul  a  été  fait  ;  et  il  se  trouve  que  ces  annales  de  la  terre  s'aocorènt 
avec  les  annales  des  peuples.  C'est  un  des  résultats  à  la  fois  les  miens 
prouvés  et  les  moins  attendus  de  la  saine  géologie,  dit  l'homme* 
nos  jours  le  plus  capable  d'en  juger;  résultat  d'autant  plus  préoiem, 
qu'il  lie  d'une  chaîne  non  interrompue  l'histoire  naturelle  et  l'histoire 
civile. 

«  Je  pense  donc,  conclut-il,  je  pense  donc  avec  MM.  DelucetDfr 
lomieu,  que,  s'il  y  a  quelque  chose  de  constaté  en  géologie,  c'est  q* 
la  surface  de  notre  globe  a  été  victime  d'u;ie  grande  et  subite  révolih 
tion,  dont  la  date  ne  peut  remonter  beaucoup  au  delà  de  cinq  à  à 
mille  ans  ;  que  cette  révolution  a  enfoncé  et  fait  disparaître  les  pays 
qu'habitaient  auparavant  les  hommes  et  les  espèces  des  animaux  au- 
jourd'hui les  plus  connus;  qu'elle  a,  au  contraire,  mis  à  sec  le  fond  de 
la  dernière  mer,  et  en  a  formé  les  pays  aujourd'hui  habités  ;  que  c'est 
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depuis  cflttc  r<^volution  que  lo  pr Ut  ne  hro  dos  individus  «^pargnôs  par 
l'Ile  se  sont  répandus  et  pro|)agé8  8u.  <es  terrains  nouvellement  mis  à 
sec ,  et  par  conséquent  que  c'est  depuis  cette  époque  seulement  que 
nos  sociétés  ont  repris  une  manche  progressive^  qu'elles  ont  formé  des 
t>tal)lisscmcnts ,  élevé  des  monuments  ,  recueilli  des  faits  naturels  et 
combiné  des  systèmes  scientiflcjnes*.  » 

Ainsi  donc,  et  Moïse  et  les  peuples,  et  la  terre  et  la  mer,  et  les  scien- 
ces et  les  arts ,  tout  nous  att<»ste  le  terrible  accomplissement  de  («tte 
parole,  dite  au  premier  Noé  :  Je  perdrai  les  hommes  avec  la  terre  *. 
Tout  nous  garantit  aussi  par  là  mémo  le  futur  accomplissement  de 
cette  autre  parole ,  dite  h  un  autre  Noé  ,  au  pilote  de  la  seconde  ar- 
che, au  prince!  des  apôtres  :  Les  deux  et  la  terre  actuels  sont  r^servds 
au  feu  pour  le  jour  du  jugement ^  les  éléments  seront  dissous  par  la  cha- 
leur ;  il  y  aura  de  nouveaux  deux  et  une  nouvelle  terre  où  habitera  la 
justice  '^ .  Placés  entre  ces  deux  formidables  catastrophes ,  piofitons 
de  la  première  si  bien  que  nous  n'ayons  point  à  redouter  la  seconde. 
C'est  la  conclusion  que  tire  saint  Pierre. 

•  Discours  sur  les  révolutions  de  la  surface  du  globe,  par  M.  Cuvier.  —  '  Gen., 
6, 13.  —  »  2.  Pet.,  3. 
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ENTRE  2400  ET  3000  A  1635  AVANT  l'ÈRE  CHRÉTIENNE. 

Confusion  deslcmsues.  -  Dispersion  des  peuples.  —  Abraba* 
Melclilsédecite  et  les  autres  patriareiies.  —  Isaac»  Jacob  et  Jg! 
sepli,  figures  du  Christ  et  de  éîou  Êgrlise.  —  Ismaël,  père  ;;( 
iype  des  Aralies  on  llédouias. 


Un  nouvel  âge  commence  pour  le  genre  humain.  Depuis  Adam 
jusqu'à  Noé,  c'était  un  enfant  sous  le  régime  paternel  ;  dans  cettf 
périod.  on  ne  voit  point  de  nation  ni  de  royaume,  mais  seulement  des 
familles  ou  plutôt  une  famille.  Depuis  Noé  jusqu'à  Jésus-onrist,  c'est 
I  adolescent  laissé  en  quelque  sorte  à  lui-même,  pour  qu'il  devienne 
sage  par  ses  propres  égarements  :  dans  cette  période  on  voit  non-seu- 
lement  des  familles,  mais  des  peuples  et  des  empires  ;  on  y  voit  sur- 
tout un  empire  universel,  né  à  Ninive  et  à  Babylone,  passer  succes- 
sivement des  Assyriens  aux  Mèdes  et  aux  Perses,  des  Mèdes  eUes 
Perses  aux  Grecs,  et  des  Grecs  aux  Romains.  Depuis  Jésus-Christ 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  ce  sera  l'homme  fait  qui ,  profitant  de  ses 
fautes  passées  ainsi  que  des  nouvelles  et  plus  abondantes  grâces  de 
Dieu,  s'avancera  de  plus  en  plus  vers  la  maturité  de  la  sagesse.  Dans 
cette  période,  il  y  aura  toujours  des  familles,  des  peuples  et  des  em- 
pires; mais  d'empire  universel,  il  n'y  aura  plus  que  celui  du  Christ, 
qui,  embrassant  toutes  les  nations  dans  la  même  foi ,  la  même  espé- 
rance, la  même  charité,  couronnera  la  variété  des  familles  et  des  peu- 
pies  par  l'unité  primitive  de  i'Église  universelle. 

Dieu  ,  qui  opère  cette  œuvre  dc3  siècles  ,  y  procède  avec  ordre  et 
mesure.  Quand  le  Christ  choisit  douze  hommes  pour  y  mettre  la  der- 
nière main,  H  ne  les  prit  point  à  leur  naissance,  mais  à  un  âge  où  ils 
connaissaient  déjà  toutes  les  misères  de  la  vie  ;  il  ne  leur  enseigna  pas 
dès  le  premier  jour  tous  les  mystères  de  sa  doctrine;  il  leur  disait 
après  trois  ans  :  J'ai  encore  beaucoup  de  choses  à  vous  dire,  mais 
vous  ne  pouvez  les  porter  maintenant  K  Après  ces  trois  années  d'ins- 
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jruction ,  il  n'en  avait  pas  fait  encore  des  hommes  parfaits  ;  il  leur 
livait  souffert  bien  des  défauts  :  il  souffrit  même  qu'un  d'eux  le 
trahîi ,  qu'un  autre  le  reniât ,  et  que  tous  l'abandonnassent  dans  le 
noment  critique.  Il  voulait  leur  apprendre  à  ne  point  cx)mpter  sur 
lux-mêmes ,  mais  sur  Dieu  seul  ;  à  être  miséricordieux  envers  les 
Ures  comme  Dieu  lavait  été  envers  eux.  Or,  ce  que  le  Christ  a  fait 
Bans  l'éducation  de  ses  apôtres,  il  le  fait  dans  l'éducation  du  genre 
humain.  Il  proportionne  les  instructions  et  les  grâces,  les  châtiments 
ttles  récompenses,  à  l'âge,  à  la  capacité,  au  progrès.  Dans  la  main  de 
tet habile  instituteur,  tout,  jusqu'aux  fautes  de  son  élève ,  sert  à  le 
fc'briner.  Ainsi,  à  la  fin  de  son  premier  âge,  le  genre  humain  s'étant 
porté  aux  plus  graves  désordres.  Dieu  le  châtia  rudement  par  le  dé- 

e,  nun-seulement  pour  le  punir,  mais  encore  pour  le  corriger, 
bour  afftiiblir  en  lui  le  penchant  au  mal  et  fortifier  le  penchant  au 
tien.  Il  y  a  plus.  Dieu  allait  émanciper  en  quelque  sorte  cet  enfant 
iles  siècles,  il  allait  lui  permettre,  lui  ordonner  même  de  sortir  deffi- 

lle,  et  d'aller  par  toute  la  terre  fuire  des  établissements  de  peuples; 
\i  lui  fallait  un  frein  pour  ne  point  abuser  de  cette  liberté  nouvelle  :  ce 
ïein  devait  être  le  souvenir  toujours  présent  de  la  terrible  correction 
[fj-j'il  venait  de  subir.  Aussi,  nous  l'avons  vu,  ce  souvenir  s'est-il  per- 
pétué jusque  dans  les  derniers  temps  chez  toutes  les  nations. 

Les  fils  de  Noé,  Sem,  Cham  et  Japhet ,  eurent  tous  les  trois  de 
nombreux  descendants.  Ces  nouveaux  hommes  avaient  tous  la  même 
[langue  et  les  mêmes  manières  déparier.  Ils  s'avancèrent  d'abord,  ce 
Isemble,  vers  l'Orient.  Arrivés  de  là  dans  l'immense  plaine  de  Senaar, 
[qu'arrosent  à  la  fois  le  Tigre  et  l'Euphrate,  ils  y  fixèrent  leur  habita- 
tion. «  Allons,  se  dirent-ils  Vvn  à  l'autre,  façonnons-nous  des  briques 
lit  ouisons-les  au  feu.  Venez,  bâtissons-nous  une  ville  et  une  tour  dont 
[le  faite  s'élève  jusqu'au  ciel,  et  faisons-nous  un  nom,  de  peur  que 
[nous  ne'soyons  dispersés  sur  la  face  de  toute  la  terre  *.  »  C'est  le  sens 
»de  l'hébreu.  Ils  y  travaillèrent  Immédiatement  avec  ardeur,  se  servant 
|(le  briques  au  lieu  de  pierres,  et  de  bitume  au  lieu  de  ciment.  Leur 
[principal  dessein  parait  avoir  éjé  de  demeurer  ensemblu.  La  ville 
lavait  être  leur  centre  commun,  et  la  tour,  un  phare  pour  se  recon- 
fnaltre  dans  les  immenses  plaines  qu'elle  dominait.  Mais  cette  union 
ne  pouvciit  être  durable  sans  un  nom  propre  cjui  la  consacrât  à  jamais. 
[Ils  tâclîèrent  donc  de  s'en  faire  un.  Nous  allons  voir  quel  nom  Dieu 
[leur  fit. 

«  Or.  l'Éternel  descendit  pour  voir  la  ville  et  la  tour  que  bâtissaient 
Iles  fils  de  l'homme:  et  il  dit  ;  voilà  un  seul  peuple  et  ils  n'ont  tous 
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qu'un  même  langage  ;  c'est  la  première  de  leurs  entreprises:  ils, 
cesseront  qu'ils  ne  l'aient  achevée.  Venez  donc,  descendons,  etw 
fondons-y  leur  langue  de  manière  qu'ils  ne  s'entendent  plus  lesi 
les  autres.  Et  ainsi  l'Éternel  les  dispersa  de  ce  lieu  dans  toutes  I 
régions,  et  ils  cessèrent  de  bâtir  la  ville  ;  et  c'est  pourquoi  elle  ai 
nommée  Babel  ou  confusion,  parce  que  es  fut  là  que  Dieu  confoni 
.  la  langue  de  toute  la  terre,  et  l'Éternel  les  dispersa  de  là  sur  la  face 
tout  le  globe.  » 

Dieu,  qui  les  avait  rassurés  contre  le  retour  d'un  nouveau  délu 
voulait  qu'ils  se  séparassent  pour  aller  peupler  l'univers,  seniri 
plier  plus  et  se  corrompre  moins. 

Les  hommes  le  savaient  et  voulaient  en  quelque  sorte  s'y  soustrai  J 
Faisons-nous  un  nom,  de  peur  que  nous  ne  soyons  dispersés  « 
bien,  suivant  le  grec  et  le  latin,  avant  que  nous  soyons  disperséss» 
toute  la  terre.  Leur  indocilité  fut  punie,  et  le  nom  qu'ils  ambit» 
naient  fut  celui  du  châtiment,  qui  les  contraignit  de  faire  ce  que  Di« 
voulait  qu'ils  fissent.  Cette  peine  dure  encore  dans  le  monde 
confusion  des  langues  et  des  idées  y  divise  encore  les  peuples  elfe 
mdividus.  L'Eglise  seule  peut  les  réunir.  Là,  comme  dans  le  cénaii 
de  Sion,  les  langues  apparaissent  encore  distinctes  ,  mais  c'est  la 
même  esprit  qui  les  anime;  là ,  tous  les  fidèles  n'ayant  qu'une l«l 
qu'une  pensée,  croyant  et  disant  tous  la  même  chose,  leurs  lan  J 
diverses  dans  la  forme,  n'en  font  qu'une  dans  le  fond.  '  1 

Le  souvenir  de  la  tour  de  Babel  et  de  la  confusion  des  langues  J 
retrouve  dans  toutes  les  anciennes  traditions.  Eupolème ,  cité  J 
Alexandre  Polyhistor ,  racontait  que  la  ville  de  Babylone  et  J 
tour  si  célèbre  par  tout  le  monde  avaient  été  bâties  par  lasgéail 
échappés  du  déluge,  et  que  la  tour  ayant  été  renversée  par  lapuJ 
sance  de  Dieu,  les  géants  s'étaient  dispersés  dans  tous  les  pays'.  J 
niême  Alexandre  citait  encore  les  paroles  d'une  sibylle  ,  où  iiétJ 
dit  que  les  hommes  n'ayant  tous  qu'une  même  langue,  phisiptl 
d'entre  eux  bâtirent  cette  haute  tour  pour  monter  au  ciel  :  maisqJ 
dieu  très-puissant  renversa  cette  tour  par  une  tempête,  et  doni,ai| 
chacLii  un  langage  particulier,  et  que  c'est  pour  cela  que  la  ville  fel 
appelée  Babylone  2.  Abydène  disait,  dans  son  Histoire  d'Assyrie:  O» 
rapporte  que  les  premiers  hommes,  fiers  de  leur  force  et  de  la  gril 
deur  de  leur  taille ,  voulurent  se  rendre  supérieurs   aux  (lierai 
mêmes,  et  qu'ils  entreprirent  d'élever  une  tour  d'une  hauteur def 
mesurée  dans  le  lieu  où  Babylone  est  située  aujourd'hui;  que(#l 
tour  approchait  du  ciel ,  lorsque  les  vents,  venant  au  secours dJ 

1  Euseb.,  Prmd.ev.,  1.  9,  c.  17.  -  «  Ibid.  Chronic,  1.  l,  c.  4.  Et  apudSynà 
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dieux,  tirent  tomber  cette  masse  énorme  sur  les  bâtisseurs  ;  que  les 
ruines  servirent  à  bâtir  Babylone,  et  que  les  dieux  rendirent  alors 
divers  et  discordant  le  langage  des  hommes ,  qui  avait  été  le  même 
[  jusque-là  *.  Les  poètes  grecs  «t  latins  ont  fait  de  c«tte  histoire  la  fable 
des  Titans ,  qui  entassaient  des  montagnes  pour  escalader  le  ciel , 
lorsque  le  maître  du  tonnerre  les  renversa  de  sa  foudre,  eux  et  leur 
ouvrage. 

Mais.  :e  qui  étonnera  le  plus ,  cette  tradition  se  trouve  jusqu'à 
nos  jours  en  Amérique.  Non-seulement  elle  y  est  écrite  dans  des 
peintures  hiéroglyphiques,  on  y  voit  encore  des  tours  semblables  à  la 
tour  de  Babel ,  telle  que  nous  la  décrivent  Hérodote  et  Strabon  : 
d'immenses  pyramides  à  plusieurs  assises  décroissantes.  Parlant  de 
celle  qui  existe  chez  les  Indiens  de  Cholula,  et  qui  surpasse  en  hau- 
teur la  troisième  pyramide  d'Egypte  ,  un  savant  moderne  qui  a  été 
sur  les  lieux,  cite  leur  tradition  hiéroglyphique  du  déluge,  après  le- 
quel cfitte  pyramide  aurait  été  bâtie  avec  des  briques,  par  des  géants 
restés  au  nombre  de  sept  de  tout  ce  qu'ils  étaient  auparavant.  «  Les 
dieux,  est-il  dit,  virent  avec  courroux  cet  édifice  dont  la  cime  devait 
atteindre  les  nues  :  irrités  contre  l'audace  de  Xelhua,  ils  lancèrent  le 
feu  sur  la  pyramide  ;  beaucoup  d'ouvriers  périrent,  l'ouvrage  ne  fut 
yant  qu'une  foi,H  pas  continué,  et  on  le  consacra  dans  la  suite  au  dieu  de  l'air  2.  » 
Voilà  sans  doute  une  concordance  bien  singulière.  Ajoutez-y  cette 
autre  tradition  américaine ,  qu'après  le  déluge  les  hommes  étaient 
muets,  et  qu'une  colombe  leur  distribua  des  langues  du  haut  d'un 
arbre,  mais  des  langues  si  diverses  qu'ils  ne  pouvaient  se  comprendre 
les  uns  les  autres,  et  vous  aurez,  en  hiéroglyphes  du  nouveau  monde, 
une  page  de  la  Bible. 

Dans  plusieurs  de  ces  traditions,  il  est  parlé  de  la  Divinité  en  nom- 
bre pluriel.  Les  auteurs  qui  s'expriment  ainsi ,  ayant  écrit  bien  des 
siècle?  après  l'événement,  et  dans  des  pays  où  régnait  l'idolâtrie,  y 
auront  attaché  des  idées  fort  inexactes.  Cependant  l'Écriture  même 
insinue,  dans  cette  occasion ,  qu'il  y  a  pluralité  en  Dieu.  «  L'Éternel 
ou  Jéhova  dit  :  Venez,  descendons ,  confondons  leur  langue.  »  Une 
personne  parle  à  deux  autres  ,  car  elle  dit  venez  et  non  pas  viens.  Il 
est  écrit  en  même  temps  que  Jéhova  ou  l'Éternel  descendit.  Ce  qui 
laisse  entendre  que  la  personne  qui  parle  et  celles  à  qui  elle  parle  ne 
sont  qu'un  même  Jéhova.  Aussi  les  Pères  de  l'Église  et  les  meilleurs 
interprètes  ont- ils  entrevu  dans  ce  langage  la  trinité  des  personnes 
divines  2.  Des  auteurs  qui  auront  lu  ces  paroles  dans  Moïse ,  et  qui 
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n'y  regardaient  pas  de  si  près ,  se  seront  facilement  exprimés  d'u^ 
manière  peu  juste.  Leurs  expressions  seront  vraies  au  pied  de  la  let- 
tre,  si  l'on  suppose  avec  quelques-uns  que  Dieu  parlait  aux  anges 
qui  sont  quelquefois  appelés  dieux  dans  l'Écriture.  Mais  cette  inter' 
prétation  nous  semble  peu  fondée;  on  voit  plus  d'une  fois  Dieu  cou. 
mander  à  ses  anges  comme  à  ses  ministres,  mais  nulle  part  on  ne 
le  voit  se  les  associer  comme  ses  pareils. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  explications,  toujours  est-il  que  Dieu, 
nit  la  présomption  des  hommes,  qui  voulaient  fonder  une  cité,  m 
empire  sans  lui,  si  ce  n'est  pas  contre  lui.  Mais,  comme  toujours, 
cette  punition  était  en  même  temps  un  bienfait.  Elle  apprenait  à  I 
les  mortels  que,  si  l'Éternel  lui-même  ne  bâtit  la  maison,  eni  , 
travailleront  ceux  qui  la  bâtissent;  que,  si  l'Éternel  lui-même  ne 
garde  la  cité,  en  vain  veillera  celui  qui  la  garde  *  ;  qu'enfin  il  n'yi  _ 
sagesse,  ni  prudence,  ni  conseil  contr^  l'Éternel  2.  Cette  leçon  ne  fut 
pas  perdue.  Nous  voyons  tous  les  anciens  commencer  leurs  entrepri- 
ses par  invoquer  la  Divinité  ;  toute  l'anliquité  nous  dit,  par  la  bou- 
che  de  Platon  :  C'est  la  vérité  même  que,  si  Dieu  n'a  pas  présidé  à 
l'établissement  d'une  cité  et  qu'elle  n'ait  eu  qu'un  commenceraent 
humain,  elle  ne  peut  échapper  ,3ux  plus  grands  malheurs  =*.  Cette 
punition  était  tiicore  un  autre  bienfait.  Si  la  masse  des  hommes  s'é- 
tait concentrée  dans  les  plaines  de  Senaar,  elle  se  serait  multipliée 
beaucoup  moins  et  corrompue  beaucoup  plus.  Le  reste  de  la  terre, 
abandonné  sans  culture,  se  fût  couvert  de  marais  infects  et  d'épaisses 
forêts  ;  les  animaux  féroces  eussent  été  les  maîtres.  En  introduisaol  | 
parmi  les  descendants  de  Noé  la  diversité  des  langues.  Dieu  les  con- 
traignit à  se  séparer  les  uns  des  autres  et  à  se  grouper  par  famille  et 
par  dialecte  pour  aller  se  faire  une  patrie  ailleurs.  Voilà  commeiil, 
dans  le  deuxième  âge  du  monde,  Dieu  lui-même  créa  les  peuples;  [ 
voilà  comme  il  les  envoya  par  toute  la  terre  pour  l'occuper  et  la  cul- 
tiver. Dans  le  troisième  âge,  lorsqu'il  aura  communiqué  à  soixante- 
douze  disciples  et  à  douze  apôtres,  non  pas  la  confusion,  maisi 
don  des  langues,  il  les  enverra  de  même  par  toute  la  terre  pour  lui 
donner  une  culture  bien  autrement  désirable.  Et,  chose  qui  nest 
pas  indigne  d'être  remarquée,  autant  il  désigne  de  prédicateurs  de 
sa  parole,  autant,  à  peu  près,  on  distingue  de  peuples  dans 
monde,  et  parmi  eux  une  douzaine  de  plus  influents  et  qui,  dans 
la  suite  de  l'histoire,  apparaissent  comme  les  principaux  instru- 
ments de  la  divine  Providence. 
Avant  de  nous  raconter  la  séparation  de  ces  grandes  familles  du 
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Lre  humain,  Moïse  nous  donne  leur  généalogie.  Japhet  y  parait 
je  premier.  La  version  grecque,  telle  que  nous  l'avons  maintenant, 
luppose  qu'il  était  l'alné  *.  Dans  l'hébreu,  l'épithète  d'aîné  peut 
,  rapporter  également  à  Sem  ou  à  Japhet.  La  version  latine  l'en- 
j^nd  de  Sem,  et  saint  Augustin  lisait  de  même  dans  le  grec  de  son 
femps.  Et  en  effet,  Sem  est  nommé  partout  le  premier.  S'il  paraît 
le  dernier  dans  le  dénombrement  des  peuples,  c'est  que  Moïse  aura 
Lulu  terminer  par  la  généalogie  plus  importante  du  peuple  hébreu. 
Japhet  eut  sept  fils  :  Gomer,  Magog,  Madaï,  Javan,    Thubai, 
Josoch  et  Thiras.    Gomer  fut  le  patriarche    des  Gomariens  ou 
iGomarites,  appelés  Galates  et  Celtes  par  les  Grecs,  et  Gaulois  par 
jles  Latins;   c'est  ce  que  disent  l'historien  Josèphe,  Eustathe  d'An- 
Jtioche,  saint  Jérôme  et  saint  Isidore  de  Séville  2.   Cette  famille  de 
Ipcuples  paraît  encore  avoir  porté  d'autres  noms,  entre  autres  celui 
[de  Cimbres  ou  Cimmériens,  qui  veut  dire  guerriers.  Un  des  fils  de 
IGomer  fut  Ascenez,   dont  les  Juifs  modernes  font  le  père  des  AUe- 
Imands;  un  autre  fut  Thogorma,  dont  les  peuples  de  Géorgie  et 
(d'Arménie  se  disent  les  descendants  3.  Magog  est  regardé  comme 
[l'ancêtre  des  Scythes  et  des  Tartares,  en  particulier  des  Turcs. 
.  Jaï  l'est  certainement  des  Mèdes,  qui  en  portent  le  nom  dans 
Itoute  l'Écriture.  Javan  ou  Jovan,  qu'avec  les  mêmes  lettres,  mais 
[sans  les  points  voyelles,  on  peut  prononcer  en  hébreu  Ion,  l'est 
[non  moins  indubitablement  des  Grecs  ou  Ioniens,  nommés  laones 
[dans  Homère  *.  Anciennement  les  étrangers  appelaient  Ioniens  tous 
les  Grecs,  comme  les  Hindous  les  appellent  encore  aujourd'hui 
indistinctement  Javanas'.  Javan  eut  quatre  fils:  Elisa,  Tharsis, 
Cethim  et  Dodanim  ou  Rodanim.  On  n'est  bien  sûr  que  pour  le 
troisième,  qui,  dans  les  livres  saints,  désigne  la  Macédoine.  Quant  à 
Thubai  et  Mosoch,  les  sentiments  sont  bien  divers.  Il  y  en  a  qui 
I  conjecturent  que  Mosoch  est  l'ancêtre  des  Moscovites.  Pour  ce  qui 
I  est  de  Thiras,  dernier  fils  de  Gomer,  tout  le  monde  est  d  accx)rd 
I  que  c'est  le  père  des  Thraces,  nom  sous  lequel  les  anciens  compre- 
!  naient  un  grand  nombre  de  peuples.  La  race  de  Japhet,  ainsi  divisée 
j  par  grandes  nations,  s'étendit  dans  le  nord  de  l'Asie  et  en  Europe. 
^    Cham  eut  quatre  fils  ou  chefs  de  races,  Cush,  Mezraïm,  Fhut  et 
Chanaan.  La  postérité  de  Cush,  qui  se  traduit  ordinairement  par 
Éthiopiens,  paraît  s'être  répandue,  et  daps  l'Asie  où  l'on  trouve 


'  Gen.,  10,  21.  —  «  Josèphe,  Antiquit.,  1.  I,  c  6.  Euslath.,  In  hexaem.  Hiéron. 
Tradit.  hebr.  in  Gen.  Isidore,  Orig.,  l  9,  c.  2.  -''Tableaux  hisioriqucs  de 
l'Asie,  par  M.   Klaproth.  —  *  Iliade,  1.   13,  085.  —  »  Schol.  Aristophane,  tu. 
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encore  ieCushistan  ou  pays  de  Cush,  et  dans  l'Arabie,  d'où  la  femme 
de  Moïse  est  appelée  Cushite  ou  Éthiopienne,  et  dans  l'Ethiopie 
actuelle.  Mezraïno  est  le  nom  commun  et  des  Égyptiens  etdelt 
gypte,  qui  est  aussi  appelée  terre  de  Cham.  Aujourd'hui  encoi^ 
l'Egypte  et  sa  capitale,  le  grand  Caire,  sont  nommées  par  les  habi 
tantsdu  pays  Mesr  ou  Misr,  dont  Mizraim  est  le  duel  hébreu,  con-rae 
pour  désigner  à  la  fois  les  deux  Égyptes,  la  haute  et  la  basse.  De 
Mizraïm  sont  sortis  plusieurs  autres  peuples,  entre  autres  les  Phi- 
listins.  On  ne  sait  point  au  juste  dans  quelle  contrée  s'établit  Phut 
et  sa  postérité.  Pour  ce  qui  est  de  Chanaan,  tout  le  monde  le  con- 
naît. C'est  le  père  des  Chananéens  proprement  dits,  des  Sidoniens 
des  Phéniciens,  et  par  suite  des  Carthaginois.  Sa  postérité  parait 
s'être  fixée  d'abord  sur  la  mer  Rouge,  d'où  le  commerce  l'attira 
sur  la  Méditerranée,  dans  le  pays  qui  a  pris  de  lui  son  nom. 

Sem,  le  fils  béni  de  Noé,  eut  cinq  fils  :  Élam,  Assur,  Arphaxad 
LudetAram.  Elam  est  le  père  des  Élamites  ou  des  Perses  :  Im 
ancienne  capitale  s'appelait  Élymaïs.  Assur  est  le  père  des  Assyriens 
dont  Ninive  devint  la  capitale.  Arphaxad  est  l'ancêtre  des  Hébreux' 
Un  arrière-petit-fîls  d'Arphaxad,  Jectan,  engnidru  jusqu'à  treize 
iu^>,  qui  s'étendirent  en  Orient,  jusqu'au  fleuvu  de  l'Indus,  selon 
l'historien  Josèphe  et  saint  Jérôme.  Un  d'eux,  nommé  Opliir,  paraît 
avoir  donné  son  nom  au  pays  d'Ophir,  que  l'on  croit  être  l'Inde  ou 
l'île  de  Ceylan,  et  oîi  les  flottes  combinées  de  Hiram  et  de  Salomon 
faisaient  des  voyages  qui  duraient  trois  ans.  Lud  est  regardé  comme 
le  père  des  Lydiens.  Aram  l'est  sans  aucun  doute  des  peuples  que 
les  Grecs  appelaient  Syriens,  mais  qui  s'appelaient  eux-mêmes  Ara- 
meens  ou  Ariméens,  du  nom  de  leur  ancêtre.  Ils  portent  même  ce 
dernier  nom  dans  Homère  et  dans  Hésiode. 

Quant  à  l'Inde  et  à  la  Chine,  Moïse  n'en  dit  rien  de  particulier 
Comme  il  écrivait  pour  les  Hébreux,  il  s'attaclie  de  préférence  à  la 
généalogie  des  peuples  qui  pouvaient  leur  être  connus.  Pour  les 
autres,  ou  il  les  passe  sous  silence,  ou  il  les  indique  avec  si  peu  de 
détail  qu'il  n'est  guère  possible  de  les  reconnaître  aujourd'hui  Ce 
que  l'on  sait  maintenant,  c'est  que  l'Inde  n'est  point  habitée  nar  une 
seule  et  même  race,  mais  par  un  mélange  de  plusieurs  peuples.  On 
y  découvre  des  traces  de  Sem  dans  la  ville  de  Scharma  Bamiyan  ou 
Schem  Bamiyan.  Les  institutions  politiques,  notamment  la  division 
des  castes,  y  paraissent  les  mêmes  que  dans  la  terre  de  Cliani 
l'ancienne  Egypte.  Les  Indiens  appellent  encore  maintenant  leur 
pays,  de  Chus  ou  Cusch,  fils  de  Cham,  Cîiuschad  Widpu,  c'est-à-dire 
pays  de  Chus  K  Et  ce  Rama,  si  fameux  dans  les  poèmes  de  l'iiide, 
1  Th.  Maurie,  Histoire  de  VIndostan  et  Antiquités  indiennes. 
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jiirrait  bien  être,  comme  le  conjecturent  les  savants  anglais  de 
Bcutta,  le  Rama  ou  Regma,  fils  de  Chus,  dont  parle  l'Écriture  *. 
Ifiii,  la  langue  primitive  de  l'Indostan,  le  samscrit,  a  des  affi- 
p  singulières  avec  les  principales  langues  des  descendants  de 
phet,  le  grec,  le  latin  et  l'allemand.  Il  est  donc  à  croire  que  l'Inde 
sté  peuplée  à  la  fois  par  les  trois  branches  de  la  famille  humaine. 

nom  même  de  Hapte-Heando  ou  Sept  Indes,  que  lui  donnent  d' an- 
jus  livres  persans,  semble  indiquer  cette  diversité  de  population  *. 
Pour  ce  qui  est  de  la  Chine,  on  est  aujourd'hui  d'accord  que  ses 
tmiei's  habitants  lui  sont  venus  de  l'Inde.  Les  annales  chinoises 
us  montrent  la  première  colonie,  le  premier  royaume  s'établis- 

[  au  nord-ouest,  dans  le  Chensi,  province  limitrophe  de  l'Inde, 
fle  là  s'étendant  de  plus  en  plus  vers  l'orient.  D'un  autre  côté, 

brahmanes  ou   philosophes   indiens  disent  formellement  que 
[  Tchinas  (car  c'est  ainsi  que  les  Chinois  se  nomment  en  sams- 
sont  des  Hindous  de  la  classe  kchatriya  ou  militaire,  qui,  re- 
bçant  aux  privilèges  de  leur  tribu,  errèrent  par  bandes  au  nord- 

du  Bengale,  et,  oubliant  peu  à  peu  les  rites  et  la  religion  de 
1rs  ancêtres,  établirent  des  principautés  séparées,  qui  s'unirent 
luite  dans  les  plaines  et  dans  les  vallées  qu'ils  possèdent  mainte- 
k  En  effet,  la  Chine  a  été  partagée  très-longtemps  en  plusieurs 
lits  royaumes.  Celui  du  centre,  et  qui  de  là  tirait  son  nom, 
m  pris  le  dessus,  donna  son  nom  d'empire  du  milieu  à  toute  la 
(ne.  Une  autre  preuve  qui  constate  l'antique  parenté  des  Hindous 
fles  Chinois,  c'est  ce  passage  qu'on  lit  dans  le  code  de  lois  at- 
j)né  à  Menou,  le  Noé  des  Indiens  ;  «  Plusieurs  familles  de  la 
pe  militaire  ayant  abandonné  peu  à  peu  les  préceptes  des  Védas 
|a  société  des  brahmanes,  vécurent  dans  un  état  de  dégradation, 
ique  lesYavanas  et  les  Sacas,  les  Paradas  et  les  Pahlavas,  les 
hinaset  quelnues  autres  nations  ■•*.  »  Le  mot  samscrit  Yavana 
feigne  incontestablement  les  anciens  Grecs  ;  Saca,  ces  Scythes 
jiiius  par  les  anciens  sous  le  nom  de  Saci  ;  Paradas,  les  Parthes  ; 
mva,  les  anciens  Persans,  dont  la  langue  se  nomme  encore  Pehlvy, 
uàinas,  les  Chinois  *.  On  a  cru  longtemps  qu'autrefois  la  Chine 
|it  inconnue  en  Occident  et  qu'elle  n'eut  jamais  de  relations  avec 
lipiie  roinuin.  On  sait  aujoiud'hui  qu'un  siècle  avant  Jésus-Christ, 
i  Chinois  portèrent  leurs  conquêtes  jusque  dans  l'Inde  et  dans  la 

|W.  Jones,  flech.  osta«.,trad.  franc.,  l.  2,  p.  i4i.  Gen.,  107.  —  ^  F.  Schlegel, 
lloson/nç  d?  l'histoire,  t.  !,  p.  !23,  —  »  W.  Jones,  Rech.  asiat.,  i  2.  niscours 
ries  Chinois.  —  *  Voir  encore  M.  Klaproth,  sur  les  noms  de  la  Chine,  Journal 
P'i'îwe,  ù  10,  p.  63. 
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Perse,  et  qu'un  siècle  après,  ils  les  poussèrent  jusqu'à  la  mer&ij 
pienne  ;  on  sait  qu'ils  connurent  l'empire  romain  auquel  ils  toi 
chaient  alors,  et  qu'ils  lui  donnèrent  môme  le  nom  de  Ta-tluinM 
grande  Chine,  tant  ils  en  avaient  une  haute  idée.  Leurs  annal'^s  pari 
lent  d'une  ambassade  envoyée  dans  leur  pays,  l'an  IG«  de  l'àrc  clin| 
tienne,  par>ln-^«n(Antonin},  roi  de  Ta-thsin  :  c'est  Marc  Aur^| 
l'un  des  Antonins,  qui  régna  depuis  IGl  jusqu'en  180.  On  saiti 
les  Chinois  vendaient  la  soie  aux  Romains  par  l'entremise  des  Pari 
thés;  et  il  n'y  a  plus  de  doute  que  les  Sères  des  anciens  ne  soient  kl 
Chinois.  D'après  les  auteurs  grecs,  le  mot  sèr  ou  sir  désigne  etlei»! 
à  soie  et  les  habitants  de  la  Sérique  ou  les  Sères.  Or,  ce  fait  déraonbil 
que  le  nom  de  ces  derniers  leur  ^venait  de  la  marchandise  précieiKl 
que  les  peuples  de  l'Occident  allaient  chercher  chez  eux.  Les  Ai») 
niensjles  Mogols,  les  Mandchoux,  qui  habitaient  au  nord  et  aunordf 
est  de  la  Chine,  appellent  la  soie  d'un  nom  fort  approchant  de  celai 
des  Grecs  j  les  Coréens,  à  l'orient,  l'appellent  Sir,  qui  est  toutdfai| 
identique  ;  les  Chinois  eux-mêmes,  n'ayant  point  la  lettre  r,  \^m 
lent  Sèe  *.  Enfin,  d'anciens  auteurs,  principalement  Hérodote,  noBi| 
font  connaître  la  route  que  suivaient  les  négociants  grecs  et  indieiis,| 
six  siècles  avant  Jésus-Christ,  pour  pénétrer  par  la  Tartarie  dansJ 
Chine,  ainsi  que  celle  que  suivaient  les  Numides  ou  nomades  afti-j 
cains,  pour  se  rendre  des  bords  de  l'océan  Atlantique  jusque  daKi 
l'Inde.  Des  voyageurs  de  nos  temps  se  sont  assurés  que  ces 
sont  encore  les  mêmes  aujourd'hui,  qu'elles  sont  encore  fréquentœj 
par  les  caravanes  de  marchands  et  de  pèlerins,  comme  il  y  at 
mille  cinq  cents  ans,  depuis  le  royaume  de  Maroc,  en  Afrique,  ji&I 
qu'àPékin,  àrextrômité  orientale  de  l'Asie  2.  Voilà  comme  la  scieii«| 
moderne  a  fini  par  constater  la  parenté  originelle  de  tous  les  peuplsl 
et  leurs  antiques  relations  ;  voilà  comme  se  découvrent  les  voies  èj 
la  Providence  pour  disséminer  le  genre  humain  sur  toute  la  terre,  dj 
y  faciliter  en  même  temps  la  circulation  des  vérités  nécessaires. 

Il  a  été  un  temps  où  il  paraissait  difficile  qu'avant  les  modewl 
progrès  de  la  navigation,  l'Asie  eût  peuplé  l'Amérique.  Des  m\m 
teurs  plus  modernes  ont  montré  que  la  chose  était  facile.  Ilsontdf'l 
couvert  que  les  deux  continents  ne  sont  séparés  que  par  un  petit  (tl 
troit,  si  même  ils  ne  se  touchent.  D'autres  voyageurs  et  savanJ 
ayant  comparé  les  langues,  les  institutions,  les  monuments,  les  hié»| 
glyphes,  les  traditions  de  part  et  d'autre,  se  sont  convaincus  q 
principaux  peuples  du  nouveau  monde  sont  des  colonies  asiatique] 


là  1635  av.  l'ère  cl 


»  Tableaux  historiques  de  l'Asie,  par  Klaprolli,  p.  57  et  suivantes.  -  '1 
ren,  De  la  polit,  et  du  comm.  des  peuples  de  Vaniiquité. 
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[En  un  mot,  tout  nous  ramène  dans  les  plaines  de  Senaar,  pour  ren- 
jdre  témoignage  à  cette  parole  :  Et  de  là  C Éternel  les  dispersa  sur 
[toute  la  terre  *. 

Mais  à  quelle  époque  se  fit  cette  dispersion  ?  On  ne  le  sait  point  au 
[juste.  L'Écriture  nous  dit  bien  que  la  terre  fut  divisée  dans  les  jours 
[d'un  descendant  de  Sem,  nommé  pour  cela  Phaleg  ou  division.  Mais, 
Isuivant  le  texte  samaritain  et  les  Septante,  Phaleg  naquit  environ 
[quatre  ou  cinq  siècles  après  le  déluge,  tandis  qu'il  n'y  a  qu'un  siècle 
[dans  l'hébreu  ;  et  cela,  par  la  raison  que  nous  avons  déjà  dite,  que 
jk'S  Septante  donnent  presque  toujours  cent  ans  de  plus  au  père 
lavant  la  naissance  du  fils  qui  lui  succède  dans  la  généalogie.  Les 
I Septante  ont  même  ici  une  génération  déplus  que  l'hébreu,  comme 
Inous  le  verrons  plus  tard.  D'ailleurs  il  n'est  pas  dit  que  la  terre  fut 
ivisée  à  la  naissance  de  Phaleg,  mais  dans  ses  jours,  c'est-à-dire 
Ipendant  sa  vie,  qui  fut  de  deux  à  trois  siècles.  Le  fùt-elle  à  sa  nais- 
jsance,  il  ne  serait  pas  encore  dit  que  ce  partage  de  l'univers,  cette 
jdispersion  des  peuples,  se  termina  alors,  ou  si  elley  commençaseu- 
llement.  On  peut  croire  que  cette  dislocation  du  genre  humain  ne  s'a- 
|cheva  qu'à  la  longue.  Peut-être  que  les  Goths,  les  Huns,  les  Nor- 
jmandset  autres  barbares  qui  inondèrent  successivement  l'Europe 
[jusqu'au  dixième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  étaient  les  dernières  co- 
jlonnesde  cette  antique  émigration.   Ces  peuples  ne  cessèrent  de 
voyager  que  quand  ils  eurent  retrouvé,  à  Saint-Pierre  de  Rome,  Tu- 
jnité  de  langage  et  de  pensée  qu'ils  avaient  perdue  à  la  tour  de  Babel. 
De  Babel  même,  chaque  peuple  emporta  un  fonds  commun  de  vé- 
rités primitives;  vérités  qui  s'altérèrent  plus  ou  moins  dans  le  che- 
j  min,  mais  qui  se  sont  retrouvées  entières  au  terme  du  voyage,  à 
Rome,  où  Dieu  lui-même  a  bâti  sur  la  pierre,  non  une  cité  de  con- 
fusion, mais  la  cité  sainte,  sonÉglise  bien-aimée,  contre  laquelle  ne 
prévaudront  point  les  portes  de  l'enfer.  Lorsque  le  genre  humain  fut 
dispersé  de  la  plaine  de  Senaar,  les  invisibles  perfections  de  Dieu 
avaient  été  rendues  visibles  par  les  choses  qui  avaient  été  faites  de- 
I  puis  la  création  du  monde  2.  En  effet,  la  désobéissance  du  premier 
lliomme,  punie  dans  toute  sa  postérité;  un  Sauveur  promis,  qui 
écrasera  la  tête  du  serpent  ;  le  premier  meurtrier  condamné  à  une 
vie  tremblante  et  fugitive,  pour  effrayer  par  son  supplice  tous  les 
mortels  ;  Hénoch  prêchant  la  pénitence  et  le  jugement;  tous  les  hom- 
mes noyés  dans  le  déluge  ;  la  terre  portant  partout  les  marques  de 
cette  terrible  catastrophe  ;  une  seule  famille  épargnée  à  cause  de  la 
piété  de  son  chef;  la  récente  alliance  de  Dieu  avec  Noé  et  ses  des- 


ivantcs.  —  'H*| 


HumboliU,  Vttesdes  Cordillières.—  î  Rom.,  1,  20. 
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cendants  ;  ceux-ci  punis  d'une  téméraire  entreprise,  par  la  confu- 
sion des  langues  :  certes,  voilà  qui  rendait  palpable  l'existoncp  é  | 
Dieu,  son  éternelle  puissance,  son  inévitable   justice,  son  inépiiisa. 
ble  miséricorde  ;  voilà  qui  disait  à  tous  ce  qu'il  fallait  faire  ou  pvj. 
ter  pour  lui  plaire  ;  voilà  qui  apprenait  à  tous  à  lire  dans  le  livre  delà  1 
nature,  dans  l'ordre  accoutumé  de  l'univers,  et  à  y  reconnaître,  i 
ime  aveugle  nécessité,  mais  cette  sagesse  infinie  qui  atteint  d'iinf  1 
extrémité  à  l'autre  avec  force  et  dispose  tout  avec  douceur,  qui  iii- 
terrompt  quelquefois  l'ordre  matériel  du  monde  pour  rappeler  !(»,  | 
hommes  à  l'ordre  plus  élevé  de  l'esprit. 

Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer,  avec  quelques-uns  qui  se  plaisenti  i 
exagérer  le  mal,  que  ces  leçons  n'eurent  point  d'effets  et  que  Dion  fui  | 
oublié  presque  aussitôt.  Tel  n'était  point  le  sentiment  des  Pères di 
l'Église.  Un  des  plus  savants  et  des  plus  zélés  d'entre  eux,  saint 
Cyrille  d'Alexandrie,  dit  à  c(î  sujet  :  Ceux  qui  ont  supputé  exar- 
tement  les  temps  depuis  le  commencement  du  monde,  complcnl  j 
deux  mille  deux  c^nt  quarante-deux  ans  depuis  Adam  jusqu'à  M 
Or,  dans  les  saintes  Écritures,  nous  ne  voyons  absolument  personne 
qui,  pendant  cette  période,  ait  été  impliqué  dans  le  crime  d'idolâ- 
trie. Les  hommes  d'alors  sont  accusés  d'autres  choses  et  périssent  j 
justement  par  le  déluge,  parce  que  toute  chair,  est-il  dit,  avait  cor- 
rompu sa  voie.  Nous  ne  trouvons  pas  non  plus  qu'après  le  déluge. lo 
reproche  d'idolâtrie  soit  fait  à  aucun  des  fils  de  l^oé,  desquels  trois 
le  genre  humain  s'est  de  nouveau  propagé  sur  la  terre.  Ce  ne  futqiii 
neuf  cent  quarante-deux  ans  après,  lorsque  leur  postérité  se  fut  ré- 
pandue de  toute  part,  que  l'Orient  et  les  côtes  maritimes  furent  habi- 
tés et  que  les  hommes  se  trouvaient  réunis  dans  des  villes  ;  ce  ne  fiil 
qu'alors  que  régna  le  premier,  dans  la  terre  des  Assyriens,  unhonm 
superbe  et  arrogant,  Arbélus,  qui,  le  premier,  dit-on,  reçut  de  ses 
sujets  le  nom  de  divinité.  Nous  disons  donc,  conclut-il  contre  Julien 
l'Apostat,  que  la  providence  de  Dieu  dans  le  salut  des  nations  est  plus 
ancienne  que  la  vocation  d'Israël  *.  Ainsi  parle  ce  Père.  Il  suit. 
comme  on  a  pu  le  remarquer,  la  chronologie  des  Septante,  d'après  les- 
quels il  s'est  écoulé  de  cinq  à  six  mille  ans  depuis  Adam  jusqu'à  Jé- 
sus-Christ. Saint  Thomas  enseigne  de  même,  avec  la  foule  des  Pè- 
res, que  l'idolâtrie  commença  vers  le  temps  d'Abraham,  qui,  suivant 
la  chronologie  combinée  des  Septante  et  du  samaritain,  naquit  envi- 
ron mille  ans  après  le  déluge.  La  révélation  faite  au  patriarche,  con- 
clut-il, n'était  point  nécessaire  auparavant,  attendu  que  tous  h 
Jjnmmes  persistaient  dans  le  culte  d'un  seul  Dieu  ^, 


»  Advers.  Julian.,  I.  3.  ~  *  Summa  S.  Th.,  22,  q.  174,  a.  b.  c. 
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Le  fils  de  Sirach  a  un  mot  remarquable  sur  l'épocjue  de  la  disper- 
sion. Après  avoir  dit  que  i)ieu  fit  une  alliance  éternelle  avec  les  hom- 
mes, qu'il  leur  manifesta  sa  justice  et  ses  jugements,  est  qu'il  recom 
manda  chacun  à  tous,  ce  qui  s'entend  naturellement  de  l'alliance  que 
Dieu  lit  avec  Noé  et  de  la  peine  capitale  qu'il  prononça  contre  l'ho- 
micide, il  ajoute  :  «  Et  il  préposa  à  chaque  nation  un  gouverneur,  un 
chef;  mais  Israël  fut  la  part  visible  de  Dieu  *.  »  Ainsi,  entre  tous  les 
peuples,  Dieu  s'en  choisit  un  qu'il  conduit  avec  une  providence  louU' 
spéciale  et  pour  les  fins  que  nous  verrons  plustard  ;  mais  il  n'aban- 
donne point  pour  cela  les  autres.  Outre  sa  providence  générale  qui 
embrasse  tout,  il  prépose  h  chacun  un  chef,  un  chef  visible  et  un  chef 
invisible  :  un  chef  visible, le  prince  ou  le  magistrat  suprême;  un  chef 
invisible,  un  ange  tutélaire.  Car  il  n'est  point  à  douter  que  Dieu,  qui 
donne  un  ange  gardien  à  chaque  individu,  n'en  fasse  autant  pour  cha  - 
que  peuple.  Aussi  voyons-nous  dans  Daniel  l'ange-prince  des  Per- 
ses, l'ange-prince  des  Grecs,  l'ange-prince  des  Juifs.  D'un  autre  côté, 
l'ennemi  de  Dieu  et  des  hommes,  Satan,  qui  est  appelé  dans  l'Évan- 
gile le  prince  de  ce  monde,  le  dieu  de  ce  siècle,  n'aura  pas  manqué 
de  distribuer  aussi  les  siens,  de  manière  à  séduire  plus  facilement 
toute  la  terre.  L'Apôtre  ne  nous  dit-il  pas  que  nous  avons  à  combat- 
tre, non-seulement  contre  la  chair  et  le  sang,  mais  contre  les  prin- 
cipautés, contre  les  puissances,  contre  les  cosmocrate&  des  ténèbres 
de  ce  siècle,  contre  les  esprits  de  malice  répandus  dans  les  régions 
célestes  ou  dans  les  airs  ^  ?  Lors  donc  que  tous  les  peuples,  outre  la 
providence  suprême  de  Dieu  qui  coordonne  tout  à  ses  fins,  se  croient 
encore  soumis  à  l'influence  subalterne  d'êtres  surhumains,  d'esp-  its 
bons  ou  méchants,  ils  ne  croient  que  ce  qui  est.  Et  si  plus  d'une 
fois  ils  se  trompent  dans  l'application,  l'erreur,  en  ceci  comme  f 
tout  le  reste,  n'est  qu'une  vérité  dont  on  abuse,  de  même  que  le  mal 
n'est  que  l'abus  du  bien. 

Le  premier  roi,  le  premier  souverain  qui  soit  nommé  dans  l'Écri- 
ture, estNemrod,  fils  de  Chus  et  petit-fils  de  Cham.  «Celui-là,  est-il 
dit,  commença  à  être  puissant  sur  la  terre  ;  celui-là  devint  un  puis- 
sant chasseur  devant  l'Éternel;  et  de  là  est  venu  le  proverbe  :  Comme 
Nemrod,  puissant  chasseur  devant  Jéhova  ^.  »  Ces  paroles,  puissant 
chasseur ,  ont  été  généralement  prises  en  mauvaise  part.  Les  inter- 
prètes chrétiens  et  les  écrivains  orientaux  regardent  généralement 
Nemrod  comme  le  premier  tyran.  Son  nom  même  signifie  tyran  en 
arabe  *.  Après  avoir  rendu  quelques  services  à  ses  contemporains , 


*  Eccli.,  17,  14  et  15.—  «  Eplies.,  6, 12.  —  3  Gen.,  10,  8  et  9.  —  *  Biblioth. 
orient.,  art.  Nemrod. 
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en  domptant  et  en  tuant  les  bêtes  féroces,  il  aura  fini  par  tourner  si 
force  et  son  adresse  à  subjuguer  ses  contemporains  eux-mêm«, 
Cette  expression  proverbiale,  comme  Nemrwl,  puissant  chasseur  rf<. 
vant  Jéhova,  nous  apprend  que  la  puissance  de  Nemrod  était  [rh- 
réelle  et  très-grande ,  puisqu'elle  l'était  ainsi  devant  Dieu  ;  elle  nous 
montre  de  plus  que ,  de  son  temps,  Jéhova  ou  l'Éternel  était  ronnu 
et  reconnu  de  tout  le  monde,  puisque  son  nom  entrait  dans  les  dic- 
tons populaires. 

L'Ecriture  ajoute  :  «  Le  commencement  de  son  royaume  fut  Ba- 
bylone ,  Arach,  Achad  et  Calané,  dans  la  terre  de  Senaar.  De  cotte 
terre  sortit  Assur,  et  il  bâtit  Ninive,  et  Rohoboth-ir,  et  Chalé,  ctRe- 
sen,  entre  Ninive  et  Calé  :  celle-ci  est  la  grande  ville.  »  Ces  dernières 
paroles  s'appliquent  naturellement  à  Calé  ou  à  Re.sen.  Ce  qui  nous 
fait  voir  que  Ninive  n'était  point  encore  la  plus  grande  ville  de  l'Asie 
lorsque  Moïse  écrivait  *.  Cette  circonstance ,  ainsi  que  cette  autre 
que  dans  le  dénombrement  des  villes  de  Chanaan  il  ne  parle  point 
de  Tyr,  mais  de  Sidon  qui  est  en  effet  plus  aiicienne,  nous  sont  une 
forte  preuve  de  la  haute  antiquité  de  ses  livres. 

Mais,  pour  en  revenir  à  ce  qui  est  dit,  on  y  voit  comme  deux 
royaumes,  celui  de  Nemrod  et  celui  d'Assur.  Et  de  fait,  le  prophète 
Michée  distingue  la  terre  d'Assur  ou  l'Assyrie  de  la  terre  de  Nemrod 
ou  la  Babylonie  ^.  Au  temps  d'Abraham,  nous  voyons  Amraphel. 
roi  de  Senaar  ou  de  iiabylone,  et  Codorlahomor,  roi  d'Élam  ,  pays 
ainsi  nommé  d'Élam,  fils  d'Assur.  Mais  il  y  a  ceci  de  remarquable: 
le  roi  de  Babylone,  avec  deux  autres,  vient  là  comme  allié  ou  vassal 
du  roi  d'Élam.  Celui-ci  paraît  le  plus  puissant  j  les  rois  de  Sodome, 
de  Gomorre,  d'Adama,de  Séboïm,  de  Bêla,  lui  payent  tribut  bien  des 
années.  Sur  leur  refus  de  le  payer  encore,  il  vient  avec  ses  trois  alliés 
les  combattre  ;  il  les  défait,  et  puis  est  lui-même  défait  par  Abraham 
et  ses  trois  confédérés.  Tout  cela  nous  montre  que  le  royaume  de 
Nemrod  n'avait  pas  été  grand'chose  ou  qu'il  s'était  fort  affaibli  sous 
ses  successeurs.  Presque  chaque  ville  avait  alors  sor  ;*  i.  Les  cinq 
villes  de  la  Pentapole  formaient  autant  de  royaur  '-..o  '  rd,  sous 

Josué,  lorsque  les  Israélites  entrèrent  dans  la  terre  promise ,  ils  y 
trouvèrent  au  moins  une  quarantaine  de  rois ,  dont  l'un  se  vantail 
d'f^n  avoir  fait  manger  soixante-dix  sous  sa  table.  Homère  encore, 
qo'on  suppose  avoir  vécu  vers  le  huitième  siècle  avant  Jésus-Christ, 
cnciï.'i.V;  une  dizaine  des  plus  fameux  dans  cette  partie  de  la  Grèce, 
qni  :ïi/;vvir>'*Uai  n'est  point  assez  grande  pour  en  trouver  un  seuP. 

^Michaêlis.  —  îMich.,5,  6.  —  3  Ces  paroles  ont  été  écrites  en  1832,  lorsqu'on 
avait  delà  peine  à  trouver  un  roi  pour  le  nouveau  royaume  de  Grèce. 


Ctésias,  auteu 
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U'i  Moïse  ni  Mom^ro  ne  parlent  d'aucune  grande  nioniirohio.  La  pre- 
nùirequi  a|) paraisse  de  ce  genre,  dans  l'histoire  œrtaine,  est  la  mo- 
narchie assyrienne  de  Ninive,  six  ou  sept  siècles  avant  Jésus-Christ. 
Aussi  ne  sait-on  pas  trop  où  placer  le  !^  inus  et  la  Sémiramis  dont 
Ctésias,  auteur  très-peu  croyable,  et  d'autres  après  lui  vantent  les 
victoires  et  les  conquêtes.  Hérodote,  (|ui  cependant  a  été  à  Babylone, 
n'y  8  pas  même  appris  le  nom  de  Ninus  comme  roi  des  Assyriens, 
et  n'en  parle  que  comme  du  père  d'un  roi  de  Lydie  *  ;  quant  à  Sémi- 
ramis, il  ne  la  pl.ice  que  longtemps  après  Moïse  et  seulement  sept 
Igénéra»!  lis  avant  Cyrus.  Le  Chaldéen  Bérose  reproche  aux  histo- 
riens grecs  de  s'être  faussement  imaginé  que  l'Assyrienne  Sémiramis 
îmh  Babylone,  et  d'avoir  écrit,  contre  toute  vérité,  qu'elle  en  con- 
aiisit  les  merveilleux  monuments,  qui,  selon  lui ,  étaient  dus  à 
i  Nabi'chodonosor  *.  Il  y  a  plus  :  Abydène  dit  formellement  que  les 
Oialdéens  ne  tenaient  aucun  compte  de  Ninus  et  de  Sémiramis'. 
Tout  cela  bien  considéré,  la  vaste  domination  et  les  grandes  conquê- 
tes (le  l'un  et  de  l'autre  paraissent  appartenir  à  l'histoire  beaucoup 
I  moins  qu'à  la  fable. 

Une  découverte  récente  vient  de  jeter  sur  ces  ténèbres  un  jour 
I  inattendu  et  de  confirmer  ce  que  disent  Bérose  et  Abydène.  Sur  les 
flancs  d'une  grande  et  haute  montagne  ,  entre  Bagdad  et  Ecbatane , 
I  se  trouvent  divers  monuments,  reconnus  pour  avoir  été  exécutés  par 
I  l'ordre  de  Sémiramis.  Parmi  les  bas-reliefs  qui  décorent  ces  monu- 
;  ments,  il  en  est  un  spécialement  cité  par  Diodore  de  Sicile,  qui  repré- 
I  sente  quatorze  personnages,  y  compris  le  monarque  persan  avec  son 
férouer  ou  bon  génie  planant  au-dessus  de  sa  tête.  Aujourd'hui  la 
plupart  des  voyageurs  s'accordent  à  reconnaître  dans  co  magnifique 
bas-relief  la  victoire  de  Salmanasar,  roi  d'Assyrie,  sur  les  dix  tribus 
d'Israël.  Les  chefs  de  ces  tribus  y  sont  représentés  par  les  personna- 
I  ges  que  l'on  y  voit  figurés.  L'un  d'eux,  coiffé  d'une  espèce  de  mitre, 
été  reconnu  pour  représenter  la  tribu  sacerdotale  de  Lévi.  D'après 
^  nette  découverte ,  la  fameuse  Sémiramis  serait  postérieure  à  Salma- 
nasar, qui  mit  tin  au  royaume  d'Israël  sept  cent  dix-huit  ans  avant 
Jésus-Christ  ♦. 

Quant  à  Bélus,  qu'on  suppose  le  premier  fondateur  de  l'empire 
babylonien,  il  y  a  plus  d'incertitude  encore.  Le  nom  de  Bélus,  Bel , 
ou  Baal,  veut  dire  seigneur,  maître.  Il  paraît  qu'il  se  donnait  an- 
ciennement au  vrai  Dieu.  On  lit  dans  le  prophète  Osée  :  Et  dans  ce 


'  Cîio,  c.  î.— *  Euseb.,  Chronic. ,  1.  1 ,  c.  Il ,  p.  32,  étlil.  de  Milan.  Et  apud  Syn- 
cel.  —  »  ibid.,  c.  J2,  p.  36.  —  *  Leçons  d'archéologie,  par  M.  Raoul  Rochette, 
Cazelte  du  clergé,  26  juillet  1832. 
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jour,  dit  l'Etemel  à  la  race  de  Jacob,  tu  m'appelleras  Ischi ,  mon 
mari,  mon  époux  ;  et  tu  ne  m' appelleras  plus  Baali,  mon  maître  *• 
et  cela  parce  que  ce  nom  avait  été  proriltué  aux  idoles.  Il  paraît  de 
même  que,  dans  l'origine,  les  Chaldéens  entendaient  par  ce  nom  le 
Dieu  créateur.  Nous  avons  vu,  dans  un  passage  de  Bérose,  que  Béln» 
ayant  divisé  les  eaux  et  les  ténèbres  primitives,  sépara  la  terre  et  lé 
ciel  et  coordonna  l'univers;  avec  son  propre  sang,  mêlé  à  la  terre, 
il  fit  forme  •  par  ua  autre  Dieu  les  hommes,  qui,  pour  cette  raison 
participent  à  l'intelligence  divine.  Lui-même  ,  enfin,  créa  le  soleil, 
la  lune  et  les  étoiles  2.  H  est  difficile  do  méconnaître  en  ces  paroles 
le  vrai  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Mais  ce  nom  ne  sigiii- 
fiant  de  soi  que  maître,  seigneur,  pouvait  se  donner  à  un  mari,  à  un 
père  ,  à  un  roi.  Ainsi,  les  trois  alliés  d'Abraham  sont  appelés  en 
hébreu  ses  Baali -berith  ou  les  seigneurs  de  son  allian'^e.  Dans  la 
suite  des  tcL  ^  j,  lorsque  l'idolâtrie  prévalut,  les  Chaldéens  auront 
confondu,  sous  le  nom  de  Bel,  l'idée  primitive  de  Dieu  et  l'idée  hu- 
maine d'un  de  leurs  monarques ,  de  Nemrod  peut-être,  qui  aura  pu 
devenir  ainsi  l'objet  principal  de  leur  culte. 

L'idolâtrie  est  en  général  une  espèce  de  superstition  qui  rend  à 
la  créature  le  culte  qui  n'est  du  qu'au  Créateur  3.  La  superstition 
est  un  excès,  une  effusion  déréglée  du  sentiment  religieux  ;  l'idolâ- 
trie ne  suppose  pas  qu'on  ignore  le  Dieu  véritable.  Ce  qui  rend 
inexcusables  les  païens,  suivant  saint  Paul,  c'est  que,  connaissant 
Dieu  par  les  choses  qui  ont  été  faites  depuis  la  création  du  monde, 
ils  ne  le  glorifièrent  pas  comme  Dieu  ,  mais  s'égarèrent  dans  leurs 
vains  raisonnements  *.  Elle  ne  suppose  pas  non  plus  qu'on  ne  rend 
au  vrai  Dieu  aucun  culte.  «  C'est  ignorer  les  premiers  principes  delà 
théologie,  dit  Bossuet,  que  de  ne  pas  vouloir  entendre  que  l'idolâtrie 
adorait  tout,  et  le  vrai  Dieu  comme  les  autres  ».  »  Lors  donc  que  le 
même  écrivain  dit  ailleurs  :  Tout  était  Dieu,  excepté  Dieu  même, 
c'est  une  figure  oratoire  qui  s'applique  tout  au  plus  à  quelque  m 
particulier.  L'idolâtrie  ne  suppose  même  pas  qu'on  refuse  au  vrai 
Dieu  le  rang  suprême.  «  Les  fintils  qui  servent  la  créature  plutùt 
que  le  Créateur,  dit  saint  Irénée,  attribuent  cependant  le  premier 
rang  deja  divinité  au  Dieu  créateur  de  cet  univers  <5.))  Enfin. 
l'idolâtrie  ne  suppose  pas  que  cette  connaissance  ne  puisse  être 
universelle.  Saint  Augustin  a  dit  excellemment,  sur  ces  paroles 
du  psaume.  Dieu  connu  dans  la  Judée  :  «  Telle  est  la  force  de  la 
vraie  Divinité,  qu'elle  ne  peut  êtrt  tout  à  fait  cachée  à  la  créatui 

1  Osée,  2,  IG.  — «i6id.,  C.2,  p.  Il  et  i2.—^ Summa  S.  Th.,  22,  q.  95.- 
*Rom.,  1,21.  —  "Lettre,  256.  A  M.  Brisacier,  t.  38,  p.  260  ,  édit.'  de  Versailles. 
—  «^dv.  Aœrej.,  L2,c.  9. 
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Iraisoiinable  parvenue  à  l'usage  de  la  raison;  car,  excepté  un  petit 
liionibre  dans  qui  la  nature  est   par  trop  dépravée ,  tout  le  genre 
lliumain  confesse  Dieu  auteur  de  ce  monde.  Entant  donc  qu'il  a  fait 
le  monde  où  l'on  voit  le  ciel  et  la  terre,  Dieu  était  coïjp.u  de  toutes 
[les  nations,  même  avant  qu'elles  fussent  instruites  dans  la  foi  du 
lairist;  maison  tant  qu'il  ne  doit  pas  être  adoré  injurieusement 
lavec  les  fausses   divinités ,  Dieu  était  connu  dans  la  Judée  K  » 
[Viiisi,  d'après  ce  grand  docteur  ,  les  païe.is  connaissaient  le  Dieu 
jvévitable,  mais  pas  si  bien  que  les  Juifs  :  comparativement  à  ces 
Idemicrs,  ils  étaient  dans  l'ignorance.  Et  voilà  qui  explique  naturel- 
îkiiient  le  double  langage;  de  l'Écriture,  où  il  est  dit,  tantôt  que  les 
iiiations  connaissaient  Dieu,  tantôt  qu'elles  ne  le  connaissaient  pas. 
Le  premier  vestige  d'idolâtrie  que  nous  découvrent  les  livres  saints, 
[c'est  dans  les  ancêtres  du  peuple  hébreu.  Le  vaillant  Josué,  étant 
[près  de  sa  fin,  assembla  tout  ce  peuple  et  lui  dit  :  «  Ainsi  parle  Jé- 
lliova,  le  Dieu  d'Israël  :  Vos  pères,  Tharé,  père  d'Abraham,  et  le 
[père  de  Nachor,  ont  habité  anciennement  au  delà  du  lï'^uve  (de 
l'Euphrate) ,  et  ils  ont  servi  les  dieux  étrangers.  Mais  je  pris  votre 
Ipère  Abraham  au  delà  du  fleuve,  et  je  lui  fis  parcourir  toute  la  terre 
là'  Chanaan,  et  je  multipliai  sa  race.  »  Puis  ayant  rappelé  tou+es  les 
liiimeilles  que  l'Éternel  avait  opérées  en  leur  faveur,  il  conclut  : 
«  Maintenant  donc,  craignez  Jéhova  et  servez-le  dans  la  perfection  et 
dans  la  vérité,  et  repoussez  les  dieux  qu'ont  servis  vos  pères  au  delà 
du  neuve,  et  servez  Jéhova.  Que  si  c'est  un  mal  à  vos  yeux  de  s;.Tvir 
I  lÉternel,  choisissez  aujourd'hui  qui  vous  voulez  servir,  ou  les  dieux 
qu'ont  servis  vos  pères  au  delà  du  fleuve,  ou  les  dieux  des  Amorréens 
dont  voi's  habitez  la  terre  ;  pour  moi  et  ma  maison,  nous  servirons 
I  Jt'hova  ^  11  est  donc  certain  que  le»  ancêtres  des  Juifs,  entre  autres 
Tharé,  père  d'Abraham,  lorsqu'ils  demeuraient  en  Chaldée,  sur  les 
liords  de  l'Euphrate,  servaient  des  dieux  autres  que  l'Éternel  :  on 
doute  si  Al)raham  lui-même  suivit  quelque  temps  leur  exemple. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  Dieu  de  gloire  lui  apparut  et  lui  dit  :  «  Sors  de 
I  ton  pays  et  de  ta  parenté,  et  viens  dans  la  terre  que  je  te  montrerai. 
Alors  il  sortit  de  la  terre  des  Chaldéens  pour  aller  dans  celle  de  Cha- 
naan ».  »  Tharé,  son  père,  le  suivit  dans  ce  voyage  avec  Lot ,  son 
1  neveu,  convertis  sans  doute  par  la  révélation  divine.  La  vocation 
I  d'Abraham,  comme  l'a  bien  remarqué  un  Père  de  l'Église,  était 


'Il 


'  In  hoc  ergo  quod  fecil  hune  mundum  cœlo  tf  rraque  consislentem,  et  ante- 
'luam  imbucrciiluf  in  fidc  Christi,  notas  omnlh--^^  gcntibsîs  T)p.v.?..  în  hoc  autem 
quod  non  est  injuriis  Buis  cum  diis  falsis  colendus,  notus  in  Judœa  Deus.  Tract. 
m,inJoan.,  n.  4.  —  ^  Josiié,  î.  24.  —  ^  Act.  apost.,  c.  7.  Gen,,  11,  31. 
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ainsi  une  vocation  de  gentils,  et  prétigurait  la  future  vocation  de  i, 
gentihté  entière  ».  " 

Abraham  était  né  la  soixante-dixième  année  de  Tharé  •  Tharé 
la  cent  soixante-dix-neuvième  de  Nachor  ;  Nachor,  la  cent  tienlièn,; 
de  Sarug  ;  Sarug,  la  cent  trente-deuxième  de  Réhu  ;  Réhu,  la  cent 
trentième  de  Phaleg;  Phaleg,  la  cent  trente-quatrième  d'Hébo 
Heber,  la  cent  trentième  Je  Salé;  Salé,  la  cent  trentième  de  Caïnai,^ 
Caman,lacent  trente-cinquième  d'Arphaxad;  Arphaxad,  la  cen' I 
tieme  de  Sem  :  ce  qui  fait  pour  la  naissance  d'Abraham'  environ 
onze  cent  soixante-dix  ans  après  le  déluge.  Mais  c'est  le  calcul  dw 
Septante  qui,  à  l'exception  de  Tharé  et  de  Sem,  donnen*  à  chanu, 
génération  cent  ans  de  plus  que  l'hébreu  j  ils  ont  môme,  ainsi  ie 
I  évangile  de  saint  Luc,  une  génération  tout  entière,  celle  de  Caïnan 
qui  ne  se  retrouve  point  dans  le  texte  original,  probablement  parci 
qu  elle  y  aura  été  omise  par  les  copistes  :  c'est  du  moins  la  façon!» 
plus  naturelle  d'expliquer  cette  différence. 

Abrnham,  Tharé  son  père,  et  Lot  son  neveu,  étaient  donc  partis 
d  Ur,  en  Chaldee,  pour  aller  dans  le  pays  de  Chanaan.  Commet 
voyageaient  avec  leurs  troupeaux,  cette  émigration  ne  s'acheva  pis 
de  suite;  ils  s'arrêtèrent  quelques  années  dans  un  endroit  nomni. 
Haran  ou  Charan,  que  l'on  croit  être  la  ville  de  Charres,  en  Mésopo- 
tanaie  ;  Thare^  s'y  fixa  même  pour  le  reste  de  sa  vie  et  y  mourut  plus 
tard.  Mais  Abraham,  fidèle  à  l'ordre  de  Dieu,  sortit  de  la  maison  è 
son  père  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans  et  continua  son  voyase, 

L Eternel  avait  attaché  à  sa  fidélité  cette  magnifique  promesse: 
«Je  ferai  sortir  de  toi  une  grande  nation,  et  je  te  bénirai,  et  je  glo- 
rifierai ton  nom,  et  tu  seras  béni .  ou  plutôt,  suivant  l'hébreu,ett.i 
seras  une  bénédiction.  Je  bénirai  ceux  qui  te  béniront,  et  maudirai 
ceux  qui  te  maudiront;  et  en  toi  seront  bénies  toutes  les  famillesde 
la  terre  2.  » 

Ces  promesses  si  magnifiques  s'accompliront  plus  magnifiquement 
encore  ;  nous-mêmes  nous  en  sommes  le  plus  magnifique  accomplis- 
sement. Nations  chrétiennes,  nous  avons  été  bénies  au  delà  detouto 
imagination  dans  le  fils  d'Abraham,  dans  le  Christ.  Mais  auparavant 
déjà,  le  fidèle  Abraham  a  été,etdans  sa  personne  et  dans  sa  postérité. 
une  bénédiction  initiative  pour  toutes  les  familles  de  la  terre;  merveil- 
leux bienfait  qu'on  n'a  point  encore  remarqué  avecsaint  Chrysostôme. 

Quand  le  Très-Haut  divisait  les  nations,  quand  il  séparait  les  en- 
fants d'Adam,  il  remarqua  les  limites  des  peuples  selon  le  nombre 
des  enfants  d'Israël;  mais  la  part  de  l'Éternel  fut  son  peuple  :  Jacob 


«  S.  Cyril,,  adv.  Julian.,  I,  1.  _  â  Gen.,  12,  2  et  3. 
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fut  son  héritage*.  Ces  paroles  de  Moïse  nous  laissent  entendre  que , 
dans  les  desseins  de  Dieu,  il  y  a  une  secrète  correspondance  entre  le 
peuple  issu  d'Abraham  et  les  autres  peuples  ,  du  moins  les  plus  in- 

1  fluents  ;  aussi  en  voyons-nous  les  effets  dans  toute  l'histoire  ancienne. 
«Par  le  moyen  d'Abraham  et  de  sa  postérité,  remarque  saint  Chry- 

[  sostôme,  Dieu  dissémina  jadis  sa  doctrine  dans  chaque  génération. 

i  L'univers  entier  en  eût  été  instruit,  s'il  avait  voulu  ^.  »  En  effet,  parce 

j  que  l'idolâtrie  commençait  à  se  répandre,  Abraham  sort  de  la  Chal- 
dée  ;  les  motifs  connus  de  son  départ  y  ont  dû  faire  impression  sur  les 

I  hommes  de  bonne  volonté.  Il  parcourt  le  pays  de  Chanaan,  fait  alliance 
;ivec  ses  princes  et  élève  partout  des  autels  à  Jéhova.  Il  descend  en 
Ég[yp*e,  où  Pharaon  rend  hommage  à  la  puissance  et  à  la  gloire  de 
l'Eternel.  L'arrière-petit-fils  du  patriarche  sera,  pendant  quatre-vingts 
ans,  le  maître  de  ce  pays  et  le  docteur  de  ses  sages.  Toute  la  pos- 
térité de  Jacob  y  habitera  pendant  plus  de  deux  siècles  et  y  formera 
un  grand  peuple.  Par  ce  moyen,  tout  l'Occident,  en  commerce  con- 
tinuel avec  l'Egypte,  apprenait  facilement  tout  ce  qui  est  du  salut. 
C'est  la  remarque  du  même  Père. 

Plus  tard,  sous  la  conduite  de  Moïse  et  à  la  suite  de  prodiges  terri- 
bles qui  retentirent  dans  l'univers  entier ,  Israël  sort  de  l'Egypte 
consternée,  traverse  à  pied  sec  la  mer  Rouge  et  voyage  pendant  qua- 
rante ans  dans  le  désert.  Les  Chananéens,  chassés  du  pays  qu'ils  ont 
souillé  de  leurs  crimes,  iront  chez  tous  les  peuples  raconter  ces  mer- 
veilleux événements  ;  David  et  Salomon  étendront  leurs  conquêtes 
depuis  l'Egypte,  antique  séjour  de  leurs  pères,  jusqu'à  la  Chaldée, 
leur  antique  patrie  ;  les  rois,  les  reines  viendront  en  personne  ou  en- 
verront leurs  ambassadeurs  admirer  la  sagesse  de  Salomon.  Pour 
élever  au  Très-Haut  un  temple  qui  sera  la  merveille  du  monde ,  ce 
prince  choisit  cent  cinquante  mille  ouvriers,  non  parmi  les  Juifs 
d'origine  ,  mais  parmi  les  gentils  adorant  le  vrai  Dieu.  Ses  flottes, 
combinées  avec  celles  de  son  ami,  le  roi  de  Tyr ,  iront  jusque  dans 
l'Inde  réveiller  le  souvenir  de  l'Eternel  et  en  rapporter  l'or  et  les  per- 
les. Lorsque  Ninive  sera  devenue  la  première  capitale  de  l'empire 
universel,  un  prophète  y  viendra  prêcher  la  pénitence  ;  dix  tribus 
d'Israël  seront  dispersées  dans  ses  vastes  provinces,  afin  d'y  racon- 
ter les  merveilles  de  Dieu  aux  peuples  qui  l'ignorent,  et  leur  appren- 
dre qu'il  n'est  de  Tout-Puissant  que  lui  '^.  Cet  empire  du  monde 
passe-t-il  à  Babylone  "?  Daniel  est  là  pour  être  l'âme  du  gouverne- 
ment, le  chef  des  sages  de  la  Chaldée  et  des  mages  de  la  Perse,  de- 
puis Nabuchodonosor  jusqu'à  Cyrus,  Après  lui,  Esther  et  Mardochée 
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font  coiiuaître  la  puissance  de  l'Éternel  aux  cent  vingt-sept  provinces 
de  la  monarchie  persane,  à  commencer  par  l'Inde  pour  finir  paj 
l'Ethiopie  ;  des  hommes  de  tous  les  peuples  embrassent  en  foule  le 
judaïsme  K  Alexandre  trouve  les  Juifs  répandus  partout,  et  partout 
il  les  favorise.  Dans  la  ville  qu'il  fonde  en  Egypte,  il  leur  accorde  les 
mêmes  privilèges  qu'aux  Macédoniens.  Hécatée  d'Abdère  écrit  en 
grec  leur  histoire  :  leurs  livres  sacrés  sont  traduits  dans  la  mémelan- 
gue.  Si  loin  que  pénètrent  les  Romains ,  ils  rencontrent  des  Juifs; 
ceux-ci  ont  des  synagogues,  non-seulement  dans  Antioche,  capitale 
de  l'Orient,  et  dans  Alexandrie,  capitale  de  l'Egypte,  mais  dans  Phj. 
lippes  et  Thessalonique,  capitales  de  la  Macédoine  ;  mais  dans  Athè- 
nes, capitale  des  lettres  et  des  arts;  mais  dans  Rome ,  capitale  de 
l'univers.  On  parle  du  grand  nombre  d'écoles  où  des  philosophes  se 
perdaient  en  de  vaines  disputes  ;  mais  il  y  avait  plus  d'écoles  encore 
où  les  descendants  d'Abraham  enseignaient  aux  hommes  de  bonne 
volonté  le  culte  du  vrai  Dieu  ;  et  ces  leçons  n'étaient  pas  toujours 
perdues.  Lorsque  Paul  arrive  dans  la  Grèce  pour  donner  à  cet  ensei- 
gnement élémentaire  sa  totale  perfection,  il  trouve  dans  chaque 
synagogue ,  entre  autres  dans  celle  d'Athènes,  des  gentils  adorantle 
Dieu  d'Abraham.  Le  peuple  issu  de  ce  patriarche  peut  donc  être  re- 
gardé avec  raison ,  suivant  la  belle  pensée  d'un  de  ses  philosophes, 
comme  le  pontife  et  le  prophète  de  tout  le  genre  humain  2  :  sublimes 
fonctions  qu'il  a  remplies  dans  toute  leur  étendue,  parle  Christetses 
apôtres.  Ceux-ci  ont  enseigné  et  sanctifié,  non  plus  quelques  indivi- 
dus de  chaque  nation,  mais  des  villes,  des  provinces,  des  nations  en- 
tières ;  ils  ont  béni  et  régénéré  tout  le  genre  humain  dans  le  Fils 
d'Aî^raham. 

Telles  sont,  dans  tout  leur  ensemble,  ces  promesses  du  Très- 
Haut,  dont  il  s'agit  de  suivre  l'accomplissement  à  travers  les  siècles, 

Abraham  donc,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  sortit  de  la  maison 
de  Tharé,  son  père,  qui,  suivant  le  samaritain ,  était  mort  cette 
année-là  même,  à  l'âge  de  cent  quarante-cinq  ans;  mais  qui,  sui- 
vant l'hébreu,  la  Vuigate  et  les  Septante,  vécut  encore  cent  ans 
après.  L'Écriture,  il  est  vrai,  mentionne  la  mort  de  Tharé  à  Haran, 
avant  de  raconter  le  départ  de  son  fils  ;  mais  ce  peut  être  là  un 
usage  familier  à  tous  les  écrivains  d'achever,  par  anticipation,  l'his- 
toire d'un  personnage  avant  de  commencer  celle  d'un  autre.  Abra- 
ham prit  avec  lui  sa  femme  Sara ,  Lot  son  neveu,  avec  tout  ce 
qu'ils  possédaient  de  bien,  ainsi  que  toutes  les  personnes  dont  ils 
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Lient  augmenté  leur  famille.  Le  patriarche,  arrivé  dans  la  terre  de 
Jianaan,  la  traversa  jusqu'à  Sichern,  où  Dieu  lui  apparut  et  lui  dit  : 
Ee  donnerai  cette  terre  à  ta  postérité.  Et  il  bâtit  là  un  autel  à  Jéhova, 
flui  lui  était  apparu.  Continuant  sa  route,  il  dressa  ses  tentes  sur  une 
nontagne,  entre  Béthcl  et  Haï,  où  il  éleva  pareillement  un  autel  et 
[invoqua le  nom  de  Jéhova;  paroles  qui  peuvent  signifier  aussi  en 
fliébreu,  et  il  y  prêcha,      'iseigna  au  nom  de  l'Éternel  *. 

L'Écriture  ajoute  que  aès  lors  les  Chananéens  étaient  dans  le  pays  ; 
j<'e  qui  suppose  qu'ils  n'y  étaient  pas  à  une  époque  antérieure.  En 
jeffet,  d'anciens  auteurs  rapportent  que  les  Phéniciens  ou  Chananéens 
lavaient  demeuré  d'abord  sur  le  golfe  Persique  et  la  mer  Rouge.  De 
lia  leur  commerce  les  attira  sur  la  Méditerranée,  où  Sidon  fut  leur 
[première  colonie  ^.  Dans  le  commencement,  ils  n'occupaient  proba- 
jblement  que  les  côtes  comme  lieux  des  factoreries  ;  mais  il  paraît  que 
[peu  à  peu  ils  s'emparèrent  de  tout  le  pays. 

Une  grande  famine  étant  survenue  dans  la  terre  de  Chanaan, 
Abraham  descendit  en  Egypte  pour  y  faire  quelque  séjour.  Sara,  sa 
Ifemme,  avait  alors  soixante-cinq  ans.  Comme  elle  en  vécut  cent 
vingt-sept,  elle  n'était  encore  qu'à  la  moitié  de  son  âge.  Or,  elle 
("tait  fort  belle.  Son  mari  craignait  que  les  Égyptiens  ne  voulussent 
[la lui  enlever  et  pour  cela  ne  le  missent  à  mort.  Il  lui  recommanda 
[donc  de  dire  qu'elle  était  sa  sœur  ;  expression  qui,  dans  les  anciennes 
langues,  signifie  toute  proche  parente,  sœur,  nièce  et  cousine.  Elle 
était  d'ailleurs  sa  sœur  de  père,  quoique  non  pas  de  mère.  Ces 
craintes   n'étaient   pas    sans   quelque   fondement.  Pharaon,   roi 
I  d'Egypte,  ayant  entendu  vanter  à  ses  officiers  la  beauté  de  Sara, 
1  la  fit  prendre  et  amener  dans  son  palais.  Mais  Dieu  le  frappa,  lui  et 
!  sa  maison,  de  grandes  plaies,  et  lui  fit  connaître  que  c'était  à  cause 
î  de  Sara,  femme  d'Abraham.  Pharaon  la  remit  aussitôt  à  son  mari,  et,' 
après  avoir  fait  à  celui-ci  quelques  reproches  sur  le  langage  qu'il  avait 
tenu,  il  le  congédia  comblé  de  présents  en  troupeaux  et  en  esclaves  '. 
A  ces  circonstances  rapportées  par    Écriture ,  d'anciens  auteurs , 
Eupolème  ei  Artapan,  cités  par  Alexandre  Polyhistor,  et  Nicolas  de 
Damas,  cité  par  Josèphe,  en  ajoutent  encore  une  autre,  savoir  :  qu'A- 
braham était  fort  habile  en  astronomie,  et  qu'il  enseigna  cette  science 
à  Pharaon  et  aux  prêtres  d'Héliopolis  *. 

Abraham  revint  alors  par  le  midi  dans  le  pays  de  Chanaan,  et 
s'avança  jusqu'au  lieu  où  il  avait  auparavant  dressé  sa  lente  et  élevé 
!in  autel,  entre  Béthel  et  Haï.  !1  était  très-riche  en  bétail ,  en  argent 
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et  en  or.  Lot ,  son  neveu ,  qui  allait  avec  lui ,  avait  également  des  i 
troupeaux  de  brebis ,  et  des  bœufs  ,  et  des  tentes.  Il  fallait  pour  cela  j 
de  grands  pâturages  :  la  contrée  ne  leur  suffisait  plus  pour  habiter  eo  I 
commun.  Une  querelle  s'éleva  entre  les  pasteurs  de  l'un  et  de  l'ai]. 
tre.  Abraham  dit  donc  k  Lot  :  De  grâce,  qu'il  n'y  ait  point  de  débat 
entre  vous  et  moi,  ni  entre  vos  pasteurs  et  les  miens;  car  noœ 
sommes  frères.  Voilà  que  toute  la  terre  est  devant  vous  ;  séparez- 
vous  de  moi,  je  vous  conjure  :  si  vous  allez  à  gauche,  j'irai  à  droite, 
et  si  vous  choisissez  la  droite,  j'irai  à  gauche. 

Lot  était  fils  d'un  frère  d'Abraham ,  nommé  Aran  ,  qui  mourut  à 
Ur  en  Chaldée,  avant  que  sa  famille  en  partît.  Levant  donc  les  yeux, 
il  vit  la  plaine  autour  du  Jourdain  ,  qui ,  avant  que  l'Éternel  eût  dé- 
truit Sodome  et  Gomorre,  était  tout  arrosée  comme  le  jardin  deJé- 
hova  et  comme  l'Egypte.  Il  choisit  cette  belle  contrée,  demeura  dans 
les  villes  du  Jourdain  et  étendit  ses  tentes  jusques  auprès  de  So- 
dome. Or,  les  habitants  de  Sodome  étaient  très-méchants  et  grands 
pécheurs  devant  l'Éternel. 

Abraham  continua  d'habiter  en  la  terre  de  Chanaan.  Après  que 
Lot  se  fut  séparé  de  lui.  Dieu  lui  apparut  de  nouveau  et  lui  dit: 
Lève  tes  yeux  et  regarde,  du  lieu  où  tu  es  maintenant ,  vers  l'aqui- 
lon et  le  midi ,  vers  l'orient  et  l'occident.  Toute  la  terre  que  tu  vois. 
je  te  la  donnerai  et  à  ta  postérité  pour  toujours.  Je  multiplierai  ta 
postérité  comme  la  poussière  de  la  terre  ;  si  quelqu'un  d'entre  les 
hommes  peut  nombrer  la  poussière  de  la  terre,  alors  il  pourra  nom- 
brer  ta  postérité.  Lève-toi  et  te  promène  sur  cette  terre  en  sa  lon- 
gueur et  en  sa  largeur,  car  je  te  la  doni.jrai.  Abraham  donc,  levant 
sa  tente,  vint  et  habita  dans  la  vallée  ou  la  chesnaye  de  Mambré,  qui 
est  auprès  d'Hébron ,  et  il  dressa  là  un  autel  à  Jéhova  K 

En  ce  temps  arriva  une  guerre,  à  laquelle  notre  patriarche  prit  une 
part  glorieuse.  Depuis  douze  ans,  les  rois  de  Sodome,  de  Gomorre, 
d' Adama,  de  Séboïm  et  de  Bala  servaient  Ciiodorlahomor,  roi  d'Élani 
ou  de  Perse;  le  treizième,  ils  se  révoltèrent.  L'année  suivante,  le  roi 
d'Elam  s'en  vint  pour  les  soumettre  de  nouveau  à  son  empire.  Il  était 
accompagné  du  roi  de  Senaar  ou  Babylonie,  et  de  deux  autres  dont  on 
ne  connaît  pas  le  pays.  Il  battit  d'abord  cinq  ou  six  autres  peuplades, 
ravagea  la  terre  des  Amalécites,  Chananéens  d'Arabie,  suivant  lare- 
marque  d'un  savant,  et  qu'il  ne  fout  pas  prendre  pour  les  descendants 
d'Amalec,  petit-fils  d'Esaii  2,  Les  rois  des  cinq  villes  marcheront  au- 
devant  de  l'ennemi  et  se  rangèrent  en  bataille  dans  la  vallée  de  Siddini 
ou  des  Bois.  Mais  les  rois  de  Sodome  et  de  Gomorre  ayant  été  nois  en 
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jfiiite,  beaucoup  de  leurs  gens  tombèrent  dans  les  puits  de  bitume  dont 
lia  vallée  était  pleine ,  et  le  reste  se  sauva  dans  les  montagnes.  Les 
[vainqueurs  pillèrent  Sodome  et  Gomorre,  et  en  emmenèrent  tous  les 
[habitants  avec  leurs  richesses,  en  particulier  Lot,  qui  demeurait  dans 
ISodome. 

In  fuyard  vint  en  informer  Abraham,  qui  est  ici  surnommé  l'Hé- 
[breii  ou  le  passager,  à  cause,  croit-on,  qu'il  avait  passé  l'Euphrate. 
[il  demeurait  dans  la  vallée  de  Mambré,  prince  amorréen,  frère  d'EscoI 

;  d'Aner,  qui  tous  trois  avaient  fait  alliance  avec  lui.  Aussitôt  il  fit  la 
^evuedes  serviteurs  nés  dans  sa  maison,  en  arma  trois  cent  dix-huit 
des  mieux  exercés,  et,  accompagné  de  ses  trois  alUés,  poursuivit  les 
ennemis  jusqu'à  un  lieu  nommé  Dan.  Ayant  divisé  sa  troupe,  il  se  jeta 
de  nuit  sur  eux  ,  les  défit  et  les  poursuivit  jusqu'à  Hoba ,  qui  est  à 
gaifche  de  Damas.  Il  ramena  heureusement  avec  lui  toutes  les  riches- 
ses, Lot,  son  frère,  comme  aussi  les  femmes  et  le  peuple.  Le  roi  de 
iSodome  s'en  alla  au-devant  de  lui  dans  la  vallée  de  Savée,  appelée 
aussi  la  vallée  royale.  Mais  M  hisédech,  roi  de  Salem,  offrant  du  pain 
k  du  vin  (car  il  était  prêtre  du  Dieu  très-haut),  le  bénit,  disant  :  Béni 
poit  Abraham  par  le  Dieu  très-haut,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ;  et 

éni  soit  le  Dieu  très-haut  qui  a  livré  tes  ennemis  entre  tes  mains,  fit 
Abraham  lui  donna  la  dime  de  tout. 

Alors  le  roi  de  Sodome  dit  à  Abraham  :  Donne-moi  les  personnes 
|fl  prends  le  reste  pour  toi.  Mais  Abraham  lui  répondit  :  Je  lève  ma 
kin  vers  Jéhova,  le  Dieu  très-haut,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre, 
bue,  depuis  le  fil  le  plus  précieux  jusqu'à  la  courroie  d'une  cbaus- 
pire,  je  ne  recevrai  rien  de  ce  qui  est  à  toi,  afin  que  tu  ne  dises  pas  : 
l'ai  enrichi  Abraham.  Excepté  seulement  ce  que  les  jeunes  gens  de 
[lia  suite  ont  mangé,  et  la  part  des  personnes  qui  sont  venues  avec 
noi,  Aner,  Escol  et  Mambré,  ceux-ci  recevront  leurs  parts  *. 

Qui  n'admirerait  ici  le  noble  caractère  du  patriarche  ?  Il  donne  à  son 
iieveu  le  choix  du  pays  qu'il  veut  habiter.  Ce  neveu  est-il  captif,  il 
Wtaque,  sans  balancer,  quatre  rois  victorieux  et  le  délivre.  Par  le  droit 
h  la  guerre,  corps  et  biens,  tout  est  à  lui  ;  le  roi  de  Sodome,  qui  n'y 
peut  plus  prétendre  ,  a  cependant  l'air  de  vouloir  lui  en  donner  une 
partie  comme  salaire.  Abraham  repousse  son  offre  avec  une  généreuse 
jfierté  et,  corps  et  biens,  il  rend  tout  à  chacun  ;  Dieu  seul  est  sa  récom- 
pense. Mais  ce  vainqueur  si  noblement  dédaigneux  envers  le  roi  de  So- 
[lome,  voyez  comme  il  est  humblement  respectueux  envers  le  roi  de  Sa- 
pi,  que  l'on  croit  Jérusalem.  Il  reçoit  sa  bénédiction  comme  d'un  per- 
sonnage plus  élevé  j  il  lui  paye  la  dîme  comme  au  prêtre  du  Très-Haut. 
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Mais  quel  est  donc  ce  roi-pontife?  Quel  est  son  père  et  quelle iJ 
sa  mère?  Quand  est-il  né,  quand  est-il  mort?  L'Écriture  n'en  djil 
rien  ;  elle  nous  le  montre  sans  généalogie  et  comme  vivant  toujours, 
Environ  neuf  siècles  plus  tard,  le  prophète-roi  jette  sur  lui  un  rayon 
de  lumière.  Dans  le  psaume  que  David  commence  par  ces  paroles: 
Le  Seigneur  a  dit  à  mon  seigneur.  Asseyez-vous  à  ma  droite  jusqu'àffl 
que  je  réduise  vos  ennemis  à  vous  servir  de  marchepied  ,  il  este, 
Jéhova  l'a  juré  ,  et  il  ne  se  repentira  point  :  Tu  es  prêtre  éternelle.  | 
ment,  selon  l'ordre  de  Melchisédech  *.  Voilà  des  paroles  bien  sob 
nelles  ;  Dieu  les  confirme  par  un  serment.  Mais  combien  de  myste- 1 
res  encore  !  qui  nous  les  dévoilera?  Dieu  lui-même ,  par  la  bouclitl 
de  Paul. 

Melchisédech  était  la  figure  de  l'Homme-Dicu  ,  grand-prêtre  du  | 
nouveau  sacerdoce.  Sans  père  ,  sans  mère  ,  et  rendu  semblable i. 
Fils  de  Dieu,  qui  est  sans  mère  dans  le  ciel  et  sans  père  sur  la  tem:| 
sans  naître  ni  sans  mourir,  il  paraît  éternel  comme  Jésus-Christ; il 
est  roi  et  pontife  tout  ensemble  du  Dieu  très-haut,  en  figure  du  sacerî 
doce  royal  de  la  nouvelle  alliance  ;  son  nom  est  Melchisédech ,  roiè 
justice  ;  il  est  roi  de  Salem,  c'est-à-dire  roi  de  paix,  et  ce  sont  (lest 
très  de  Jésus-Christ.  Abraham  lui  paye  la  dîme  de  toute  sa  dépouille 
et  il  reconnaît  l'éminence  de  son  sacerdoce,  lui  qui  portait  en  liih| 
même  Léviet  Aaron  qui  devaient  sortir  de  son  sang;  il  humilie d^ 
vaut  ce  grand  sacrificateur  le  sacerdoce  de  la  loi,  et  toute  la  race  à 
Lévi ,  où  celle  d' Aaron  était  renfermée,  paye  la  dîme  en  Abrahanià 
cet  admirable  pontife.  Abraham,  qui  se  fait  bénir  par  ses  mains, Isf 
montre  par  là  son  inférieur  ;  car  c'est  une  vérité  sans  confestationm 
le  moindre  est  béni  par  le  supérieur  ^,  et  lui  soumet  en  même  temps 
tout  le  sacerdoce  de  la  loi. 

Mais  quelle  est  la  simplicité  du  sacrifice  de  ce  pontife!  Du  pain  et  | 
du  vin  font  son  oblation  ;  matières  pures  et  sans  aucun  sang,(l 
lesquelles  Jésus-Christ  devait  cacher  la  chair  et  le  sang  de  son  n 
veau  sacrifice.  Abraham  y  participe  avant  que  d'être  Abraham  et  saal 
être  encore  circoncis.  Ainsi,  c'est  le  sacrifice  du  peuple  non  circoncis, 
dont  l'excellence  est  plus  grande  que  des  sacrifices  de  la  circoncision, 
Melchisédech  l'offre  comme  prêtre  du  Très-Haut ,  puis  le  distribua 
aux  assistants  pour  les  rafraîchir  des  {atigues|de  leurs  combats;  Jésus- 
Christ  offre  également  le  sien ,  puis  le  distribue  aux  fidèles  pour  les 
rafraîchir  et  les  fortifier  dans  les  combats  du  salut.  Allons  doncavft 
la  foi  d'Abraham  à  ce  nouveau  sacrifice,  qu'Abraham  a  vu  enespriJ 
et  dont  il  s'est  réjoui,  comme  il  s'est  réjoui  de  voir  le  Sauveur  qui  à- j 
vait  naître  de  sa  race  ". 
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Ici  se  découvre  un  nouveau  mystère,  mystère  d'ineffable  bonté. 
Chanaan  avait  été  maudit  par  son  grand-père,  il  avait  été  condamné 
là  être  le  serviteur  des  serviteurs.  Et  toutefois,  au  sentiment  commun 
des  interprètes ,  Melchisédech ,  ce  personnage  plus  grand  qu'Abraham , 
ce  pontife  plus  élevé  qu'Aaron  ,  ce  roi  de  justice  et  de  paix,  cette 
image  si  excellente  de  Jésus-Christ ,  était  de  la  race  de  Chanaan.  0 
abîme  des  miséricordes  de  notre  Dieu  !  qui  pourra  jamais  sonder  vos 
profondeurs  ?  Adorons  et  bénissons  ! 

Mais  un  Dieu  si  bon  envers  une  race  maudite,  combien  ne  le  sera- 
it-il point  envers  une  race  bénie,  envers  Abraham  !  Ce  patriarche  ve- 
inait d'être  le  sauveur  de  tout  un  pays,  il  avait  refusé  de  recevoir  pour 
[cela  aucun  salaire  ;  son  rémunérateur  sera  Dieu  lui-môme.  Il  lui  dit 
[dans  une  vision  :  Abraham,  ne  crains  point  ;  je  suis  pour  toi  un  pro- 
Itecteur,  et  ta  récompense  sera  très-grande.  Dieu  lui  avait  déjà  promis 
[qu'il  le  ferait  devenir  une  grande  nation  ;  mais  comment?  cela  n'était 
Ipas  dit  encore.  Abraham  lui  rappelle  indirectement  cette  promesse  en 
Irépondant  :  Seigneur  Jéhova ,  que  me  donnerez-vous  ?  Je  m'en  vais 
Isans  enfants.  L'intendant  de  ma  maison  est  Éliézer  de  Damas. 
IComme  vous  ne  m'avez  pas  donné  de  postérité,  voilà  que  le  serviteur 
[né  en  ma  maison  sera  mon  héritier.  Sa  bouche  ne  demande  point  de 
Ifils  ;  mais  combien  son  cœur  en  exhale  le  désir  !  Dieu  l'exauce  dans 
[sa  réponse  :  Non ,  celui-là  n'aura  point  ton  héritage  ;  tu  auras  pour 
[héritier  quelqu'un  qui  sortira  de  tes  entrailles.  En  même  temps ,  il  le 
[fit  sortir  de  sa  tente  et  lui  dit  :  Regarde  le  ciel ,  et  compte  les  étoiles 
[si  tu  peux  :  ainsi  sera  ta  postérité.  Abraham  crut  en  l'Eternel,  etc^la 
[lui  fut  imputé  à  justice.  Sa  ferme  confiance  aux  promesses  de  Dieu 
[lui  mérita  une  justice  et  une  grâce  plus  abondantes*. 

Un  mot  d'Abraham  nous  laisse  entrevoir  une  circonstance  parti- 
[culière  de  sa  vie.  Il  dit  que  son  intendant  Éliézer  est  de  Damas,  et, 
len  même  temps,  il  semble  dire  qu'il  est  né  dans  sa  maison.  D'où  il  est 
jà  conclure  qu'Abraham  avait  fait  auparavant  quelque  séjour  à  Da- 
[mas.  En  effet,  cette  ville  est  sur  la  route  de  Haran  à  Sichem.  D'an- 
[cieiis  auteurs,  soit  grecs,  soit  latins,  vont  encore  plus  loin  :  ils  rap- 
[portent  qu'Abraham  régna  à  Damas.  Un  historien  'célèbre,  né 
[dans  cette  ville  et  nommé,  pour  cette  raison,  Nicolas  de  Damas,  qui 
[fleurit  sous  Auguste,'écrivait  dans  le  quatrième  livre  de  son  Histoire 
[universelle  :  Abraham  régna  à  Damas,  lorsqu'il  y  eut  émigré  avec 
[son  armée,  de  la  terre  des  Chaldéens  au  delà  de  Babylone.  Après 
[un  temps  peu  long,  il  sortit  de  ce  pays  avec  son  peuple  et  s'en  alla 
[dans  celui  qu'on  nommait  alors  Chananée,  et  qui  s'appelle  Judée 
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maintenant.  Le  nom  d'Abraham  est  encore  fort  célèbre  dans  la  pio. 
vince  de  Damas;  on  y  montre  encore  un  quartier,  qui  est  appelé  la 
demeure  d'Abraham  *.  Voilà  comme  parlait  ciit  historien.  Latradi- 
tion  qu'il  rapporte  s'est  perpétuée  dans  tout  l'Orient.  Encore  de  nos 
jours,  la  commune  opinion,  soit  des  chrétiens,  soit  des  musulmans, 
y  est  qu'Abraham  a  été  le  fondateur  de  Damas  ^. 

Une  postérité  naturelle,  non  pasadoptive,  est  donc  promise  à 
Abraham.  Plus  il  croit  à  cette  pronx'  se  divine,  plus  il  s'intéressoà 
sa  future  postérité  ;  il  voudrait  en  connaître  d'avance  l'histoire.  Db 
lui  ayant  donc  encore  dit  :  C'est  moi,  l'Éternel,  qui  t'ai  fait  sortir 
d'Ur,  des  Chaldéens,  afin  de  te  donner  cette  terre  en  possession,  il 
lui  répondit  :  Seigneur  Jéhova,  à  quoi  connaîtrai-je  que  je  la  possé- 
derai ?  Ce  n'est  point  le  doute,  mais  la  confiance  filiale  qui  le  faisail 
ainsi  parler.  Dieu  y  répondit  par  une  ineff'able  condescendance.  Non 
content  de  lui  avoir  fait  ces  promesses,  pour  ainsi  dire  de  vive  vois, 
il  s'y  engagea  par  une  alliance  en  forme. 

Voici  comme  se  pratiquait,  chez  les  anciens,  cet  acte  solennelle 
parties  contractantes  offraient  des  victimes,  pour  prendre  le  ciel  à 
témoin  de  leurs  engagements  réciproques.  Ces  victimes  étaient  cou- 
pées en  deux  et  les  parts  disposées  sur  deux  rangs  vis-à-vis  l'un  de 
l'autre.  Les  parties  contractantes  passaient  entre  ces  moitiés  des  vic- 
times découpées,  comme  pour  dire  qu'ils  voulaient  être  traités  de  li 
sorte  s'ils  manquaient  à  leur  promesse.  De  là,  chez  les  Hébreux,  te 
Grecs  et  les  Latins,  cette  expression,  couper,  frapper  une  allimtt, 
pour  dire,  en  faire  une  '^. 

Eh  bien!  Dieu  se  soumet  à  cette  formalité  avec  Abraham,  llluidil 
de  prendre  une  génisse,  une  chèvre  et  un  bélier  de  trois  ans,  avec  une 
tourterelle  et  une  colombe.  Abraham  les  divise  en  deux  parts  et  les 
place  vis-à-vis  l'une  de  l'autre.  Des  oiseaux  de  proie  fondent  sur  les  ca- 
davres, mais  il  les  chasse.  Le  soleil  allait  se  couclier,  lorsqu'un  profond 
sommeil  s'empare  d'Abraham  :  il  est  saisi  en  même  temps  d'un  som- 
bre et  grand  effroi.  Une  voix  lui  explique  cette  terrible  vision  :  Sack 
dès  maintenant  que,  pendant  quatre  cents  ans,  ta  postérité  habitera 
dans  une  terre  étrangère,  qu'on  l'asservira  et  qu'on  l'affligera,  Ce- 
pendant, moi,  je  jugerai  la  nation  à  laquelle  ils  seront  assujettis;  et, 
après,  ils  sortiront  avec  de  grandes  richesses.  Pour  toi,  tu  iras  en 
paix  vers  tes  pères;  tu  seras  enseveli  dans  une  heureuse  vieillesse, 
Seulement,  en  la  quatrième  génération,  ils  reviendront  ici;  car  l'ini- 
quité des  Amorréens  n'est  point  accomplie  jusqu'à  présent. 

I  Nicol.  Damasc.  opud  Euseb.,  1.  9,  c.  16,  prœp.  ev.  Justin,  1.  36,  c.  2.-'«i- 
blioih.  orient,,  art.  Damas,  Abraham.  —  »  Carath  Berith,  ôpy.ia  Tspîtv,  fcei^i 
ferire,  percutere. 
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Or,  après  que  le  soleil  fut  couclié  et  qu'il  y  eut  une  obscurité 

I  épaisse,  voila  une  fournaise  fumante  et  une  lampe  de  feu  qui  passè- 

I  renl  au  travers  des  victimes  divis»'îes.  C'était  l'Éternel,  ratiliant  ainsi 

1  alliance  avec  Abraham  et  lui  disant  de  nouveau  en  ce  jour  :  Je  don- 

liimii  cette  terre  à  ta  postérité,  depuis  le  fleuve  d'Egypte  jusqu'au 

iaand  fleuve  d'Euphrate  * . 

Vision  il  la  fois  terrible  et  consolante.  Nous  la  verrons  s'accomplir 

lensnn  lieu.  Pendant  quatre  cents  ans,  la  postérité  du  patriarche 

commencée  en  son  HIs  Isaac,  habitera  dans  une  terre  qui  ne  sera 

point  à  elle,  et  Chanaan  et  rÉ},7pte.  Dans  cette  dernière,  elle  sera 

asservie  et  affligée;  mais,  à  la  quatrième  génération,  elle  viendra 

jposséder  le  pays  des  Amorréens,  dont  les  iniquités  seront  alors  à 

I leur  comble. 

Abraham  savait  ainsi  d'avance  l'histoire  de  sa  postérité;  mais 
Icctte  postérité  même,  il  ne  la  voyait  pas  venir.  Toutes  les  apparences 
ly  étaient  contraires.  Sara,  sa  femme,  était  stérile  et,  de  plus,  avan- 
jcée  en  Age,  car  elle  avait  soixante-quinze  ans.  Elle-même,  voyant 
'  tcela,  dit  à  son  mari  :  Voilà  que  l'Éternel  m'empêche  d'avoir  des 
jenfants  ;  de  grâce,  prenez  pour  femme  ma  servante  (c'était  une 
%ptienne,  nommée  Agar),  peut-être  enfanterai-je  par  elle.  Abra- 
jliain,  s'étant  rendu  à  sa  prière,  prit  de  sa  main  Agar,  pour  femme 
du  second  rang.  C'était  la  dixième  année  depuis  qu'ils  eurent  com- 
mencé d'habiter  en  la  terre  de  Chanaan.  Mais  Agar,  voyant  qu'elle 
hait  conçu,  dédaigna  sa  maltresse.  Celle-ci  en  tit  des  plaintes. 
Abraham  lui  répondit  qu'elle  avait  toujours  la  même  puissance  sur 
pa  servante.  Sara  s'étant  donc  mise  à  la  châtier  sévèrement,  Agar 
Ufiiit.  Mais  l'ange  de  Jéhova  lui  apparut  dans  la  solitude  et  lui  dit  : 
Tletourne  vers  ta  maîtresse  et  humilie-toi  sous  sa  main.  Je  multiplie- 
bi  ta  postérité  prodigieusement  :  on  ne  pourra  la  compter,  tant  elle 
lera  nombreuse.  Voilà  que  tu  as  conçu,  et  tu  enfiuiteras  un  fils  que 
lu  appelleras  du  nom  d'Ismaël  (c'est-à-dire  Dieu  a  entendu),  parce 
Vie  l'Éternel  a  entendu  ton  affliction.  Ce  sera  un  homme  farouche  : 
sa  main  sera  levée  contre  tous,  et  la  main  de  tous  contre  lui  ;  et  ii 
()lantera  ses  tentes  vis-à-vis  de  tous  ses  frères  2. 

Prédiction  étonnante ,  qui  s'accomplit  depuis  bientôt  quarante 
fciècles.  Depuis  quarante  siècles  bientôt,  la  postérité  d'Ismaël  les 
pibes  ismaélites,  forme  un  peuple  farouche,  nomade,  indomp- 
ple;  depuis  quarante  siècles  bientôt,  elle  traverse  les  déserts, 
pesse  ses  tentes  vis-à-vis  de  ses  frères  les  Israélites,  les  Iduméens 
pies  autres  descendants  d'Abraham  par  Céthura.  Ses  courses  vont 
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dv  Maroc  et  d'Aller  jusqu'au  delà  des  ruines  de  Babylono  ot  è 
Niiiive.  Toujours  iiidépcndantr,  ni  l'Assyrie,  ni  lalVrso,  ni  l'Égyph, 
ni  Homcï,  ni  la  l'ortc  n'ont  pu  la  réduire.  Sa  main  est  levée  cdiitrc 
tous,  la  main  de  tous  eontn;  elle  ;  mais  nul  ne  peut  l'anéantir:  elle , 
une  promesse. 

Ali  !  sachons  recomiaître,  du  moins  dans  l'accomplissement,  o 
qu'Agar  sut  reconnaltw*  dans  la  promesse  seule.  UiuumI  le  \msm- 
nage  (|ui  lui  parlait  se  r(!tourna  [)our  s'en  aller,  elle  y  rewiiiniit 
l'Éternel  et  s'écria  :  0  Dieu  qui  nfavez  vue  et  (|ui  vous  êtes  n^mlii 
visible  !  car ,  dit-elle,  lors(|ue  celui  (jui  m(^  voit  me  tourna  le  (Iik 
n'en  ai-je  pas  vu  quc^hjue  chose?  Elle  app<'la  donc  le  puits  aupns 
duquel  œtte  apparition  eut  lieu,  le  Puits  du  vivant  et  du  voyant. 
ou  bien,  le  Puits  du  vivant  qui  me  voit.  Il  (»st  dans  le  désert  dcSui. 
entre  Cadès  et  Bar  ad. 

Agar,  s'en  étant  retournée  chez  sa  maîtresse  et  s'étant  luiniilitr  1 
sous  sa  main,  enfanta  un  fils  à  Abraham,  (|ui  le  nomma  Ismaël,  stloii 
l'ordre  que  le  Seigneur  en  avait  donné.  Abraham  avait  alors  quatre- 
vingt-six  ans  *. 

Jusque-là  ce  patriarche    s'appelait  Ab-ram  ,  c'est-à-dire  ptV  1 
élevé,  et  sa  femme  Saraï,  c'est-à-dirr  ma  princesse.    Le  Seigneur,  | 
qui  voulait  par  eux  commencer  les  plus  grandes  choses,  leur  diaii- 
gea  leur  nom  de  la  manière  qui  suit  : 

Abraham  entrait  dans  sa  quatre-vingt-dix-neuvième  année,  lors- 
que l'Éternel  lui  apparut  et  lui  dit  :  C'est  moi  le  Dieu  tout-puissant; 
marche  devant  moi  et  sois  parfait  ;  et  j'établirai  mon  alliance  entre  | 
moi  et  toi,  et  je  multiplierai  infiniment  ta  race.  Abram  tomba  pros- 
terné sur  sa  face  ;  Dieu  continua  :  C'est  moi  !  mon  alliance  sera  avtf  | 
toi,  et  tu  seras  le  père  d'une  nudtitude  de  nations.  Et  on  n'appel- 
lera plus  ton  nom   Abram,  mais  Abraham  (c'est-à-dire,  par  ooii- 
tra-^tion,  père  élevé  de  la  multitude),  parce  que  je  t'ai  établi  ir 
père  d'une  nudtitude  de  nations  ;   et  je  te  ferai  croître  extraordi- 
nairement,  je  te  ferai  devenir  des  nations  entières,  et  des  rois  sor- 
tiront de  toi;  et  j'établirai  mon  alliance  enlro  moi  et  toi,  et  entre] 
ta  postérité  après  toi  en  ses  générations,  par  un  pacte  éternel,  af 
que  je  sois  ton  Dieu  et  le  Dieu  de  ta  postérité  après  toi  ;  etjetfl 
donnerai,  et  à  ta  postérité  après  toi,  la  terre  de  ton  pèlerinagi'. 
toute  la  terre  de  Chanaan,  en  possession  éternelle,  et  je  serai  leur  Dieu 

Non-seulement  Dieu  donne  au  patriarche  un  nouveau  nom  powj 
être  le  mémorial  de  ses  promesses,  il  veut  encore  qu'il  porte  daiissJj 
chair  un  signe  extérieur  de  son  alliance. 
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Voici  ralliance  qi«.  vous  f^'anlcrez  entre  moi  ft  vous,  et  ta  pos- 

lérité  apr^s  toi  :  Tout  inAle  dentrtf  vous  sera  <;lrconcis ,  et  vous 
fircoii(!irez  votre  chair,  atln  que  ee  soit  là  un  signe  de  l'alliance 
(iitiT  moi  et  vous.  L'enfant  uifth-  de  huit  jours  sera  circ/)nci8  parmi 
vous,  coniuie  aussi  tout  nuUtî  en  vos  Kénérations,  et  le  serviteur  né 
Hi  votre  maison,  et  le  serviteur  aciieté  de  l'étranger  et  ((ui  ne  se- 
rait pas  sorti  de  votre  race.  Kt  ce  pacte  en  votre  chair  sera  l(;  .signe 
(If  I alliance  éternelle;  et  le  mule  dont  la  chair  n'aura  point  été 
mmrkc  au  huitième  jour,  sera  retranclié  d(!  mon  peuple,  parce 
(|ii'il  a  violé  mon  allian(;e. 

Ui.iii  dit  encore!  à  Ahraham  :  Tu  n'appelleras  plus  ta  femme  du 
iu.in  (h  Saraï ,  mais  du  nom  de  Sara  (c'est-à-dire  la  i)rincesse 
par  cxcollenciO,  et  \o.  la  bénirai,  et  d'elle  je  te  donnerai  un  tils 
Klim je  bénirai  aussi;  et  elle  deviendra  des  nations,  et  des  rois  de 
peuples  sortiront  d'(>lle.  Ahraham  touiha  sur  sa  face,  et  rit,  en 
I  disaut  dunslson  cu'ur  ;  lV;nse-t-on  qu'un  tils  naisse  à  un'  homme  de 
cent  ans,  et  (jue  Sara,  à  (puitre-vingt-dix  ans,  puisse  entanter?  Et  il 
(lit  à  Dieu:  De  grAce  !  qu'Ismaël  vive  devant  vous.  En  vérité  ré- 
pondit lo  Seigneur,  Sara,  ta  femme,  t'enfantera  un  tils,  et  tu  appel- 
leras son  nom  Isaac  (c'ost-à-dire,  il  a  ri  i^  il  reVa),  et  j'établirai 
mou  alliance  avec  lui  (îonmieune  alliance  éternelle,  et  avec  sa  pos- 
téritf!  après  lui.  Et  je  t'ai  également  exaucé  pour  Ismaël:  voilà  que 
je  le  bénirai,  et  je  le  ferai  croître  et  multiplier  extraordinairement  ; 
il  engendrera  douze  princes,  et  je  le  ferai  devenir  une  grande  na- 
tion. Mais  quant  à  mon  alliance,  je  l'établirai  avec  Isaac,  que  Sara 
|t  enfantera  l'année  qui  va  venir  en  cette  saison. 

Lorsque  Dieu  eut  achevé  de  lui  parler,  il  s'éleva  d'auprès  d' A bra- 
liaui.  Celui-ci  prit  aussitôt  son  fds  Ismaid,  et  tous  les  serviteurs  nés 
rasa  maison,  et  tous  ceux  qu'il  avait  achetés,  et  généralement 
tous  les  mâles  qui  étaient  parmi  ses  domestiques,  et  il  circoncit  leur 
khair  en  ce  même  jour,  comme  Dieu  le  lui  avait  commandé.  Enfin 
œ  même  jour  encore,  il  se  circoncit  lui-même  :  il  avait  alors  quatre- 
vin},1-(lix-neufans,  et  Ismaël  en  avait  treize  accomplis  *. 

En  mémoire  de  leur  ancêtre,  les  Arabes  remettaient  la  circonci- 
sion après  la  treizième  année:  Josèphe  nous  en  est  témoin  2.  Les 
Arabes  dominèrent  quelque  temps  en  Egypte.  Il  est  donc  possible 
que  les  prêtres  et  les  savants  égyptiens  aient  pris  d'eux  l'usage  de 
se  (Mrconcire  la  quatorzième  année,  comme  nous  l'apprend  saint 
Anibroises.  Un  mot  d'Hérodote  semble  appuyer  cette  conjecture 
I"  (lit  que  de  son  temps  (il  écrivait  vers  le  milieu  du  cinquième 

•  Gen.,  17.  _  2  Antiq.,  1.  1,  c.  13.  -  a  De  Abraham.,  1.  2,  c.  11. 
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siècle  avant  l'èi'o  vulgaire)  les  Egyptiens  ne  savaient  pas  si  la  oir- 
concision  avait  commencé  chez  eux,  ou  si  elle  leur  était  venue  des 
Éthiopiens  *.  Or,  ce  dernier  nom,  anciennement  fort  vague,  se  donne 
dans  l'Écriture  à  une  tribu  d'Arabes,  les  Madianites  2.  Hérodote 
lui-même  parle  d'Éthiopiens  d'Arabie,  qui  pouvaient  être  desAraljcii 
ismaélites  •'.  Quand  cet  auteur  ajoute,  et  après  lui  Diodore  do  Si- 
cile,  que  les  Syriens  de  Palestine  ou  les  Juifs  avaient  apporti'  la 
circoncision  d'Egypte,  comme  ils  ne  connaissaient  les  Juifs  que  (!o- 
puis  leur  émigration  de  ce  pays,  ils  avaient  raison  dans  leur  sons, 
Du  reste,  au  jugement  de  l'Egyptien  Manéthon,  Hérodote  est  un 
garant  peu  si'ïr  quand  il  s'agit  de  l'histoire  égyptienne.  Un  frafjmoni 
attribué  au  Phénicien  Sanchoniathon  nous  oifre  des  indices  plu? 
vrais:  il  y  est  dit  qu'un  personnage  divin,  qui  régna  en  Phénicie  et 
qui  immola  au  ciel  son  fils  unique,  se  circoncit  lui-même  et  olili- 
gea  tous  ses  compagnons  à  en  faire  autant  *.  Il  est  difficile  de  ne 
point  reconnaître  Abraham  à  ces  traits  :  le  pays  de  Chanaan  et  de 
Phénicie  est  absolument  le  même.  Un  ancien  auteur,  Artapan,  as- 
sure que  ce  fut  Moïse  qui  communiqua  la  circoncision  aux  prêtres 
d'Egypte  et  même  aux  Éthiopiens  s.  H  ne  nous  paraît  point  impos- 
sible de  concilier  ces  divers  témoignages.  Plus  de  mille  ans  aviiiit 
Hérodote,  les  prêtres  égyptiens  auront  appris  à  connaître  et  à  es- 
timer la  circoncision  par  le  gendre  du  grand  prêtre  d'Héliopolis. 
le  patriarche  Joseph,  et  ensuite  par  toute  la  famille  de  Jacob: 
Moïse,  instruit  dans  toutes  leurs  sciences,  les  aura  confirmés  dans 
cette  idée.  Au  temps  d'Hérodote,  ils  n'auront  plus  su  ,  ou ,  ce  i|ai 
est  bien  plus  croyable,  ils  n'auront  pas  voulu  dire  d'où  ils  la  te- 
naient originairement.  Les  Éthiopiens  au-dessus  de  l'Egypte  auront 
pu  la  recevoir  par  le  même  canal.  Quant  aux  habitants  de  laCol- 
chide,  chez  qui  Hérodote  trouva  la  môme  pratique,  c'était  probable- 
ment une  colonie  des  dix  tribus  d'Israël,  dispersées  alors  par 
tout  le  monde.  Finalement ,  et  les  descendants  d'Abraham  par 
Agar,  les  Arabes  ismaélites,  et  ses  descendants  par  Sara,  les  Israélites 
et  les  Iduméens,  et  ses  descendants  par  Céthura,  entre  autres  les 
Madianites,  appelés  aussi  Éthiopiens ,  ont  pu  facilement  introduire 
la  circoncision  dans  des  pays  où  l'on  ne  s'attend  guère  à  la  rencon- 
trer. Un  seul  trait  suffira  toujours  pour  nous  ramener  à  sa  soiurc 
première  ;  partout  ailleurs  l'histoire  en  est  vague,  l'origine  incon- 
nue, la  signification  nulle.   Chez  les  Juifs  seuls  tout  est  précis,  ton! 


nouveau,  n 


1  L.  2.  c.  104.  —  »  Num.,  12,  1.  —  3  L.  3,  p.  12^,  edit.  grœco-latin.  Heur. 
Steph.  —  4  Apud  Evseh.  prœp.  ev.,  1.  1,  c.  10,  p.  38  et  40.  —  »  4p«d  EuseK 
1.  9,c.  27. 
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yprend  un  caractère  moral  et  figuratif,  où  se  dessinent  les  plus 
profonds  mystères  de  la  nature  humaine. 

Lorsque  Dieu  prescrit  la  circoncision  à  Abraham,  il  lui  donne, 
ainsi  qu'à  sa  femme,  un  nouveau  nom  :  il  leur  annonce  un  fils 
nouveau,  né  d'une  manière  nouvelle  et  miraculeuse.  Tout  pro- 
tlaiiie  un  renouvellement,  une  régénération.  Ce  qui  est  vieux  est 
donc  dégénéré  ;  il  y  a  donc  quelque  chose  de  vicié  dans  la  nature 
lunuaine,  quelque  chose  qu'il  faut  retrancher  pour  devenir  une 
créature  nouvelle.  Circoncisez  donc  le  prépuce  de  votre  cœur ,  dit 
Moïse  aux  descendants  d'Abraham  *.  Circoncisez-vous  à  l'Éternel, 
d  ôtez  r incirconcision  de  vos  cœurs,  hommes  de  Juda  et  habitants 
de  Jérusalem,  ajoute  le  prophète  Jérémie  ^  ;  c'est-à-dire,  comme 
l'explique  saint  Paul  dans  toutes  ses  épîtres,  retranchez  les  con- 
voitises charnelles.  Mais  ce  dépouillement  du  vieil  honnne,  cette 
Iransforniation  en  l'homme  nouveau  ne  se  fait  que  par  la  grâce 
du  nouvel  Isaac  ;  la  régénération  de  l'humanité  entière  n'aura  lieu 
que  quand  il  aura  paru.  C'est  lui  qui  sera  l'Isaac  véritable,  lui  qui 
apportera  la  joie  du  ciel  dans  cette  vallée  de  larmes.  Alors,  la  réa- 
lité venue,  la  figure  disparaîtra  ;  car  en  Jésus-Christ  la  circoncision 
n'est  rien,  non  plus  que  l' incirconcision,  mais  la  foi  qui  opère  par  la 
charité  •'. 

Abraham  étant  ainsi  devenu,  même  dans  sa  chair,  un  homme  nou- 
veau, Jéhova  se  manifeste  à  lui  d'une  manière  nouvelle  dans  la 
vallée  de  Mambré.  Il  était  à  l'entrée  de  sa  tente,  lorsque,  levant  les 
yeux,  il  aperçut  trois  hommes  debout  à  quelque  distance  de  lui. 
Aussitôt  il  courut  au-devant  d'eux  de  l'entrée  de  sa  tente,  adora 
I  jusqu'à  terre  et  dit  :  Mon  Seigneur,  je  te  prie,  si  j'ai  trouvé  grâce  à 
tes  yeux,  n'outre-passe  pas  ton  serviteur.  Permettez  que  l'on  apporte 
un  peu  d'eau,  lavez  vos  pieds  et  vous  reposez  sous  l'arbre.  J'appor- 
terai un  peu  de  pain,  vous  fortifierez  votre  cœur,  puis  vous  irez  plus 
loin  ;  car  c'est  pour  cela  sans  doute  que  vous  êtes  venus  vers  votre 
serviteur.  Ils  répond'rent  :  Fais  comme  tu  as  dit.  Et  Abraham  se 
liâta  d'aller  en  sa  tente,  vers  Sara  :  Pétris  vite  trois  mesures  de  fleur 
de  farine,  dit-il,  et  fais  des  pains  sous  la  cendre. 

Lui-même  courut  au  troupeau  et  prit  un  veau  tendre  et  excellent, 
1 1  il  le  donna  à  un  serviteur,  qui  le  fit  cuire  aussitôt.  Et  il  prit  du 
liourre  et  du  lait,  et  le  veau  qu'il  avait  fait  cuire,  et  il  le  mit  devant 
eux  ;  et  lui-même  se  tenait  debout  près  d'eux  sous  l'arbre. 

Quand  ils  eurent  mangé,  ils  lui  dirent  ;  Où  est  Sara,  ta  femme  ? 
Et  il  repondit  :  La  voici  dans  la  tente.  Et  l'un  dit  :  Je  reviendrai  vers 


^  Dcut.,  io;ic.  -  î  Jercm.,  4i,  -  sGah,  6,  G. 
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toi  en  ce  temps-ci,  et  tu  vivras,  et  Sara,  ta  femme,  aura  un  tils.  Co 
que  Sara  ayant  entendu,  elle  rit  derrière  la  porte  de  la  tente  ;  car  ils 
étaient  tous  deux  vieux  et  fort  avancés  en  âpe,  et  Sara  avait  passi. 
l'Afïo  de  la  maternité.  Elle  rit  donc  en  elle-même,  disant  :  A  présent 
que  je  suis  vieille  et  que  mon  seigneur  est  vieux,  m'adonnerai-ie  i 
la  volupté  ?  ^  ' 

Et  Jéhova  dit  à  Abraham  :  Pourquoi  Sara  a-t-elle  ri,  disant  :  Est- 
il  vrai  qu'étant  vieille  je  puisse  enfanter!  Y  a-t-il  quelque  chose  de 
ditticile  à  Jéhova  ?  Je  reviendrai  vers  toi,  selon  ma  parole,  en  cette 
saison  même,  et  tu  vivras,  et  Sara  aura  un  fils.  Je  n'ai  point  ri,  n. 
pondit  Sara;  et  elle  le  nia  parce  qu'elle  était  tout  eifrayée.  Mais  il 
dit  :  Cela  n'est  point,  mais  vous  avez  ri. 

Après  que  ces  hommes  se  furent  levés,  ils  tournèrent  les  yeux 
vers  Sodome;  et  Abraham  allait  avec  eux,  les  conduisant.  Et  Jéhova 
dit  :  Puis-je  cacher  à  Abraham  ce  que  je  vais  faire,  lui  qui  deviendra 
une  nation  grande  et  forte,  lui  en  qui  seront  bénies  toutes  les  nations 
de  la  terre?  car  je  le  connais  et  je  sais  qu'il  ouionnera  à  ses  enfants, 
et  à  sa  maison  après  lui,  de  marcher  dans  la  voie  de  l'Éternel  etdi 
garder  la  justice  et  l'équité,  afin  que  l'Éternel  accomplisse  en  faveur 
d'Abraham  tout  ce  qu'il  lui  a  promis. 

Jéhova  lui  dit  donc  :  Le  cri  de  Sodome  s'est  multiplié,  et  leiupé- 
ché  s'est  aggravé  à  l'excès.  Je  descendrai  et  je  verrai  s'ils  ont  accom- 
pli en  leurs  œuvres  la  clameiu'  venue  jusqu'à  moi;  et  s'il  n'est  ainsi, 
je  le  saurai.  Alors  ces  hommes  partirent  de  là  et  s'en  allèrent  vers 
Sodome.  Mais  Abraham  était  encore  debout  devant  Jéhova.  Il  s'ap- 
procha et  dit  ;  Perdrez-vous  l'innocent  avec  le  coupable  ?  Peut-être 
y  a-t-il  cinquante  justes  dans  la  ville  ;  les  exterminerez-vous  avec 
les  autres  ?  Ne  pardo,inerez-vous  pas  plutôt  à  tout  l'endroit  en  la- 
veur des  cinquante  justes  qui  s'y  trouvent?  Loin  de  vous  chose  pa- 
reille, de  perdre  le  juste  avec  l'impie,  et  de  traiter  l'innocent  comme 
le  coupable  !  Cela  n'est  point  de  vous.  Celui  qui  juge  toute  la  terre 
pourrait-il  ne  pas  rendre  justice  ? 

Jéhova  dit  :  Si  je  trouve  en  Sodome  cinquante  justes,  je  pardon- 
nerai à  toute  la  ville  à  cause  d'eux. 

Abraham  répondit  :  Voilà  que  j'ai  commencé  de  parler  à  mon 
Seigneur,  moi  cendre  et  poussière  :  Peut-être  s'en  faut-il  cinq  à  ces 
cinquante  :  ferez-vous  périr,  à  cause  de  ces  cinq,  toute  la  ville?  — Je 
ne  la  détruirai  point,  dit-il,  si  j'en  trouve  là  quarante-cinq.  Abraham 
continua  :  Peut-être  s'y  en  trouve-t-il  quarante  !  Et  il  dit  :  Je  no 
l'exécuterai  point  à  cause  des  quarante.  — Je  vous  prie,  Seigneur,  de 
ne  point  vous  fâcher  si  je  parle  encore  :  Peut-être  il  n'y  en  aiu'a  (|iie 
trente!  —  Je  ne  le  ferai  point,  si  j'en  trouve  là  trente.  —  Puisque 
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j'ai  commencé,  dit  encore  Abraham,  je  parlerai  à  mon  Seigneur  : 
Peut-être  ne  s'en  trouve-t-il  que  vingt  !  —  Je  ne  la  détruirai  point  à 
cause  de  ces  vingt.  —  Je  vous  prie.  Seigneur,  de  ne  vous  point  fâ- 
cher si  je  parle  encore  cette  fois  :  Peut-être  n'y  en  aura-t-il  que  dix  ! 
Et  il  répondit  :  Je  ne  la  détruirai  point  à  cause  de  ces  dix. 

Et  Jéhova  s'en  alla  quand  il  eut  cessé  de  parler  à  Abraham ,  et 
Abraham  retourna  en  sa  demeure  *. 

Combien  le  Seigneur  est  bon  envers  ceux  qui  ont  le  cœur  droit  ^  ! 
Avec  quelle  ineffable  condescendance  il  s'entretient  avec  son  ser- 
viteur! Certes  l'Orient  a  raison,  avec  l'apôtre  saint  Jacques,  de 
désigner  Abraham  par  ce  beau  titre,  l'ami  de  Dieu  ^,  que  Dieu 
même  lui  donne  par  son  prophète  *.  Où  trouver,  en  effet,  quelque 
chose  de  plus  divinement  amical  ?  L'Éternel  lui-même  s'assied  à  sa 
table  hospitalière  ;  car  ainsi  l'entendent  tous  les  anciens  Pères , 
et,  parmi  les  modernes,  les  plus  graves  interprètes.  Un  des  trois 
ou  plutôt  les  trois  ensemble,  c'est  l'Éternel,  Jéhova  lui-même. 
Abraham  mérita,  dit  saint  Chrysostôme,  de  recevoir  pour  hôte  le 
maître  de  l'univers  avec  ses  anges.  Dieu  se  découvre  manifestement 
quand  il  dit  :  Y  a-t-il  rien  d'impossible  à  Dieu  ?  c'est-à-dire,  ne  sa- 
vez-vous  pas  qu'étant  le  maître  de  la  nature,  je  puis  tout  ce  que  je 
veux  ?  N'est-ce  pas  moi  qui  fais  et  transforme  tout  ?  N'ai-je  pas  la 
puissance  de  la  vie  et  de  la  mort  ?  N'ai-je  pas  promis  ceci  d'avance  ? 
Ce  que  j'ai  dit,  est-il  possible  qu'il  ne  s'exécute  point  ?  Quand  l'É- 
criture ajoute,  continue  ce  Père  :  Et  les  liommes  s'étant  levés  tour- 
nèrent leurs  yeux  vers  Sodome  et  Gomorre,  elle  parle  des  anges. 
Car  ici,  dans  la  tente  d'Abraham,  et  les  anges  et  leur  maître  appa- 
rurent en  même  temps  ;  ensuite  ceux-là  furent  envoyés  comme  mi- 
nistres pour  détruire  ces  villes  ;  mais  le  Seigneur  demeui  v.  pour  com- 
muniquer, comme  un  ami  à  son  ami,  ce  qu'il  allait  faire  ^.  Origène 
parle  comme  saint  Chrysostôme  ;  saint  Justin  dit  de  même  dans  son 
dialogue  avec  le  juif  Tryphon  ;  saint  Athanase  et  saint  Hilaire  le  sou- 
tiennent longuement  (;t  fortement  contre  les  Ariens  et  les  Macédo- 
niens 6.  Saint  Augustin  que,  sur  l'autorité  de  certains  critiques, 
nous  avions  d'abord  excepté  de  ce  concert  unanime  des  Pères, 
saint  Augustin  lui-même  pense  comme  les  autres.  Dans  son 
deuxième  livre  contre  Maximien,  évêque  arien,  avec  lequel  il  avait 
eu  une  conférence  à  Hippone,  il  établit  formellement  que  le  patriar- 

'  Gen.,  18.  Pour  que  le  lecteur  puisse  juger  plus  facilement  par  lui-mênio  quel 
est  celui  qui  s'entretient  avec  Abraham,  nous  av-ns  gardé  dans  la  traduction  le 
nom  incommunicable  de  J^/iova,  et  mis  Seigneur  pour /Idona».  —  *  l's.  72.—*  Ja- 
cob., 2,  23.— *  Isaie,  41,  8.— »  Homil.,  41  et  42,  m  cap.  18.  6?en.,  Oiigen.  HomiL, 
4,mc.  18.  Gen.  —  9Athan.,De  Trinit.dialoij.,  :j.Hilav.  Fictav.,  DeTrinit.,l.  5. 
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c.he  Ahrahain  ivc^onmit  lu  Trinitô  dans  los  trois  [).'i's(Hinag(>s  qui  i,,, 
apparuront,  vt  (|uc  Lot,  nronmit  le  Kils  et  lo.  Saint-Esprit  dans  h 
deux  (|iii  vinrent  à  S.kIoum!.  «  One  Dieu  se  soit  inontn^  îi  Ahralinni 
dit-il,  nous  ne  pouvons  le  nier;  riî:<'ritnre,  «pii  n(^  peut  faillir,  lodjl 
lr«\s-ou vertement.  Seulement  ici  «-Ile  n'(;\!.rime  point  si  c'est  |,. 
INVe  ou  le  Kils.  Mais  connue,  en  racontant  de  (piellenjani«''re  Dieu  sVsl 
fait  voir,  elle  dedans  (pie  Irois  personnages  lui  i-.p|)arurent  „„ 
p(!nt  avec  raison  y  entendre  plutcM  la  Trinité  elh-méme,  rpii  csi,,,, 
seul  Dieu.  Knlin  Iv.  patriarclu!  voit  trois  |)ersonnaf,'es,  et  illesapp* 
non  pas  Seigneur  au  pluriel,  mais  Seigneur  au  singuli(>r,  parce  qnô 
la  Trinité  est  trois-  |)ersonnes,  mais  un  setd  Seigneur  l)i»Mi  '.  j,nt 
reconnut  donc  un  s(>ul  Seigu«'ur  dans  les  deux  anges,  comm(^  Àlm,. 
hani  un  seul  dans  les  trois  a.  Abraham  hii-méuK!  vit  trois  pci-soi,. 
uages,  et  adora  un  seul  :  lequel  il  pria  de  ne  point  dédaigner  son 
liospitalité  ;  il  revut  d'un  seul  les  répr^ises  de  la  Divinité.  Kt  il  nu 
|»as  pensé  (|ue  d.'ux  des  trois  étaient  (h>ux  dieux,  mais  un  seuldinis 
tous  les  trois:  parce  qm«  L(,t  lui-ménu!  eu  vit  deux,  et  cepcndaiil 
reconnut  un  seul  Seigneur,  où  je  crois  <pu'  le  Fils  et  le  Saint-Ks|)rit 
sont  signifiés  par  l.>s  ang.'s  :  att(>ndu  cpi'ils  se  discrit  ('uvoyés;  ctqiio 
dans  la  Trinitéquiest  «)ieu,  le  Père  s(Md  nes(>dit  pas  envoyé,  pendant 
<pu' cela  se  dit  du  Fils  et  du  Saint-Ksprit;  non  pas  que  leur  mitiire 
soit  divers<>  pom-  cela  :  car  les  p-rsounagis  eux-mêmes  par  lestiiicls 
ds  ont  été  signifiés,  étaient  «l'une  seule  et  mém»'  nature  '.  »  lue 
observation  particulière  à  saint  Augustin,  c'est  cpie,  jiour  évit(>i'  les 
ebicanes  des  Ari«'ns,  il  vaut  mieux  entendr«\  non  pas  «pi'un  des  trois 
|)ersonnages  était  le  Fils  d(>  Dieu  acconipagné  de  deux  anj^cs, 
mais  que  les  trois  personnages  représentaient  les  trois  personnes  di- 
vines ;  ensuite  ipu'  les  trois  persoimages  extériem-s  étaient,  non  j  as 
«1(  s  homnu's,  ainsi  (prAbraliam  et  Lot  lui  semblent  l'avoir  cru,  mais 
<les  anges  sous  forme  iuunaine  :  mais  des  anges  en  «pii  les  trois  lur- 
sonnes  divines  n'sidaient  et  agissaient  si  manife.stement,  que  Lot  tl 

*  Visual  esso,  Doiim  Ainaliir .  iiognrc  non  possnmiis.  Scriptura  quippc  lltWis- 
sinia  lu.c loquitur  iliccns  :  Visus  vu  aiiiem  iUi  Deus  ad  quercum  Mambre.  Stil  iieiiiio 
lucoxpiessumest,  uunniPatcrnn  Filins.  Cùm  autem  narrarcl  Sciipturu,  qu- 
modùci  visus  sil  Deus,  tics  viroô  lili  apparaisse declaiat,  in  quibus  magis  ipsaTii- 
nitas,  qui  uiuis  est  Dcns,  n\'l(>  intolligi  poU-st.  Dcniquù  Ues  videt,  et  non  Uoiniiios, 
sed Doaiinuni appellat,  quoniàni  TiiniUis  très  quidem  persona>  sunt,  sed  iiniis Do- 
minas Dens  (I.  3,c.!25,  n.  6).-»  Asnovil  ersiô  I.otuuuni  Doniinuni  in  angelisduobus, 
sicul  Aljrah&m  ununi  agnovit  in  tribus  {ïbid.,  n.(\).  -  »  Ktipse  Abralianitrcs 
vidit,  et  ununi  adoravit:  à  quoiau'teriri.noluit:  ab  uno  rcsponsa  Divinitalis  ac- 
cepit.  Nec  allquos  duos  eoruni  duos  esse  deos  sensit,  sed  ununi  in  omnilius; 
quia  et  Lot  duos  vidit,  et  taiiien  ununi  Dominum  agnovit.  IJbi  milii  vidcntur  per 
angelo»  gigniûeari  Fiiius  et  Spiritus  sanctus,  etc.  [Ibid.,  n.  7). 
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Abnilmm  las  y  roconnurcnt  et  les  adorôront  *.  Cottool)servat,ion,  bion 
loin  (le  conlnHlirc,  hi  s((ntirn(^nt  cominiin  (l(!s  P(>res,  le  confirme.  Les 
Id'iliqiies  ont  (mi  tort,  s'ils  ont  su[)posé  pour  ('«îla  que  saint  Augustin 
iii(!  pciisiiit  pas  an  fond  (îorrnne  les  autres;  ils  ont  eu  tort  de  lui  con- 
|l('st<ir  pour  (Hîla  certains  discours  qui  [)ort(;nt  son  nom  ;  l'un  où  il 
[(lit  :  «  Voyez,  Abraharn  coiu't  an-dovant  de;  trois,  (;t  adore  un  seul. 
Ti'iiic  l'iiité,  Trinité   Une'-*;  »  l'autre  oii  il  n'îptïte  :  «  Abraliam  cou- 
rut donc  au-devant  de  trois,  et  adora  un  seul.  En  ce  qu'il  vit  trois, 
ilconiprit  le  mystère  d(!  la  Triniti';  ;  en  ce([u'il  adora  comme  un  s(mi1, 
[ilircoimiit  un  s(Md  Dieu  en  trois  personnes  ■',  »  Saint  Augustin  est 
[iloiic,  coniph'tenKuit  d'accord  av(!C  hîs  autres.  La  synagogue  pense 
jcoiiiiiiclcs  Pères  de  l'Église  *.  Quant  aux  interprètes  modernes,  nous 
nVn  ciforoiis  (jue  deux:  Michaëlis  parmi  les  protestants,  Bossuet 
|iarnii  les  catlioli(jues.  Siu*  ces  paroles.  Et  Jéhova  dit  :  Pourrai-je  ca- 
|(h(!i'  à  Abialiam  œ  que  je  vais  faire  ?  le  premier  fait  cette  remarque  : 
A  ((iiiiitieiicer  d'ici,  il  est  clair  qu'un  des  trois  listes  d'Abraham  non- 
[sciilcmtnt  est  Jéhova,  mais  qu'il  se  fait  connaître  et  qu'Abraham  le 
K'coiiiiaît  i)onr  tel  '.  De  si  haut  (|u'on  re[)renne  l'histoire  sacrée,  dit 
li'sccoiid,  on  y  trouve  qu(î  Dieu  apparaît  on  figure  humaine  aux  pa- 
llriairlu's,  aux  prophètes.  Un  d(!S  hommes  que  voit  Abraham,  et 
[iiiiil  revoit  en  sa  maison,  se  trouve  être  le  Seigneur  même.  Dieu 
[iiumu',  à  (jui  rien  n'est  ditticihi;  qui  donne  un  fils  à  Sara,  quoique 
isttTilc:  (|ui  i)ar(lonne  aux  hommes;  qui  les  punit  selon  les  règles  de 
sa  bonté  et  de  sa  justice;  à  qui  Abraham  adresse  ses  prières  comme 
I  il  Dieu;  (jui  parle  lni-iném(î  comme  Dieu;  qui  dispose  de  toutes  cho- 
jses  avec  une  suprême  autorité  ". 

Après  la  bonté  de  Di<>n,  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  c'est  la 
h'iuu'ilé  hospitalière  d'Abraham.  Aussitôt  qu'il  aperçoit  les  trois  hom- 
jmrs,  il  court  au-devant  d'eux,  il  se  prosterne  jusqu'à  t<!rre.  Et  quelle 
kTi'u'clour  demande-t-il  ?  Qu'ils  daignent  accepUîr  quelques  rafraî- 
cliissenicnts.  11  parle  de  ses  olfres  avec  modestie  :  ce  n'est  qu'un  peu 
(l'eau  et  de  pain.  Mais  ce  qu'il  a  de  meilleur  va  leur  être  servi  :  des 
I  ^'âteaux  de  la  plus  purt?  tteur  de  farine,  du  beurre,  du  lait  et  le  veau 


'  Aiiunst.,  De  civil.  Dci,  1. 10,  c.  29.  — *  Vldetis,  Abraliam  tribus  occurrit,  et 
unuiii  adorât.  ïrina  Unilas,  et  llna  Trinitas  (Mignc,  iippendta-,  scrmo  3,  oliiii  de 
Tempore  08,  et  post  in  appcnd.  37,  n.  2).  —  ^  Tribus  ergô  occurrit  Abraham,  et 
unum  adorât.  In  eo  autem  quod  très  \idit,  sicul  jam  dictumest,  Trinilatismys- 
tcrium  intoUcxit  :  quod  aulcin  quasi  unum  adoravit ,  in  tribus  pcrsonis  unum 
Deum  esse  cognovit  (Migne,  Appendix,  sermo  5,  ahasdeTemporcTO,  n.4). — 
M'rem.leltrc  deM.  Drach.,p.  17.  Drach., //armome  entre  l'Église  et  la  Synagogue, 
'it-l.  p.  447  et  seqq.,  p.  665  et  6GC.  —  ^  Midiaëlis,  Trad.  de  la  Bible  avecdes  re- 
luannics.  —  6  Bossuet,  10.  serm.,  6.  élév. 
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le  plus  tendre.  Lui-même,  ce  vieillard  de  cent  ans,  va  leur  chercher 
tout  cela?  Quedis-je?  il  no  va  pas,  il  court;  l'Écriture  a  soin  de 
nous  le  dire.  Lui-même  les  sert,  se  tenant  debout  auprès  d'eux.  Ce- 
pendant il  avait  à  sa  disposition  peut-être  plus  de  mille  serviteurs  et 
servantes  ;  cependant  c'est  le  même  Abraham  qui  triomphait  naguère  [ 
des  rois  d'Élam,  de  Senaar,  d'Ellasar  et  de  Goïm,  et  que  les  rois  de 
la  Pentapole  proclamaient  le  sauveur  de  leurs  peuples.  11  no  s'en  ! 
souviendra  que  pour  les  sauve"  r-ore  une  fois,  s'il  est  possible.  Mais 
ils  ont  cfîtte  fois  contre  eux  de  -r  ,  •  is  bien  plus  redoutables  :  eii\. 
mêmes,  leurs  propres  crimes.  Ai  il  s'était  trouvé  dix  justes  parmi 
eux,  ils  eussent  été  sauvés  tous  avec  ces  dix.  Mais  il  n'y  en  a  qu'un: 
il  sera  sauvé  seul  du  milieu  de  tous,  en  considération  d'Abraham. 

Le  chêne  de  Mambré,  sous  lequel  Abraham  reçut  ses  divins  hôtes, 
a  toujours  été  en  vénération  parmi  les  Orientaux.  Du  temps  de  l'em. 
pereur  Constantin ,  les  juifs  ,  les  chrétiens  ,  les  païens  même  y 
laient  en  pèlerinage. 

L'his+oire  d'Abraham  et  de  ses  trois  hôtes  paraît  même  avoir  été 
importée  en  Grèce  par  les  Phéniciens ,  qui  y  apportèrent  les  lettres 
de  l'alphabet  auparavant  inconnues  aux  Grecs.  Dans  la  BéGtip,oii 
les  émigrés  phéniciens  se  fixèrent  d'abord,  une  vieille  tradition  par- 
lait d'un  antique  peri^onnage,  dans  lequel  il  est  difiicile  de  ne  pas  re- 
connaître quelque  chose  d'Abraham.  C'était  un  vénérable  vieillard 
qui  n'avait  point  d'enfants ,  à  cause  de  la  stérilité  de  sa  femme,  Il 
traitait  ses  hôtes  avec  tant  de  soin  et  de  bonté,  qu'un  jouf  trois  die 
voulurent  bien  descendre  chez  lui.  Pour  les  régaler,  il  leur  sacrifia 
un  bœuf:  c'est  sans  doute  le  veau  du  patriarche.  Charmés  de  sa  vertu, 
ils  lui  dirent  de  demander  ce  qu'il  voulait.  Il  leur  demanda  uiitils; 
et  eux  lui  promirent  qu'il  en  aurait  un  au  bout  de  dix  mois;  ce  qui 
se  trouva  véritable.  Certes,  voilà  une  ressemblance  à  étonner.  Lenoni 
même  du  personnage  y  semble  ajouter  encore.  Abraham  étant  ori- 
ginaire d'Ur  ou  d'Our  en  Chaldée ,  aura  pu  être  surnommé  parte 
Phéniciens,  au  milieu  desquels  il  demeurait,  l'Urien  ou  l'Ourite.  Or. 
le  patriarche  hospitalier  des  Phéniciens  de  Béotie  est  appelé  Hyriéus 
et  Oriéus.  Il  n'y  a,  ce  semble,  que  la  terminaison  de  changée  ^ 

Mais  si  nous  recueillons  avec  tant  de  soin  ce  qui  toudic  ^i»rahani, 
oublierons-nous  Sara,  dont,  à  cette  occasion  même,  saint  Pierre  et 
saint  Paul  ont  fait  l'éloge  2.  Modèle  des  épouses ,  elle  obéit  à  Abra- 
ham ;  elle  pétrit  elle-même  la  fleur  de  ftirine  ,  elle  cuit  elle-même  le 
pain  de  l'hospitalité  et  de  la  charité.  Elle  api)elle  Abraham  son  sei- 


1  Mémoire  de  l'Académie  ries  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  21,  p.  'ISetGi, 
édit.  in-12.— i  1.  Pet.,  3.  Hebr.,  H. 
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igiit'ur,  non  par  étiquette  et  devant  le  monde,  mais  dans  son  cœur  et 
en  se  parlant  toute  seule.  A  la  vérité  ,  sa  foi  ne  paraît  pas  d'abord 
iiiissi  parfaite  que  celle  du  patriarche.  A  la  première  annonce  qu'elle 
auiait  un  fils  ,  Abraham  rit  de  joie  et  d'admiration,  Sara ,  en  partie 
de  défiance.  Reprise  de  cela  par  l'Éternel,  elle  est  si  effrayée,  qu'un 
mensonge  lui  échappe  de  la  bouche  bien  plus  que  du  cœur.  Mais 
bientôt  elle  se  remet  et  croit  fermement  à  la  promesse  qui  lui  est 
faite,  comme  nous  l'apprend  saint  Paul.  Entin,  par  la  vertu  de  sa  foi, 
elle  conçoit  un  fils  dans  un  temps  où  elle  ne  le  pouvait  plus  selon  le 
cours  de  la  nature. 

Le  lendemain  de  ce  jour  mémorable,  Abraham  se  rendit  dès  le  ma- 
tin au  lieu  où  il  avait  été  debout  devant  l'Éternel  ;  il  regarda  du  côté 
de  Sodome  et  de  Gomorre,  ainsi  que  de  toute  la  contrée  d'alentour, 
et  vit  une  fimiée  monter  de  la  terre,  comme  la  fumée  d'une  fournaise. 
C'est  que  les  dix  justes  ne  s'étaient  pas  trouvés. 

La  veille,  les  deux  anges  étaient  arrivés  à  Sodome  sur  le  soir.  Lot 
était  assis  à  la  porte  de  la  ville.  Dès  qu'il  les  aperçut,  ilse  leva ,  alla 
au-devant  d'eux,  adora  jusqu'à  terre,  et  leur  dit  :  De  grâce,  mes  sei- 
gneurs, entrez  dans  la  maison  de  votre  serviteur  et  passez-y  la  nuit, 
après  avoir  lavé  vos  pieds;  demain,  vous  pourrez  vous  lever  dès 
l'aurore  et  vous  en  aller  en  votre  chemin.  Ils  répondirent:  Non, 
nous  demeurerons  sur  la  place.  Mais  il  leur  fit  de  si  vives  instances, 
qu'ils  entrèrent  chez  lui.  Lorsqu'ils  furent  dans  sa  maison,  il  leur 
prépara  un  banquet  et  fit  cuire  des  gâteaux  sans  levain,  et  ils  mangè- 
rent. Mais,  avant  qu'ils  se  retirassent  pour  se  coucher,  les  hommes 
delà  ville  de  Sodome  environnèrent  la  maison,  depuis  l'enfant  jus- 
qu'au vieillard,  tout  le  peuple  de  l'extrémité  de  la  ville;  et,  appelant 
Lot,  ils  lui  dirent:  Où  sont  les  hommes  qui  sont  venus  cette  nuit 
chez  toi?  amène-les  ici;  afin  que  nous  les  connaissions.  Lot  vint  au- 
près d'eux ,  et,  fermant  la  porte  derrière  soi,  il  dit  :  Ne  fiiites  point, 
1  je  vous  prie,  mes  frères,  ne  faites  pointée  mal;  j'ai  deux  filles  qui 
n'ont  point  encore  connu  d'homme,  je  vous  les  amènerai  et  vous  ferez 
d'elles  ce  qui  vous  plau'a;  seulement  ne  faites  rien  à  ces  hommes,  car 
ils  sont  venus  sous  l'ombre  de  mcmtoit  *. 

Cette  proposition  de  Lot  a  été  prise  au  pied  de  la  lettre  et  condam- 
née par  quelques-uns  ;  d'autres,  entre  lesquels  saint  Chrysostôme  ^, 
l'ont  entendue  dans  un  sens  plus  bénin,  et  même  admirée.  Supposez 
un  homme  qui  désire  ardemment  d'apaiser  un  autre  qu'il  a  offensé  : 
ne  pouvant  le  fléchir  par  ses  prières ,  il  lui  présente  un  poignard,  et, 
se  découvrant  la  poitrine,  lui  dit  :  Eli  bien  I  tuez-uiui;  non  pas  pour 

'Oen.,  19.— îHomil.,  43,  m  19.  Gen. 
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qu'il  le  tue,  mais  pour  qu'il  s'apaise.  Ainsi  fait  Lot.  Il  ott'peà«.l 
malheureux  de  leur  abandonner  ses  filles,  non  pour  qu'ils  .rcenj! 
sa  proposition,  mais  pour  qu'ils  se  désistent  d'un  crime  encore  ni,! 
exécrable  D'ailleurs,  s'il  y  a,  dans  ce  qu'il  dit,  quelque  chose  deV 
prehenstble ,  le  trouble  où  il  était  peut  l'excuser  facilement.  Ce  nuii 
y  adecertam,  c'estque,  même  après  cela,  saint  Pierre  l'appelle  juste  • 
Au  heu  de  s'apaiser,  les  habitants  de  Sodome  répondirent  à  Loi' 
Va-t  en  d'ici  ;  quoi  !  cet  individu  ,  arrivé  comme  étranger ,  veut  déià 
faire  le  juge?  Ah  !  nous  te  ferons  encoreplus  de  mal  qu'à  eux  M 
se  jetèrent  sur  Lot  avec  violence.  Déjà  ils  étaient  près  d'enfoncer  te 
portes ,  lorsque  les  liommes  qui  étaient  au  dedans  avancèrent  leurs 
mains,  et,  faisant  entrer  Lot  en  la  maison ,  fermèrent  la  porte  ma- 
tôt;  en  même  temps  ils  frappèrent  d'aveuglement  ceux  qui  étaieot 
dehors,  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand,  en  sorte  qu'ilsse 
lassèrent  de  chercher  la  porte  sans  pouvoir  la  trouver. 

Ensuite  ces  hommes  dirent  à  Lot  :  As-tu  encore  ici  quelqu'un  des 
tiens  un  gendre,  ou  tes  fils,  ou  tes  filles?  Tous  ceux  qui  sont  à  toi 
tais-les  sortir  de  cette  ville ,  car  nous  allons  détruire  ce  lieu ,  parce 
que  le  cri  s'est  élevé  contre  eux  devant  Jéhova,  et  Jéhova  nous  a  en- 
voyés pour  les  perdre.  Lot  étant  donc  sorti ,  parla  à  ses  gendres  qui 
devaient  épouser  ses  filles,  et  leur  dit  :  Levez-vous,  sortez  de  ce  ..eu 
car  Jéhova  déti-uira  cette  ville.  Mais  il  fut  aux  yeux  de  ses  gendres 
comme  un  homme  qui  plaisante. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  les  anges  pressaient  Lot  :  Lève- 
toi,  prends  ta  femme  et  tes  deux  filles  qui  se  trouvent  présentes,  de 
peur  que  tu  ne  périsses  aussi  dans  le  crime  de  cette  cité.  Et,  comme 
il  différait,  ils  prirent  sa  main,  et  la  main  de  sa  femme,  et  la  mainde 
ses  deux  filles ,  parce  que  l'Éteriid  avait  pitié  de  lui,  et  ils  l'emme- 
nèrent et  le  mirent  hors  de  la  ville.  Là ,  un  d'eux  lui  dit  :  Sauve  ta 
vie;  ne  regarde  point  derrière  toi  et  ne  t'arrête  point  dans  toute  cette 
contrée;  mais  sauve-toi  en  la  montagne  ,  de  peur  que  tu  ne  périsses 
avec  les  autres.  Et  Lot  leur  répondit  :  Mon  seigneur,  je  te  prie  ;  voilà 
que  ton  serviteur  a  trouvé  grâce  à  tes  yeux  ;  grande  est  la  miséricorde 
que  tu  me  fais  de  sauver  mon  âme  ,  mais  je  ne  puis  me  retirer  en  la 
montagne  où  le  mal  me  surprendra  et  où  je  mourrai.  Voilà  près  d'ici 
une  ville  où  je  puis  m'enfuir  ;  elle  est  petite ,  je  me  sauverai  là  ;  elle 
est  SI  petite!  et  mon  âme  vivra.  L'autre  lui  répondit:  Voilà  que 
J  ai  écoute  encore  ta  prière,  et  je  ne  détruirai  point  la  ville  pour 
laquelle  tu  as  parlé  ;  hâte-toi,  sauve-toi  là,  car  je  ne  pourrai  rien 
taire  jusqu'à  ce  que  tu  y  sois  parvenu.  C'est  pourquoi  cette  viilc, 

♦  2.  Pet.  2,  7. 
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iqui  auparavant  se  ne  nmait  Bala,  fut  appelée  Ségor  ou  la  petite. 
l£  soleil  se  levait  aur  la  terre  quand  Lot  parvint  en  Ségor  ;  alors 
Ijéhova  fit  tomber  sur  Sodome  et  Gomorre  une  pluie  de  soufre  et  de 
Iffii,  de  la  part  de  Jéhova  du  haut  des  cieux.  Et  il  détruisit  ces  cités, 
|et  toute  la  contrée  q-ii  les  environne ,  et  tous  les  habitants  des  villes, 
jet  toutes  les  plantes  de  la  terre  ;  et  la  femme  de  Lot ,  regardant  der- 
Irière  elle,  fut  changée  en  une  statue  de  sel  *. 

Ainsi,  la  sagesse  divine ,  est-il  dit  ailleurs ,  délivra-t-elle  le  juste 

[lorsqu'il  fuyait  du  milieu  des  méchants,  qui  périrent  par  le  feu  tombé 

hurles  cinq  villes.  Leur  corruption  est  marquée  par  cette  terre  qui 

fume  encore  ,  qui  est  demeurée  déserte  ,  où  les  arbres  portent  des 

fruits  qui  ne  mûrissent  point,  et  où  l'on  voit  une  colonne  de  sel,  mo- 

Inument  d'une  âme  incrédule  ^. 

Les  cinq  villes  étaient  Sodome,  Gomorre,  Adama,  Séboïm  et  Bala 
lou  Ségor;  mais  cette  dernière  fut  épargnée  à  la  prière  de  Lot.  A 
[leur  place  il  se  forma  un  lac  que  les  Arabes  appellent  le  lac  de  Lot; 
l'Écriture  le  nomme  mer  de  sel.  Il  est  plus  connu  sous  le  nom  de 
I  mer  Morte  et  de  lac  Asphaltite  ou  de  bitume ,  parce  qu'on  en  tire 
I  beaucoup  tous  les  ans. 

Ici,  non-seulement  les  auteurs  juifs  et  les  Pères  de  l'Église,  mais 
[encore  les  écrivains  profanes,  Strabon,  Solin,  Pline,  Tacite ,  servent 
j  (le  commentaire  à  l'Écriture  3.  Ce  lac ,  dit  le  dernier ,  d'un  circuit  ♦ 
I  immense ,  pareil  ù  une  mer,  avec  une  saveur  plus  insupportable , 
I  exhale  une  odeur  fétide  et  pestilentielle.  Les  vents  n'y  soulèvent  point 
j  de  vagues  :  il  ne  souffre  ni  poissons  ni  oiseaux  aquatiques.  Ses  eaux, 
élément  indécis,  portent,  comme  une  surface  solide,  les  objets  qu'on 
y  jette.  Le  plus  ignorant  comme  le  plus  habile  dans  l'art  de  nager  en 
sont  également  soutenus.  A  une  certaine  époque  de  l'année,  il  rejette 
(lu  bitume  ;  non  loin  de  là  sont  des  campagnes  qui ,  dit-on ,  fertiles 
autrefois  et  couvertes  de  cités  populeuses,  ont  été  dévorées  par  le  feu 
(lu  ciel.  On  ajoute  qu'il  y  resie  encore  des  traces  de  ce  fléau,  et  que 
k  terre  elle-même,  dont  la  surface  paraît  brûlée,  a  perdu  la  force  de 
produire.  Tous  les  végétaux,  nés  sans  culture  ou  semés  de  main 
d'homme,  avortent  en  herbe  ou  en  fleur;  ou,  s'ils  parviennent  à  leur 
accroissement  ordinaire,  leurfruitnoir  et  vide  se  résouten  poussière*. 
Que  cette  région  ait  été  travaillée  par  le  feu,  ajoute  Strabon,  l'on  en 
apporte  plus  d'une  preuve  :  des  rochers  brûlés ,  de  nombreuses  cre- 
vasses ,  une  terre  de  cendre ,  des  fleuves  qui  répandent  au  loin  une 
odeur  infecte,  et  çà  et  là,  des  habitations  en  ruine.  Tout  cela  fait 
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croire  Cfi  que  racontent  les  jfons  du  pays,  qu'autrefois  il  y  avait  J 
treize  villes,  dont  Sodome  ^tait  la  métropole  ;  mais  que,  par  des  trem. 
blements  de  terre ,  des  éruptions  de  feux  souterrains  e*  les  vauuos 
brûlantes  d'eanxbitumineusesctsidfureuses,  le  lac  envahit  la  confrée 
et  les  roclu  .  gardèrent  les  marques  de  l'incendie.  I»armi  ces  villes' 
les  unes  furent  englouties,  les  autres  abandonnées  des  habitants  qui 
purent  st;  sauver  *.  ^ 

Voilà  connue  parlent  ces  graves  auteurs.  Qui  ne  saurait  pas  que re 
sont  deux  écrivains  de  l'antiquité  paieiuie ,  les   prendrait  peut-être 
pour  quelques  vieux  interprètes  de  la  Bible,  expliquant  un  poii  pi,,, 
au  long  ce  que  disent,  en  peu  de  mots,  et  Moïse  et  le  livre  de  la  Sa- 
gesse. De  part  et  d'autre ,  les  circonstances  sont  les  mêmes  au  fond, 
Le  fini  du  ciel,  qui  consuma  ces  villes  criminelles,  dut  allumer  natu- 
rellement les  puits  de  bitume  dont  le  pays  abondait;  de  là ,  les  feux 
souterrains,  les  tremblements  de  terre,  les  torrents cntlammés  de  bi- 
tume et  de  soufre.  L'Écriture  ne  nomme  que  quatre  ou  cÀnq  vilb, 
mais  elles  pouvaient  en  avoir  chacune  de  moindres  dans  leur  dépen- 
dance, qui  furent  ou  englouties  avec  elles,  ou  abandonnées  par  leurs 
habitants.  Quant  à  la  colonne  ou  statue  de  sel ,  en  qui  fut  changée  la 
femme  de  Lot,  l'historien  Josèphe  assure  qu'elle  subsistait  v-^ncorede 
son  temps  ,  et  qu'il  l'avait  vue  de  ses  yeux  2.  Les  anciens  Pères  de 
l'Eglise  supposent  et  disent  expressément  la  même  chose  dans  leurs 
écrits. 

Voici ,  dit  l'Éternel  par  son  prophète ,  voici  quelle  a  été  l'iniquilé 
de  Sodome  et  de  ses  filles ,  c'est-à-dire  de  ses  bourgades  :  l'orgueil, 
l'intempérance ,  l'opulence  et  l'oisiveté;  elles  ne  tendaient  point  la 
main  au  pauvre  et  à  l'indigent,  et  elles  se  sont  élevées ,  et  elles  ont 
ftiit  des  abominations  devant  moi ,  et  je  les  ai  détruites  comme  tu  le 
vois».  Dans  cet  acte  d'accusation  il  n'est  pas  parlé  d'idolâtrie ,  au 
moins  d'une  manière  expresse  ;  si  les  habitants  de  Sodome  péchèrent, 
ce  ne  fut  pas  faute  de  connaître  Dieu  ou  d'avoir  pu  le  connaître.  Le 
roi  de  Salem  ,  prêtre  du  Très-Haut,  n'était  pas  loin.  Il  y  avait  pen 
d'années  qu'au  nom  de  ce  Dieu  suprême,  Abraham  les  avait  délivrés 
de  la  captivité  ;  un  juste  était  au  milieu  d'eux  pour  le  leur  rappeler 
sans  cesse:  Lot,  que  la  renommée ,  que  son  seul  aspect  leur  faisait 
connaître  pour  un  homme  juste  ;  Lot,  dont  la  vertueuse  âme  était 
tourmentée  chaque  jour  par  leurs  œuvres  d\aiquité.  Car  ainsi  nous 
parle  de  lui  saint  Pierre  *.  Les  habitants  de  Sodome  ne  manquaient 
donc  ni  d'instruction  nécessaire  ,  ni  d'avertissement.  On  s'étonnera 
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niiitôt,  qu'après  avoir  été  chAtiés  nuguère  pur  la  main  <h  Dieu,  puis 
iilt'livrés  par  un  d<!  ses  serviteurs,  en  considération  d'un  autre,  ils  se 
soient  rpplon{<às  si  promptement  dans  leurs  exct's  abomin'ihïes.  Hélas  ! 
et'  n'est  pas  tout  que  l'esprit  oonnaisscï  lo  bien  ,  il  faut  encore  que  la 
[volonté  soit  j,'uérie  pour  s'y  attac^lier  fortement  et  surmonter  les  pas- 
.iions  désordonnées  de  la  cliair  :  et  Dieu  n'accorde  cette  grftcxî  qu'aux 
[  liiinibies.  Ainsi  voyons-nous  ceux  d'entre  les  païens  qui  connaissaient 

IIS  distiniîtement  le  vrai  Dieu  et  sa  loi  sainte,  mais  qui,  au  lieu  d'a- 
I  dorer  humblement,  s'enorgueillissaient  de  leurs  connaissances;  nous 
voyons  ceux  qui  se  donnaient  le  nom  de  sages,  tomber  dans  les  mêmes 
I  iiboniinations  que  les  habitants  de  Sodome.  Saint  Paul,  dans  sonépî- 
trc  aux  Romains  ,  les  leur  reproche  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  ; 
I  mais  ce  qui  passe  tout  ce  qu'a  dit  saint  Paul,  le  voici  :  parmi  les  œu- 
vres d'un  philosophe  grec  * ,  il  existe  un  dialogue  où  les  interlocu- 
!  leurs  finissent  par  conclure  que  l'amour  conjugal  doit  être  le  partage 
(les  hommes  du  commun ,  mais  qu(î  l'amour  infAmc  des  sodomites 
est  le  privilège  des  philosophes.  Savants  orgueilleux!  philosophes 
(le  tous  les  siècles  !  apprenez  à  être  humbles.  Tous  enfin ,  qui  que 
nous  puissions  être,  craignons,  tremblons  en  voyant  de  si  prodigieux 
(■ffiirenients.  Eussions-nous,  comme  Lot,  résisté  au  spe(;tacle  de  la 
plus  afl'reuse  corruption  ;  en  eussions-nous  été  retirés  par  la  main 
(les  anges  ;  fussions-nous  cachés  dans  la  solitude,  craignons  encore  ; 
car,  si  nous  ne  veillons  sur  nous-mêmes,  si  nous  n'évitons  l'orgueil , 
liiiteinpérance,  l'oisiveté,  le  danger  nous  suivra  jusque  dans  la  soli- 
tude. Lot  même  pourrait  nous  servir  d'exemple. 

La  conduite  de  ce  juste  est  loin  d'être  aussi  parfaite  que  celle  d'A- 
braham. Lorsque  les  anges  lui  commandent  de  se  retirer  sur  la  mon- 
tagne, il  s'y  refuse  :  il  prétend  qu'il  sera  plus  en  sûreté  dans  une 
ville,  et,  après  qu'ils  l'ont  épargnée  à  cause  de  lui ,  il  la  quitte  par 
la  peur  d'y  périr.  Comme  il  vit  que  toute  la  terre  aux  environs  de 
S:gor  s'allumait,  il  douta  qu'elle  pût  subsister  dans  un  tel  voisinage , 
quoique  les  anges  l'en  eussent  assuré.  Il  comprit  alors  qu'il  eût 
mieux  fait  de  suivre  leur  conseil ,  et  se  retira  sur  la  montagne ,  qu'il 
crut  lui  tenir  lieu,  dans  ce  déluge  de  feu,  de  l'arche  où  Noé  fut  sauvé 
dans  le  déluge  des  eaux.  Il  aurait  dû  demander  aux  anges  où  il  de- 
vait aller  ;  il  aurait  dû  ne  pas  s'enfermer  seul  avec  ses  fdles  dans  une 
caverne  d'où  il  ne  pouvait  rien  apprendre  ni  rien  voir  distinctement. 
En  se  réfugiant  dans  une  grotte  dont  l'entrée  était  encore  obscurcie 
par  la  fumée  de  l'embrasement ,  qui  dura  encore  longtemps  sans  se 
dissiper,  il  donna  occasion  à  ses  fdles  de  croire  que  tous  les  hommes 
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avaient  péri.  L'histoire  du  déluge  servit  sans  doute  Ixiuiioonp  à  |« 
tromper ,  ainsi  (|ue  lu  tradition  n-pandue  que ,  dans  les  dernb 
temps ,  le  monde  serait  consumé  par  Iv.  feu.  lN»ur  renouv<>ler  la  nif, 
humaine,  elles  formèrent  I(î  projet  d'enivrer  hîur  père ,  eireonstanre 
qui  prouve  clairement  (pfelles  agissaient  contre  leur  conscieiic»  d 
qu'elles  croyaient  leur  père  in(;a|)alil<!  do  consentir  à  (!e  m'è\h 
avaient  concerté  entre  elles,  s'il  conservait  la  raison.  On  uo.  pontsans 
doute  excuser  Lot  d'avoir  bu  deux  fois  juscpi'à  la  p<;rdre.  Maisdw 
fdies  adroites  surent  bien  tromper  un  vieillard  allligé  et  lui  |)er.sua(ler 
de  se  soutenir  contre  la  tristesse  par  un  peu  plus  de  vin  (|u'ii  lordi. 
naire.  Quoi  qu'il  en  soit,  elles  montrèrent  bien  au  reste  (lu'elltsn^ 
pensaient  qu'à  rétablir  le  genre  humain,  en  se  contnitant  runcet 
l'autre  d'une  seule  surprise.  Aussi,  saint  Chrysostôme  et  OriKèiieles 
ont-ils  jugées  avec  beaucoup  d'indulgence  ». 

Ayant  donc  conçu  toutes  les  deux ,  l'aînée  enfanta  un  fils,  eti'ap. 
pela  Moab,  c'est-à-dire  né  d'un  père,  en  disant  :  Celui-ci  est  né  de 
mon  père.  La  seconde  enfanta  msvà  un  fils,  (ju'elle  appela  Ainmoii 
c'est-à-dire  fils  du  peuple,  en  disant  :  Celui-ci  est  tils  de  mon  peuple 
et  non  pas  de  l'étranger.  Moab  et  Ammon  furent  les  pères  ûo  ûm 
nations  très-connues  dans  l'Écriture,  les  Moabites  et  les  Ammonih 
Dieu  leur  donna  des  terres,  dont  il  défendit  aux  Israélites  de  leur  dis- 
puter  la  possession  :  aux  Moabites,  la  terre  des  Emim,  espèœ  de 
géants  qu'il  extermina  devant  eux;  aux  Ammonites,  la  terre  des 
Zomzommim,  autre  race  gigantesque  qui  fut  également  exterminée  ». 
Les  Moabites  et  les  Ammonites  subsistèrent  sous  leur  nom  ,  jusque 
vers  le  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  où  ils  se  virent  confondus 
avec  les  Arabes. 

Pour  ce  qui  est  d'Abraham,  il  partit  de  la  vallée  de  Mambré,  quel- 
que temps  après  la  ruine  de  Sodome,  peut-être  à  cause  des  mauvai- 
ses exhalaisons  qui  s'en  répandaient  dans  toute  la  contrée  11  s'en 
alla  dans  la  terre  du  midi;  s'établit  entre  Cadès  et  Sur,  et  demeura 
comme  étranger  en  Gérare.  Comme  il  disait  de  Sara  sa  femme,  elle 
est  ma  sœur,  Abimélech,  roi  de  Gérare ,  envoya  l'enlever.  Mais  Dieu 
apparut  en  songe  dans  la  nuit  à  Abimélech ,  et  lui  dit  :  Voili  que  tu 
mourras  à  cause  de  la  femme  que  tu  as  enlevée;  car  elle  a  son  niaii. 
Or,  Abimélech  ne  s'était  point  approché  d'elle  ;  il  répondit  donc: 
Seigneur,  perdrez-vous  ainsi  une  nation  innocente ,  à  cause  de  son 
Ignorance?  Ne  m'a-t-il  pas  dit  :  C'est  ma  sœur?  et  elle-même  ma 
dit:  C'est  mon  frère.  J'ai  agi  dans  la  simplicité  de  mon  cœur  et  en 
la  pureté  de  mes  mains.  Dieu  lui  dit  :  Je  sais  que  tu  as  fait  ceci  dans 
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la  .simplit'itt!  de  Um  cu;ur  ;  mais  aussi  je  t'ai  gai'dé,  afin  que  tu  ru»  pé- 
ili  issi's  pas  ('((ntre  uioi,  et  je  n'ai  point  permis  (pie  tu  fapfji-oehasses 
(1  Vllt!.  MuiiiU'uant  doue ,  rends  la  fenime  à  son  mari  ;  car  il  est  pro- 
in'iitc,  et  il  priera  pour  toi,  et  tu  vivras;  mais,  si  tu  ne  la  rends  pas 
>,i(lH!(|iie  tu  mourras  ,  toi  et  tout  ee  (pii  est  à  toi.  Ahiméleeh,  se  le- 
\;iiit  donc  à  la  pointe  du  jour  ,  appela  tous  ses  serviteurs  v,t  Umr  ra- 
(iiula  toutes  ces  [)aroles;  vX  tous  fm-ent  saisis  d'effroi.  Il  appela  aiissi 
Aliialiani ,  et  lui  dit:  Que  nous  as-tu  fait?  et  en  quoi  t'avons-nous 
(illliisé,  foi  (|ui  as  attiré  sur  moi  et  sur  mon  royaume  un  si  grand 
mal?  Ce  cpie  tu  ne  devais  pas  faire,  tu  nous  l'as  fait.  Et,  se  plaignant 
nuore,  il  ajouta  .  Qu'as-tu  vu,  pour  en  agir  ainsi?  Abraham  répon- 
dit; Je  pensais  en  moi-même  ;  Peut-être  la  crainte  de  Dieu  n'est-elle 
[Kiiiit  en  ce  lieu  ,  et  ils  me  tueront  à  cause  de  ma  fi'nuiie.  D'ailleurs 
(lli-  est  vraiment  ma  sœur ,  fille  de  mon  père ,  quoiqu'ellt;  ne  soit 
|)iiiiit  lill(!  (1 .  ma  m»'re.  Paroles  que  l'on  entend  connnunément  en 
(dti;  sorte  :  Sara  était  su'ur  d'Ahraliam  au  même  titre  que  Lot  était 
I  sdu  IVère  :  comme  celui-ci,  elle  descendait  de  Tharé  par  Aran ,  frère 
(lAl)ialiam,  mais  né  d'une  autre  mère.  Abraham  et  Sara  «Haient 
j  ainsi  nés  du  même  père,  lui  au  premier  degré,  elle  au  second  ;  mais 
ils  avaient  une  mère  différente.  Les  Hébreux  ne  distinguant  point 
1  iiitic  tille  et  petite-fdle ,  Abraham  pouvait  dire  au  pied  de  la  lettre 
I  (|ii'(;lie  était  fille  de  son  père,  et  sa  sœur. 

Alors  Abimélech  prit  des  brebis  et  des  bœufs,  et  des  serviteurs  et 
j  (ks  servantes ,  et  il  les  donna  à  Abraham  ,  et  il  lui  rendit  sa  femme 
I  Siiia.  Et  il  dit  :  Cette  terre  est  devant  toi  ;  demeure  partout  où  il  te 
!  iilaiia,  11  dit  en  même  temps  à  Sara  ;  J'ai  donné  à  votre  frère  mille 
j  pièces  d'argent ,  pour  que  vous  ayez  toujours  un  voile  sur  les  yeux 
(levant  tous  ceux  qui  seront  avec  vous,  et  partout  où  vous  irez;  et 
souvenez- vous  que  vous  avez  été  enlevée.  Ce  voile  est  regardé  par 
les  interprètes  comme  un  témoignage  public  que  rendait  Abimélech 
il  Ihonneur  de  Sara,  et  comme  un  signe  qui  apprenait  à  tout  le  monde 
I  (lu'elle  était  mariée.  Et,  à  la  prière  d'Abraham ,  Dieu  guérit  Abimé- 
lech ,  sa  femme  et  ses  servantes  ,  et  elles  enfantèrent  :  car  l'Éternel 
iivait  frappé  de  stérilité  la  maison  d'Abimélech ,  à  cause  de  Sara , 
!  femme  d'Abraham  *. 

On  voit ,  à  la  manière  dont  Dieu  parle  à  Abimélech ,  et  dont  Abi- 
I  niélech  répond ,  que  ce  roi  des  Philistins  avait  la  connaissance  et  la 
j  crainte  de  Dieu.  Nous  en  trouverons  encore  une  autre  preuve.  Et 
I  comme  les  Philistins  étaient  une  colonie  égyptienne ,  on  peut  croire 
I  qu'il  en  était  encore  à  peu  près  de  même  en  Egypte. 
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Or  l'Éternel  visita  Sara ,  comme  il  avait  promis ,  et  accomplit  en 
elle  sa  parole.  Elle  conçut  et  enfanta  un  fils,  dans  le  temps  que  Dieu 
avait  prédit.  Abraham  lui  donna  le  nom  d'Isaac  et  le  circoncit  lelmi- 
tième  jour ,  comme  Dieu  lui  avait  commandé.  Abraham  avait  alors 
cent  ans.  Et  Sara  disait,  en  faisant  allusion  au  nom  disaac  qui  signifie 
ris  :  Dieu ,  en  me  donnant  un  fils ,  m'a  donné  un  sujet  de  ris  et  de 
joie  :  quiconque  l'apprendra ,  en  rira  et  s'en  réjouira  avec  moi.  Elle 
ajouta  :  Qui  croirait  qu'Abraham  entendrait  jamais  que  Sara  allaite- 
rait lui  fils  enfanté  dans  sa  vieillesse  ? 

Cependant  l'enfant  grandit ,  et  il  fut  sevré.  Abraham  fit  en  ce  jour 
un  grand  festin.  Mais  Sara  ayant  vu  le  fils  d'Agar,  Égyptienne,  se 
jouant  de  son  fils  Isaac ,  elle  dit  à  Abraham  :  Chassez  cette  servante 
et  son  fils  ',  car  le  fils  de  la  servante  ne  sera  point  héritier  avec  mon 
fils  Isaac.  Ce  discours  parut  très-mauvais  à  Abraham  à  cause  de  son 
fils  Ismaël.  Mais  Dieu  lui  dit  :  Que  cette  parole  sur  l'enfant  et  sur  fa 
servante  ne  te  paraisse  pas  dure  ;  et ,  quelque  chose  que  dise  Sara, 
écoute  sa  voix  ;  car  c'est  d'Isaac  que  ta  postérité  prendra  son  nom. 
Pour  le  fils  m^me  de  la  servante,  je  le  ferai  devenir  un  grand  peuple, 
parce  qu'il  est  né  de  toi. 

Abraham  se  leva  donc  dès  le  matin,  et,  prenant  du  pain  et  un  vase 
plein  d'eau  ,  il  les  mit  sur  l'épaule  d'Agar ,  lui  donna  l'enfant  et  la 
renvoya.  Celle-ci ,  s'en  étant  allée  ,  errait  dans  la  solitude  de  Bersa- 
bée.  Et,  quand  l'eau  du  vase  fut  consommée,  elle  laissa  l'enfant  sous 
un  des  arbres  qui  étaient  là-  et  elle  s'en  alla,  et  s'assit  vis-à-vis  de  lui 
à  la  distance  d'un  trait  lancé  par  un  arc  ;  et  elle  dit  :  Je  ne  verrai  pas 
mourir  l'enfant.  Et  s'asseyant  au  loin,  elle  éleva  la  voix  et  pleura.  Or. 
Dieu  entendit  la  voix  de  l'enfant  ;  et  l'ange  de  Dieu  appela  du  cid 
Agar,  lui  disant  :  Que  fais-tu,  Agar?  Ne  crains  point;  car  Dieu  a  oui 
la  voix  de  l'enfimt  du  lieu  où  il  est.  Lève-toi ,  prends  l'enfant  et  le 
tiens  par  la  main  ;  car  je  le  ferai  devenir  un  grand  peuple.  Et  Dieu 
ouvrit  ses  yeux  ,  et  elle  vit  une  source  d'eau ,  elle  alla  et  remplit  le 
vase,  et  donna  à  boire  à  l'enfant.  Et  Dieu  fut  avec  lui.  Il  grandit, et 
devint  habile  à  tirer  de  l'arc.  Il  habita  au  désert  de  Pharan,  etsa 
mère  lui  choisit  une  femme  de  la  terre  d'Egypte  *. 

L'Apôtre  des  nations,  revenu  du  troisième  ciel,  nous  dévoile  ainsi  le 
mystère  des  deux  fils  d'Abraham.  Les  chrétiens  de  Galatie,  trompés 
par  de  faux  docteurs,  se  croyaient  encore  obligés  à  la  loi  cérémonielle 
des  Juifs.  Saint  Paul  leur  écrit  alors  :  Dites-moi,  vous  qui  voulez  être 
sous  la  loi,  n'entendez-vous  point  ce  que  dit  la  loi?  car  il  est  crrit 
nn'Abralîam  eut  deux  fils,  l'un  de  l'esclave  et  l'autre  de  la  femme  li- 
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bre.  Mais  celui  qui  naquit  de  l'esclave,  naquit  selon  la  chair-  et  cekii 
qui  naquit  de  la  femme  libre,  naquit  en  vertu  de  la  promesse.  Tout 
ceci  est  une  allégorie.  Car  ces  deux  femmes  sont  les  deux  alliances 
dont  la  première,  qui  a  été  établie  sur  le  mont  de  Sina,  et  qui  n'en-' 
^-endre  que  des  esclaves,  est  figurée  par  Agar.  Car  Sina  est  une  mon- 
tagne d  Arabie  qm  tient  à  la  Jérusalem  d'ici-bas,  laquelle  est  esclave 
avecses  enfants:  au  lieuque  la  Jérusalem  d'en  haut  est  libre  •  orcW 
ellequiest  notre  mère  à  tous.  Car  il  est  écrit:  Réjouissez-vous  sté- 
rile quin  enfantiez  point  ;  poussez  des  cris  de  joie,  vous  quinedeve 
niPz  point  mère,  parce  que  celle  qui  était  délaissée  a  plus  d'enfants 
quecelle  qui  a  un  époux  K  Nous  sommes  donc,  mes  frères    les  en^ 
tantsde  la  promesse,  figurés  par  Isaac.  Et  comme  alors  celui  nui  était 
ne  selon  la  chair  persécutait  celui  qui  était  né  selon  l'Esprit  il  en  e.f 
demême  aujourd'hui  encore.  Mais  que  dit  l'Écriture?  Chassez  l'e. 
clave  et  son  fils  :  car  le  fils  de  l'esclave  ne  sera  point  héritier  avec  ê 
Is  de  la  femme  hbre.  Or,  mes  frères,  nous  ne  sommes  point  les  en- 
farts  de  1  esclave,  mais  de  la  femme  libre;  et  c'est  Jésus-Christ m,i 
[nous  a  acquis  cette  liberté  2.  *!"' 

I  Les  deux  fils  d'Abraham  figuraient  ainsi  deux  peuples,  le  peuple 

jn.f  et  le  peuple  chrétien  .  le  premier,  né  d'Abraham  selon  la  chair  et 

Ile  sang  ;  le  second,  né  du  même  Abraham  selon  l'esprit  et  la  foi   Ce 

dernier  venait  de  naître,  parla  grâce  du  Saint-Esprit,  le  jour  de  la 

IPenteœte  :  déjà  même  il  avait  assez  gi-andi  pour  être  sevré  du  lait 

teenantsetêtremis  à  une  nourriture  solide,  lorsque  saint  Paul 

leenvait.  Le  premier  né  dans  la  servitude  d'Egypte,  courbé  sous  la 

|o.  de  crainte  qui  lui  fut  imposée  au  milieu  des  foudres  de  Sinaï,  mais 

fer  du  sang  d  Abraham,  méprisait  et  persécutait  l'enfant  de  la  oro. 

messe  et  de  la  liberté.  Son  expulsion,  avec  la  synagogue  sa  mèr^ 

ïi  était  point  encore  consommée.  Elle  l'a  été  depuis.  Déjà  dix-huit 

fecles  nous  voyons  la  synagogue,   esclave  de  la  lettre  qui  tue    les 

|paules  chargées  d'une  loi  quinedevait  durer  qu'un  temps,  errer  dans 

fsoiitude  avec  son  enfant,  le  peuple  juif.  Elle  aperdu  la  route.  Ses 

Cr  '  TT-  '^^'''  'ï"'  ^'''^  '*^  ^^"^"''•^  à  la  fontaine  de  vie 

K;  '"     ''.'   '  'f  '^''''""'  P""*"""^  ^^«^"^^  »n«  outre  dessé- 

u^!?"'i   ".  '''^  '"''  '""  '"^""*'  ^^P^"^^»t  •'«  «o»t  assis  l'un 
tl  autre  près  de  la  source  d'eau  vive  ;  mais  ils  ont  des  yeux  et  ne  la 

o.e„t  point.  Viendra  le  jour  de  miséricorde,  où  Dieu  lesTeurouvrU 

f  s  verront,  et  ils  se  désaltéreront  avec  nous.  ' 

uonuv,  q.^c  du  pam  et  de  1  eau.  C  est  que,  sous  cette 
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expression,  rÉcriturc  comprend  toute  sorte  de  vivres.  Ainsi  leitiniK; 
patriiirclie,  qui  n'uvuit  parlé  à  ses  trois  hôtes  que  d'un  peu  d'emict de 
pain,  leur  servit  néanmoins  ce  qu'il  avait  th^  meilleur  dans  sa  mai- 
son.  D'ailleurs,  de  j,'randcs  provisions  n'étaient  pas  nécessaires,  lier- 
sabée,  où  demeurait  Abraham,  est  sur  la  frontière  de  rÉi,'ypt(;,  d'oii 
était  A}j;ar.  L'antitpuî  hospitalité,  qui  rè{,'ne  encore  en  Ori(Mit,  leur 
était  une  autre  nîssource.  Aujourd'hui  encore,  on  entre  dans  la  tiiilc 
d'un  Arabe,  on  se  met  à  table,  on  reste  cIkîz  lui  plusieurs  jours  aussi 
librement  que  l'on  ferait  chez  soi.  S'ils  manquèrent  d'eau,  c'est  qu  ils 
s'égarèrent.  Dieu  le  permit  pour  accomplir  plus  manifestement  la 
promesse  qu'il  avait  faite  à  Abraham  d'avoir  une  providence spi- 
ciale  pour  Isma»;!,  et  d'en  faire  la  tif,'e  d'un(î  {,'rande  nation. 

Vers  le  temps  où  Agar  et  son  lils  venaient  de  partir,  Al)iniél((!i 
vint  avec  Phlcol,  prince  d(^  son  armée,  et  dit  à  Abraham  :  Dieu  ot 
avec  toi  dans  toutes  les  choses  que  tu  fais.  Jure-moi  donc  en  DieinjiK' 
tu  ne  me  nuiras  point,  ni  à  mes  enfants,  ni  à  ma  race  ;  mais  (|iie.  si- 
lon  labonté  avec  la((uelle  je  t'ai  traité,  tu  me  traiteras,  moi  etiatciiv 
en  liiquelle  tu  as  été  étranger.   Oui,  répondit  Abraham,  je  le  jnn- 
rai.  Mais  en  même  temps  il  lui  lit  des  représentations  à  cause diiii 
puits  que  lui  avaient  (Ué  par  violence  les  serviteurs  d'Abiuiélidi, 
Je  n'ai  point  su  qui  a  fait  cela,  dit  Abimélech  ;  mais  tu  ne  mai  | 
point  averti  et  je  ne  l'ai  pas  encore  oui,   sinon  en  ce  jour.  Alualiaiii 
donna  donc  à  Abimélech  des  brebis  et  des  Ixx'ufs,  et  ils  iimit  fdii; 
deux  alliance.  De  plus,  il  mit  à  part  sei)t  agneaux  de  son  troiipiaii.  1 
Abimélech  lui  demanda  :  Qu(>  signitient  ces  sept  agneaux  que  tu  us  | 
fait  mettre  à  part?  Abraham  lui  répondit  :  Vous  recevrez  ces  sept 
agneaux  de  ma  main,  afin  qu'ils  soient  poiu'  moi  un  témoignage  que 
j'ai  creusé  ce  puits.  C'est  pour(|uoi  ce  lieu  fut  appelé  Hersabée.  m  1 
puits  du  serment,  parce  que  là  ils  avaient  fait   serment  tous  (itni\, 
Or,  Abimélech  si^  leva,  et  Phicol,  chef  de  son  armée,  avec  lui,  et  ils 
retournèrent  en  la  terre  des  Philistins.  Abraham  planta  un  bois  à| 
Hersabé»',  et  invoqua  en  ce  lieu  le  nom  de  Jéhova,  le  Dieu  éternehil 
il  habita  durant  de  longs  joiu's  dans  la  terre  des  Philistins  '. 

Abimélech  veut  dire  père-roi.  Le  prince  de  Gérare  parait  avoir  cti'l 
digne  de  ce  beau  nom.  On  voit  dans  son  caractère  quekiue  cboseilc 
paternel  et  de  patriarcal.  Il  connaît  et  craint  Dieu;  il  sait  que  ('or| 
tains  crimes  attirent  seschàtimentsetsur  les  rois  et  sur  les  royaumes. 
Il  traite  avec  humanité  les  étrangers.  Il  aime  son  peuple  et  pourvoi 
à  son  bonheur  dans  l'avenir.  Voyant  que  Dieu  bénit  en  tout  Abra- 
ham, il  assure  à  sa  famille  et  à  son  royaume  i'allianco  et  raniitié  iu 
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cotavori  du  ciel.  Nous  verrons  plus  tard  un  autre  Abimélech,  si  ce; 
iiVst  pas  le  môme,  contracter  avec  Isauc  une  alliance  semblable. 

lU'véï'é  des  hommes,  béni  de  Dieu,  avec  un  fils  en  qui  devaient 
(■tic  l)oiii(!S  toutes  les  nations  de  la  terre,  Abraham  était  au  comble 
(le  la  prospérité.  (]t;  fut  dans  ce  moment  (pu;  Dieu  l'éprouva  et  lui 
(lit  :  Abraliam!  11  répondit  :  Me  voici.  Dieu  ajouta:  Or,  sus,  prends 
ton  lils,  ton  uni((U(!,  lui  que  tu  aimes,  Isaac,  et  va  dans  la  terre  de 
)l(iriali  ou  de  Vision  ;  et  là,  tu  nu;  l'ollriras  en  liolocauste  sur  une  des 
iiioiilaf,Mies  que  Jeté  montrerai. 

Abrahaui  s(^  leva  dès  le  point  du  jour,  prépara  son  âne  et  condui- 
sit avec  lui  d(!ux  jeuiuîs  gens  (;t  Isaac  son  fils;  et,  lors(pi'iI  eut  coupé 
\chm  pour  l'holocauste,  il  s'aciiemina  vers  le  lieu  oii  Dieu  lui  avait 
(ddiimié  d'aller.  L(;  troisième  jour,  levant  les  yeux,  il  vit  de  loin  la 
moiifaj,Mie,  et  il  dit  à  ses  servit<;urs  :  Attendez  ici  avec  l'àne  ;  moi  et 
!(>  jeune  homme  nous  ironsjusqiie-là,  et  a|)rès({ue  nous  aurons  adoré 
Il  us  reviendrons  à  vous.  Il  prit  le  bois  de  l'holocauste  etillemit  sur 
son  tiis  Isaac;  lui-même  j)rit  dans  ses  mains  le  feu  et  lefiflaive  ;  et  ils 
s'iivaiH'aient  tous  deux  (Misembh;.  Et  Isaac  dit  à  son  père  :  Mon  père! 
Celui-ci  répondit:  Q,m)  veux-tu,  mon  fils?  Voilà,  dit-il,  le  feu  et  le 
Lois:  où  est  la  victime  de  l'holocauste?  Et  Abraham  dit:  Dieu  se  verra 
à  lul-iiiénu;  la  victime  ih  l'holocauste,  mon  fils  !  Et  ils  s'avançaient 
tous  deux  ensemble. 

Lorsqu'ils  vinrent  au  lieu  que  Dieu  lui  avait  montré,  Abraham 
('leva  un  autel,  y  disposa  h;  bois,  lia  son  fils  Isaac,  le  mit  i)ar-dessus 
le  bois  sur  l'autel,  étendit  la  main  et  saisit  le  glaive  pour  immoler 
son  (ils.  Mais  l'ange  de  Jciiova  lui  cria  du  haut  descieux:  Abraham! 
Abraham!  Lequel  répondit  :  Me  voici.  Et  l'ange  dit:  N'étends  pas  ta 
main  sur  le  jciiiK!  homme  et  ne  lui  fais  rien  ;  car  maintenant  je  sais 
que  tu  crains  Dieu,  puisque  tu  n'as  pas  épargné  ton  fils  unique  à  cause 
(le  moi. 

Aliraliam  li'va  les  yeux  et  vit  derrière  lui  un  bélier  (embarrassé  avec 
ses  cornes  dans  un  buisson  ;  il  le  prit  et  l'offrit  en  holocauste  à  la  place 
(le  sou  lils.  Et  il  appela  ce  lieu  :  Jéhova  verra.  C'est  pourquoi  l'on  dit 
encore  aujourd'hui  :  Jéhova  se  verra  sur  la  montagne. 

L'ang(;  de  l'Ett.'rnel  appela  une  seconde  fois  Abraham  du  haut  des 
doux,  disant:  J'ai  juré  par  moi-même,  dit  Jéhova;  parce  que  tu  as 
fait  cette  chose  et  que  tu  n'as  pas  épargné  ton  fils  unique  à  cause  de 
moi ,  je  te  bénirai  et  je  multiplierai  ta  semence  comme  les  étoiles  du 
ciel,  et  comme  le  sable  qui  est  sur  le  rivag(!  de  la  mer  ;  ta  postérité 
possédera  les  portes  de  ses  ennemis  ;  et  toutes  les  nations  de  la  terre, 
seront liénies  et  se  béniront  en  celui  qui  sortira  de  toi,  parce  que  tu 
as  obéi  à  ma  parole. 
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Et  Abraham  retourna  vers  ses  serviteurs,  et  ils  s'en  allèrent  enseiii. 
ble  à  Bersabée  et  il  y  habita  ^ 

On  connaît  la  montagne  de  Moriah.  C'est  celle  on  fut  bâti  le  temple 
de  Salomon  ^,  et  dont  un  sommet  se  nomme  le  Calvaire.  Isaacv 
porte  le  bois  sur  lequel  il  doit  être  immolé  ;  Jésus-Christ  y  porterale 
bois  sur  lequel  il  doit  être  crucifié.  Isaacest  le  fils  unique  d'Abrahani; 
Jésus-Christ  est  le  Fils  unique  de  Dieu.  Isaac  est  attaché  vivant  surle 
bois  de  son  holocauste  ;  Jésus-Christ  est  attaché  vivant  sur  le  bois  de 
son  sacrifice.  Isaac  âgé  d'environ  trente  ans,  aurait  pu  facilement  se 
soustraire  à  la  mort  :  il  a  été  attaché  sur  le  bûcher,  parce  qu'il  a  bien 
voulu .  Jésus-Christ,  égal  à  son  Pèreen  puissance,  aurait  pu  facilementse 
soustraire  à  la  mort  :  il  a  été  offert,  parc^  qu'il  a  bien  voulu.  Isaac  a 
été  immolé  par  son  père,  qui  avait  mis  en  lui  tout  son  amour:  Jésus- 
Christ  l'a  été  par  son  Père,  qui  mettait  en  lui  toutes  ses  complai- 
sances.  Dieu  atellement  aimé  le  monde,  qu'il  a  donné  sonFils  unique', 
Ponr  l'amour  de  nous,  il  a  traité  celui  qui  ne  connaissait  point  le  pé- 
ché,  comme  s'il  eût  été  le  péché  même,  afin  qu'en  lui  nous  devinssions 
justes  de  la  justice  de  Dieu  *.  Nous  nous  étions  touségarés  comme  des 
brebis  j  chacun  s'était  détourné  pour  suivre  sa  propre  voie  ;  et  Dieu  l'a 
chargé  de  l'iniquité  de  nous  tous.  Il  a  été  offert  parce  qu'il  a  voulu.  Je 
l'ai  frappé,  dit  son  Père,  pour  les  crimes  de  mon  peuple  ».  La  synago- 
gue prie  au  nom  et  par  [les  mérites  d'Isaac  :  l'Église  prie  au  nom  et 
par  les  mérites  de  Jésus-Christ  ».  Le  sacrifice  d'Isaac  était  la  figure:  il 
s'accomplit  en  figure  dans  l'obéissance  du  père  et  du  fils.  Le  sacrifice 
de  Jésus-Christ  est  la  réalité .-  il  s'accomplira  réellement.  En  atten. 
dant,  un  bélier,  le  sang  des  animaux,  est  substitué  au  premier  et  con- 
tinue de  figurer  le  second.  Ce  sang  figuratif,  le  sacerdoce  figuratif 
d'Aaron  l'offrira  sur  la  montagne  de  Moriah,  dans  le  temple,  jusqu'à 
ce  que  sur  la  même  montagne,  le  prêtre  éternel,  selon  l'ordre  dellel- 
chisédech,  ait  offert  le  sang  divinement  propitiatoire,  le  sien  propre, 
en  la  croix. 

Abraham  entrevoyait  ce  grand  mystère  7.  C'est  par  la  foi,  dit  l'A- 
pôtre, qu'Abraham,  lorsqu'il  fut  tenté,  offrit  Isaac  et  sacrifia  son 
fils  unique,  lui  qui  avait  reçu  les  promesses  de  Dieu,  et  de  qui  il 
avait  été  dit  :  C'est  d'Isaac  que  sortira  la  race  qui  portera  votre 
nom.  Mais  il  pensait  en  lui-même  que  Dieu  pouvait  le  ressusciter 
après  sa  mort.  Aussi  lui  fut-='  rendu  en  figure  de  l'avenir  ».  Il  est 
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sans  doute  que,  pour  récompenser  l'héroïque  obéissance  du  père 
pt  du  fds,  Dieu  leur  révéla  le  sens  mystérieux  et  prophétique  de 
leur  sacrifice.  Quels  ineffables  sentiments  de  joie  et  de  piété  durent 
alors  inonder  leur  âme  !  avec  quelle  ardeur  ils  souhaitaient  voir  le 
jour  de  cet  autre  Isaac,  en  qui  Dieu  promettait  avec  serment  que 
seraient  à  jamais  bénies  toutes  les  nations  de  la  terre  !  Mais  quels 
ne  doivent  pas  être  nos  sentiments  de  foi  et  d'amour,  à  nous  qui 
voyons  l'accomplissement  de  toutes  ces  promesses  !  Avec  quelle 
ineffable  dévotion  ne  devons-nous  point  assister  au  sacrifice  ado- 
rable où  le  Fils  de  Dieu  réalise  toutes  les  figures  !  Là,  sous  les 
espèces  du  pain  et  du  vin,  comme  Melchisédech,  il  continue  et 
nous  applique  le  sacrifice  de  la  croix  ;  où,  comme  Abel,  il  a  été  mis 
à  mort  par  son  frère,  le  peuple  juif;  mais  où,  comme  Isaac,  il 
s'est  otfert  volontairement  au  glaive  de  son  Père.  0  Dieu  d'Abra- 
ham et  d'Isaac,  donnez-nous  la  foi  d'Isaac  et  d'Abraham  ! 

Le  sacrifice  du  père  des  croyants  non-seulement  est  célèbre  chez 
les  Chrétiens,  les  Juifs,  les  Arabes  ;  il  a  été  connu  même  des  païens, 
lu  ancien  auteur,  qui  composa  un  livre  contre  les  Juifs,  et  qui, 
par  là  même,  était  disposé  à  rejeter  dans  leur  histoire  tout  ce  qui 
pouvait  se  révoquer  en  doute.  Melon,  écrit  qu'Abraham,  illustre 
par  sa  sagesse,  épousa  deux  femmes,  une  de  son  pays  et  de  sa 
famille,  l'autre  d'Egypte,  qui  avait  été  esclave;  que  de  l'Égyptienne 
il  eut  douze  fils  ou  plutôt  petits-fils,  qui  devinrent  douze  rois  arabes; 
que  de  sa  femme  principale  il  n'en  eut  qu'un  seul  dont  le  nom 
grec  est  Gelos  ou  ris  ;  que  Dieu  lui  commanda  de  lui  immoler  ce 
fils  unique,  qu'aussitôt  il  s'en  alla  sur  une  montagne,  y  construisit 
un  bûcher,  y  plaça  Gelos,  et  allait  l'immoler,  quand  il  en  fut  em- 
pêché par  un  ange,  et  off'rit  un  bélier  à  la  place  de  son  fils  '. 

Le  Phénicien  Sanchoniathon,  ainsi  que  déjà  nous  l'avons  remar- 
qué, parle  également  de  ce  sacrifice  dans  le  fragment  qu'on  lui 
attribue.  On  y  voit  en  effet  un  personnage  qui,  comme  Abraham, 
a  deux  frères;  qui,  comme  Abraham,  se  circoncit  et  fait  pratiquer 
la  circoncision  à  tous  les  siens;  qui,  comme  Abraliam,  a  deux 
femmes;  qui,  comme  Abraham,  a  deux  fils  ;  qui,  comme  Abraham, 
inunole  au  ciel  un  d'eux,  l'unique  de  sa  mère,  et  cela  sur  un  autel 
qu'il  construit  lui-même.  Ce  fils  qui  est  immolé  se  nomme  Yehud  : 
et,  en  effet,  dans  l'hébreu  ou  le  phénicien.  Dieu  dit  à  Abraham  : 
Prends  ion  fils,  ton  Yehud,  c'est-à-dire,  ton  unique.  Enfin,  sui- 
vant Sanchoniathon,  les  Phéniciens  appelaient  ce  personnage  Israël  ; 
fe  qui  est  facile  à  croire.  Comme  les  juifs  se  nommaient  enfants 
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d'Israël,  les  Phéniciens  pouvaient  appliquer  facilement  ce  nom  ,111 
plus  fameux  ancêtre  des  Juifs  * . 

Du  reste,  Abraham  nous  est  présenté  dans  œ  fra{,'ment  cnmnic 
un  personnage  divin.  Son  père  s'y  nomme  en  phénicien  II  ou  Kl, 
c'est-à-dire  Dieu  2.  L'Écriture  eiki-mèuH^  nous  fait  voir  (luolqno 
chose  de  semblable  dans  ce  que  lui  dit  un  peiîjile  de  Clianami.  11 
l'occasion  de  la  mort  de  Sara. 

Elle  mourut,  ftgée  de  cent  vingt-sept  ans,  dans  la  ville  d'Arh,'. 
nonnnée  depuis  Hébron.  Abraliam  vint  pour  les  cérémonies  fnrièlws 
et  pour  la  pleurer.  Et  lorsqu'il  eut  accompli  l<>s  devoirs  qu'on  rend 
aux  morts,  il  s'en  alla  parler  aux  habitants  de  la  ville,  les  enfants 
de  Heth,  et  leur  dit  :  Je  suis  parmi  vous  un  étranger  (it  un  vnyii- 
geur  ;  donnez-moi  la  possession  d'un  sépulcre  au  milieu  de  vous, 
afin  que  j'ensevelisse  celle  que  j'ai  perdue.  Les  enfants  de  Ijctli 
répondirent  :  Écoutez-nous,  seigneur  :  vous  êtes  au  mili(;u  de  nous 
un  prince  d(^  Dieu  ;  ensevelissez  dans  nos  sépulcres  les  plus  beaux 
celle  que  vous  avez  perdue  :  nul  ne  vous  empêchera  d'enspvolir 
dans  son  tombeau  la  personne  qui  vous  est  morte.  Abraham  so  leva 
et  adora  le  peuple  de  cette  terre,  les  enfants  de  Heth,  c'est-à-dire 
qu'il  s'inclina  profondément  devant  eux,  et  il  leur  dit:  S'il  vous 
plaît  que  j'ensevelisse  celle  que  j'ai  perdue,  écoutez-moi,  et  inter- 
cédez pour  moi  auprès  d'Éphron,  tils  de  Séor,  afin  qu'il  me  donne 
sa  caverne  de  Macphelah  (la  caverne  double),  qui  est  à  l'extrôniite 
de  son  champ  ;  qu'il  me  la  cède  pour  sa  pleine  valeur  en  argent,  cl 
qu'elle  me  soit  une  possession  de  sépulcre  au  milieu  de  vous.  Or. 
Ephron  habitait  au  milieu  des  enfants  de  Heth.  Il  répondit  à  Abra- 
ham, devant  tous  ceux  qui  s'assemblaient  à  la  porte  de  sa  ville  :  Cola 
ne  sera  pas  ainsi,  mon  seigneur;  mais  écoutez  ce  que  je  vais  vous 
dire  :  Je  vous  donne  le  champ  et  la  caverne  qui  s'y  trouve,  en  pré- 
sence des  tils  de  mon  peuple  ;  ensevelissez  celle  qui  vous  est  morte, 
Abraham  s'inclina  devant  le  peuple  du  pays  et  dit  à  Ephron,  à  la  m 
de  tout  le  monde  :  Je  vous  en  prie,  écoutez-moi  :  je  donnerai  l'ar- 
gent de  ce  champ;  prenez-le,  et  ainsi  j'ensevelirai  celle  que  j'ai 
perdue.  Ei)hron  répondit  :  Mon  seigneur,  écoutez-moi  :  une  terre  de 
quatre  cents  sicles,  qu'est-ce  que  cela  entre  vous  et  moi  ?  Enseve- 
lissez seulement  celle  qui  vous  est  morte.  Ce  qu'Abraham  ayant  en- 
tendu, il  pesa  l'argent  qu'Épliron  avait  dit,  en  présence  des  enfants 
de  Heth,  quatre  cents  sicles  d'argent  qui  avait  cours  chez  les  mar- 
chands. Et  le  champ  jadis  à  Ephron  ,  situé  à  Macphelah  devant 

«  Apud  Euseh.,  I.l,  c.  10,  p.  38  el 40,1.  4,  c.  IC,  p.  16C  et  liT.Shuckfor.d'HiJ'. 
du  monde,  1.  G.  -  2  Eiiseb.,  1.  1,  c.  10,  p.  30. 
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Jlanibi'ô,  passa  donc  à  Abraham,  le  cliamp  et  la  caverne,  et  tous  les 
arl)i'es  (jui  l'entouraient,  comme  sa  possession,  en  présence  des  en- 
fants (le  Heth  et  de  tous  ceux  qui  entraient  à  la  porte  de  la  ville  *. 
Ensiiito  Abraham  y  ensevelit  sa  femme  Sara. 

On  respire,  dans  tout  ce  récit,  comme  un  parfum  d'urbanité  anti- 
f|iiu.  Uien  de  si  beau  dans  les  auteurs  profanes.  Le  peuple  est 
I  asstniblé  à  la  i)orte  de  la  ville  ;  c'est  là  que  se  rendent  les  jugements, 
lii(|iit'so  traitent  les  affaires.  De  là,  dans  le  style  oriental,  la  Porte, 
|iom'  ce  que  nous  appelons  la  Conv.  On  y  voit  paraître  le  chef  d'une 
trilm  nomade  :  il  y  a  quelque  temps,  il  a  battu  quatre  rois  et  rendu  à  la 
liberté  tout  un  peu[)le  ;  il  a  pour  alliés  d'autres  rois.  Néanmoins  il 
(k'inai)(le  quelque  chose.  Que  sera-ce  ?  La  possession  d'un  sépulcre  ! 
Il  n'est,  dit-il,  qu'un  étranger  et  un  voyageur.  Vous  êtes  pour  nous, 
irpond  tout  le  peuple,  un  prince  divin.  Choisissez  le  sépulcre  qui 
vous  plaira  :  nul  ne  vous  refusera  le  sien.  Abraham  s'incline  pro- 
fondément et  prie  l'assemblée  d'obtenir  d'un  des  principaux  habi- 
tants qu'il  lui  vende  une  caverne.  Aussitôt  s'engage  un  combat  de 
{.'énéi'osité.  Le  propriétaire  lui  donne  et  la  caverne  et  le  champ  où 
elle  est  située.  Pressé  par  Abraham,  à  peine  se  résigne-t-il  à  lui  en 
(lire  la  valeur.  Qui  nous  donnera  de  revoir  ces  mœurs  patriarcales  ? 

Cependant  Abraham  était  vieux  et  fort  avancé  en  âge.  Dieu  l'avait 
béni  en  toutes  choses.  Il  était  riche  en  toute  sorte  de  biens,  mais  ne 
possédait  en  terre  qu'im  sépidcre.  Sara  y  était  ensevelie  depuis 
trois  ans,  lorsqu'il  s'occupa  de  cherciier  une  épouse  à  son  fils  Isaac. 
Il  appela  celui  de  ses  serviteurs  qui  avait  l'intendance  de  sa  nmison, 
et  lui  fit  jurer  par  Jéhova,  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  de  ne  point 
faire  épouser  à  son  fds  une  des  filles  des  Chananéens,  mais  d'aller 
lui  chercher  une  épouse  dans  le  pays  de  ses  parents.  Le  serviteur  ré- 
pondit :  Si  une  femme  ne  veut  pas  venir  avec  moi  en  cette  terre,  dois- 
,je ramener  votre  fils  au  lieu  d'où  vous  êtes  sorti?  Garde-toi  bien, ré- 
pondit Abraiiam,  de  ramener  là  mon  fils.  Jéhova,  le  Dieu  du  ciel, 
qui  m'a  tiré  de  la  maison  de  mon  père  et  de  la  terre  de  ma  nais- 
sance, (jui  m'a  juré,  disant  :  Je  donnerai  cette  terre  à  ta  postérité, 
enverra  son  ange  devant  toi,  et  tu  recevras  dans  cette  terre-là  une 
femme  jjour  mon  fils.  Si  la  femme  ne  veut  pas  te  suivre,  tu  ne  seras 
point  engagé  par  ton  serment  ;  seuli-ment  ne  conduis  jamais  là  mon 
fils.  Le  serviteur  posa  donc  la  jiiain  sur  la  cuisse  d'Al)raham  son 
maître,  et  lui  jura. d'accomplir  ses  ordres. 

bans  ces  temps  reculés  on  portait  déjà  l'épée,  ie  couteau  des  sa- 
crifices, le  couteau  de  chasse,  le  poignard  sur  la  cuisse  ^.  Quiconque 


'  Cen.,  23.  -  »  Psalm.,  44,  3.  Iliad.,  2,  v.  45. 
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inottait  la  main  sur  la  cuisse  de  quelqu'un,  faisait  par  là  même  uik  1 
espèce  de  serment  que,  s'il  manquait  à  sa  parole,  il  màrîtait  d'êtrf 
frappé  du  glaive  que  portait  celui  auquel  il  s'engageait.  Un  savant 
rabbin  nous  apprend  que  c^'tte  même  cérémonie  se  pratiquait  parles 

Juifs  dans  tout  l'Orient*.  Des  Pères  de  l'Église  etd'autresécrivainsjiidi. 
cieux  ont  pensé  que  cette  .'pratique  renfermait  de  plus  un  sens  mysté- 
rieux,  une  espèce  de  profession  de  foi  au  Messie  qui  devait  naître  d'A- 
braham  par  Isaac,  dont  le  mariage  occupait  alors  l'esprit  de  son  père», 
s  L'intendant,  qu'on  croit  être  le  même  que  cet  Éliézer  ^ont  il  a  été 
parlé  plus  haut,  prit  dix  chameaux  du  troupeau  de  son  maître,  et  il 
s'en  alla,  portant  avec  lui  ce  que  son  maître  avait  de  plus  préciem,  ! 
Il  se  dirigea  en  Mésopotamie,  vers  la  ville  de  Nachor,  frère  d% 
braham.  C'était,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  la  vilie  de 
Haran,  oîi  Abraham  lui-même  avait  demeuré. 

Comme  il  faisait  reposer  ses  chameaux  hors  de  la  ville  près  d'i 
puits,  vers  le  soir,  temps  où  les'  jeunes  tilles  ont  coutume  de  sortir  | 
pour  puiser  de  l'eau,  il  dit  :  JéhoVa,  Dieu  de  mon  maître  Abraham, 
secondez-moi,  je  vous  prie,  aujourd'hui,  et  usez  de  miséricorde  en- 
vers mon  maître;  Al)raham.  Me  voici  près  de  txitte  fontaine,  et  les 
filles  des  habitants  de  cette  ville  sortiront  pour  puiser  de  l'eau.  La 
hlle  donc  à  qui  je  dirai  :  Inclinez  votre  urne  afin  que  je  boive,  et  qui  j 
rtîpondra  :  Buvez,  et  je  donnerai  encore  à  boire  à  vos  chameaux, 
sera  (;elle  que  vous  avez  préparéo  à  Isaac,  votre  serviteur,  et  je  con- 
naîtrai par  là  que  vous  avez  fait  miséricorde  à  mon  maître. 

Il  n'avait  pas  encore  achevé  ces  mots  en  lui-même,  et  voilà  que  | 
Rebecca  sortait,  la  fille  d(îBathuel,  filsdeMelcha,  femme  de  Nachor, 
frère  d'Abraham,  ayant  une  urne  sur  son  épaule  ;  fille  très-belle, 
encore  vierge  et  inconnue  de  tout  honune  ;  or,  elle  était  descendue 
vers  la  fontaine,  avait  rempli  son  urne  et  s'en  retournait.  Le  serviteur 
se  présenta  à  elle,  et  dit  :  Donnez-moi  un  peu  d'eau  à  boire  de  votre 
vase.  Elle  répondit  :  Buvez,  mon  seigneur  ;  et  elle  posa  promptement 
son  vase  sur  son  bras,  et  lui  donna  à  boire.  Et,  lorsqu'il  eut  bu,  elle 
ajouta  :  Je  puiserai  encore  de  l'eau  pour  vos  chameaux,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  bu  ;  et,  répandant  son  vase  dans  les  canaux,  elle  courut 
au  puits  pour  puiser  de  l'eau  nouvelle,  et  la  présenta  à  tous  les  cha- 
meaux. Le  serviteur  en  était  émerveillé  :  cependant  il  gardait  le  si- 
lence, pour  savoir  si  l'Éternel  avait  rendu  son  voyage  heureux  ou 
non.  Après  que  les  chameaux  eurent  bu,  il  lui  présenta  des  pendants 
d'oreilles  et  des  bracelets  en  or,  et  lui  dit  :  De  qui  êtes-vous  la  fillet 
dites-le-nioi  j  y  a-t-il  dans  la  maison  de  votre  père  un  lieu  pour  noas 


*  Kimchi,  apud  Monst.  in  loc,  ~  *  Duguet,  sur  le  eh.  24  de  la  Genèse. 
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loger?  Elle  répondit  :  Je  suis  la  tille  de  Bathuel,  fils  de  Melclia  et  de 
iNaclior,  son  mari.  Elie  ajouta  :  Il  y  a  chez  nous  du  foin  et  de  la  paille 
en  abondance,  et  bic.  du  lieu  pour  y  lo{,'er.  Et  l'homme  s'inclina  et 
adora  l'Éternel,  disant  :  Béni  soit  l'Eternel,  le  Dieu  de  mon  maître 
Abraham,  qui  n'a  point  privé  mon  maître  de  sa  miséricorde  et  de  sa 
vérité.  Je  suis  dans  la  voie  droite  ;  l'Éternel  m'a  conduit  à  la  maison 
du  frère  de  mon  maître. 

La  jeune  fille  courut  donc  à  la  maison  de  sa  mère,  et  annonça  tout 
ce  qu'elle  avait  entendu.  Or,  Kebecca  avait  un  frère  nonmié  Laban  : 
quand  il  eut  ouï  les  paroles  de  sa  sœur,  et  vu  entre  ses  mains  les 
pendants  d'oreilles  et  les  bracelets,  il  courut  vers  l'homme,  du  côté 
delà  fontaine,  et  lui  dit  :  Entrez,  vous  qui  êtes  béni  de  Jéhova  ;  pour- 
quoi restez-vous  dehors?  J'ai  préparé  la  maison  et  un  lieu  pour  vos 
(jiameaux.  Et  il  le  conduisit  dans  la  maison,  déchargea  ses  chameaux, 
leur  donna  de  la  paille  et  du  foin,  et  lui  présenta  de  l'eau  pour  laver 
ses  pieds,  ainsi  qu'à. ceux  qui  étaient  venus  avec  lui. 

En  même  temps,  on  servit  à  manger.  Mais  l'homme  dit  :  Je  ne 
mangerai  pas,  jusqu'à  ce  que  j'aie  dit  ce  que  je  dois  dire.  Laban  lui 
répondit  :  Parlez.  Et  lui  :  Je  suis,  dit-il,  serviteur  d'Abraham.  Et 
FÉternol  a  béni  beaucoup  mon  maître,  il  l'a  rendu  grand  et  riche  ; 
il  lui  a  donné  des  brebis  et  des  bœufs,  de  l'argent  et  de  l'or,  des  ser- 
viteurs et  des  servantes,  des  ânes  et  des  chameaux.  Sara,  la  femme 
de  mon  maître,  lui  a  enfanté  un  fils  dans  sa  vieillesse,  et  il  lui  a 
donné  tout  ce  qu'il  avait.  Et  mon  maître  m'a  fait  jurer,  disant  :  Tu  ne 
prendras  pas  une  épouse  pour  mon  fils  parmi  les  filles  des  Chana- 
néens,  dans  la  terre  desquels  j'habite  ;  mais  tu  iras  vers  la  maison  de 
mon  père,  et  tu  prendras  dans  ma  parenté  une  femme  pour  mon  fils. 
Et  moi,  j'ai  répondu  à  mon  maître  :  Mais  si  la  jeune  fille  ne  veut  pas 
venir  avec  moi  ?  Jéhova,  dit-il,  en  préscxice  de  qui  je  marche,  enverra 
son  ange  avec  toi  et  dirigera  ta  voie  ;  et  tu  prendras  une  femme  pom* 
mon  fils  dans  ma  parenté  et  dans  la  maison  de  mon  père.  Ma  malé- 
diction ne  sera  pas  sur  toi,  si  tu  vas  vers  mes  parents  et  qu'ils  te  re- 
fusent. Je  suis  donc  venu  aujom'd'hui  vers  la  fontaine  ;  i-ais,  ayant 
raconté  en  détail  la  prière  qu'il  y  fit  à  Dieu  et  la  manière  dont  elle 
fut  aussitôt  accomplie  par  Rebecca,  il  conclut  :  M'inclinant  donc,  j'ai 
adoré  et  béni  Jéhova,  Dieu  de  mon  maître  Abraham,  qui  m'a  con- 
duit par  une  voie  droite,  afin  de  recevoir  la  fille  du  frère  de  mon 
seigneur  pour  son  fils.  C'est  pourquoi,  si  vous  voulez  être  favorables 
à  mon  maître,  dites-le-moi  ;  s'il  vous  plaît  autrement,  dites-le-moi 
aussi,  afin  que  j'aiiic  à  droite  ou  à  gauche. 

Laban  et  Bathuel  répondirent  :  C'est  de  Jéhova  que  vient  cette  pa- 
role ;  nous  ne  pouvons  plus  rien  vous  dire  ni  en  mal  ni  en  bien. 
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Voilà  llchorca  <l(ivaiit  votis,  pniu'z-lin't  parte/,;  cl  (|ir<'||('  soit  la 
((•nimcdiitils  (|«>  \n\iv  inaltiv,  commo  l'a  dit  .Irliova.  Cuiiiiclc  sit^ 
vitciii-  d'Ahrahaiu  ayant  cntiMuhi,  il  tomba  prostcnH!  sur  lu  tcrr,. 
et  adora  IKlcriH'l.  Kt,  sortant  des  vases  d'or  ctd'ar^^fMit  et  dos  V(V 
nicnts,  il  les  donna  à  Itchccca  vu  présent;  et,  il  ollrit  aussi  despiv. 
sents  à  ses  frères  et  à  sa  mère. 

liC  repas  coonniMicé,  ils  demeurèrent  là,  man^nujt  cl  liiivantcii- 
sendiie.  Leserviteur,  setanl  levé  le  matin,  leur  dil  :  Laissez-moi  |)iii. 
tir,  atin  (pie  j'aille  vers  mou  maître.  Les  frères  etla  mère  d<!  Uchw;, 
répondirent  :  (Jue  la  jeune  tille  demeure  au  moins  dix  jours  avn 
mius,  et  ensuite  elle  i)arlira.  Ne  veuillez  pas,  dit-il,  me  retenir,  puis- 
<pie  rKternel  a  rendu  mou  voyai.',e  heureux  ;  laissez-moi  |)artir  iiliii 
quej'aille  vers  UKm  seijjineur.  Kt  ils  dirent  :  Ajjpelons  la  jeune  lilli 
otdomandous-lui  ce  (pi'i'lle  veut.  Appelée,  elle  vint  et  ils  lui  'leniaii- 
dèroul  :  Veu\-iu  aller  avce  oel  lionuue?  Klle  dit  :  J'irai.  Ils  iVn. 
voyèrent  donc,  elle  elsa  uourriee,  oi  l(!  serviteur  d'Abralianict sis 
compaf,mons,  implorant  toutes  les  choses  heureuses  juxu'  leur  smii 
ot  disant  :  Tu  es  uotn;  sdun*  ;  puisses-tu  croître  eu  mille  et  uiillc  j,v. 
nérations,  et  ta  race  posséder  les  portes  de  tes  ennemis.  \Mwn 
doiieet  ses  tilles,  é'tant  montées  sm-  les  chameaux,  suivirent  riiiminn' 
qui  retoiu'nail  eu  hâte  vers  son  maître. 

V.n  ce  même  temps,  Lsaac  se  i)romenail  dans  le  chemin  qui  iiii'iii 
au  puits  (pii  a  >iom  ((e  Celui  qui  vit  et  qui  voit,  cïw  il  habitait  {liiii> 
la  terre  du  midi,  aux  environs  de  Hersahée,  d'où  il  n'y  avait  pas 
loin  u;i  puits  ainsi  nommé  par  Aj;ar.  Il  était  sorti  pour  méditer  daiit 
la  campaiîue,  au  déclin  du  jour  ;  et,  connue  il  levait  les  yeux,  il 
vit  de  loin  venir  les  chameaux,  liebecca  aussi,  ayant  aperçu  lsaac, 
descendit  de  son  chamtMu  et  dit  au  serviteur  :  Quel  est  cet  hoinint'- 
là  qui  vient  dans  la  canq)ajj;ne  à  notre  rencontre 'Mi  lui  dit  ;  CVst 
mon  seigneur.  Kt  elle  prit  aussitAl  son  voile  et  se  couvrit.  Or.li 
serviteur  raconta  tout  ce  qu'il  avait  fait  à  lsaac:  lequel  conduisil 
Kebecca  dans  la  tente  de  Sara,  sa  mère,  et  la  reçut  pour  foiuiuo: 
et  il  Taima  tellement  que  la  donhuu-  que  lui  avait  causée  la  mort  de 
sa  mère  fut  adoucie  ^ 

Dans  ces  dernières  pamles  se  peint  avec  \\m\  merveilleuse  suavité 
la  piété  tiliale  d'Isaac.  11  j,  :iit  alors  ([uaranti;  ans.  Il  s'en  était  écoiilr 
déjà  trois  depuis  qu'il  avait  perdu  sa  mère.  (]t>pendant  la  doiilt'in 
qu'il  ressentit  de  cette  séparation  était  encore  si  vive,  que  l'anumi 
de  sa  nouvelle  et  unique  épouse  ne  put  point  la  faire  cesser,  mai? 
seulement  l'adoucir.  Ce  n'est  pas  le  seul  trait  admirable  dans  cetti 
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liistoiw-  Tout  y  pst  d'un  dmnrio  divin  ;  ol  co  vit^ix  patriarcho  qui 
jnljimt  son  s(Tvit(îur  au  nom  (h;  l'EUïmftl,  et  lui  |)roni(!t  la  coniim- 
,r|ii('(|('  son  ange;  et  ce  iUMo  serviteur  (|ui  prie!  l'Éternel  avec  une 
si  naïve  «onliance  a>ipr<'>s  de  la  fontaine;  et  cette  belle  et  pudique 
mp'  <|iii  prati(|ne  la  charité  avec;  une  pronjptitud(!  si  parfaite  ;  (ti 
ses  |)ur('iits,  cncdH!  fidèles  au  vrai  Dieu,  qui  s'écrient  tout  d'une 
voix  :  (î'est  de  l'Éternel  (|U(!  vient  cetlis  |mrole  ;  et  ce  fils  d'Abra- 
liain,  qui  s'<''>  vi(;nt  d'auprès  du  puits  de  (^elui  (pii  vit.  et  (jui  voit, 
|((rs(|U<'  IHeu  lui  anu^'iie  sa  chaste  et  belle  épouse. 

jlyu  plusencore.Isaacpréfi^nn'aitJésus-Ciu'ist  ;  U«!becca,  l'Église: 
Iriir  union  «'t  leiu'  anioiu',  l'union  et  l'amour  de;  l'Kgliscîct  d(>  Jésus- 
Cliiisl.  Isaae,  lils  uni(|ue  d'Abraham,  n'épouse  Kebecca  <|u'après 
avoir  été  inunolé  sur  la  uiontagne  de  Moriah  :  Jésus-Christ,  Fils 
iiiii(|iio  <l<!  Dieu,  n'épousi^  l'Église  «pi'après  avoir  été  inunolé  sur  la 
iiièiiie  niontagiKî.  Uebecca  est  am(!née  à  Isaa(;  par  le  chef  des  ser- 
viteurs, Éiiézer,  aidé  de  ses  compagnons  :  l'Eglise  est  amenée  au 
i;iirisl  |)ur  le  chef  des  apôtres,  Pierre,  aidé  de  ses  collègues.  Éiiézer 
iv(,(>it  l'cu-dre  d'aller  la  chtircher  dans  la  parenté  tenq)orelle  d'Isaac, 
avant  (1(ï  se  tourner  ailleurs  ;  Pierre  et  les  siens  re(:(»ivent  l'ordre 
do  s'adresser  d'abord  à  la  maison  d'Israël,  avant  de  s'en  aller  dans 
la  voie  des  nations.  Lorsque  le  mariage  d'Isaac  et  de  Rebecca  se 
t'ait,  la  mère  d'Isaac;,  Sara,  était  morte  :  lorscpie  s'accomplit  l'union 
(le  Jésus-Christ  et  de  son  Église,  la  synagogue,  mère  du  Christ 
solou  le  tenq)s,  ne  vivait  plus.  L'amour  d'Isaac  pour  sa  nouvelh; 
t'pouse  ne  lui  fait  point  oublier  la  perte  de  Sara  ;  il  en  conserve 
toujours  un  douloureux  souvenir  :  l'amour  du  Christ  pour  l'Église 
lie  lui  fait  point  oublier  la  perte  de  la  synagogue;  après  avoir  pleuré 
sur  elle,  il  lui  garde  toujours  une  place  dans  son  cœur  *. 

Abraham  avait  cent  quarante  ans  au  mariage  d'Isaac.  Pour  mul- 
tiplier de  plus  en  plus  les  adorateurs  du  vrai  Dieu,  il  prit,  ou 
plutôt  rhébr(>u  n'ayant  qu'un  seul  prétérit  pour  exprimer  et  l'im- 
parfait, et  le  parfait,  et  le  plus-que-parfait,  il  avait  pris,  à  la  place 
(I  Agar,  une  autre  femme  du  second  rang  nonuïiée  Céthura.  Elle 
lui  enfanta  Zann-an  et  Jecsan,  Madan  et  Madian,  et  Jesboc  et  Sut';. 
Et  Jecsan  engendra  Saba  et  Dadan.  Les  tils  de  Dadan  furtmt  Assurim, 
Latusim  et  Loomim.  Et  de  Madian  naquirent  Epha  et  Opher,  et 
Hénocli,  et  Abida,  et  Elda.  Tous  ceux-ci  sont  les  fds  de  Céthura. 

Et  Abraiiam  donna  tout  ce  qu'il  possédait  à  Isaac.  Mais  aux  fds 
(le  ses  concubines  ou  de  ses  femmes  du  second  rang,  il  leur  fit  des 
(Ions  et  les  sépara  de  son  fils  Isaac,  et  les  envoya,   pendant  qu'il 
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vivait  ftiicoPH,  vtu-s  lu  rÔKion  d'Oriout.  il  v.'ciit(în  tout  cont  w>pt«nl(.. 
cinq  ans;  il  inonrnt  de  (I«'faillanc4(  dans  une  h('iir<Mi««  vicillfisscci 
fut  ainsi  n'uiui  à  sou  |)nu|)lf».  Isaac  (!t  Isumu'I,  ses  HIh,  rnnsovolin.ni 
à  côtô  d<ï  Sara,  sa  ft'nini(\  dans  la  ravcnio  d(^  Marpholah,  qui  ,.st 
situiUMlaus  le  cluuup  d'Kphron  le  ll«HlH''«!n,  vis-à-vis  d«  Marnbn'/i. 

Et  il  a  étr  iruni  à  sou  pcMipIc,  dit  rKci-itunî.  CW  l'accouiplissc^ 
meut  do  ce  (|uol>i<>u  lui  avait  promis:  fpi'apnXs  une  heureuse  vifil- 
lesse  ''\  8«!  réujiii'ait  à  ses  [)èr<'s  dans  la  paix.  Ces  pères,  ce  poupl,. 
existent  dcinc  (piehpie  part  :  non  pas  dans  ee  monde,  car  entim. 
I()in  d(*la  ChaldéiN  dans  le  pays  <le  Clianaan,  Al)raliam  ne  fut  point 
n'iuni  à  ses  aur^Hres  dans  un  nn^me  tondH-au.  Il  s'agit  donc,  d'un 
autre,  monde,  d'une  autre  vie.  Sem,  Noé,  llénoeh,  Seth,  AM, 
Adam,  voilà  ses  pères,  voilà  les  chefs  de  (>(>.  p((uple  bienheimMix! 
Le  séjour  qu'ils  habitent  s'appellera  désormais  le  sein  d'Abraham. 
lant  la  jçloire  de  ce  patriarche  y  sera  f?rande.  Lazan^  y  sera  port»! 
par  la  main  des  an},'es.  Là  se  réuniront  tous  les  justiîS,  tout(f  l'Egli», 
d(î8  premiers-nés,  juscpj'à  vc  (pie  vieime  \v  V\h  d'Abraham,  qui  h 
conduira  triomjdmnts  au  plus  haut  des  cieux. 

La  «loire  de  ce  patriar(!he  ne  sera  pas  moindre  sur  la  terre,  à 
(!aus«^  de  la  uudtitude  innombrable  de  ses  descendants.  11  en  a  dfi 
(pu»tr(!  sorUîs  :  (!t  par  Céthura,  et  par  Agar,  et  par  Sara,  et  par  le 
Christ. 

Entre  les  premiers  ,  les  plus  coiunis  sont  les  Madianitcs.  Jéthro, 
prêtre  de  Madian,  deviendra  le  beau-père  de  Moïse  :  sa  famille,  soiis 
le  nom  de  Cinéens,  suivra  le  poupU;  de  Dieu  dans  la  terre  de  promis- 
sion. Isaïe  annonce  à  la  nouvelle  Jérusalem  que  vws  elUî  aftltieroiit 
les  dromadaires  de  Madian  et  d'Epha  ;  qu'ils  viendront  lui  oflrirdc 
Saba  l'or  et  l'encens,  en  célébrant  les  louanj^'es  de  l'Étta-nel  2.  C'estia 
dernière  fois  (ju'il  est  parlé  de  Madian  dans  l'Écriture.  Ce  peuple  per- 
dit plus  tard  sou  nom,  pour  se  (;onfondre  dans  celui  d'Arabes.  Sui- 
vant un  ancien  auteur,  cité  par  Alexandre  Polyliistor,  le  fds  de  Ma- 
dian, nonnué  Opher  ou  Apher,  aurait  vaincu  les  Libyens  et ,  de  son 
nom,  appelé  leur  [)ays  Afrique  'K 

On  connaît  mieux  les  descendants  d'Abraham  par  Agar.  Ismaël 
eut  douze  fds ,  qui  furent  les  rois  d'autant  de  peuples.  C'étaient  les 
plus  puissants  des  Aralx^s.  Sous  le  nom  de  Sarrasins  ou  d'Agaréniens, 
connue  on  les  appelait  au  moyen  Age,  ils  conquirent  une  grande  par- 
tie de  la  terre.  Au  dire  dos  Musulmans,  le  temple  de  la  Mecque  a  été 
bAti  par  Ismai;!  pour  y  adorer  le  Dieu  d'Abraham  :  le  fameux  puits  de 
Zemzem  est  le  puits  même  d'Agar  ;  la  pierre  noire  qu'ils  vénèrent 
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hivt'C  tant  <l<'  drvotinn  dans  loui's  p»>hM'iimfî«'s,  t!»t  liipierre  sur  !;»<m(?ll(5 
Aliraliani  a  laissô  l'taiipreinU^  do  sm  pi«'ils  ;  lt!«  ih'tMîondant»  (risinai!! 

Iiiirenl  t'tal)liH  roisdt!  m  pays  et  pontifes  «le  ce  sanctuaire  ;  c'est  d'Is- 
iiiiul (|iu'  descAîndait  en  di-oitf^  li^nc^  Mahomet,  (|ui  extirfm  l'id(»lAtrie 

I  introduit»!  dans  quelques  tribus  et  rétablit  l'ancien  tult<!,  Qu«îo^  soient 
Il  (les  contes  arabes  ou  de  l'histoire  ,  toujours  est-il  que  cm  peu[)les 

I  rcvtîrt'iit  (îoiniue  leurs  anccUres  Isniuël  et  Ibrahim  al  Nabi ,  c'est-à- 
dire  Ahralian»  le  prophète  *. 

Los  desciîudants  dec«;  patriarche  par  Sara  nous  présentent  encore 
deux  peuples  :  hîs  Iduméens  et  les  Isra^'lites.  I^es  premiers,  ainsi  a(»- 
|)('li's  d'Kdouà ,  surnom  d'Esaii ,  subsist«'rent  sous  leiu'  nomjusqu<; 

I  vers  riivémiuient  du  (Christ,  où  une  partie  se  mêla  aux  Juifs  avec  les 
lliirodcs,  «it  l'autri!  se  naturalisa  parmi  les  Aral)es.  Knlin  l(!s  Israélites, 
ainsi  appelés  d'IsraJîl,  surnom  de  Jacob,  ce  sont  les  Juifs,  que  tout  le 

I  monde  connaît. 
Parmi  tous  ces  peuples  issus  d'Abraham,  deux  ont  reçu  des  pro- 

|iiiess<'s divines:  le  peuph;  d'Ismaél  et  le  peuple  de  Jacob  ;  et,  depuis 
biciilôt  (juatre  mille  ans ,  nous  voyons  s'accomplir  en  eux  ces  pro- 

[nicsst's.  Le  premier,  ainsi  (pu;  Dieu  l'a  prédit  à  sa  mère  Agar,  de- 
iiieuro  toujours  farouche  et  indomptable  ;  toujours  sa  main  est  levée 
(onlrc  tous,  et  la  nuiin  de  tous  contre  lui.  Sarrasin  du  moyfîii  Age, 
Bédouin  d«;  nos  jours,  sa  patrie;  est  le  désert,  sa  vie  est  le  pillage.  Il  a 
ripé  en  Espagne ,  les  (laules  ont  failli  devenir  sa  conquête.  Moins 

[tiTriblo  aujourd'hui,  il  «umipe  toutefois  encore  (!t  dans  les  lieux  où  fut 
CiU'thage,  et  au  milieu  des  ruines  de  Thèbes,  de  Memphis,  de  Pal- 

Iniyre,  de  Babylone,  de  Ninivt;,  et  sous  les  murs  de  Byzance,  et  dans 
la  Macédoine  dégénérée  du  grand  Alexandre.  L'autre  se  rencontre 
partout,  et  partout  redit  sa  naissances  d'Abraluim,  sa  servitude  en 
i^ypte,  sa  délivrant  miraculeuse,  sa  conquôtti  de  Chanaan,  son  at- 
tinto  du  Messie ,  sa  dispersion  depuis  dix-huit  siècles.  Tremblant  de 

I tout,  il  est  cependant  indestructible  (îonmie  l'autre  qui  ne  tremble  de 
rien.  Enfin,  depuis  bientôt  quatre  mille  ans ,  ces  deux  peuples  s'élè- 

[vent,  au  milieu  des  débris  épars  des  nations,  comme  deux  pyramides 
vivantes,  pour  attester  aux  yeux  de  tout  l'univers  que  le  Seigneur  est 

[vrai dans  toutes  ses  paroles. 

Mais  que  dirons-nous  des  descendants  d'Abraham  par  le  Cln-ist? 
Ce  sont  eux  les  véritables,  comme  nous  l'apprend  saint  Paul,  parce 

i'iuils  le  sont,  non  plus  selon  la  chair,  mais  selon  l'esprit.  C'est  par 

I  eux  qu'Abraham  est  vraiment  devenu  la  bénédiction  du  ciel  sur  tous 

l'es  peuples  de  la  terre.  Par  eux ,  l'univers  entier  apparaît  comme  sa 

'  Biblioth.  orient.,  D'Hcibclot,  et  Mém.'de  l'Acad.  des  Inscript.,  t.  68,  p.  259. 
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famille.  Lui-même  revit  dans  l'Abraham  catholique,  dans  le  Pèn  1 
élevé  de  la  multitude  des  nations  chrétiennes ,  dans  celui  qu'elles  ap- 
pellent tous  le  Saint-Père.  La  famille  proprement  dite  de  ce  nouvel 
Abraham  ,  celle  que  figurait  la  postérité  bénie  d'Isaac  et  de  Jacoh 
l'Église  catholique  ,  est  la  portion  la  plus  illustre  du  genre  humain! 
qu'elle  régénère  depuis  dix-huit  siècles.  Mère  tendre ,  elle  étendis 
longs  bras  de  sa  charité  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Dans  lesfi^ 
tés  de  la  Chine,  elle  recueille  les  petits  enfants  qu'on  y  jette  tous  les  1 
matins  au  milieu  des  rues  ;  dans  les  forêts  du  Nouveau-Monde ,  elle 
réconcilie  autour  du  même  autel  le  Huron  et  l'Algonquin,  jusqu'ali 
ennemis  irréconciliables.  Les  vérités  dont  une  faible  lueur  raviss 
i'admiration  les  génies  de  Platon  et  de  Socrate,  elle  les  met  à  la  por-  j 
tée  des  plus  simples.  Le  plus  pauvre  sait  qu'il  est  enfant  de  Dieu,  lie- 
ritier  du  ciel ,  aussi  bien  que  le  plus  puissant  monarque.  Le  faible 
n'est  plus  la  victime  légale  du  fort,  la  femme  de  l'homme.  La  guerre 
même  ne  fait  plus  d'esclaves,  mais  laisse  au  vaincu  sa  liberté.  Toutes  ! 
les  pensées ,  tous  les  sentiments  s'élèvent  peu  à  peu  au-dessus  delà 
terre.  Le  plus  matériel  devient  sensible  aux  jouissances  de  l'esprit.  Le 
mendiant,  le  porte-faix  de  Naples  paye  un  orateur  de  la  rue  pour  lui 
déclamer  les  vers  de  la  Jérusalem  délivrée,  où  l'Homère  chrétien 
chante  la  victoire  de  la  civilisation  chrétienne  sur  la  barbarie  maho- 
métane.  Au  récit  du  poëte,  la  figure  du  lazzarone  s'anime,  il  est  ravi. 
il  se  disputera  même   pour  la  beauté  de  tel  ou  tel  morceau,  .^ii 
dernier  rang  de  la  société  humaine ,  il  participe  néanmoins  à  ce  quil 
y  a  de  plus  élevé.  Est-il  malade  ?  un  hôtel-Dieu  est  là  pour  le  remoir, 
des  vierges  chrétiennes,  imitant  la  charité  hospitalière  d'Abraham, 
accourent  pour  le  servir  avec  les  attentions  les  plus  délicates.  C'est 
leur  état.  Nées  souvent  dans  l'opul-^nce,  elles  se  sont  faites  pour  tou- 
jours les  servantes  des  pauvres  et  des  malades,  et,  comme  Abraham 
et  Sara,  elles  servent  en  eux  Dieu  même.  C'est  ainsi  que  la  grande  fa- 
mille du  nouvel  Abraham  a  régénéré,  divinisé  même  en  quelque  sorte 
le  genre  humain,  jusque  dans  sa  portion  la  plus  abjecte. 

Mais  l'antique  père  des  croyants,  outre  la  famille  qui  était  spéciale- 
ment la  sienne  et  qui  ne  le  quitta  point,  en  avait  encore  d'autres,  qui. 
quoique  sorties  de  lui,  ne  demeurèrent  pas  toujours  avec  lui.  lien 
est  de  même  du  nouveau.  Outre  la  famille  que  Dieu  lui  a  spéciale- 
ment donnée ,  la  multitude  des  peuples  catholiques  qui  n'ojit  point 
quitté  l'Eglise  romaine ,  il  y  en  a  plusieurs  qui  se  sont  éloignés  plus 
ou  moins  de  cette  maison  paternelle.  Ce  sont  les  hérésies ,  les  sectes 
connues  sous  divers  noms  ,  et  figurées  par  les  descendants  d'Ésaii. 
d'Ismaél,  de  Madian,  qui  souvent  ont  fait  la  guerre  à  la  postérité  bé- 
nie de  leurcommun  ancêtre.  Parmi  ces  se«;tes  chrétiennes,  on  \m\, 
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avec  saint  Jean  Damascène  et  d'autres  graves  auteurs  ,  compter  les 
Mahométans.  En  effet ,  ils  sont  fort  zélés  contre  l'idolâtrie ,  ils  ado- 
rent le  vrai  Dieu ,  ils  reconnaissent  la  mission  divine  de  Moïse  et 
des  prophètes  ;  ils  révèrent  Jésus-Christ  comme  le  Verbe  de  Dieu  , 
le  Messie,  le  juge  des  vivants  et  des  morts.  S'ils  combattent  sa  divine 
filiation,  ils  ont  cela  de  commun  avec  d'autres  hérétiques,  tels  qu'au- 
trefois les  Vandales.  Espérons  que  le  temps ,  qui  a  déjà  diminué 
beaucoup  leur  antipathie  pour  les  chrétiens ,  l'éteindra  tout  à  fait. 
Espérons  qu'eux  et  les  autres  peuples  séparés  viendront  compléter, 
dans  l'Église  universelle  ,  les  vérités  qu'ils  lui  ont  dérobées  incom- 
plètes. Espérons  que  toutes  ces  sociétés  particulières  qui  s'appellent 
de  noms  d'hommes,  soit  Luther ,  soit  Calvin,  soit  Mahomet ,  entre- 
ront dans  la  grande  unité ,  et  ne  s'appelleront  plus  que  chrétiens 
universels  ou  catholiques. 

Aujourd'hui  déjà,  c'est  une  chose  ravissante  de  voir  le  nouvel 
Abraham,  à  la  tête  de  la  chrétienté  une,  sainte,  univers  le  et  perpé- 
tuelle, et  suivi  de  plus  ou  moins  près  par  les  chrétientés  séparées  et 
par  l'islamisme,  éclairer  ainsi  et  vivifier  plus  ou  moins  directement, 
comme  le  soleil ,  tout  le  genre  humain  ,  et  l'appeler  à  l'unité  spiri- 
tuelle dont  l'unité  d'origine  en  Adam  n'est  que  l'ébauche  et  l'em- 
blème. Que  sera-ce  donc  ,  lorsque,  les  préventions  étant  dissipées, 
cette  grande  union  s'accomplira  !  Ah  !  qui  nous  donnera  de  voir  cet 
heureux  jour  ! 

En  attendant,  comment  n'être  point  frappé  de  tout  ce  que  renferme 
la  parole  de  Dieu  à  son  fidèle  Abraham?  Le  passé,  le  présent,  l'ave- 
nir, tout  s'y  révèle  ,  et  avec  des  proportions  toujours  plus  grandes. 
Cela  est  vrai,  non  pas  d'Abraham  seul,  mais  encore  de  toute  sa  pos- 
térité, en  particulier  de  son  fils  Isaac. 

Sa  femme,  Rebecca,  était  stérile.  Il  pria  Dieu  pour  elle  :  Dieu 
l'exauça ,  et  Rebecca  conçut.  Mais  des  enfants  s'entre-choquaient  en 
son  sein  ;  et  elle  dit  :  S'il  me  devait  ainsi  arriver,  quel  besoin  avais-je 
de  concevoir  ?  Elle  alla  donc  consulter  l'Éternel ,  peut-être  par  Mel- 
cliisédech,  son  pontife ,  peut-être  auprès  de  l'autel  d'Abraham.  Jé- 
liova  lui  répondit  :  Deux  nations  sont  en  ton  sein  ,  et  deux  peuples 
sortiront  de  tes  entrailles  ;  et  un  des  peuples  triomphera  de  l'autre, 
et  l'aîné  servira  le  plus  jeune. 

Les  jours  de  son  enfantement  étant  venus  ,  il  se  trouva  deux  ju- 
meaux dans  son  sein.  Celui  qui  sortit  le  premier  était  roux  et  tout 
velu  comme  un  manteau  de  poil,  et  on  l'appela  du  nom  d'Esaû.  Et 
^pres  sortit  l'autre,  tenant  de  sa  main  la  plante  du  pîcd  de  son  frère  ; 
c  est  pourquoi  il  fut  nommé  Jacob,  c'est-à-dire  supplantateur.  Isaac 
avait  soixante  ans  à  la  naissance  de  ses  deux  fils. 
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Devenus  grands,  Esaù  était  habile  à  la  chasse  et  toujours  dans  les  | 
champs,  et  Jacob ,  simple  et  doux  ,  habitait  sous  la  tente.  Isaac  ai- 
mait  Esaù,  car  il  se  nourrissait  de  sa  chasse  ;  et  Rebecca  aimait  Ja- 1 
cob.  Un  jour,  Jacob,  ayant  fait  cuire  de  quoi  manger,  Esaù  revint  dos 
champs  très-fatigué  et  lui  dit  :  Donne-moi  à  manger  de  ce  mets  | 
roux  ;  car  je  suis  bien  las.  C'est  pourquoi  on  l'appela  du  nomd 
dom,  c'est-à-dire  roux.  Jacob  lui  dit  :  Vends-moi  alors  ton  droit  I 
d'aînesse.  Esaû  répondit  :  Voilà  que  je  m'en  vais  mourir  ;  à  quoi  i 
servira  ma  primogéniture  ?  Jure-moi  donc ,  reprit  Jacob.  Et  il  jura,  et  | 
vendit  son  droit  d'aînesse.  Et  ayant  pris  du  pain  et  ce  plat  de  len- 
tilles, il  mangea  et  but ,  et  s'en  alla ,  s' inquiétant  peu  d'avoir  vendu  | 
son  droit  de  primogéniture  *. 

Ce  droit  emportait  anciennement  plusieurs  avantages.  Le  pre- 
mier-né avait  une  portion  double  dans  l'héritage  paternel  ;  il  succé- 1 
dait  à  son  p'?e  comme  prince  de  la  famille,  et  aussi,  suivant 
quelques-uns,  comme  pontife.  Enfin,  il  recevait  une  bénédiction  par- 
ticulière de  son  père  mourant  ;  à  c^tte  bénédiction  était  attachée,  dans 
la  famille  d'Abraham,  la  gloire  d'être  l'ancêtre  du  Messie.  Aussi  saint 
Paul  appelle-t-il  Esaû  un  profane,  d'avoir,  pour  un  seul  plat  de  len- 
tilles, vendu  d'aussi  grandes  prérogatives  2. 

Cependant  il  arriva  une  famine  dans  le  pays,  outre  la  première  fa- 
mine qui  était  arrivée  au  temps  d'Abraham.  Isaac  s'en  alla  versAbi- 
mélech,  roi  des  Philistins,  en  Gérare.  L'Éternel  lui  avait  apparu  et  1 
dit  :  Ne  descends  point  en  Egypte,  mais  demeure  en  la  terre  que  je  | 
te  dirai.  Séjourne  en  ce  pays-ci,  et  je  serai  avec  toi,  et  je  te  bénirai, 
et  je  donnerai  à  toi  et  à  ta  postérité  toutes  ces  contrées,  accomplis- 1 
sant  le  serment  que  j'ai  fait  à  Abraham,  ton  père.  Et  je  multiplierai 
ta  postérité  comme  les  étoiles  du  ciel,  je  lui  donnerai  tous  ces  pays, 
et  dans  un  de  ta  race  seront  bénies  toutes  les  nations  de  la  terre, 
parce  qu'Abraham  a  obéi  à  ma  voix,  qu'il  a  gardé  mes  préceptes  il 
mes  commandements,  et  observé  mes  cérémonies  et  mes  lois.  lsaâf| 
demeura  donc  à  Gérare. 

Interrogé  par  les  habitants  de  ce  lieu  sur  sa  femme,  il  répondit  :  1 
C'est  ma  sœur  ;  ce  qui  signifiait  également  ma  parente.  Il  avait  cranil 
d'avouer  qu'elle  était  sa  femme,  de  peur  que  par  hasard  les  habitants] 
du  lieu  ne  le  fissent  périr  à  cause  de  sa  beauté.  Or,  il  arriva,  après 
qu'il  eut  été  là  bien  des  jours,  qu'Abimélech,  roi  des  Philistins,! 
regardant  par  la  fenêtre,  le  vit  se  jouant  avec  Rebecca,  sa  femme. 
L'ayant  appelé,  il  lui  dit  :  Il  est  évident  que  c'est  là  votre  femme; 
comment  donc  avez-vousdit  :  Elle  est  ma  sœur?  Isaac  répondit  :  JH 
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pensaisque  je  mourrais  peut-être  à  cause  d'elle.  Que  nous  avez-vous 
fait  là  ?  reprit  Abimélech  :  quelqu'un  aurait  pu  s'approcher  de  votre 
femme,  et  vous  auriez  attiré  sur  nous  un  grand  péché.  En  même 
temps,  il  donna  cet  ordre  à  son  peuple  :  Celui  qui  s'approchera  de 
la  femme  de  cet  homme  mourra  de  mort. 

Quant  à  Isaac,  il  sema  dans  ce  pays  et  recueillit  cette  année-là 
le  centuple,  tant  l'Éternel  le  bénit  ;  il  prospéra  et  allait  s'élevantet 
croissant,  jusqu'à  ce  qu'il  devint  très-puissant;  il  avait  une  multi- 
tude de  brebis  et  de  grands  troupeaux,  avec  un  nombreux  domes- 
tique et  un  labourage  considérable.  Les  Philistins  en  furent  envieux 
et  comblèrent  tous  les  puits  qu'avaient  creusés  les  serviteurs  d'Abra- 
ham, son  père  ;  Abimélech  lui-même  alla  jusqu'à  lui  dire  :  Rstire- 
toi  d'avec  nous,  car  tu  es  beaucoup  plus  puissant  que  nous.  Isaac 
donc  s'éloigna  et  vint  habiter  dans  la  vallée  de  Gérare  ;  il  fit  de  nou- 
veau creuser  les  puits  que  les  Philistins  avaient  comblés   depuis 
I  la  mort  d'Abraham,  et  les  nomma  des  mêmes  noms  que  son  père  leur 
j  avait  donnés.  Ils  creusèrent  dans  la  vallée  que  traversait  un  torrent, 
I  et  y  trouvèrent  de  l'eau  vive  ;  ;aais  une  querelle  s'étant  élevée  entre 
les  pasteurs  de  Gérare  et  les  siens,  les  premiers  disant  :  L'eau  est  à 
nous,  il  appela  le  nom  de  ce  puits  Contention,  à  cause  de  ce  qui  était 
arrivé.  lis  creusèrent  encore  un  autre  puits  pour  lequel  il  y  eut  aussi 
une  querelle,  et  il  l'appela  Inimitié.  Étant  parti  delà,  il  en  creusa  un 
I  autre  pour  lequel  il  n'y  eut  point  de  débat,  etill'appela  Largeur,  di- 
I  sant  :  Maintenant  l'Éternel  nous  a  mis  au  large  et  nous  a  fait  croître 
sur  la  terre;  ensuite,  de  ce  lieu,  il  monta  à  Bersabée,  et  l'Éternel  lui 
apparut  la  même  nuit,  disant  :  Je  suis  le  Dieu  d'Abraham,  ton  père  -, 
ne  crains  point,  car  je  suis  avec  toi,  et  je  te  bénirai,  et  je  multiplierai 
ta  postérité  à  cause  d'Abraham,  mon  serviteur.  Il  éleva  donc  là  un 
autel,  y  invoqua  le  nom  de  Jéhova,    dressa  auprès    sa  tente  et 
commanda  à  ses  serviteurs  de  creuser  un  puits. 

Cependant  Abimélech  vint  à  lui  de  Gérare,  accompagné  de  ses 
amis  et  de  Phicol,  chef  de  son  armée.  Isaac  leur  dit  :  Pourquoi  ve- 
nez-vous vers  moi,  moi  que  vous  haïssez  et  que  vous  avez  chassé 
loin  de  vous  ?  Ils  répondirent  :  Nous  voyons  manifestement  que  l'É- 
ternel est  avec  vous,  et  c'est  pourquoi  nous  avons  dit,  qu'il  y  ait  ser- 
ment entre  nous  et  un  traité  d'alliance,  afin  que  tu  ne  nous  fasses 
aucun  mal,  conune  nous  n'avons  touché  à  rien  qui  t'appartienne  et 
nous  n'avons  rien  fait  qui  pût  t'offenser,  mais  nous  t'avons  laissé  aller 
en  paix,  et  maintenant  nous  voyons  que  tu  es  béni  de  l'Éternel.  Isaac 
leur  fit  un  festin,  et  ils  mangèrent  et  burent  ensemble  :  puis  se  levant 
au  nmtin,  ils  se  jurèrent  alliance,  et,  après,  Isaac  les  laissa  retourner 
paisiblement  chez  eux. 
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Le  même  jour  ses  serviteurs  vinrent  et  lui  apportèrent  des  nouvelles  I 
du  puits  qu  'ils  avaient  creusé,  lui  disant  :  Nous  avons  trouvé  de  l'eau  i 
C'est  pourquoi  il  appela  ce  puits  Abondance,  et  le  nom  do  Bersabép  I 
ou  puits  de  l'abondance,  fut  donné  a  la  ville  qu'on  bâtit  depuis  a  J 
même  lieu  *. 

On  s'étonnera  peut-être  ((ue  les  patriarches  missent  tant  d'impor- 
tance  à  des  puits  et  à  des  fontaines.  C'est  qu'avec  leurs  innombraliksi 
troupeaux,  et  dans  des  pays  chauds  comme  la  Palestine,  où  ilplei 
.  rarement,  des  puits  étaient  pour  eux  d'une  absolue  nécessité,  et  une] 
source  d'eau  vive  devenait  une  richesse. 

Isaac  était  alors  le  roi  d'un  peuple  nomade,  faisant  alliance  aveci 
d'autres  rois  ;  sa  puissance  était  telle,  que  le  roi  des  Philistins  la  trou- 1 
vait  supérieure  à  la  sienne.  L'exemple  d'Abraham  et  d'Isaac  nous  fait 
voir  comme  les  royautés  se  sont  établies  naturellement  et  légitimement. 
Un  père  de  famille  se  rencontre,  indépendant  de  tout  autre  par  le 
bienfait  de  la  Providence  :  ses  serviteurs  sont  nombreux  ;  il  a  aclicté 
les  uns,  les  autres  sont  nés  dans  sa  maison  ;  déjà  un  siècle  aupara- 
vant, Abraham  avait  trois  cent  dix-huit  de  ces  derniers,  qui  étaient  | 
exercés  aux  armes.  Après  qu'il  eut  si  généreusement  délivré  les  ha- 
bitants de  la  Pentapole,  plusieurs  sans  doute  se  donnèrent  à  lui  voloii- 1 
tairement.  Tout  ce  peuple  revint  à  Isaac.  Dieu  le  lui  augmenta  encore 
d'une  manière  prodigieuse.  On  peut  donc  croire  qu'à  l'époque  oui 
Abimélech  vint  faire  alliance  avec  lui,  Isaac  avait  pour  le  moins  j 
deux  ou  trois  mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes  j  ce  qui  éton- 
nera peut-être  maintenant,  c'est  devoir,  dans  une  si  grande  opulence,  | 
une  si  grande  simplicité  de  mœurs  :  Abraham  servant  ses  hôtes  à  I 
ble,  Sara  pétrissant  les  gâteaux,  Rebecca  allant  chercher  de  l'eau  iikl 
fontaine,  Jacob  gardant  les  troupeaux  de  son  beau-père  ;  mais  telles  j 
étaient  les  mœurs  de  la  première  antiquité.  Homère,  qui,  suivant 
l'opinion  commune,  écrivit  environ  mille  ans  après  l'époque  d'k;u, 
nous  montre  le  plus  vaillant  des  rois  grecs,  Achille,  à  l'arrivée  de  ses  | 
hôtes,  coupant  lui-même  les  viandes  et  les  mettant  en  broche,  tam 
que  son  ami  Patrocle  attise  le  feu  2.  Il  nous  montre  des  fils  du  m 
narque  de  Troie  gardant  des  troupeaux  de  brebis  ^,  et  la  fille  du  1 
Alcinoûs  emportant  sur  un  ch?>r  les  vêtements  de  son  père  et  de  sal 
mère,  pour  les  laver  dans  les  canaux  d'une  fontaine  champêtre,] 
avec  ses  compagnes  *.  Lors  donc  que  nous  trouvons  dans  la  Bi 
des  mœurs  pareilles,  ce  nous  est  une  preuve  de  l'antiquité  de  ce  lil 
vre.  Quant  au  roi  des  Philistins,  il  paraît  que  le  nom  d' Abimélech  ou 
père-roi  était  commun  à  tous  les  rois  de  ce  pays,  comme  le  nom  lifj 


»  Gen.,  2C.  —  «  lliad.,  9,  v.  20G.  -  »  Ibid.,  1.  U ,  v.  106.  —  *  Odjss.  * 


,  1035  av.  l'ère  chr,]        DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  229 

Pharaon  à  ceux  de  l'Egypte.  Il  pouvait  en  être  de  même  pour  legé- 
tiiéraiissime  des  troupes,  Phicol.  C'est  du  moins  le  sentiment  le  plus 

robable ,  que  1  Abimélech  qui  fit  alliance  avec  Isaac ,  n'est  pas  le 
même  que  celui  qui,  cent  ans  auparavant,  avait  fait  alliance  avec  son 
mre.  Quoi  qu'il  en  soit,  toujours  est-il  que  l'Abimélech  d'Isaac  re- 
biinaissait,  avec  sa  cour,  le  Dieu  éternel  et  sa  providence  particu- 
lière sur  ce  patriarche. 

Isaac  avait  cent  ans  et  Esaii  quarante,  lorsque  celui-ci,  sans  con- 
tinuer, à  ce  qu'il  paraît,  ni  son  père  ni  sa  mère,  prit  deux  femmes  : 
lliidith,  fille  de  Bééri,  Héthéen,  et  Basemath,  fille  d'Elon,  de  la  même 
^ate.  Elles  furent  l'une  et  l'autre  un  sujet  d'amertume  pour  Isaac  et 
pour  Rebecca  *. 

Or,  Isaac  devint  vieux  et  ses  yeux  s'obscurcirent  tellement  qu'il 

('  pouvait  voir.  Il  appela  donc  Esaû,  son  fils  aîné,  et  lui  dit  :  Tu  vois 
que  je  suis  devenu  vieux,  et  que  j'ignore  le  jour  de  ma  mort.  Prends 
Ik  armes,  ton  carquois  et  ton  arc,  et  va  dans  les  champs,  et  quand 
iiiauras  pris  quelque  chose  à  la  chasse,  prépare-moi  à  manger 
Uiimetu  sais  que  j'aime,  puis  apporte-le-moi,  et  que  je  le  mange, 
plinquemon  âme  te  bénisse  avant  que  je  meure. 

Ce  que  Rebecca  ayant  entendu,  et  Esaû  étant  sorti  pour  la  chasse, 
jeiledit  à  Jacob ,  son  fils  :  J'ai  ouï  ton  père  parlant  à  ton  frère  Esaii, 
tt  lui  disant  :  Apporte-moi  ta  chasse  et  m'apprête  quelque  nourri- 
liirc,  afin  que  je  mange,  et  que  je  te  bénisse  en  présence  de  l'Eternel 
javant  de  mourir.  Maintenant  donc,  mon  fils,  obéis  à  mon  conseil,  et 
jia  vers  le  troupeau,  et  apporte-moi  les  deux  meilleurs  chevreaux  , 
afin  que  je  prépare  à  ton  père  les  mets  qu'il  aime  ;  et,  quand  tu 
jlauras  présenté  à  ton  père,  et  qu'il  en  aura  mangé,  il  te  béniraavant 
kl  mort.  Jacob  répondit  à  Rebecca  ,  sa  mère  :  Vous  savez  qu'Esaii, 
pou  frère,  est  velu,  et  moi  je  n'ai  point  de  poil  :  si  mon  père  vient  à 
fine  loucher,  je  crains  nu'il  ne  croie  que  j'ai  voulu  me  jouer  de  lui, 
W  que  je  n'attire  sur  moi  sa  malédiction  au  lieu  de  sa  bénédiction. 
ISamère  lui  dit  :  Que  cette  malédiction  soit  sur  moi,  mon  fils  :  seu- 
pient  obéis  à  ma  voix,  et  va,  et  apporte-moi  ce  que  j'ai  dit.  Il  s'en 

lia  donc,  et  l'apporta  à  sa  mère,  qui  en  fit  des  mets  comme  elle  sa- 

ait  qu'Isaac  les  aimait.  Puis  elle  revêtit  Jacob  des  plus  précieux 
vi'fements  d'Esaii,  qu'elle  avait  en  la  maison.  Et  elle  enveloppa  de 
Iptau  de  chevreau  ses  mains  et  en  recouvrit  son  cou.  Puis  elle  donna 
l'iacob,  son  fils,  la  viande  et  le  pain  qu'elle  avait  apprêtés. 

Sans  doute,  rien  ne  nous  oblige  d'approuver  tout  ce  qu'ont  dit  ou 
lliiit  les  patriarches.  Ils  n'étaient  pas  plus  parfaits  que  les  apôtres . 
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dans  les  épîtres  desquels  nous  lisons  :  Si  nous  disons  que  nous  n'a- 
vons point  de  péché,  nous  nous  trompons  nous-mêmes*.  Mais  aussi, 
ce  qui  peut  être  excusé,  nous  ne  devons  pas  le  condamner  témérai- 
rement. Cette  règle  est  en  particulier  à  suivre,  quand  il  est  question 
déjuger  la  conduite  deRebecca  et  de  Jacob.  Rebecca  savait,  par  ré- 
vélation divine,  que  le  plus  jeune  de  ses  tîls  devait  l'emporter,  et  son 
frère  lui  être  soumis.  Esaii  lui-même  y  avait  donné  son  consente- 
ment en  vendant  son  droit  d'aînesse.  Par  suite  de  ce  contrat,  dont 
Esaû  n'eut  pas  même  l'idée  de  se  repentir  quand  il  l'eut  fait,  Jacob 
était  de  droit  l'aîné  de  la  famille,  le  légitime  héritier  de  la  puissanco 
et  delà  bénédiction  paternelle.  Il  pouvait,  en  ce  sens,  dire  à  son  père 
avec  vérité  :  Je  suis  Esaû,  ton  premier-né.  Sa  mère  pouvait  prendre 
des  mesures  pour  lui  faire  obtenir  de  fait  la  bénédiction  privilégiée 
qui  lui  appartenait  de  droit.  Voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue, 
si  Ton  veut  être  juste  envers  la  mère  et  le  fils. 

Jacob  porta  donc  le  tout  devant  Isaac,  et  lui  dit  :  Mon  père  !  Me 
voici,  répondit  le  vieillard  :  qui  es-tu,  mon  fils  ?  Je  suis  Esaû  ton  pre- 
mier-né, reprit  Jacob;  j'ai  fait  ainsi  que  tu  m'avais  commandé  :  lève- 
toi,  assieds-toi  et  mange  de  ma  chasse,  afin  que  ton  âme  me  bénisse, 
Comment,  dit  le  père,  as-tu  pu  trouver  sitôt  quelque  chose,  mon  fils! 
L'Éternel,  ton  Dieu,  répliqua  Jacob,  l'a  conduit  devant  moi.  Et  Isaac 
continuant  :  Approche-toi,  mon  fils,  afin  que  je  te  touche  et  que  je  sa- 
che si  tu  es  mon  fils  Esaû  ou  non.  Jacob  donc  approcha  de  son  père; 
et  Isaac  le  toucha  et  dit  :  Cette  voix  est  la  voix  de  Jacob,  mais  les 
mains  sont  les  mains  d'Esaû.  Et  il  ne  le  connut  point,  car  ses 
mains  étaient  velues  comme  les  mains  de  son  frère.  C'est  pourquoi 
il  le  bénit,  disant  :  Es-tu  mon  fils  Esaû?  Il  répondit  ;  Je  le  suis.  Le 
père  ajouta  :  Apporte-moi  à  manger  de  ta  chasse,  mon  fils,  afin  que 
mon  âme  te  bénisse.  Jacob  lui  en  présenta,  et  après  qu'il  en  eut 
mangé,  il  lui  présenta  aussi[du  vin  qu'il  but.  Isaac,  son  père,  dit  en- 
suite :  Viens  plus  près  et  baise-moi ,  mon  fils.  Il  s'approcha  donc  et 
le  baisa.  Et  dès  qu'Isaac  sentit  le  parfum  de  ses  vêtements,  illebé-  ! 
nit,  disant  :  Voilà  que  l'odeur  de  mon  fils  est  comme  l'odeur  d'un 
champ  plein  de  fleurs,  que  l'Éternel  a  béni.  Dieu  te  donne  la  ro- 
sée du  ciel  et  la  graisse  de  la  terre,  le  blé  et  le  vin  en  abondance.  Et 
que  les  peuples  te  servent,  et  que  les  nations  t'adorent  ;  deviens  If 
seigneur  de  tes  frères,  et  que  les  fils  de  ta  nière  s'abaissent  devant 
toi  :  maudit  soit  quiconque  te  maudira,  et  boni  quiconque  te  bénira. 

A  peine  Isaac  avait  achevé  de  parler,  et  à  peine  Jacob  était  sorti, 
que  son  ivère  Esaii  revint  et  préser,!;;  à  son  père  les  viandes  qu'il 
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!  avait  apprêtées  de  sa  chasse,  disant  :  Mon  père,  levez-vous,  mangez 
i  de  la  chasse  de  votre  fils,  afin  que  votre  âme  me  bénisse.  Isaac  lui 
dit- Qui  es-tu?  Il  répondit:  Je  suis  Esaû,  votre  premier-né.  Et 
Isaac,  frappé  d'une  incroyable  stupeur  :  Mais  qui  donc  est  celui 
qui  m'a  apporté  de  la  chasse  dont  j'ai  mangé  avant  ton  retour  ?  Et 
I  liai  béni,  et  il  sera  béni.  Quand  Esaû  eut  entendu  les  paroles  de 
son  père,  il  poussa  de  grands  cris,  des  cris  lamentables,  et  dit  à  son 
père:  Bénissez-moi  aussi,  mon  père  !  Celui-ci  répliqua  :  Ton  frère 
I  est  venu  astucieusement  et  a  enlevé  ta  bénédiction.  C'est  à  bon  droit, 
dit  Esaû,  qu'il  a  été  appelé  Jacob  ou  supplantateur  ;  car  voici  la  se- 
conde fois  qu'il  me  supplante  ;  il  m'a  enlevé  mon  droit  d'aînesse, 
elle  voilà  qui  vient  d'enlever  ma  bénédiction.  Puis  il  dit  à  son 
père  :  Ne  m'avez-vous  point  réservé  de  bénédiction?  Isaac  répondit  : 
Je  l'ai  établi  ton  seigneur,  j'ai  assujetti  à  sa  domination  tous  ses 
frères,  je  l'ai  affermi  dans  la  possession  du  blé  et  du  vin  ;  que  ferai- 
i  je  après  cela  pour  toi,  mon  fils?  Esaû  insista  :  N'avez-vous  qu'une 
bénédiction,  mon  père?  bénissez-moi  aussi,  mon  père.  Et  il  pleurait 
avec  des  cris  lamentables.  Son  père  lui  dit  alors  :  Ton  habitation  sera 
hors  des  lieux  où  est  la  graisse  de  la  terre  et  la  rosée  du  ciel  * ,:  mais 
tu  vivras  par  ton  glaive  :  tu  serviras  ton  frère,  mais  un  temps  vien- 
dra où,  devenu  puissant,  tu  secoueras  son  joug  2. 

Qu'il  n'y  ait  donc  point,  dit  à  cette  occasion  saint  Paul,  qu'il  n'y 
aitpoirt  parmi  vous  de  profane,  comme  Esaû,  qui,  pour  se  rassasier 
une  seule  fois,  vendit  son  droit  d'aînesse  ;  car  vous  savez  que  dési- 
rant depuis  avoir,  comme  premier  héritier,  la  bénédiction  de  son 
père,  il  fut  rejeté,  et  il  ne  put  le  porter  à  révoquer  ce  qu'il  avait  fait 
pour  Jacob,  quoiqu'il  l'en  eût  conjuré  avec  larmes  ». 

Dieu  avait  dit  à  Rebecca  :  L'aîné  sera  soumis  au  plus  jeune. 
Esaû,  en  dédaignant  sa  primogéniture  et  la  vendant  pour  un  plat  de 
lentilles,  commence  lui-même  l'accomplissement  de  la  prédiction. 
Isaac,  qui  l'affectionne  davantage,  confirme  néanmoins  la  bénédic- 
tion privilégiée  qu'il  a  donnée  à  Jacob  sans  le  savoir.  Tout  s'accom- 
plira donc.  Lesiduméens,  descendants  d'Esaû,  seront  assujettis  aux 
descendants  de  Jacob,  aux  rois  de  Juda,  depuis  David  jusqu'à  Jo- 
ram,  fils  de  Josaphat:  alors  ils  secoueront  le  joug,  et  vivront  indé- 
pendants six  ou  sept  siècles,  après  lesquels  ils  seront  de  nouveau  sub- 
jugués par  les  Machabées.  L'héritage  de  Jacob  sera  une  terre  coulante 
de  lait  et  de  miel  :  l'héritage  d'Esaû,  des  montagnes  stériles.  Le  glaive, 
voilà  son  lot  *. 

iTel  peut  être  le  sens  de  l'hébreu  et  du  grec;  il  selle  plus  naturellement  avec  ce 
(pli  est  dit  ailleurs  de  l'héritage  d'i^saù.  -  *Gen.,  27.  —  »  Heb.,  12,  16 .—  Ma- 
lach.,  1. 
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Tout  ceci  s'accomplira  d'une  mani»>re  encore  plus  haute.  Dans 
Isaac,  survivant  à  son  sacrifice  et  épousant  ensuite  Rebecca,  nous 
avons  reconnu  Jésus-Christ,  survivant  à  sa  mort  et  épousant  ensuite 
l'Église,  qui  lui  est  amenée  par  Pierre  et  les  autres  apôtres.  Cette 
Église,  devenue  féconde  en  vertu  des  mérites  et  de  la  prière  de  son 
divin  Époux,  sent  bientôt  deux  jumeaux,  le  juif  et  le  gentil,  s'entre- 
battre  dans  ses  entrailles.  Elle  en  est  inquiétée  ;  cha^'^un  veut  l'era. 
porter  sur  l'autre  :  dans  le  sein  même  de  l'Église,  le  juif  vcjt  assu- 
jettir à  la  loi  le  gentil  qui  s'y  refuse.  Le  Clu'ist  affectionne  le  premier- 
né,  le  juif;  malgré  tous  ses  vices,  c'est  à  lui  qu'il  réserve  la 
bénédiction.  Il  ne  prêche  qu'à  la  maison  d'Israël  :  il  ne  sort  point 
de  la  Judée.  L'Église,  son  épouse,  affectionne  le  puîné,  plus  paciti- 
que  et  plus  docile.  Elle  sait  d'ailleurs  que  c'est  à  lui  que  Dieu  réserve 
la  supériorité.  De  plus,  l'aîné  dédaif^ne  le  droit  de  sa  primogéniture; 
le  juif  rejette  la  parole  qu'on  lui  adresse  de  préférence  :  elle  passe 
aussitôt  au  gentil,  qui  prend  la  place  du  juif.  Jésus-Christ,  sur  la  fin 
de  ses  jours,  soupire  de  donner  la  bénédiction  au  peuple  aîné  ;  mais 
ce  peuple  est  en  retard.  Jérusalem  !  Jérusalem  !  combien  de  fois 
n'ai-je  pas  voulu  rassembler  tes  enfants  !  Ah  !  si  tu  connaissais  ce  qui 
peut  en  ce  jour  te  procurer  la  paix  *  !  Alors  le  peuple  gentil,  engen- 
dré par  l'Église  presque  en  même  temps,  se  présente,  revêtu  par  elle 
des  vêtements  de  son  aîné ,  de  toutes  les  prérogatives  de  l'ancienne 
loi  ;  le  Seigneur  l'adopte,  l'embrasse,  le  bénit  pour  son  peuple,  lui 
qui  jusque-là  n'était  point  son  peuple.  Le  juif,  réveillé  par  lachu^ 
de  son  temple ,  par  des  calamités  sans  nombre,  vient  après,  à  son 
tour,  réclamer  la  bénédiction;  mais  il  apprend  qu'elle  est  donnée  à 
L.on  puîné.  Il  a  beau  rugir  de  désespoir,  jurer  la  mort  du  christia- 
nisme ;  la  bénédiction  est  irrévocable  :  l'aîné  serviiale  plus  jeune,  le 
juif  servira  le  chrétien,  en  portant  en  tous  iieux  les  titres  authenti- 
ques de  leur  commune  origine.  A  la  fin,  cependant,  il  aura  part  à  la 
commune  délivrance,  et  se  réconciliera  avec  son  frère. 

Nous  allons  voir  la  figure  de  ces  derniers  événements,  dans  ceux 
qui  vont  suivre. 

Esau  conçut  de  la  haine  contre  Jacob,  à  cause  de  la  bénédiction 
dont  l'avait  béni  son  père;  et  il  dit  en  son  cœur  :  Les  jours  du  deuil 
de  mon  père  viendront,  et  alors  je  tuerai  Jacob,  mon  frère.  Ce  qui 
ayant  été  rapporté  à  Rebecca,  elle  fit  appeler  Jacob  et  lui  dit  :  Voilà 
qu'Esaû,  ton  frère ,  menace  de  te  tuer.  Maintenant  donc,  mon  fils, 
obéis  à  ma  voix,  lève-toi  et  t'enfuis  en  Haran,  vers  Laban,  mon  frère; 
et  demeure  avec  lui  quelques  jours,  jusqu'à  ce  que  la  colère  de  ton 
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frère  s'apaise,  et  qu'il  ait  oublié  ce  que  tu  lui  as  fait  ;  j'enverrai  en- 
suite, et  je  te  ramènerai  ici.  Pourquoi  serais-je  privée  de  mes  deux 
fils  en  un  jour?  Elle  dit  ces  dernières  paroles,  parce  que,  d'après  la 
loi  que  Dieu  établit  après  le  déluge,  tout  meurtrier  était  condamné  à 
mort. 

Elle  dit  ensuite  à  Isaac  :  La  vie  m'est  devenue  ennuyeuse  à  cause 
des  filles  de  Heth  ;  si  Jacob  prend  une  femme  de  cette  race,  que  me 
sera-ce  de  vivre  *  ?  Isaac  appela  donc  Jacob  ,  le  bénit  et  lui  donna  ce 
commandement  :  Ne  prends  pas  une  femme  de  la  terre  deChanaan, 
mais  lève-toi  et  va  en  Padan-Aram,  la  plaine  de  Syrie,  vers  la  maison 
(leBathuel,  père  de  ta  mère,  et  là,  prends  pour  femme  une  des  filles 
de  Laban,  ton  oncle ,  et  que  le  Dieu  tout-puissant  te  bénisse  et  te 
fasse  croître  et  multiplier,  en  sorte  que  tu  deviennes  une  foule  de 
peuples,  et  qu'il  te  donne  la  bénédiction  d'Abr.aham,  et  à  ta  postérité 
après  toi,  afin  que  tu  possèdes  la  terre  de  ton  pèlerinage  qu'il  a  pro- 
mise à  ton  aïeul. 

Esaû,  voyant  que  son  père  avait  béni  Jacob,  qu'il  lui  avait  défendu 
d'épouser  une  fille  de  Clianaan,  qu'il  l'avait  envoyé  en  Mésopotamie 
pour  prendre  une  femme  dans  la  famille  de  sa  mère,  jugea  bien  que 
iesfilles  de  Chanaan  ne  lui  plaisaient  point  :  ce  que  d'ailleurs  il  savait 
déjà  par  expérience.  Pour  se  mettre  mieux  dans  son  esprit,  en  pre- 
nant une  femme  de  sa  famille,  il  alla  donc  vers  Ismaël,  et,  outre  les 
femmes  qu'il  avait  déjà,  il  épousa  Mahéleth,  fille  d'Ismaël ,  fils  d'A- 
braham. 

Pour  Jacob,  parti  de  Bersabée ,  il  poursuivait  son  chemin  vers 
Haran.  Arrivé  en  un  lieu  où  il  voulait  se  reposer  après  le  coucher  du 
soleil,  il  prit  des  pierres  qui  étaient  là,  les  mit  sous  sa  tête  et  dormit 
ience  même  lieu.  Et  il  vit  en  songe  une  échelle  posée  à  terre  et 
dont  le  sommet  touchait  le  ciel,  et  les  anges  de  Dieu  qui  montaient 
et  descendaient  par  elle  5  et  Jéhova,  appuyé  sur  l'échelle,  lui  disant: 
C'est  moi  Jéhova,  le  Dieu  d'Abraham ,  ton  père,  et  le  Dieu  d'Isaac. 
La  terre  sur  laquelle  tu  dors,  je  la  donnerai  à  toi  et  à  ta  postérité. 
Et  ta  postérité  sera  comme  la  poussière  de  la  terre,  et  sera  multipliée 
en  Occident  et  en  Orient,  au  Septentrion  et  au  Midi  ;  et  toutes  les  tri- 
lins  de  la  terre  seront  bénies  en  toi  et  en  ta  postérité.  Et  je  te  garde- 
rai partout  où  tu  iras ,  et  je  te  ramènerai  en  cette  terre  ;  et  je  ne  te 
délaisserai  point  jusqu'à  ce  que  j'aie  accompli  tout  ce  que  je  t'ai  dit. 

Qui  aurait  vu  Jacob ,  dormant  tout  seul  sur  une  pierre  ,  dans  un 
ehanip,  au  milieu  de  la  nuit,  l'eût  plaint  sans  doute  comme  un  mal- 
heureux abandonné.  Mais  qu'il  était  heureux  dans  cet  abandon  !  Il 
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dormait,  mais  son  cœur  veillait.  Nul  homme  n'étuit  avec  lui  ;  mais 
quel  besoin  avait-il  des  hommes?  les  anges  l'entouraient.  Encore, 
qu'avait-il  besoin  des  anges  ?  Dieu  môme  était  présent,  l'assurant  de 
sa  protection  et  lui  révélant  dans  l'avenir  les  plus  grandes  merveilles. 
Que  signifie  en  tilnt  i(  r,te  échelle  mystérieuse,  allant  de  lui  à  Jéhova. 
et  unissant  tîif^si  la  terre  au  ciel  ?  N'est-c>e  pas  l'union  de  la  nature 
divine  ot  de  la  nature  humaine  dans  celui  qui  est  tout  ensemble  et  le 
Fils  de  Dieu  et  le  fils  de  Jacob;  qui  dans  sa  personne  a  réconcilié  le 
ciel  et  la  terre,  et  par  qui  nos  prières  montent  jusqu'il  Dieu  ,  et  h 
grftces  de  Dieu  descendent  jn^'^^M'r.  nous?  Le  Christ  lu  -mômen'a-t-il 
pas  dit  qu'il  est  la  voie  par  laquelle  seule  on  peut  aller  à  son  Pôr.  '  I 
Ne  fait-il  point  allusion  à  cette  vision  de  Jacob,  quand  il  dit  à  ses 
apôtres  :  Vous  verrez  les  cieux  ouverts ,  et  les  anges  de  Dieu  qui 
monteront  et  descendront  sur  le  Fils  de  l'Homme  ^  ?  Comprenons 
maintenant  la  sainte  terreur  du  patriarche. 

Quand  il  fut  éveillé  de  son  sommeil  :  En  vérité  ,  s'écria  Jacob. 
l'Éternel  est  en  ce  lieu  et  je  ne  le  savais  pas  !  Plein  d'effroi,  il  dit 
encore  :  Que  ce  lieu  est  terrible  !  ce  n'est  ici  rien  moins  que  la  mai- 
son de  Dieu  et  la  porte  du  ciel.  Puis,  se  levant  dès  le  ruatin,  il  prit  lu 
pierre  qu'il  avait  mise  sous  sa  tête,  l'érigea  comme  un  monumen*  rt 
y  répandit  de  l'huile.  Et  il  appela  Béthel  la  ville  qui  avait  auparavant 
le  nom  de  Luza.  Il  fit  en  même  temps  ce  vœu  :  Si  Dieu  est  avec  moi, 
et  me  préserve  en  cette  voie  dans  laquelle  je  marche,  et  me  donne  du 
pain  pour  me  nourrir  et  des  vêtements  pour  m'habiller,  et  que  je  re- 
tourne en  paix  à  la  maison  de  mon  père,  Jéhova  sera  mon  Dieu;  et 
cette  pierre  que  j'ai  élevée  comme  un  monument  sera  appelée  la  mai- 
son de  Dieu  ;  et  do  toutes  les  choses  que  vous  m'aurez  données,  Sei- 
gneur, je  vous  en  off'rirai  la  dinio  ^. 

Le  nom  de  Béthel ,  en  hébreu ,  Baith-el ,  donné  par  Jacob  a  la 
pierre  qu'il  oignit  d'huile  et  qu'il  érigea  en  forme  de  colonne  ou 
statue  antique ,  signifie  littéralement  maison  de  Dieu.  Des  auteurs 
grecs  et  latins  de  l'antiquité  païenne,  sans  savoir  pourquoi,  donnciii 
le  nomdeBétyles  ouBétules,  à  des  pierres  consacrées  avec  de  l'iinile. 
animées  par  quelque  chose  ^e  divin ,  rendant  des  oracles,  et  venues 
principalement  de  Phénicie.  Il  est  diftlcile  de  ne  pas  reconnaîtro  lîi, 
aVec  plusieurs  savants,  une  imitation  de  ce  que  fit  Jacob,  et  une  con- 
trefaçon de  sa  pierre  mystérieu  '.  Le  seul  nom  de  Bétul  ou  Béthel. 
qui  n'est  ni  latin  ni  grec,  mais  évidemment  hébreu ,  nous  ramène  à 
la  véritable  origine  *. 

i  Joan.,  16,  î.  —  2 Ibid.,  i,  5i.  —  3  Gen.,  28.  —  '•  Sanchoniathon,  apuâ  fîis^''- 
Trœd.  ev.,  1.  1,  c.  10.  Damascius,  apud  Phot.  Bihlioth  ,  p.  10C3.  Pline,  M 
H»s(.,L37,c.  9. 
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Arrivé  au  pays  des  fils  de  l'Orient ,  c'«^st-à-diro  «m  iMésopotamie , 
Jacob  vit  un  puits  dans  un  champ,  et  auprès  trois  troupeaux  de  bre- 
bis couchés  ;  car  c'est  à  ce  puits  que  les  troupeaux  s'abreuvaient,  et 
le  puits  était  fermé  avec  une  grosse  pierre.  Jacob  dit  aux  pasteurs  : 
Mes  frères,  d'où  êtes-vous?  Ils  répondirent  :  De  Haran.  —  Connais- 
sez-vousLaban,  fils  de  Nachor '* — Nous  le  connaissons. — Se  porte-t-il 
bien  ? —  Il  s(  porte  bien,  et  voici  Rachel,  sa  fille,  qui  vient  avec  son 
troupeau.  Jacob  reprit:  H  est  encore  grand  jour,  il  n'est  pas  temps  de 
ramener  les  troupeaux  aux  étables  ;  abreuvez  donc  les  brebis  et  les 
ramenez  aux  pâturages.  Nous  ne  pouvons,  répondirent  les  pasteurs, 
jusqu'à  ce  que  tous  les  troupeaux  soient  assemblés  et  que  nuns  ôtions 
la  pierre  du  puits  pour  la  remettre  après,  suivant  l'usage.  Ils  parlaient 
encore ,  et  Rachel  s'approchait  avec  les  brebis  de  son  père  ;  car  elle 
paissait  elle-même  le  troupeau.  Lorsque  Jacob  la  vit,  et  qu'il  sut  que 
c'était  sa  cousine,  et  que  les  brebis  étaient  celles  de  Lal)an,  son  oncle,^ 
ilôta  la  pierre  qui  couvrait  le  puits.  Et,  ayant  abreuvé  le  troupeau , 
il  baisa  Rachel,  et,  v\  v  ant  la  voix,  il  pleura  et  lui  dit  qu'il  était  frère 
de  son  père  et  fils  de  Rebecca.  Elle  courut  aussitôt  l'annoncer  à  son 
père,  qui,  sur  cette  nouvelle,  accourut  au-devant  de  lui,  l'embrassa, 
'f  baisa  et  h\  conduisit  en  sa  maison.  Et  quand  il  eut  appris  la  cause 
(i  son  voyage ,  il  lui  dit  :  Tu  es  de  mes  os  et  de  ma  chair. 

n  mois  s'étant  passé ,  Laban  dit  à  Jacob  :  Me  serviras-tu  gratui- 
tement ,  parce  que  tu  es  mon  frère  V  Dis-moi  quelle  récompense  tu 
veux  avoir.  Or,  Lpban  avait  deux  filles  ;  le  nom  de  l'aînée  était  Lia, 
elle  nom  de  la  plus  jeune  était  Rachel  ;  mais  Lia  avait  les  yeux  très- 
délicats,  et  Rachel  avait  tne  superbe  taille  et  un  beau  visage.  Jacob, 
q  \i  aimait  celle-ci ,  lui  dit  :  Je  vous  servirai  sept  ans  pour  Rachel , 
votre  plus  jeune  fille.  Laban  répondit  :  Il  vaut  mieux  que  je  te  la 
donne  qu'à  un  autre  homme  ;  demeure  avec  moi.  Jac  i»  donc  servit 
Mlit  ans  pour  Rachel,  et  ils  lui  parurent  peu  de  jours,  î  nt  son  affec- 
tion pour  elle  était  grande. 

Après  cela ,  Jacob ,  qui  avait  alors  quatre-^'ingt-quatre  ans ,  dit  à 
Laban  :  Donne-moi  ua  femme,  car  mon  temps  est  accompli.  Et  La- 
ban, ayant  invité  t  ts  les  habitants  du  lieu ,  fit  ''>  festin  des  noces. 
Mais,  le  soir,  il  fit  entrer  Lia  ,  sa  fille,  dais  la  chambre  de  Jacob,  et 
lui  donna  une  servante  du  nom  de  Zelpha.  Jacob  donc  s'approcha 
d'elle;  mais,  le  matin  venu ,  il  vit  que  c'était  Lia,  »  t  dit  à  son  beau- 
père  :  Que  m'avez- vous  fait  là  ?  Ne  vous  ai-je  pas  servi  pour  Rachel  ? 
Pourquoi  m'avez-vous  tr<  mpé ?  Laban  répondit:  Ce  n'est  point  la 
coutume  en  notre  pays  de  donner  en  mariage  les  plus  jeunes  avant 
'es  aînées.  Accomplis  les  sept  jours  de  cette  noce,  je  te  donnerai  Ra- 
chel pour  sept  années  encore  que  tu  me  servi^'is,  Jacob  donc  y  con- 
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sentit  ;  ot,  apr«"^s  les  sept  jours,  il  prit  pour  fcmm*;  KiuJiel,  à  Ia(|iic|ie 
son  p«>ro  avait  donnô  Bala  pour  sjMvantc.  Ayant  ainsi  obtenu  Iti  ma- 
ritt^o  qu'il  d»'!siraif,  il  préfera  l'amoiu'  de  la  seeonde  à  la  première,  et 
servit  eneore  Luhan  sept  années. 

Mais  l'Éti-rnel ,  voyant  que  I^ia  était  haïe ,  c'est-à-dire  l)eaucoup 
moins  aiméiî  que  sa  sa'iu" ,  la  rendit  féconde,  pcaidant  que  Hiichi'l 
demeura  stérile.  Lia  (nit  donc  un  lils  qtiellt;  nomma  Kuben  ou  fils 
du  regard,  disant:  L'Éternel  a  regardé  mon  lumiilité,  et  maintenant 
mon  mari  m'aimera.  Elle  en  eut  un  second  et  dit  :  Parce  cpie  l'ïlternel 
a  entendu  que  j'étais  haie,  il  m'a  donné  encore  celui-ci.  Et  elle  l'ap- 
pela Siméon,  nom  qui  signifie,  entendre.  Elle  dit,  à  la  naissance  d'un 
troisième  :  Maintenant  mon  mari  sera  plus  uni  à  moi,  parce  que  je 
lui  ai  enfanté  trois  fils.  C'est  pourquoi  elle  le  nomma  Lévi ,  c'est-à- 
dire  lien,  union.  En  ayant  eu  un  quatrième,  elle  s'écria  :  Maintenant 
je  louerai  l'Éternel.  C'est  pourquoi  elle  lui  donna  le  nom  de  Jiula  ou 
louange  ;  puis  elk^  cessa  d'enfanter  *. 

Raehel ,  voyant  qu'elle  était  stérile,  fut  jalouse  de  Lia,  sa  sœur,  et 
dit  à  Jacob  :  Doinie-moi  des  enfants  ou  je  mourrai.  Jacob  lui  répon- 
dit en  colère  :  Suis-je  donc  à  la  place  de  Dieu,  qui  t'a  privée  du  fruit 
de  ton  sein?  Elle  lui  dit  alors  :  Voici  ma  servante  Bala ,  prends-la 
pour  épouse;  que  je  reçoive  sur  mes  genoux  ce  qu'elle  enfantera,  et 
que  j'enfante  moi-môme  par  elle.  La  nouvelle  épouse  ayanteu  un  fils, 
Raehel  dit  :  Dieu  a  jugé  en  ma  faveur  et  a  exaucé  ma  voix,  me  don- 
nant un  fils.  C'est  pourquoi  elle  le  nomma  Dan  ,  qui  signifie  juge- 
ment. Bala  en  eut  un  second,  et  Rach(!l  dit  encore  :  J'ai  lutté  contre 
ma  sœur  par  des  luttes  de  Dieu ,  et  j'ai  triomphé.  Et  elle  le  nomma 
Nephthali,  c'est-à-dire  lutteur. 

Lia,  voyant  qu'elle  avait  cessé  d'enfanter,  prit  Zelpha,  sa  servante, 
et  la  donna  pour  épouse  à  Jacob  ;  laquelle  ayant  enfanté  un  fils ,  Lia 
dit  :  A  la  bonne  fortune  ;  et  c'est  pourquoi  elle  le  nomma  Cad  ou  for- 
tuné. Zelpha  mit  au  monde  un  autre  fds,  qui  fit  dire  à  Lia  :  C'est  pour 
mon  bonheur;  car  les  femmes  me  diront  bienheureuse.  C'est  pour- 
quoi elle  le  nomma  Aser  ou  bonheur.  Cependant  elle  demandait  de 
redevenir  mère  elle-même.  Dieu  exauça  ses  prières.  Elle  enfiintauii 
cinquième  fils,  disant:  Dieu  m'a  récompensée  parce  que  j'ai  donné 
ma  servante  à  mon  mari.  Et  elle  le  nomma  Issachar  ou  récompense. 
En  ayant  eu  un  sixième,  elle  dit  :  Dieu  m'a  donné  une  grande  dot;  et 
mon  mari  demeurera  maintenant  avec  moi  ;  car  je  lui  ai  engendré  six 
fils.  C'est  pourquoi  elle  le  nomma  Zabulon  ou  demeure.  Après  quoi, 
elle  eut  une  fille  qui  eut  nom  Dina. 
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dm  se  souvint  aussi  de  Kuchol  :  il  l'exauça  et  fit  cossor  sa  stéri- 
lité. Elle  mit  un  fils  au  monde  et  dit:  Dieu  m'a  dj'ilivrée  de  l'oppro- 
bre. Et  lui  donnant  le  nom  de  Joseph,  (|ui  si^^nifie  aceroissement,  ad- 
dition, elle  ajouta  :  Que  Jéhova  me  donne  encore  un  autre  fils  *  ! 

Voilà  comme  l'Écriture  nous  dépeint  Jacob  et  sa  fannllo.  Ce  pa- 
triarche garde  la  continence  juscpi'à  près  d(>  quatre-vinjçts  ans  ;  ce  n'est 
qu'à  cet  Age,  et  sur  l'ordre  de;  son  pure,  (pi'il  [)ense  à  chercher  une 
femme.  Il  veut  n'en  avoir  qu'une ,  comme  Dieu  n'en  avait  donné 
qu'une  à  Adam  ,  comnu;  Noé  et  ses  fils  n'en  avaient  qu'une  chacun. 
Lamecli,  desc<;ndant  de  Caïn,  avait  introduit  un  usage  contraire  :  en 
lui,  c'était  un  abus  criminel  ;  mais  Dieu  n'ayant  [)as  réclamé  contre 
ci'fto  innovation  ,  l'ayant  tolérée  par  condescendance  et  pour  la  plus 
rapide  multiplication  du  genre  humain,  ce  devint  un  usage  légitime, 
jusqu'à  ce  que  le  suprême  législateur  en  ordonnftt  autrement.  Les  pa- 
triarches le  savaient;  mais  par  eux-mêmes  ils  inclinaient  à  l'unité 
primitive.  Abraham  n'eut  d'abord  (|u'une  femme  ;  s'il  en  prit  une  se- 
conde ,  ce  ne  fut  point  de  son  propre  mouvement ,  mais  sur  la  de- 
mande expresse  de  la  première.  Isaac ,  figure  plus  parfaite  de  l'an- 
cienne unité  qui  devait  revenir  un  jour,  n'a  jamais  eu  que  Rebecca. 
Jacob,  à  l'exemple  de  son  père,  ne  veut  avoir  que  Rachel  ;  s'il  épouse 
Lia,  ce  n'est  que  par  suite  de  la  tromperie  de  Laban.  Que  s'il  prend 
encore  deux  femmes  du  second  rang,  ce  n'est  qu'à  la  sollicitation  des 
deux  premières.  La  convoitise  n'est  pour  rien  dans  tout  cela  :  une 
nombreuse  postérité  ,  voilà  ce  que  désirent  les  épouses  du  patriar- 
che; Dieu  ,  leur  mari ,  leurs  enfants  ,  voilà  ce  qui  occupe  toute  leur 
âme.  Ce  qu'elles  demandent  à  Dieu  dans  ce  monde ,  c'est  l'affection 
de  leur  époux  et  la  naissance  d'un  fils.  Les  seuls  noms  qu'elles  don- 
nent à  leurs  nouveaux-nés  témoignent  à  jamais  de  leur  amour  pour 
Dieu,  pour  leur  mari ,  pour  leurs  enfants.  Que  cette  famille  est  ad- 
mirable !  Qu'elle  est  différente  de  la  famille  païenne  que  nous  montre 
l'histoire  de  Rome  et  de  Sparte.  Dans  ces  deux  cités  fameuses  ,  ce 
n'est  plus  le  désir  de  la  postérité  qui  unit  l'homme  à  la  femme;  le 
père,  la  mère,  si  déjà  ils  ne  l'ont  tué  avant  sa  naissance  ,  étouffent 
tranquillement  de  leurs  mains  le  jeune  enfant  dont  l'éducation  gêne- 
rait leur  ambition  ou  leur  volupté.  Béni  soit  à  jamais  le  Christ,  qui 
est  venu  racheter  ces  faibles  créatures,  non-seulement  de  l'esclavage 
du  démon,  mais  encore  de  la  barbarie  légale  de  leurs  pères  et  mères  ! 
Béni  soit  à  jamais  ce  Dieu  de  miséricorde,  qui  est  venu  apprendre  à 
l'homme  à  n'être  pas  moins  humain  envers  ses  propres  enfants  que 
l'animal  iie  l'est  envers  ses  petits  !  Par  la  grâce  du  Sauveur,  les  chré= 
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tiens,  à  l'exemple  des  patriarches  ,  ou  gardent  la  continence,  ou  ne 
deviennent  époux  que  pour  donner  à  Dieu  de  nouveaux  adorateurs. 

Pour  en  revenir  à  Jacob,  il  dit  à  son  beau-père,  après  la  naissance 
de  Joseph  :  Laissez-moi  retourner  en  ma  patrie  et  en  ma  terre.  Don- 
nez-moi mes  femmes  et  mes  enfants  ,  pour  qui  je  vous  ai  servi ,  afin 
que  je  parte;  vous  savez  le  zèle  avec  lequel  je  vous  ai  servi.  Que  je 
trouve  grâce  devant  toi ,  dit  Laban  :  j'ai  connu  par  expérience  que 
l'Éternel  m'a  béni  à  cause  de  toi.  Dis-moi  donc  quelle  récompense 
tu  souhaites,  et  je  te  la  donnerai.  A  quoi  Jacob  répondit  :  Vous  savez 
comment  je  vous  ai  servi  et  combien  ont  prospéré  entre  mes  mains 
toutes  vos  possessions.  Vous  aviez  peu  avant  que  je  vinsse  près  de 
vous,  et  maintenant  vous  êtes  devenu  riche  ;  et  l'Éternel  vous  a  béni 
à  mon  arrivée.  Il  est  bien  juste  que  je  pourvoie  aufsi  à  ma  maison. 
',^  ,0  te  donnerai-je  ?  insista  Laban.  Je  ne  veux  rien ,  reprit  Jacob; 
mais  si  vous  faites  ce  que  je  vous  propose  ,  je  conduirai  encore  vos 
troupeaux  dans  leurs  pâturages.  Sa  proposition  fut  qu'on  mettrait  en 
troupeaux  à  part  toutes  les  brebis  et  les  chèvres  blanches,  et  que  leurs 
petits  tachetés  seraient  pour  Jacob,  les  blancs  et  les  noirs  pour  Laban, 
Ce  dernier  consentit  volontiers.  Sa  conduite  n'était  ni  juste  ni  géné- 
reuse. Jacob  l'avait  servi  quatorze  ans  pour  la  dot  de  ses  deux  filles: 
cette  dot  devait  profiter,  non  pas  au  beau-père,  mais  à  ses  filles  de- 
venues épouses.  Toutefois  Laban  la  garde  pour  lui  seul.  Dieu,  quil 
reconnaissait  l'avoir  béni  à  cause  de  son  gendre,  voulut  réparer  cette 
injustice.  II  apparut  à  Jacob  et  lui  dit  ce  qu'il  devait  faire  :  c'était  de 
placer,  au  temps  que  les  brebis  et  les  chèvres  précoces  étaient  en 
chaleur ,  des  baguettes  tachetées  devant  leurs  yeux  ,  dans  les  canaux 
où  elles  allaient  boire.  Par  l'impression  de  cette  vue,  <»u  plutôt  par  la 
volonté  particulière  de  Dieu,  leurs  petits  naissaient  bigarrés.  En  sorte 
que  ce  qu'il  y  avait  de  tardif  était  pour  Laban,  et  pour  Jacob  ce  qu  il 
y  avait  de  précoce.  Ce  dernier  devint  ainsi  extrêmement  riche  et  eui 
une  multitude  de  troupeaux,  de  serviteurs  et  de  servantes,  d'ânes  et  de 
chameaux  *. 

Les  fils  de  Laban  le  virent  avec  dépit  :  Jacob  a  ravi  tout  ce  qui 
est  à  notre  père,  se  disaient-ils  ;  c'est  du  bien  de  notre  père  qw 
lui  vient  toute  cette  grande  richesse.  Bientôt  Jacob  s'aperçut  an 
visage  de  Laban  qu'il  n'était  plus  pour  lui  comme  auparavant, 
L'Éternel  lui  ayant  dit  en  outre  :  Retourne  en  la  terre  de  tes  pères 
et  vers  ta  famille,  et  je  serai  avec  toi,  il  envoya  et  fit  venir  Ruelifl 
et  Lia  dans  le  champ  où  il  paissait  les  troupeaux,  et  il  leur  dit  :  Je 
reconnais  au  visage  de  votre  père  qu'il  n'est  plus  pour  moi  comme 
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auparavant;  mais  le  Dieu  de  mon  père  a  été  avec  moi.  Vous  savez 
que  j'ai  servi  votre  père  de  toute  ma  puissance  ;  mais  il  m'a  trompé 
fit  dix  fois  il  a  changé  mon  salaire.  Cependant  Dieu  ne  lui  a  pas  per- 
mis de  me  faire  tort.  Il  m'a  dit  en  songe,  conclut-il  :  i'si  vu  tout  ce 
que  t'a  fait  Laban  ;  je  suis  îe  Dieu  de  Béthel,  où  tu  as  répandu  de 
rhuile  sur  la  pierre  et  fait  un  vœu.  Maintenant  donc,  lève-toi,  sors  de 
!('tte  terre  et  retourne  au  pays  de  ta  naissance. 

Rachc'l  et  Lia  répondirent  :  Avons-nous  donc  une  part  et  un 
liéritage  dans  la  maison  de  notre  père  ?  Ne  nous  a-t-il  pas  traitées 
comme  des  étrangères,  puisqu'il  nous  a  vendues  ?  Et  n'a-t-il  pas 
mangé  le  prix  de  notre  vente?  Tout  ce  que  Dieu  a  ôté  de  richesses 
il  notre  père  est  à  nous  et  à  nos  enfants.  Maintenant  donc  fais  tout  ce 
que  Dieu  t'a  ordonné. 

Jacob  fit  donc  monter  aussitôt  ses  femmes  et  ses  enfants  sur  des 
chameaux,  et  emmenant  avec  lui  tout  ce  qu'il  avait,  ses  troupeaux 
et  généralement  tout  ce  qu'il  avait  aajuis  en  Mésopotamie,  il  s'en  alla 
vorsisaac,  son  père,  au  pays  de  Chanaan.  Pour  Raehel,  elle  déroba 
les  idoles,  en  hébreu,  les  théraphimsde  son  père  ^ 

On  ne  sait  pas  précisément  ce  que  c'était  que  ces  théraphims, 
ni  par  quel  motif  Raehel  les  enleva.  Au  livre  des  Juges,  il  est  dit 
d  un  certain  Michas,  qu'il  fitunéphod  et  des  théraphims,  par  lesquels 
il  paraît  qu'on  venait  consulter  Dieu  2.  L'éphod  était  la  robe  sacer- 
dotale, les  théraphims,  au  jugement  de  quelques-uns,  pouvaient 
être  une  imitation  des  caractères  sacrés  attachés  au  pectoral  du 
{rrand-prêtre  des  Juifs.  Michol,  femme  de  David,  pour  tromper  les 
jjaides  qui  venaient  le  prendre,  mit  à  sa  place  des  théraphims  ^  : 
piir  où  l'on  entend  communément  une  espèce  de  statue  qui  repré- 
sentait David  même.  Il  est  dit  de  Josias  (ju'il  ôta  les  pythons,  les 
devins,  les  théraphims ,  les  idoles  et  toutes  les  abominations  qui 
se  voyaient  au  pays  de  Juda  *.  Nabuchodonosor,  arrivé  à  l'embran- 
chement de  deux  routes,  interrogea  les  théraphims  et  consulta  les 
entrailles,  pour  savoir  laquelle  il  devait  prendre  '^.  Les  théraphims 
ont  dit  des  choses  vaines,  lisons-nous  dans  le  prophète  Zacharie  ^. 
Les  entants  d'Israël,  dit  Osée ,  demeureront  bien  des  jours  sans 
roi,  sans  prince,  sans  sacrifice,  sans  autel,  sans  éphod,  sans  thé- 
raphims 7.  On  voit  par  ces  divers  exemples  que  les  théraphims 
peuvent  se  prendre  en  des  sens  divers  :  ici  pour  de  faux  oracles  , 
làpour  quelque  chose  de  bon  ou  d'indifférent.  Quand  Michol  met 
unthéraphim  à  la  place  de  David,  il  est  difficile  d'entendre  que  ce 
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fût  une  idolfi.  Quand  le  prophète  annonce  que  les  enfants  d'Israël 
demeureront  bien  des  temps  sans  roi,  sans  sacrifice,  sans  théra- 
phims,onesttentéd'y  voir  quelque  chose  déplus  digne  d'être  regretté 
que  condamné.  Mais  qu'était-ce  au  fond?  Les  tliéraphims,  joints  à 
l'éphod,  dans  les  Juges  et  dans  Osée,  donnent  à  croire  que  c'était 
une  imitation  du  pectoral  par  où  le  grand-prêtre  consultait  Dieu. 
Les  théraphims  de  Michol  font  présumer  que  c'était  une  représen- 
tation humaine.  Peut-être  que  les  théraphims  de  Laban  étaient  les 
images  de  ses  ancêtres,  des  espèces  de  pierres  où  étaient  gravés 
leurs  noms,  dont  la  superstition  aura  fait  des  dieux  domestiques, 
et  qu'on  aura  consultés  comme  une  sorte  d'oracle.  Laban  connais- 
sait le  vrai  Dieu  ;  mais  à  son  culte  il  mêlait  des  pratiques  super- 
stitieuses. Rachel  lui  déroba  ses  théraphims,  peut-être  pour  lui  ôter 
un  objet  d'idolâtrie  ;  peut-être  aussi  qu'elle  n'y  voyait  que  le  portrait 
ou  le  mémorial  de  ses  aïeux.  Quand  on  considère  comment  elle  parle 
de  Dieu  à  la  naissance  de  ses  fds,  on  ne  peut  guère  supposer  qu'elle 
crût  en  aucune  idole. 

Laban  n'apprit  que  le  troisième  jour  que  Jacob  fuyait.  Il  prit  aver 
lui  ses  frères,  le  poursuivit  durant  sept  jours  et  l'atteignit  en  la  mon- 
tagne de  Galaad,  au  delà  de  l'Euphrate  et  à  l'entrée  de  la  terre  de 
Chanaan.  il  avait  sans  doute  des  projets  de  vengeance  :  mais  Dieu 
lui  apparut  la  nuit  en  songe  et  lui  dit  :  Garde-toi  de  rien  dire  à  Jacob, 
soit  pour  le  séduire,  soit  pour  l'offenser.  Le  lendemain  Laban  dit  à 
son  gendre  :  Pourquoi  en  as-tu  agi  ainsi,  d'emmener  mes  filles  à 
mon  insu,  comme  des  prisonnières  de  guerre  ?  Pourquoi  as-tu  voulu 
me  fuir  à  la  dérobée  et  ne  pas  m'avertir,  moi  qui  t'aurais  accompa- 
gné avec  joie  au  milieu  des  chants,  des  tambours  et  des  cithares?  Tu 
ne  m'as  laissé  embrasser  ni  mes  fils  ni  mes  filles  ;  tu  as  mal  agi 
envers  moi  :  et  maintenant  ma  main  pourrait  vous  rendre  le  mal, 
mais  le  Dieu  de  votre  père  m'a  dit  hier  :  Carde-toi  de  rien  dire  à  Ja- 
cob qui  puisse  le  séduire  ou  l'offenser.  Eli  bien  !  soit.  Tu  désirais 
aller  vers  les  tiens,  la  maison  de  ton  père  était  pour  toi  un  sujet  d' 
regret  ;  mais  pourquoi  me  dérober  mes  dieux  ?  Si  je  suis  parti  ii  ton 
insu,  répondit  Jacob,  c'est  de  peur  que  tu  ne  m'enlevasses  violem- 
ment tes  filles;  mais  quant  au  larcin  dont  tu  m'accuses,  celui  clie2| 
qui  tu  trouveras  tes  dieux,  qu'il  cesse  de  vivre  !  recherche,  en  pré- 
sence de  nos  frères,  ce  qu'il  y  a  du  tien  auprès  de  moi  et  (miporte- 
le.  En  parlant  ainsi,  il  ignorait  que  Rachel  avait  enlevé  les  théraphims 

Laban  étantdoncentré  dans  la  tente  de  Jacob  et  de  Lia,  et  des  dcui 
servantes,  ne  trouva  rien.  Quand  il  vint  à  la  tente  de  Rachel,  elle  si' 
hâta  de  cacher  les  théraphims  sous  la  litière  des  chameaux,  et  s'assit 
dessus.  Laban  cherchant  dans  toute  la  tente  et  ut;  trouvant  rien,  elle 


à  1C35  av.  l'ère  chr.]         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  341 

lui  dit  :  Que  mon  seigneur  ne  se  fâche  pas,  si  je  ne  puis  me  lever  en 
sa  présence  ;  car  ce  qui  arrive  ordinairement  aux  femmes,  m'est 
advenu.  Et  ainsi  fut  déçue  la  recherche  de  Laban. 

Jacob,  indigné,  lui  dit  avec  amertume  :  Pour  quelle  faute,  pour 
([uel  crime,  m'as-tu  poursuivi  aver  tant  de  chaleur  ?  Tu  as  boule- 
versé tout  ce  que  je  possède;  qu'as-tu  trouvé  qui  appartint  à  ta 
maison  ?  Discutons  ici  devant  mes  frères  et  tes  frères,  et  qu'ils  ju- 
j,'int  entre  toi  et  moi.  Ai-je  été  pour  cela  avec  toi  vingt  ans?  Tes 
kcbis  et  tes  chèvres  n'ont  point  été  stériles  ;  je  n'ai  point  mangé  les 
moutons  de  ton  troupeau.  Je  ne  t'ai  point  montré  ce  qui  avait  été 
(là-hiré  par  les  bêtes  sauvages  ;  moi-même  en  portais  tout  le  dom- 
mafre,  et  tu  exigeais  de  moi  tout  ce  qui  m'était  ravi  par  des  larcins. 
Lo  jour,  la  nuit,  j'étais  exposé  à  la  cLileur  et  au  froid,  et  le  som- 
meil fuyait  de  mes  yeux.  Et  durant  vingt  ans,  je  t'ai  servi  ainsi  en 
ta  maison,  quatorze  ans  pour  tes  fdles  et  six  pour  tes  troupeaux  ; 
et  dix  fois  tu  as  changé  mon  salaire.  Si  le  Dieu  de  mon  père,  le 
Dieu  d'Abraham  et  la  crainte  d'ïsaac  ne  m'avaient  protégé,  peut- 
ètie  in'aurais-tu  maintenant  renvoyé  nu  ;  mais  Dieu  a  regardé  mon 
atlliction  et  le  travail  de  mes  mains,  et  hier  il  t'a  adressé  des  repro- 
ches. Laban  répondit  :  Ces  filles  sont  mes  filles,  ces  fils  sont  me; 
lils,  ces  troupeaux  sont  mes  troupeaux  ;  tout  ce  que  tu  vois  est  à 
moi.  Mais  quel  mal  puis-je  faire  à  leurs  enfants  ?  Viens  donc,  et  for- 
mons une  alliance  qui  soit  un  témoignage  entre  toi  et  moi.  lis  prirent 
alors  des  pierres,  en  formèrent  une  élévation  et  mangèrent  dessus. 
Cette  élévation,  dit  Laban,  sera  aujourd'hui  un  témoignage  entre  toi 
•  tnioi.  Que  l'Éternel  voie  et  juge  entre  nous,  quand  nous  nous  se- 
rons séparés  l'un  de  l'autre.  Si  tu  aflliges  mes  filles  et  que  tu  pren- 
nes de  nouvelles  épouses,  nul  homme  ne  sera  juge  entre  nous  ;  mais 
Dieu,  qui  le  verra,  sera  témoin  entre  toi  et  moi.  Voilà  donc  cette  élé- 
vation et  cette  pierre  :  qu'elles  soient  en  témoignage,  soit  que  moi 
I  je  les  franchisse,  venant  contre  toi,  soit  que  toi  tu  les  dépasi^es, 
méditant  le  mal  contre  moi.  Que  le  Dieu  d'Abraham  et  le  Dieu  de 
Xachor,  le  Dieu  de  leur  père,  soit  juge  entre  nous.  Jacob  donc  jura 
|>ai'  la  crainte  d'ïsaac,  son  père,  c'est-à-dire,  comme  on  l'interprète 
l'onununénient,  par  le  Dieu  que  craignait  Isaac.  Et  ayant  inmiolé  des 
victimes  sur  la  montagne,  il  appela  ses  frères,  qui  mangèrent  et 
passèrent  la  nuit  en  cet  endroit.  Dès  le  point  du  jour,  Laban  embrassa 
^es  tilset  ses  filles,  les  bénit  et  s'en  retourna  en  son  lieu  *. 

L'élévation  de  pierres  sur  laquelle  le  beau-père  et  le  gendre  firent 
alliance,  fut  appelée  par  le  premier,  Yegar  Saadouta,  et  par  le  se- 
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coîi.l,  Galaad  :  l'un  do  ces  noms  signifiant  en  syrien,  monceau  du 
témoignage,  et  l'autre,  en  hébreu,  monceau  du  témoin.  Le  nom 
de  Galaad  se  donna  par  suite  à  toute  la  montagne.  Suivant  le  sama- 
ritain, les  Septante,  la  Vulgate,  Laban  parle  du  Dieu  d'Abraham  et 
du  Dieu  de  Nachor  comme  d'un  seul  Dieu,  qu'il  nomme,  dans  un 
endroit,  Jéhova  ou  l'Éternel.  Suivant  l'hébreu,  il  paraîtrait  distin- 
guer le  Dieu  de  Nachor  de  celui  d'Abraham.  On  peut  conjecturer  que 
ses  idées  sur  ce  point  n'étant  pas  bien  nettes,  ses  paroles  ne  le  fu- 
rent pas  non  plus. 

De  son  côté,  Jacob  continuait  également  sa  route,  lorsque  des 
anges  de  Dieu  vinrent  à  sa  rencontre.  Les  ayant  vus,  il  dit  :  C  est 
ici  le  camp  de  Dieu.  Et  il  appela  ce  lieu  du  nom  de  Mahanaïm, 
c'est-à-dire  camp.  Une  ville  y  fut  bâtie  dans  la  suite,  qui  conserva 
in  nom  de  Mahanaïm. 

De  là  Jacob  envoya  des  messagers  à  son  frère  Ésaii,  en  la  monta- 
gne de  Séir,  avec  ces  ordres  :  Vous  parlerez  ainsi  à  mon  seigneiu- 
Ésaû  :  Voici  ce  que  dit  votre  serviteur  Jacob  :  J'ai  demeuré  comme 
étrauger  chez  Laban,  et  j'y  ai  été  jusqu'à  ce  jour.  J'ai  des  bœufs, 
des  ânes  et  des  brebis,  et  des  serviteurs  et  des  servantes;  et  j'en- 
voie maintenant  à  mon  seigneur,  afin  de  trouver  grâce  en  sa  pré- 
sence. Les  messagers  lui  vinrent  dire  bientôt  qu'ils  avaient  trouvé 
son  frère  et  qu'il  s'avançait  lui-même  avec  quatre  cents  hommes. 
Jacob,  saisi  de  frayeur,  divisa  le  oeuple  qui  était  avec  lui,  ainsi 
que  les  troupeaux,  les  brebis,  les  bœufs  et  les  chameauX;  en 
deux  camps  ;  il  pensait  que  si  Ésaii  venait  à  frapper  l'un,  l'autre 
du  moins  serait  sauvé.  Il  fit  en  même  temps  cette  prière  :  Dieu  de 
mon  père  Abraham,  Dieu  de  mon  père  Isaac,  ô  Jéhova,  qui  m'avez 
dit  :  Retourne  en  ta  terre  et  au  lieu  de  ta  naissance,  et  je  te  com- 
blerai de  bienfaits,  je  suis  au-dessous  de  toutes  vos  miséricordes 
et  des  promesses  qqe  vous  avez  si  fidèlement  accomplies  à  votre 
serviteur.  J'ai  passé  ce  Jourdain  un  bâton  à  la  main,  et  maintenant 
je  reviens  en  deux  camps.  Délivrez-moi  de  mon  frère  Ésaii  ;  car  je 
cr?.*ns  fort  que  peut-être  il  ne  vienne  frapper  la  mère  et  les  enfants. 
Vous  avez  dit  que  vous  me  combleriez  de  b'ois  et  que  vous  mul- 
tiplieriez ma  postérité  comme  les  sables  de  la  mer,  qu'on  ne  peut 
nombrer  à  cause  de  leur  nudtitude. 

Jacob,  après  avoir  ainsi  prié  Dieu,  mit  à  part,  de  ce  qu'il  avait 
amené,  des  présents  pour  Ésaii,  son  frère  :  deux  cents  chèvres. 
vingt  boucs,  deux  cents  brebis,  vingt  béliers,  trente  chameaux 
allaitant  leurs  petits,  quarante  vaclies,  vingt  taureaux,  vingt  ânesses 
et  dix  ânes.  Il  les  envoya  par  ses  servitem-s,  chacun  avec  son  trou- 
peau à  r,rtrt  :  Passez  devant  moi-,  leur  dit-il,  et   nu'il  y  aitdoiii 
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distance  entre  un  troupeau  et  l'autre.  Puis,  s'adressant  à  chacun  : 
Si  Ésaii,  mon  frère,  te  demande  :  A  qui  es-tu  ?  et  où  vas-tu  ?  à  qui 
sont  ces  choses  que  tu  conduis  devant  toi  ?  tu  répondras  :  A  votre 
serviteur  Jacob,  lequel  envoie  ces  présents  à  mon  seigneur  Ésaii  : 
et  lui-même  vient  après  nous.  Car  il  se  disait  :  Je  le  calmerai 
par  L's  présents  qui  me;  précéderont,  et  après  je  le  verrai  ;  et  peut- 
être  sera-t-il  apaisé. 

Ensuite,  s'étant  levé  dans  la  imit,   il  prit  ses  deux  femmes  et  ses 
I  deux  servantes,  avec  ses  onze  fds,  et  leur  fit  passer  le  gué  de  Jaboc. 
Quand  tout  ce  qu'il  possédait  fut  sur  l'autre  rive,  il  demeura  seul  ; 
I  et  voilà  qu'un  homme  lutta  avec  lui  jusqu'au  matin.  Cet  homme, 
I  voyant  qu'il  ne  popvait  le  vaincre,  lui  toucha  le  nerf  de  la  cuisse, 
i|iii s'engourdit  aussitôt.  Et  il  lui  dit:  Laisse-moi,  car  voici  l'aube 
diijour.  Je  ne  te  laisserai  point,  répondit  Jacob,  si  tu  ne  me  bénis. 
1  Quel  est  ton  nom  ?  demanda  le  mystérieux  personnage.  Jacob,  fm 
lu  réponse.  Ton  nom  ne  sera  plus  Jacob,  reprit-il,  mais  Israël,  ou 
\  Fort  contre  Dieu;  car  si  tu  at.>  été   fort  contre  Dieu,  combien  plus 
j  seras-tu  fort  contre  les  homm(;s!  Jacob  lui  demanda  son  nom  à  son 
Itour;  mais  il  ne  voulut  pas  le  dire,  et  le  bénit  au  même  lieu.  Le 
piitriarcde  appela  ce  lieu  Phanuel  ou  face  de  Dieu,  disant  :  J'ai  vu 
[Dieu  face  à  face,  et  mon  âme  a  été  sauvée'.  C'est  que,  suivant 
lopinion  commune  des  anciens,  l'on  ne  pouvait  voir  Dieu  sans  en 
Jiiiourir.  Ce  qui  en  un  sens  est  très-vrai,  comme  Dieu  lui-même  le 
dit  à  Moïse:   Nul  homme  ne  me  verra  et   vivra  2,  C'est-à-diro 
[nul  homme  ne  peut  me  voir  dans  mon  essence  ^t  conserver  sa  vie 
I  mortelle.  Aussitôt  que  Jacob  eut  passé  Phanuel,  le  soleil  se  leva 
pour  lui;  mais  il  se  trouva  boiteux  d'une  jambe.  C'est  pourquoi  les 
jtufants  d'Israël  ne  mangent  point,  aujourd'hui  même,  le  nerf  qui 
[fut  enf.'ourdi  dans  la  cuisse  de  leur  père. 
L'n  descendant  de  Jacob,   selon  la  chair,  qui  a  eu  le  bonheur 
I'  le  devenir  également  selon  l'esprit,  a  observé  que   l'homme 
î  contre  lequel  Jacob   soutient  cette  lutte  mystérieuse  est  appelé 
|Dieu,  ange  et  Jéhova,  dans  cet  endroit  d'Osée  :  Jacob,  leur  père, 
"  puissant  dans  sa  lutte  avec  Dieu,  il  fut  puissant  dans  sa  lutte 
I avec  l'ange,  et  il  prévalut  ;  il  implora  avec  larmes  sa  bénédiction, 
jll  le  retrouva  dans  Bét!/o?   et  là  il  nous  parla.  Jéhova,  dieu  des 
|itrmées,  Jéhova  devii\'  soi     mémoiial,   l'objet  perpétuel  de   son 
jsouvenir  a.  Ceci  explique,  ajoute-t-il.  pourquoi  Jacob  a  demandé 
[avec  une  si  grande  instance  la  bénédiction  de  l'homme  qui  l'avait 
[altaqué  et  lui  avait  démis  une  jambe.  Dieu  a  révélé  à  Moïse,  dit 
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AlHin-Emi  «n  coinincntant  «'c  dernier  verset,  le  nom  de  l'iinge  (|iii 
a  parlé  ù  notre  père.  Il  est  le  Dieu  des  anges  pour  ôtre  notn;  Di(!ii  ; 
c'est  pourquoi  Iti  signe  de  son  souvenir  est  Jéliova.  Cet  ang(î,  cou- 
tinue  le  vrai  Israélite;,  cet  ange,  U;  Dieu  des  anges,  et  dont  le  si};ne 
de  souvenir  est  Jéhova,  lutttî  contre  Israël  vi  se  laisse  vaincre.  Il 
ne  répand  la  plénitude  de  ses  bénédictions  qu'après  sa  défaite  v(i- 
lontaire.  11  hless»;  Israiil  (;t  le  rend  boiteux  pour  signifier  iioIk; 
dispersion.  Mais  il  rend  la  santé  à  son  antagoniste  lorsque,  éldv/; 
en  haut,  c*;  soleil  de  justice  verse  sur  la  terre  les  Ilots  de  ses 
rayons  divins.  Voilà,  conclut-il  «;n  s'adressant  aux  Juifs,  voilà  l'a- 
brégé de  l'Évangile.  Répondez  ù  la  grfuîo  qui  vous  sollicite,  et  vous 
verrez  bientôt  raccomplisseuient  de  cett(!  dernière  ligure.  Israil 
boit(Hix  sera  guéri,  (!t  nous  serons  tous  rassemblés  sous  les  ailes  de 
Notre-Seigneui'  Jésus-Christ  *. 

Jacob  était  à  p^'ine  sorti  d(!  cette  lutte  divine  ,  qu'il  aper<.'ul  venir 
Èsaii,  et  av«;c  lui  c[uatre  cents  honnnes.  Aussitôt  il  sépara  les  l'iillnils 
de  Lia  et  (h;  Kachel,  et  ceux  d<;s  deux  servantes.  Il  mit  les  sorvaiiti'< 
et  leurs  erJHUts  en  avant,  Lia  et  ses  enfants  aj)rès,  Uachel  ci  Joscpli 
derri«>re.  Lui-même,  allant  (h^vanteux,  se  prosterna  en  tcnve  pars('|)t 
fois,  jusqu'à  c«;  qu'il  fût  proche;  de  son  frère.  Mais  Esaii  courut  au- 
devant  de  lui ,  l'embrassa  ,  se  jeta  à  son  cou,  It;  baisa,  et  tous  deux 
ils  pleurèrent.  Puis,  levant  les  yeux  ,  Esaii  vit  des  femmes  et  leurs 
<!nfants,  et  dit  :  Qui  sont  ceux-là?  sont-ils  à  toi  ?  Et  il  répondit:  0 
sont  les  enfants  (pie  Dieu  a  donnés  à  ton  serviteur.  Et  les  servaiitis 
et  les  enfants  s'approchant,  s'inclinèrent;  puis  Lia  aussi  s'approdm 
avec  ses  enfants  ;  et ,  quand  de  même  ils  l'eurent  adoré  ,  Joseph  H 
Rachel  l'adorèrent  les  derni(>vs.  Ésaii  dit  (;ncore  :  Quelles  sont  m 
bandes  que  j'ai  rencontrées  ?  Jacob  répondit  :  C'est  jmur  trouver 
grAce  devant  mon  seigneur.  J'ai  assez,  mon  frère,  reprit  Esaii  ;(|iiii 
toi  reste  ce  qui  est  à  loi.  Jacob  insista  :  Non,  je  te  prie  ;  mais,  si  main- 
ttMiant  j'ai  trouvé  grâce  devant  toi,  accepte  mes  présents  dtMnaniaiii, 
Ciir  j'ai  vu  ta  face  comme  si  j'eusse  vu  la  face  de  Dieu;  sois-moi  |ii'(i- 
pice  et  recois  la  bénédiction  que  j«;  t'ai  apportée,  car  Dieu  m'a  i,'iii- 
tilié  dans  sa  miséricorde,  et  j'ai  assez  d<;  tout.  Ésaii,  les  recevant  a 
cause  des  instanc(!s  de  son  frère,  dit  :  Allons  ensemble,  et  je  te  con- 
duirai en  ton  chemin.  Mon  seigneur,  répondit  Jacob,  tu  sais  que] ai 
des  enfants  bien  faibles  encore,  des  brebis  et  des  vaches  pleines;  si  je 
les  hâte  trop,  tout  mon  troupeau  mourra  en  un  jour.  Que  mon  sei- 
gneur passe  devant  son  serviteur,  et  je  le  suivrai  peu  à  peu ,  selon  j 

1  2.  Lettre  de  M.  Drach,  p.  102.  Harmonie  entre  l'Église  et  la  synagogue,  t.  2i 
p.  '208. 
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que  je  verrai  quo  mes  enfants  lo  pourront,  jusqu'à  ce  que  je  par- 
vienne vers  mon  seigneur  en  Séir.  De  grâce,  reprit  Ésaû,  que  du 
moins  quelques-uns  du  peupl«»  qui  est  avec  moi  t'accompagnent.  II 
n est  pas  nécessaire,  dit  Jacob;  je  n'ai  besoin  que  d'une  seule  chose, 
c'est  ([ue  je  trouve  grûc^  devant  mon  seigneur.  Ésaii  donc  s'en  re- 
tdiirna  le  m<^me  jour  en  Séir. 

Quant  à  Jacob,  arrivé  à  (juelque  distance  de  Phanuel ,  il  bâtit 
une  maison  pour  lui,  et  dressa  des  t(;ntes  pour  ses  troupeaux.  De  là, 
on  appela  ce  lieu  Socoth  ou  tentes.  Il  parvint  enfin  iieureusement  à 
jii  ville  de  Sichem,  devant  laquelle  il  établit  sa  dcimeure.  A  cet  effet , 
il  acheta  pour  cent  kef.chitas  ou  agneaux,  pièce  de  monnaie  dont  on 
ifjnore  la  valeur,  la  portion  du  champ  où  il  avait  ses  tentes*. 

Pendant  qu'il  demeurait  là,  un  grand  chagrin  vint  l'allliger  :  Dina, 
sa  tillo,  étant  allée  voir  les  ftiiiunes  du  pays,  Sichem  ,  fils  d'Hémor, 
prince  de  cette  terre,  la  vit ,  l'aima,  l'enleva  et  lui  fit  violence.  Son 
(dur  s'élant  attaché  à  (ille,  il  pria  son  père  Hémor  de  la  lui  obtenir 
pour  femme.  L(!s  fils  d(!  Jacob  revenaient  des  champs,  Ijrsque  Hémor 
H  Sichem  se  présentèrent  pour  faire  la  demande,  s'offrant  l'un  et 
l'autre  à  tout  ce  que  l'on  voudrait.  Le-  enfimls  de  Jacob,  vivement 
irrités  de  routrag(!  fait  à  leur  sœur,  et  qui  en  méditaient  une  terrible 
vengeance,  répondirent  qu'ils  ne  pourraient  s'allier  qu'à  des  honmies 
circoncis.  Hémor  et  Siclunn  promirent  aussitôt,  non-seulement  de 
prendre  eux-mêmes  la  circoncision,  mais  encon;  de  la  faire  adopter 
H  tout  leur  peuple.  Ils  tinrent  parole,  et  tous  les  mfties  furent  circon- 
cis sans  délai.  Mais  le  troisième  jour,  cpumd  la  douleur  des  plaies 
t'tait  la  plus  grande,  deux  fils  de  Jacob,  Siméon  et  Lévi,  frères  de 
Itina,  purent  chacun  leur  glaive;  et,  accompagnés  sans  doute  de  ser- 
viteurs en  armes,  ils  entrèrent  dans  la  ville,  tuèrent  tous  les  mâles, 
entre  autres  Hémor  et  Sichem,  et  enlevèrent  Bina,  leur  sœur,  de  la 
maison  de  ce  dernier.  Après  qu'ils  furent  sortis,  les  autres  enfants  de 
Jacob,  toujours  pour  venger  l'outraf;  •  de  leur  sœur,  se  jetèrent  sur 
les  morts,  pillèrent  la  ville,  s'emparèrent  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
li'dupoaux  et  autres  dépouilles,  et  (immenèrent  captifs  les  enfants  et 
les  femmes.  Après  cette  exécution  si  violente,  Jacob  dit  à  Siméon  et 
à  Lévi  .  Vous  m'avez  rempli  de  douleur  et  rendu  odieux  aux  Cha- 
nanéens  et  aux  Phérézéens,  habitants  de  cette  terre.  Nous  sommes 
en  petit  nombre  ;  il ,  s'assembh>ront  et  me  frapperont,  et  je  serai  dé- 
truit, moi  et  toute  ma  maison.  Ils  ré'pondirent  :  Quoi  donc  !  de- 
vait-on traiter  notre  sœur  connue  une  prostituée  ^  ?  Nous  verrons 
plus  tard  comment,  au  lit  de  la  mort,  le  patriarche  les  punit  de 
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cette  cruelle  vengeance,  en  les  privant  tous  deux  de  sa  bénédiction. 

Pendant  que  Jacob  était  ainsi  dans  la  douleur  et  la  crainte,  Dieu 
lui  dit  :  Lève-toi  et  monte  a  Béthel,  et  demeure  là  et  élève  un  autel 
au  Dieu  qui  t' apparut  quand  tu  fuyais  Ésau,  ton  frère.  Aussitôt  il 
dit  à  sa  maison  et  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  monde  avec  lui  :  Reje- 
tez  les  dieux  étrangers  qui  sont  parmi  vous  ,  purifiez-vous  et  chan- 
gez vos  vêtements.  Levons-nous  et  montons  à  Béthel,  afin  que  nous 
élevions  là  un  autel  au  Dieu  qui  m'a  exaucé  au  jour  de  ma  tribula- 
tip^i,  etqui  a  été  le  compagnon  de  ma  route.  Tous  lui  donnèrent 
donc  les  dieux  des  étrangers  qu'ils  avaient,  et  les  pendants  qui  étaient 
à  leurs  oreilles,  c'est-à-dire  aux  oreilles  des  idoles  :  ou  bien,  si  c'est 
des  gens  qu'il  faut  l'entendre,  il  y  aura  eu  dans  ces  ornements  quel- 
que chose  de  superstitieux  ;  car,  à  les  considérer  en  eux-mêmes,  ils 
n'avaient  rien  de  mauvais,  puisque  nous  voyons  Éliézeren  faire  pré- 
sent à  Rebecca.  Quanta  ces  dieux  étrangers  qui  se  trouvaient  dans  la 
suite  de  Jacob,  il  est  bon  de  se  rappeler  que  cette  suite  se  composait 
alors,  non-seulement  de  sa  famille  proprement  dite,  mais  d'une  mul- 
titude de  serviteurs  et  de  servantes  originaires  de  Mésopotamie,  et 
enfin  de  toutes  les  femmes  et  de  tous  les~  enfants  de  la  ville  deSi- 
chem.  Il  n'est  pas  étonnant  que,  dans  une  peuplade  aussi  nombreuse, 
il  se  trouvât  des  objets  de  superstition.  Jacob  les  prit  tous  et  les  en 
,fpuit  sous  un  arbre.  Il  partit  ensuite  avec  tout  son  peuple,  et  Dieu 
.^nvoya  une  grande  terreur  sur  les  villes  qui  étaient  autour  d'eux,  en 
sorte  que  nul  n'osa  les  poursuivre.  Arrivé  à  Béthel,  nommé  jusqu'a- 
lors Luza,  il  y  éleva  un  autel,  et  m>mma  ce  lieu  El  Béthel,  c'est-à- 
dire  Dieu  de  la  maison  de  Dieu  ;  car  T^=eu  lui  apparut  là  quand  il 
fuyait  son  fi-ère  *. 

En  ce  temps  mourut  Débora,  la  nourrice  de  Rebecca,  et  elle  fut 
ensevelie  au  pied  de  BétM,  sous  un  chèiie  ;  on  appela  ce  lieu  le 
chêne  des  pleurs.  Les  Ikèreux  disent,  dans  leurs  commentaires, que 
Débora  avait  été  envoyée  à  Haran,  par  Rebecca,  pour  rappeler  Ja- 
cob à  la  maison  paternelle. 

Dieu,  apparaissant  de  nouveau  à  Ja.^ob  depuis  son  retour  de  Pha- 
dan-Aram,  le  bénit  et  lui  dit  :  Ton  nom  ne  sera  plus  Jacob,  mais 
Israël  ;  c'est  moi  le  Dieu  tout-puissant  :  crois  et  multiplie  ;  tu  de- 
viendras une  nation  et  une  assemblée  ou  église  de  nations  ;  des  rois 
sortiront  de  toi,  et  la  terre  que  j'ai  donnée  à  Abraham  et  à  Isaac,je 
te  la  donnerai  à  toi  et  à  ta  postérité  après  toi.  Jacob  éleva  un  monu- 
ment ou  colonne  au  lieu  où  Dieu  lui  avait  parlé,  y  fit  des  libations, 
y  répandit  de  l'huile  et  l'appela  encore  T-éthel  ou  maison  de  Dieu. 
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Parti  de  là,  il  s'avançait  sur  la  route  d'Éphrata,  lorsque  Rachel 
sentit  les  douleurs  de  l'enfantement.  Ses  couches  étant  fort  pénibles, 
la  sage-femme  lui  dit  :  Ne  craignez  point,  car  vous  aurez  encore  un 
(ils.  Mais  c'était  au  moment  que  son  âme  s'en  allait,  oar  elle  mourut. 
Elle  le  nomma  donc  Benoni  ou  fils  de  ma  douleiu*  ;  mais  son  père 
l'appela  Benjamin,  qui  peut  signifier  et  fils  de  la  droite,  et  fils  des 
jours  au  delà  de  la  vieillesse.  Rachel  mourut  donc,  et  fut  ensevelie 
sur  le  chemin  d'Éphi-ata,  depuis  appelé  Bethléem,  et  où  naquit  plus 
tard  le  Sauveur  du  monde.  Jacob  dressa  sur  son  sépulcre  un  monu- 
ment que  l'on  voyait  encore  du  temps  de  Moïse. 

Arrivé  plus  loin ,  et  pendant  qu'il  habitait  au  delà  d'une  tour 
qu'on  appelait  la  Tour-du-Troupeau,  il  eut  un  autre  chagrin.  L'aîné 
de  ses  fils,  Ruben,  commit  un  inceste  avec  Bala,  une  de  ses  belles- 
mères.  Jacob  ne  dit  rien  sur  le  moment  ;  mais,  au  lit  de  la  mort,  il 
lui  reprochera  son  crime,  le  privera  de  son  droit  d'aînesse  et  le 
transportera  au  quatrième  de  ses  fils,  le  second  et  le  troisième, 
Siniéon  et  Lévi,  s'en  étant  rendus  indignes  par  leur  conduite  envers 
les  habitants  de  Sichem. 

Enfin  il  arriva  auprès  de  son  père  Isaac,  dans  la  plaine  de  Mam- 
bro,  vers  Hébron,  où  Abraham  lui-môme  habita  comme  étranger. 
Isaac  vécut  en  tout  ct-it  quatre-vingts  ans;  il  mourut  consumé 
par  l'âge,  et  fut  réuni  à  son  peuple  ;  Ésaù  et  Jacob,  ses  fîls^  l'ense- 
velirent *. 

Depuis  leur  réconciliation,  les  deux  frères  paraissent  avoir  vécu 
en  très-bonne  intelligence.  L'on  ne  sait  si  Jacob  alla  trouver  son 
frère  en  Séir  :  on  serait  plutôt  tenté  de  croire  qu'Ésaû  revint  ha- 
biter avec  lui  dans  le  pays  de  Chanaan.  Il  est  dit,  en  effet,  après 
qu'ils  eurent  enseveli  leur  père  et  partagé  son  héritage,  qu'Esau  prit 
ses  femmes,  ses  fils,  ses  filles  et  tous  ceux  de  sa  maison,  avec  ses 
richesses,  son  bétail  et  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir  en  la  terre  de 
Chanaan,  s'en  alla  dans  un  autre  pays  et  s'éloigna  de  son  frère  ;  car 
ils  étaient  si  riches  qu'ils  ne  pouvaient  habiter  ensemble,  à  cause  de 
leurs  nombreux  troupeaux.  Ésaû,  surnommé  Édom,  habita  donc  de 
nouveau  dans  la  montagne  de  Séir.  Le  nom  de  Séir  était  celui  d'un 
des  princes  des  anciens  habitants,  appelé  Horiens.  Esaù  contracta 
avec  eux  des  alliances,  mais  ses  descendants  se  rendirent  dans  la 
suite  les  seuls  maîtres.  Alors  le  surnom  d'Ésaù,  Édom,  devint  le 
nom  principal  de  tout  le  pays  ;  il  fut  même  donné  à  k  mer  la  plus 
proche,  qui,  s'appelant  d'abord  en  hébreu  la  mer  de  Souph  ou  de 
jonc,  fut  nommée  ensuite  mer  d'Édom,  mer  Iduméenne,  en  grec 
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mer  Erythrée,  en  latin  iner  Rouge.  Strabon,  Pline,  l'omponius-Mcla 
et  d'autres  anciens  auteurs  rapportent  que  ctHte  v  <^v  ne  It  point 
ainsi  appelée  de  quelque  rougeur  qu'on  y  remaitiaa,  mais  d'un 
grand  roi  nommé  Érythrus,  dont  les  états  étaient  situés  le  long  de  ses 
bords  •.  Or,  Érythrus  signifie  en  grec  ce  qu'Édom  sif,'nifie  dans  h 
langues  phénicienne  et  hébraïque,  savoir,  rouge;  ce  qui  marqueévi- 
demment  que  ce  roi  Érythrus  n'est  autre  qu'Ésaû  ou  Édom  :  celui-ci 
ayant  établi  sa  postérité  dans  cette  contrée-là,  elle  en  fut  appelée  le 
pays  d'Édom,  ou,  avec  la  terminaison  grecque,  l'Idumée,  et  la  niw 
qui  la  baignait,  mer  d'Édom,  et  par  la  méprise  des  Grecs,  iiipr 
Erythrée  ou  mer  Rouge,  nom  qu'elle  porte  encore.  Sur  cette  mer 
étaient  deux  ports  célèbres,  Élath  et  Asiongaber,  par  où  se  faisait  le 
commerce  de  la  Phénicie  et  de  l'Arabie  avec  llnde.  C'était  aux  in- 
diens une  voie  facile  pour  connaît  i  ,  non-seulement  les  parfums  de 
l'Arabie,  mais  une  chose  encore  plus  précieuse,  la  sagesse  des  Idii- 
méens.  Car  les  descendants  d'Ésaû  se  distinguèrent  entre  tous  les 
Orientaux,  non-seulement  par  leur  valeur  guerrière,  mais  encore 
par  une  grande  renonunéc  de  sagesse  et  de  prudence  ;  renommtv 
dont  ils  n'étaient  pas  indignes,  comme  nous  le  verrons  par  l'iin 
d'entre  eux,  le  patriarche  Job.  En  faisant  la  généalogie  d'Ésaii,  des 
onze  princes  et  des  rois  qui  en  sortirent.  Moïse  dit  entre  autres  : 
Voici  les  rois  qui  ont  régné  en  la  terre  d'Édom,  avant  qu'aucun  roi 
régnât  sur  les  enfants  d'Israël  2.  C'est  que  Dieu,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  avait  promis  à  Jacob  que  des  rois  sortiraient  de  lui.  Or, 
du  temps  de  Moïse,  cette  promesse  n'était  point  encore  accomplie; 
candis  que  leslduméens  avaient  déjà  leur  huitième  roi. 

Onze  ans  déjà  avant  la  mort  de  son  père  Isaac,  lorsque  le  cœur  de 
Jacob  saignait  encore  de  la  perte  de  sa  chère  épouse,  il  fut  éprouvé 
par  une  affliction  qui  le  plongea  dans  un  deuil  de  vingt  ans.  Son  fils 
Joseph  ,  le  premier-né  de  sa  Rachel ,  était  la  consolation  de  sa  vie. 
que  ses  fils  plus  âgés  lui  avaient  rendue  amère  déjà  )lus  d'une  fois. 
>  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  Joseph  paissait  les  troupeaux  avec  quelques- 
^  uns  de  ses  frères  :  il  leur  vit  commettre  une  chose  détestable  ;  au  lieu 
de  les  imiter,  il  en  avertit  son  père.  Celui-ci  l'aimait  plus  que  ses 
autres  fils,  et  à  cause  de  sa  vertu,  et  parce  qu'il  l'avait  engendré  dans 
sa  vieillesse.  Il  lui  donna  entre  autres  une  tunique  de  diverses 
couleurs. 

Ses  fi'ères,  voyant  que  leur  père  l'aimait  plus  que  tous  les  autres, 
le  haïssaient  et  ne  pouvaient  lui  dire  une  parole  d'amitié.  Un  inci- 

«  Strabon,  1.  16.  Pline,  1.  c,  23.  P.  Mêla,  1.  3,  8.  Q.  Curt.,  I.  8,  9,  et  1. 9,  i.Arrian- 
rer.  indic.  —  ^  Gen.,  36,  31. 
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dent  vint  encore  augnif  nter  leur  haine  :  ce  fut  un  songe  qu'il  eut. 
D(; grâce  '  ur  dit-il,  écoutez  le  songe  que  j'ai  vu.  C'était  comme 
si  ni  '  ùons  à  lier  des  gerbes  dans  le  champ  :  il  me  semblait  (|no 
ma  i;i  »p  ^  levait  et  se  tenait  d(  '  lUt,  et  les  vôtres,  se  rangeant  à 
lïntour  adoraient  la  mienne.  Sur  (juoi  ses  frères  lui  répondirent: 
Est-ce  uonc  que  tu  seras  notre  roi  ?  ou  serons-nous  soumis  à  ta  do- 
iiination  ?  Et  'à  le  haïssaieii'  j  us  a  cause  de  son  songe  et  de 

-■s  (lise  ours.  H  en  eut  un  autre  qu  il  leur  raconta  également  :  J'ai  vu 
pnoorc  un  songe  ,  et  \ oilà  que  le  soleil,  la  lune  et  onze  étoiles  m'a- 
doraient. Son  père  qui  il  le  raconta,  ainsi  qu'à  ses  frères,  lui  fit 
une  réprimande  et  lui  dit  :  Que  veut  dire  ce  songe  que  tu  as]vu? 
Est-ce  que  moi,  et  ta  mère  ,  et  tes  frères  t'adorerons  en  nous  pro- 
sternant jusqu'à  terre?  Ses  frères  donc  lui  portaient  envie  ;  mais  son 
père  considérait  la  chose  en  silence.  La  mère  ,  dont  il  est  ici  parlé, 
est  Lia:  Rachel  n'était  plus  vivan 

Quelque  temps  après,  Jacob  envoya  Joseph,  de  la  vallée  d'Hébron, 
vers  Sichem  ,  où  ses  frères  avaient  coutume  de  faire  paître  les  trou- 
peaux. Il  errait  au  milieu  de  la  campagne,  lorsqu'il  apprit  d'un 
homme  qu'ils  étaient  allés  vers  Dotluiui ,  où  il  les  trouva  en  effet. 
Hé  !  voilà  le  songeur  qui  vient,  se  dirent-ils  en  l'apercevant  de  loin  ; 
venez ,  tuons-le  et  jetons-le  dans  une  de  c^s  citernes  ;  nous  dirons 
qu'une  bête  sauvage  l'a  dévoré ,  et  nous  verrons  ce  que  deviendront 
ses  songes.  Mais  Ruben ,  entendant  cela ,  le  délivra  de  leurs  mains , 
disant  :  Ne  lui  ôtons  pas  la  vie  ;  ne  répandez  pas  son  sang  ;  jetez-le 
dans  cette  citerne  qui  est  dans  le  désert,,  et  ne  mettez  pas  la  main  sur 
lui.  11  parlait  de  la  sorte  pour  le  tirer  de  leurs  mains  et  le  rendre  à 
son  père. 

Lors  donc  que  Joseph  fut  arrivé  près  de  ses  frères,  ils  le  dépouil- 
lèrent de  sa  tunique  de  diverses  couleurs  et  le  jetèrent  dans  une  vieille 
citerne  où  il  n'y  avait  pas  d'eau  ;  puis  ils  s'assirent  pour  manger.  Ce- 
pendant il  vint  à  passer  une  caravane  de  marchands  arabes  ,  les  uns 
ismaélites ,  les  autres  Madianites  ;  ils  venaient  de  Galaad  avec  leurs 
ciiameaux,  portant  des  aromates,  du  baume  et  de  l'ambre  en  Egypte. 
Alors  Juda  lit  à  ses  frères  :  Que  nous  servira  de  tuer  notre  frère  et 
(le cacher  sou  sang?  Venez,  vendons-le  aux  Ismaélites,  et  que  notre 
main  ne  soit  pas  sur  lui  ;  car  il  est  notre  frère  et  notre  chair.  Us  se 
rendirent  à  ses  discours,  tirèrent  Joseph  de  la  citerne  et  le  vendirent 
aux  Ismaélites  pour  vingt  pièces  d'argent.  Lorsque  Ruben  revint  à 
la  citerne  et  qu'il  n'y  trouva  plus  Joseph ,  il  déchira  ses  vêtements, 
retourna  vers  ses  frères  et  dit  :  L'enfant  n'y  est  plus,  et  moi  où  irai-je  ? 

Eux ,  de  leur  côté ,  prirent  la  tunique  de  Joseph  ,  la  plongèrent 
dans  le  sang  d'un  chevreau  qu'ils  avaient  tué  ,  l'envoyèrent  à  leur 
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pèreep  lui  fiMj^aftt  dirp ^ No^s  4vons  trouvé  ceci,  voyez  si  cWn  l 
Bon  ^  taniqwe  .d^  vptxe  pl^.  11 M  reconAut  e^  3'écrift  :  C'est  la  t  „? 
que ^mn  fife;  .une  b^t# ^apvagç  l'a  dévopé^  luie  bête  a  dévow k 
seph  Çt,.déchirai^  ses  vêtemisnts  ;  il  se  couvrit  d'un  cilice  et  plenj 
sonJ^^,j,enda«t  longtemps,  Tous  8e§ms  mtputesses  filles  se  rT 
semblèreut  pour  le  çonsp/er ,  waiç  il  ne  voulut  pas  recevoir  de  2 
solation,^^^it,  au  contraire  :  Je  ^çscei^^l^^y^^^ 
jusquau  s^yr  desflaorts  t,,.,,  n',,.  ,,,^„,^  ^,,  .  ,,^  ^. ,  j,     ,  ""' 

Pondant  qu'il  était. ainsi  plongé  dans  le  deuil,  ce  qui  se  passait  1 
dans  la  f^aille  de  son  quatrième  fils  vint  encore  jouter  à  sa  tris- 
tesse.  Juda  avait  épousé  une  femnae  cbananéenne,  dont  il  «ut 
^ois  fils,  Her,  Onan  et  Séla.  Quand  le  premier  fut  en  âge   iliJ 
donna  pour  femme  une  fille  nommée  Thamar.  Her  était  si  dépwé 
que  Dieu  le  frappa  de  mort.  Or,  c'était  dès  lors  la  coutume  parmi 
les  Hébreux,  que  le  frère  épousât  la  veuve  de  son  frère  mort  sans 
postérité.  Juda  fit  donc  épouser  Thamar  à  Onan,  afin  qu'il  suscitât 
desenfentsà  son  frère.  Mais  Onan,  voyant  que  les  enfants  qui  nai 
traient  de  sonmariage,  ne  seraient  point  à  lui,  empêchait,  par  une 
action  détestable,  qu'elle  ne  devînt  mère.  L'Éternel  le  fit  ésalJ 
ment  mourir.  Juda  dit  alors  è  Thamar  d'attendre  que  Séla  sm 
troisième  fils,  fût  en  âge  de  l'épouser.  Au  fond,  il  craignait  de  J 
lui  donner,  de  peur  de  le  voir  mourir  comme  ses  deux  frères  Lui- 
même  devint  veu?  dans  l'intervalle.  Thamar,  après  avoir  lonRtcmJ 
attendu,  voyant  qu'on  ne  lui  tenait  point  la  promesse,  se  déj 
•et  bt  en  sorte  d'avoir  un  commerce  criminel  avec  son  beau-père 
qui  ne  la  reconnut  point.  Juda  ayant  appris  qu'elle  était  enceinte' 
voulut  la  punir  du  feu,  comme  ayant  manqué  de  fidélité  à  son  fute 
époux  ;  mais  il  sut  bientôt  qu^l  en  était  lui-même  l'auteur,  ets'abs- 
tint  soit  de  la  punir,  soit  delà  toucher  jamais.  Thamar  mit  au  monde 
deux  his,  qui  furent  appelés  Tharès  et  Zaré  K 

L'on  sera  fort  étonné  peut-être  de  voir  de  tels  désordres  dans  ia 
famille  de  Jacob  et  d'entendre  l'Écriture  les  raconter  avec  si  peu  * 
ménagement.  Dieu  l'a  permis  poUr  notre  plus  grand  bien.  L'exacti- 1 
tude  avec  laquelle  Moïse  rapporte  ce  qui  est  le  moins  honorable  pour 
ses  ancêtres  et  pour  tout  son  peuple,  nous  fait  bien  voir  è 
quel  esprit  U  était  animé  en  écrivant,  iion  pas  de  l'esprit  de 
l'homme,  qui  dissimule  les  torts  <?«  ses  amis  et  exagère  ceux' 
des  ennemis  ,  mais  de  l'esprit  de  Dieu,  qiù  ne  fait  acception  de  ' 
personne.  Ces  fautes  dans  lesquelles  nous  voyons  tomber  les  fik 
ilu  patriarche  nous  apprennent  encore,  que  c'est  peu  d'être  nés  de 
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ce  qui  se  passait 
jouter  à  sa  tris- 
me,  dont  il  eut 
fut  en  âge,  il  lui 
;r  était  sidépwé 
la  coutume  parmi 
n  frère  mort  sans 

afin  qu'il  suscitât! 
enfants  qui  oai- 

npêchait,  parune 
nel  le  fit  égale- 
B  que  Séla,soD 
il  craignait  de  le 
deux  frères.  Lui- 1 
avoir  longtcn 
lesse,  se  déguisai 
!  son  beau-père, 
e  était  enceinte, 
délité  à  son  futur 
'auteur,  ets'abs- 
aar  mit  au  monde 

lésordres  dans  la  I 
[•  avec  si  peu  de 
I  bien.  L'exacti- 
i  honorable  pour  1 
it  bien  voir  è 
■  de  l'esprit  de  ] 
t  exagère  ceux 
lit  acception  è 
tomber  les  fils 
BU  d'être  nés  de 
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vertueux  parents,  de  vivre  dans  une  sainte  famille,  de  recevoir  de 
salutaires  instructions,  d'avoir  sous  les  yeux  de  bons  exemples,  si 
le  cœur  n'est  pénétré  de  la  crainte  de  Dieu  j  elles,  nous  ap- 
prennent qu'il' fa,ut  opérer  notre  salut  avec  humilité,  ra-ainte  et 
trefnj)leaient ,  parce  4jue,  commiç,  dit  saint  Augustin,  il  n'y  a  point 
dépêché  coraipis  par  vm  honame  qui  ne  puisse  être  commis  par  un 
autre  ^oname,  si  (Celui  qui  a  fait  l'un  et  l'autre  ne  le  soutient  par  sa 
grâce;  elles  deviennent  enfin  pour  nous  un  puissant  motif  de  con- 
fiance m  ^  divine  miséricorde,, Le  Fils  de  Dieu  a  voulu  compter 
parmi  ^s  ancêtres  cette  même ,  Thamar ,  pour  nous  apprendre 
dès  lors  qu'il  viendrait  en  ce  monde,  non  pour  appeler  des 
Justes,  mais  des  pécheurs;  non  pour  les  condamner,  mais  pour  les 
sauver  et  donner  sa  vie  pour  la  rédemption  de  tous.  La  misère  de 
rhomme,  ia  miséricorde  de  Dieu,  voilà  ce  que  nous  présentent  par- 
tout les'^livres  saints. 

Pendant  que  Jacob  pleurait  Joseph  comme  mort,  Joseph  était  con- 
duit en  Egypte.  Un  officier  de  Pharaon,  Putiphar,,  capitaine  des 
gardes,  l'acheta  des  Ismaélites.  Il  ne  fut  pas  longtemps  à  s'aper- 
cevoir que  l'Eternel  était  avec  Joseph  et  que  tout  prospérait 
entre  ses  mains.  Il  le  prit  en  affection,  l'attacha  à  sa  personno, 
l'établit  sur  sa  maison  et  sur  tout  ce  qui  était  à  lui.  Depuis  ce 
moment,  l'Éternel  l'ayant  béni  de  p\us  en  plus,  et^à  la  ville  et  à  la 
campagne,  l'Egyptien  abandonna  entre  les  mains  de  Joseph  tout 
ce  qu'il  avait,  de  telle  sorte  qu'il  ne  connaissait  rien  aittre  chose 
que  le  pain  dont  il  se  nourrissait.  Or,  Joseph  était  bien  fait  de 
corps  et  beau  de  visage.  Après  donc  bien  des  jours,  sa  maîtresse 
Jeta  les  yeux  sur  lui  et  le  sollicita  de  commettre  le  péché  avec  elle  ; 
mais  lui,  ne  consentant  pas  à  cette  action  détestable,  répondit  : 
Voilà  que  mon  maître  ne  se  soucie  de  rien  ayec  moi  dans  sa  mai- 
son :  tout  ce  qu'il  y  a,  il  l'a  mis  en  ma  puissance  :  il  n'y  a  personne 
ici  au-dessus  de  moi  ;  il  n'y  a  rien  que  mon  maître  n'ait  remis 
entre  mes  mains,  excepté  vous,  en  tant  que  vous  êtes  son  épouse  : 
comment  donc  puis-je  faire  ce  mal  et  pécher  contre  Dieu  1  Chaque 
jour,  cette  méchante  femme  le  sollicitait  de  nouveau  ;  lui,  au  con- 
traire, ne  voulait  pas  même  se  trouver  autour  d'elle.  Un  jour  ,  enfin, 
qu'il  s'occupait  tout  seul  de  quelque  afl'aire,  elle  le  saisit  par  le 
bord  de  sa  pobe,  le  pres.sant  de  se  rendre  à  ses  mauvais  désirs  ;  mais 
lui,  ayant  laissé  le  manteau  dans  sa  main,  s'enfuit  et  sortit  de  la 
maison.  Quand  cette  femme  se  vit  ainsi  méprisée,  elle  entra  en 
fureur,  appela  ses  gens,  se  plaignit  avec  erap^  *eraent  de  l'insolence 
du  jeune  Hébreu,  lui  attribua  la  vilaine  proposition  qu'elle  lui  avait 
faite  elle-même,  et  montra  le  vêtement  qu'il  avait  laissé ,  dit-elle, 
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lorsqu'ollo  m  mil  h  crier  au  secours.  En  preuve  de  sa  fni  „i.  I 
mon  r«  .^gaiement  h  .on  mari,  revenu  dans  la  maison,  le  mant  "' 
quelle  ava.t,  retenu,  et  lui  dit  :  L'esclave  ^breu  que'  lu  nous' 
amem^  est  venu  k  moi  pour  me  faire  outrage;  mai  ,  m'ayant 
tendue  cner    il  a  laissé  son  manteau  que  je  tenais  et  s\T  2 
Alors  le  maître,  trop  crédule  aux  paroles  de  sa  femme,  on  a  it 
une  grande  colère,  et  il  envoya  Joseph  dans  la  prison 'o":^ 
d ait  les  prisonniers  du  roi.  Mais  là  encore  l'Éternel  fut  avec  C„ 
«t,pren«ntpitiédelui,il  lui  fit  trouver  grâce  devant  le  chef?' 
pnson,  qui  remit  en  sa  main  tous  les  prisonniers  qui  étaient  sous  1 
garde,  et  loutce  qui  se  faisait  dépendait  de  Joseph;  il  ne^IZ 

goait  toutes  ses  œuvres  *. 

Quoique  temps  après,  deux  principaux  ofliciers  de  la  cour,  le  grand 
tchanson  et  le  grand  panetier.  tombèrent  dans  la  disgrftcc  du  roi 

jÔ  «nri""-  f  ""'''  ''  ^'"•^'"^  '"^^ y^«  ^""«  '"  '«^"»«  prison  où  éta 

avaient  !„;    :'"'  '"  '^""*'"^''  pourquoi'  ils  lui  répondirent  qu'ils 

tt  1  f  ^  ''"""  vient-ellepas  de  Dieu?  reprit  Joseph:  racon- 
te^-mo,  toujours  ce  que  vous  avez  vu.  Alors  commença  legrl^ 
tchaiison  :  Je  voyais  devant  moi  une  vigne,  laquelle  avait  trois  bran- 
Inn.  ';«?''"""*  «H  poussaient  des  boutons,  et,  après  les  fleurs,  h 
S     "',^"''""^"*  5  '^  '"  ^'0"P«  de  Pharaon  était  dans  ma  main'  je 

donnai  la  coupe  à  Pharaon.  Joseph  lui  répondit  :  Voici  l'interprota- 

•on  ou  songe  :  Les  trois  branches  sont  encore  trois  jours  après  lesquels 

haraon  se  souviendra  de  votre  ministère  et  vous  rétablira  dans  vo- 

tre  ancien  rang;  et  vous  lui  donm^rez  la  coupe,  selon  votre  ollice, 

comme  vous  aviez  coutume  de  faire  auparavant.  Seulement ,  souve- 

rZ!i  *'^'"«' '«''«n»e  vous  serez  bien,  et  faites-moi  miséricordo, 

ui  suggéTant  ù  Pharaon  de  me  tirer  de  cette  prison  ;  car  j'ai  étéon- 

evé  par  fraude  de  la  terre  des  Hébreux,  et ,  innocent,  on  m'a  jeté  ici 

«ans  la  fosse. 

Lo  grand  maître  des  panetiers,  voyant  que  l'interprétation  ôfait 
l)onne  dit  à  .on  tour  :  Et  moi  aussi  j'ai  eu  un  songe,  et  j'avais  trois 
corbeilles  de  farine  sur  ma  tète  ;  et  dans  l'une  des  corbeilles,  qui  était 
la  plus  élevée,  je  portais  de  tout  ce  qui  se  fait  par  l'art  du  boulanger; 
et  les  oiseaux  du  ciel  en  mangeaient.  Joseph  lui  répondit  :  Voici  l'in- 
terpretation  du  songe:  Les  trois  corbeilles  sont  encore  trois  joui^ 
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après  lesquels  Pharaon  vous  fera  trancher  la  tôte  et  vous  suspendra  à 
I  une  croix  ;  et  les  oiseaux  du  ciel  déchireront  votre  chair. 

Le  troisième  jour  après  était  le  jour  de  naissance  de  Pharaon,  qui 

I  donna  un  grand  festin  h  ses  serviteurs.  A  cette  occasion,  il  se  souvint 

du  grand  échanson  et  du  grand  panetier:  il  rétablit  l'un  dans  sa 

charge  pour  lui  présenter  lacoupe,  et  fit  suspendre  l'autre  à  une  croix, 

suivant  l'interprétation  que  Joseph  leur  avait  donnée  ;  mais  le  grand 

I  échanson  ne  se  souvint  pas  ('(*  Joseph  et  finit  par  l'oublier  tout  à  fait  *. 

Deux  ans  après,  lo  roi  d'Égypb  eut  dans  lu  même  nuit  deux  son- 
I  ges,  qui  durent  l'occuper  d'autant  plus  au  réveil,  que  tous  deux,  dans 
'les  images  précises  et  diverses,  paraissaient  indiquer  le  même  sens. 
I  II  fit  venir  aussitôt  tous  les  devins  et  les  sages,  mais  pas  un  ne  put  in- 
terpréter les  songes. 

Alors,  le  chef  des  écihansons  dit  au  roi  :  Je  me  souviens  aujour- 
I  d'hui  de  ma  faute,  Phavaon,  irrité  contre  ses  serviteurs ,  les  fit  mettre 
eu  prison,  moi  et  le  grand  maître  des  panetiers.  Nous  tîûmes,  la  même 
nuit,  l'un  et  l'autre,  un  songe  qui  présageait  l'avenir.  Il  y  avait  là  un 
jeune  Hébreu,  esclave  du  capitaine  des  gardes  ;  nous  lui  racontâmes, 
et  il  nous  interpréta  nos  songes  ;  et  comme  il  nous  a  interprété,  ainsi 
il  nous  est  arrivé  ;  moi,  je  fus  rétabli  en  ma  charge,  et  'r  suspendu  à 
I  une  croix. 

Aussitôt,  sur  le  commandement  du  roi ,  Joseph  fut  tiré  de  prison  ; 
on  lui  cou[)u  les  cheveux,  on  lui  fit  changer  de  vêtements  et  on  le  pr4- 
senta  devant  Pharaon,  qui  lui  dit  :  J'af  vu  des  songes,  et  il  n'y  a  per- 
sonne qui  les  explique.  Mais  j'ai  entendu  dire  de  toi  que  quand  tu 
entends  un  songe,  tu  j)eux  l'interpréter.  Joseph  répondit  ;  Ceci  est 
loin  de  moi  ;  mais  Dieu  répondra  pour  le  bien  de  Pharaon. 

Le  roi  donc  raconta  ce  qu'il  avait  vu  :  Il  me  semblait  que  j'étais  de- 
j  bout  sur  le  bord  du  fleuve  ;  et  voilà  que  du  flouve  montèrent  sept  va- 
ches, belles  et  pleines  d'embonpoint,  qui  paissaient  dans  la  prairie. 
Mais  après  elles  j'en  vis  monter  sept  autres,  maigres  et  difformes  à 
l'excès.  Jamais  je  n'en  vis  de  si  misérables  dans  toute  l'Egypte.  Et  les 
sept  vaches  maigres  et  difformes  dévorèrent  les  sept  premières  qui 
étaient  grasses.  Et  après  qu'elles  les  earent  dévorées,  on  ne  s'en  aper- 
çut point ,  elles  étaient  hideuses  comme  auparavant  :  alors  je  m'é- 
veillai. M'assoupissant  de  nouveau,  je  vis  un  autre  songe  :  Sept  épis 
pleins  et  d'une  merveilleuse  beauté  sortaient  d'une  seule  tige  ;  ensuite 
s'élevèrent  sept  autres  épis  grêles,  maigres  et  desséchés  par  un  vent 
d'orient,  et  les  sept  épis  grêles  dévorèrent  les  sept  épis  pleins. 

Joseph  répondit  :  Le  songe  de  Pharaon  n'est  qu'un.  Dieu  annonce 
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à  Pharaon  ce  qu'il  fera.  Les  sept  vaches  belles  sont  sept  années  et 
les  sept  épis  pleins  sont  sept  années  également  :  c'est  le  même  songe 
Les  sept  vaches  maigres  et  décharnées  qui  sont  montées  après  h 
[premières,  et  les  sept  épis  grôles  et  frappés  d'un  Vent  brAlant  sont 
sept  annéos  d'une  famine  qui  vient.  Voilà  donc  ce  que  je  disais  à  Pha- 
raoni  Dieu  lui  prédit  ce  qu'il  fera.  Voilfi  que  viendront  dans  toute  la 
terre  d'%ypte'sept  années  d'une  grande  fertilité,  que  suivront  sent 
années  d'une  stérilité  telle  que  toute  l'abondance  précédente  tombera 
en  oubli,  car  la  faim  consumera  la  terre.  Quant  à  ce  que  le  songe  a 
été  représenté  k  Pharaon^  jusqu'à  deux  fois,  c'est  un  signe  que  lapa- 
rôle  de  Dieu  est  certaine  et  que  Dieu  l'accomplira  prompternent, 
Maintenant  donc,  que  Pharaon  choisisse  Uài  homme  sage  et  plein  d'in- 
dustrie, etqu'ille  prépose  sur  toute  l'Egypte  ;  qu'il  fasse  encore  ceci; 
Qu'il  établisse  des  intendants  dans  toutes  les  provinces  et  leur  or- 
donne d'amasser  en  des  greniers  la  cinquième  partie  des  fruits  de  la 
terre  durant  les  sept  années  d'abondance,  fis  amasseront,  sous  la 
puissance  de  i  haraon,  tout  le  blé  des  bonnes  années  et  le  garderont 
dans  les  villes  :  ce  sera  une  provision  pour  la  famine  des  sept  ans  à 
venir  qui  pèsem  sur  l'Egypte,  et  le  pays  ne  sera  pas  entièrement 
consumé  par  la  faim. 

Ce  conseil  plut  à  Pharaon  et  à  tous  ses  serviteurs,  et  il  leur  dit  : 
En  trouverons-nous  jamais  un  comme  celui-ci,  un  homme  en  qni 
soit  l'esprit  de  Dieu  ?  Ensuite,  s'adressant  à  Joceph  :  Puisque  Dieu 
t'a  fait  connaître  tout  cela,  il  n'y  a  personne  de  sage  et  d'éclairé 
comme  loi  :  tu  seras  donc  sur  ma  maison;  c'est  à  la  parole  de  ta 
bouche  que  tout  mon  peuple  se  gouvernera  ;  je  n'aurai  au-dessus 
de  toi  que  le  trône  :  voilà  que  je  t'ai  établi  sur  toute  la  terre  d'E- 
gypte. En  même  temps  i!  tira  l'anneau  de  sa  main,  le  mit  en  la 
main  de  Joseph,  le  revêtit  d'une  robe  de  fin  lin,  mit,  un  collier  d'or 
autour  de  son  cou  et  le  ftt  monter  sur  le  second  c\  du  royaume, 
précédé  d'un  héraut  ci'iant  :  A  genoux  !  Voilà  comme  il  fut  établi 
sur  toute  la  terre  de  Mizraïm.  Le  roi  dit  encore  :  Je  suis  Pharaon; 
mais  sans  toi,  nul  ne  remuera  la  main  ni  le  pied  dans  toute  la  terre 
d'Egypte.  Enfin,  il  lui  changea  son  nom,  et  il  l'appela  en  langue 
égyptienne  Sauveur  du  monde  ;  suivant  d'autres.  Confident  des  se- 
crets, et  lui  donna  pour  femme  Aseneth,  fille  de  Putiphar,  prêtre 
d'On,  que  les  Grecs  ont  appelé  Héliopolis  ou  ville  du  soleil  *. 

Les  Egyptiens  étaient  divisés  en  plusieurs  castes  héréditaires  :  les 
prêtres,  les  guerriers,  les  pasteurs,  les  laboureurs,  les  artisans.  Les 
prêtres  formaient  le  premier  corps  de  l'état  ;  rien  de  considérable 

'  Gen.,  41. 


là  1635  av.  l'ère  chr.]        DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  aNft 

jne  se  pouvait  faire  sans  eux.  Les  plus  distingués  entouraient  tans 
jcesse  le  roi  pour  lui  rappeler  les  lois  du  royaume  et  Taider  dei  leurs 
Iconseils;  leur  influence  était  telle  qu'un  grand  écrivain  a  dit:  Les 
[Égjptiens  étaient  un  peuple  de  prêtres,  non  qu'on  n'y  trouvât  point 
[d'autres  castes  reconnaissables  par  leur  isolement  ;  mais,  chez  eux, 

tout  avait  le  sacerdoce  pour  principe,  partout  prédominait  l'esprit  et 
ll'influence  des  prêtres*.  Voilà  poni-quoi  Pharaon  fait  épouser  à  Jo- 
jseph  la  fille  d'un  des  plus  puissants  d'entre  eux.  Par  là  se  mani- 
Ifeste  encore  une  des  voies  secrètes  de  la  Providence  touchant  le  salut 

;  hommes.  En  Egypte,  les  prêtres  étaient  les  docteurs  de  là  na- 

1.  Joseph  est  mis  en  relation  intime  avec  eux  ;  il  a  ordre  de  Pha- 
iraon  d'apprendre  la  sagesse  aux  sénateurs  de  l'Egypte  2.  Qui  peut 
Idoiiter  que,  pendant  les  quatre-vingts  ans  que  le  patriarche  a  gou- 
Ivemécepays,  il  ne  leur  ait  appris  la  sagesse  véritable  sur  Dieu  et 
json  culte?  Quand  à  cela  l'on  ajoute  les  enseignements  terribles  que 
jreçurent  Igs  Égyptiens  sous  Moïse,  la  facilité  qu'ils  eurent  sous  Sa- 
jloRion  de  remonter  à  la  source  de  la  vérité,  facilité  plus  grande  en- 
Icoresousles  Ptoléméespar  la  version  grecque  des  livres  saints,  peut-on 
Isempêcher  de  dire  :  Non,  Dieu  n'a  jamais  refusé  à  l'Egypte  les  lu- 
Imières  nécessaires  ;  si  elle  tomba  dans  une  honteuse  idolâtrie,  c'est 
[qu'elle  le  voulut  bien.      •'  ;;;  tui  ia.i„i>Y  ^^uj. 

Joseph  avait  trente  ans  lorsqu'il  parut  devant  Pharaon.  Sorti  de  sa 
Iprésence,  il  parcourut  toutes  les  provinces  de  1  Egypte.  La  fertilité 
Ides  sept  ans  vint.  On  déposa  dans  les  villes  la  surabondance  des 
Irécoltes  de  chaque  canton.  La  quantité  de  blé  fut  si  grande,  qu'il 
|égalait  le  sable  de  la  mer  et  qu'on  ne  le  mesurait  plus.         'iwi  ii  '■> 

Avant  qu'arrivât  la  famine,  Joseph  eut  deux  fils  de  sa  femme 
jAseneth.  Il  nomma  l'aîné  Manassé,  qui  signifie  oubli,  disant  :  Dieu 
Ini'afait  oublier  toutes  mes  afflictions  et  toute  la  maison  de  mon  père. 
[Il  appela  le  second  Éphraïm,  qui  signifie  ^rMC^t/?ca^îon,  disant  :  Dieu 
|m'a  fait  fructifier  en  la  terre  démon  exil. 

Enfin,  les  sept  années  de  la  fertilité  de  l'Egypte  étant'flnîes,  les  sept 
lannées  de  stérilité  commencèrent,  selon  que  l'avait  prédit  Joseph.  La 
jfamine  s'étendit  sur  tous  les  pays  ;  mais  il  y  avait  du  pain  en  Egypte. 
jCe n'est  pas  que  les  Égyptiens  ne  se  ressentissent  de  la  disette;  mais 
jayant  crié  à  Pharaon  pour  avoir  de  quoi  vivre,  Pharaon  leur  dit  à 
l'ous  :  Allez  à  Joseph,  et  faites  ce  qu'il  vous  dira.  Joseph  ouvrit  alors 
[tous  les  greniers  et  vendait  du  blé  aux  Égyptiens  ;  on  venait  égale- . 
l'Tient  en  acheter  de  toutes  les  provinces  ^  ;  car  la  famine  était  grande 
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partout,  entre  autres  dans  le  pays  de  Chanaan  où  demeurait  Jacob 
Ce  patriarche  ayant  appris  qu'on  vendait  du  blé  en  Egypte,  y  en^ 
voya  ses  fils  pour  en  acheter;  il  ne  retint  que  Benjamin,  son  plus 
jeune,  le  seul  qui  lui  restât  de  Rachel,  car,  disait-il,  il  pourrait  lui 
arriver  quelque  malheur  en  route.  Les  autres,  arrivés  en  Egypte 
lurent  conduits  devant  Joseph,  qui  les  reconnut  aussitôt,  mais  eux 
ne  le  reconnurent  point.  Il  se  souvint  des  songes  qu'il  avait  eus  sur 
eux,  et  leur  dit  :  Vous  êtes  des  espions  ;  vous  êtes  venus  pour  voir 
les  lieux  faibles  du  pays.  Sur  leur  excuse,  il  insista  ;  mais  ils  répon- 
dirent  :  Nous,  vos  serviteurs,  nous  sommes  douze  frères,  enfants 
d'un  même  homme  en  la  terre  de  Chanaan  ;  le  plus  jeune  est  avec 
notre  père,  et  l'autre  n'est  plus.  Voilà  ce  que  je  vous  disais,  reprit 
Joseph  :  Vous  êtes  des  espions  ;  mais  je  vais  vous  éprouver.  Vive 
Pharaon  !  Vous  ne  sortirez  d'ici  que  quand  votre  frère  plus  jeune 
viendra.  Envoyez  l'un  d'entre  vous  et  qu'il  l'amène.  En  attendant, 
vous  serez  en  prison.  Et  il  les  fit  enfermer.  Mais  le  troisième  jour| 
il  leur  dit  :  Faites  ceci,  et  vous  vivrez  j  car  je  crains  Dieu.  Êtes-vous 
droits  et  sincères,  que  l'un  d'entre  vos  frères  reste  enchaîné  dans  la 
prison;  vous  autres,  allez  et  portez  le  blé  que  vous  avez  acheté  en 
vos  maisons,  et  amenez-moi  votre  plus  jeune  frère,  afin  que  vos  pa- 
roles soient  vérifiées  et  que  vous  ne  mouriez  point.  Et  ils  firent  ainsi 
qu'il  avait  dit. 

Cependant  ils  se  disaient  l'un  à  l'autre  :  Assurément  nous  nous 
sommes  rendus  coupables  envers  notre  frère  lorsque  nous  vîmes 
l'angoisse  de  son  esprit  pendant  qu'il  nous  priait,  et  nous  ne  l'avons 
point  écouté  ;  c'est  pour  cela  que  cette  tribulation  est  venue  sur 
nous.  Ruben  leur  répondit  :  Ne  vous  disais-je  pas  :  Ne  péchez  point 
contre  l'enfant  ?  et  vous  ne  m'avez  pas  écouté  ;  maintenant  son  sang 
vous  est  redemandé.  Or,  ils  ignoraient  que  Joseph  les  entendît,  parce 
qu'il  leur  parlait  par  interprète.  Et  il  se  détourna  d'eux  et  pleura. 
Puis  étant  revenu  et  leur  parlant,  il  prit  Siméon  et  le  fit  enchaîner 
en  leur  présence  *. 

Joseph  traite  ses  frères  avec  une  apparente  rigueur,  pour  avoir  des 
nouvelles  sûres  de  son  père  et  de  son  frère  Benjamin.  Ne  voyant 
point  ce  dernier  avec  eux,  il  avait  à  craindre  qu'ils  ne  lui  eussent 
fait  comme  à  lui-même.  Il  voulait  encore  savoir  s'ils  se  repentaient 
de  leur  conduite  à  son  égard.  La  confession  qu'ils  en  firent  émut 
son  cœur  et  fit  couler  ses  larmes.  Siméon  est  retenu  en  prison,  parce 
que,  suivant  une  tradition  hébraïque,  au  lieu  d'aider  Ruben  à  déli- 
vrer Joseph,  il  était  le  plus  ardent  à  vouloir  sa  mort.  Ce  qui  n'est 
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pas  improbable  ;  car  nous  avons  vu,  par  le  massacre  de  Sichem, 

combien  son  caractère  était  porté  à  la  violence.  Après  cela,  Joseph 

I  donna  ordre  d'emplir  leurs  sacs  de  blé,  de  remettre  l'argent  de  cha- 

nni  d'eux  dans  son  sac,  et  de  leur  donner,  de  plus,  des  vivres  pour  la 

route.  Pour  eux,  ils  chargèrent  le  blé  sur  leurs  ânes  et  s'en  allèrent. 

I  Mais  l'un  d'eux,  ayant  ouvert  son  sac  pour  donner  à  manger  à  son 

I  Une  dans  une  hôtellerie,  vit  son  argent  à  l'entrée  de  son  sac,  et  il  dit 

il  ses  frères  :  On  m'a  rendu  mon  argent  ;  le  voilà  dans  le  sac.  Et  eux, 

j  étonnés  et  troublés,  se  disaient  l'un  à  l'autre  :  Qu'est-ce  que  ceci 

que  Dieu  nous  a  fait? 

De  retour  auprès  de  Jacob,  leur  père,  dans  le  pays  de  Chanaan, 

I  ils  lui  racontèrent  tout  ce  qui  leur  était  arrivé,  et  dirent  ;  L'homme 
qui  est  le  maître  du  pays  nous  a  parlé  rudement  et  nous  a  pris  pour 
(les  espions.  Ils  ajoutèrent  comment  il  avait  retenu  Siméon  pour 
otage  et  exigé,  pour  preuve  de  la  vérité  de  leurs  paroles,  qu'ils  lui 
amenassent  Benjamin.  Après  quoi,  comme  ils  vidaient  leurs  sacs, 
ils  y  trouvèrent,  chacun,  leur  argent  à  l'entrée.  Ils  en  furent  dans  l'ef- 
froi, ainsi  que  leur  père.  Celui-ci  leur  dit  :  Vous  voulez  donc  que  je 
n'aie  plus  d'enfants  ?  Joseph  n'est  plus  !  Siméon  n'est  plus  !  et  vous 
raenlevez  Benjamin  !  C'est  sur  moi  que  retombe  tout  cela  !  Ruben 
répondit  à  son  père  et  dit  :  Faites  mourir  mes  deux  enfants  si  je  ne 
vous  le  ramène  ;  remettez-le  entre  mes  mains  et  je  vous  le  rendrai. 
Et  lui  :  Mon  fils  n'ira  point  avec  vous  ;  car  son  frère  est  mort  et  lui 
seul  est  resté  ;  si  quelque  mal  lui  arrivait  dans  la  terre  où  vous  allez 
vous  feriez  descendre  mes  cheveux  blancs  de  doiUeur  au  séjour  des 

I  morts  1. 

Cependant  la  disette  augmentant  toujours  au  pays  de  Chanaan 
Jacob  se  vit  forcé  de  renvoyer  ses  fils  en  Egypte,  et,  quelque  répu- 
gnance qu'il  y  eût  d'abord,  de  laisser  partir  avec  eux  Benjamin,  sur 
les  représentations  de  Juda.  Mais  alors,  selon  les  mœurs  de  l'Orient 
pour  témoigner  son  respect  à  cet  homme  puissant  en  Egypte  et  pour 
l'apaiser,  il  commanda  à  ses  fils  de  prendre  avec  eux  des  plus  pré- 
cieux fruits  de  la  terre,  du  baume,  du  miel,  des  parfums,  delà 
myrrhe,  des  dattes  et  des  amandes.  Il  leur  commanda  aussi,  outre 
lar§ent  nécessaire,  de  reporter  celui  qu'ils  avaient  trouvé  dans  leurs 
sacs,  de  peur  que  cela  n'eût  été  fait  par  mégarde.  Et  que  le  Dieu 
toiit-puissant  vous  fasse  trouver  miséricorde  devant  cet  homtne,  afin 
(|iiil  renvoie  avec  vous  votre  autre  frère  et  ce  Benjamin  ;  pour  moi 

pil  faut  que  je  demeure  privé  de  mes  enfants,  j'en  demeurerai  privé. 
Lorsqu'ils  lurent  arrivés  en  Egypte  et  présentés  devant  Joseph, 
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occupé  alors  à  des  fonctions  publiques,  et  que  celui-ci  eut  aperçu 
Benjamin,  il  dit  à  son  intendant  de  les  conduire  en  sa  maison  tt 
de  préparer  les  victimes  pour  un  festin  ;  car,  dit-il,  ces  hommts 
mangeront  k  midi  avec  moi.  Eux,  au  contraire,  se  voyant  conduits' 
à  la  maison  de  Joseph,  furent  saisis  de  crainte  et  racontèrent  a 
l'intendant  cx)mment  l'argent  s'était  retrouvé  dans  leurs  sacs  et 
comment  ils  avaient  eu  soin  de  le  rapporter.  Mais  il  leur  dit  ;  La 
paix  soit  avec  vous  !  ne  craignez  point  !  votre  Dieu  et  le  Dieu  de 
votre  père  vous  a  donné  des  trésors  en  vos  sacs  ;  car  pour  moi, 
votre  argent  m'est  parvenu.  Et  il  leur  amena  Siméon.  Puis,  les 
ayant  introduits  dans  la  maison,  il  apporta  de  l'eau,  ils  lavèrent 
leurs  pieds,  et  il  donna  à  manger  à  leurs  bêtes. 

Cependant  ils  tenaient  leurs  présents  tout  prêts  ;  et  quand  Joseph 
entra  dans  la  maison,  ils  les  lui  offrirent  de  leurs  mains  et  l'ado- 
rèrent en  s'inclinant  jusqu'à  terre.  Lui  leur  demanda  des  noii- 
velles  de  leur  santé,  et  dit:  Votre  père,  ce  vieillard  dont  vous 
m'avez  parlé,  se  porte-t-il  bien?  vit-il  encore?  Ils  répondirent: 
Votre  serviteur,  notre  père,  se  porte  bien  ;  il  vit  encore.  Et,  s'incli- 
nant, ils  l'adoi-èrent.  Lui,  levant  les  yeux,  vit  Benjamin,  son  frère, 
fils  de  sa  mère,  et  dit  :  Est-ce  là  votre  jeune  frère  dont  vous  me  | 
parliez?  et  il  ajouta  :  Que  Dieu  te  soit  miséricordieux,  mon  fils! 
et  Joseph  se  hâta,  car  ses  entrailles  étaient  émues  sur  son  frère, 
et  il  cherchait  où  pleurer,  et  il  entra  dans  sa  chambre  et  il  y  pleura, 
Puis,  s'étant  lavé  le  visage,  il  sortit,  se  contint,  et  dit  :  Apportez  1 
le  pain.  Et  on  servit  à  part  Joseph,  à  part  ses  frères  et  à  part  les 
Égyptiens  qui  mangeaient  avec  lui.  Caries  Egyptiens  ne  peuvent 
manger  avec  les  Hébreux,  et  ils  regardent  cela  comme  une  abomi- 
nation. Et  on  les  plaça  vis-à-vis  de  lui,  l'aîné  selon  sa  primogéniture, 
et  le  plus  jeune  selon  sa  jeunesse.  Ils  s'en  étonnaient  entre  eux.  Il  | 
prit  les  parts  de  devant  lui  et  les  envoya  à  chacun  de  ses  frères; 
mais  la  part  de  Benjamin  était  cinq  fois  plus  grande  que  les  autres, 
Et  ils  burent  et  se  réjouirent  avec  lui  *. 

Lorsque  les  enfants  d'Israël  se  préparaient  à  partir  pour  chra  I 
eux,  Joseph  commanda  à  son  intendant  d'emplir  leurs  sacs  de  blé 
autant  qu'ils  en  pourraient  tenir,  de  remettre  l'argent  de  chacun  ii 
l'entrée  de  son  sac,  et  de  placer  sa  coupe  d'argent  à  l'entrée  du  sac 
du  plus  jeune,  outre  l'argent  de  son  blé.  Au  point  du  jour,  ils  se 
mirent  en  route.  Mais  à  peine  étaient-ils  hors  de  la  ville,  que 
Joseph  dit  à  son  intendant  :  Lève-toi  et  poursuis  ces  hommes,  et, 
quand  tu  les  auras  atteints,  dis-leur:  Pourquoi  avez-vous  rendu 
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le  mal  pour  le  bien  ?  Pourquoi  ni'avez-vous  dérobé  ma  coupe  d'ar- 
liint  ?  N'est-ce  pas  cx'lle  dans  laquelle  boit  mon  seigneur  et  dont  il 
se  sert  pour  deviner?  Vous  avez  fait  là  une  action  détestable  ». 

Quand  Joseph  suppose  qu'il  devine  par  sa  coupe,  il  parle  suivant 
J'opinion  que  le  vulgaire  avait  de  lui.  Au  fond,  rien  n'était  plus 
vrai  dans  ce  moment.  C'est  par  cette  coupe  qu'il  voulait  sonder  les 
dispositions  de  ses  frères  à  l'égard   de  Benjamin  ;  c'est  par  cette 
coupe  qu'il  allait  savoir  s'ils  nourrissaient  contre  lui  des  sentiments 
d'envie  et  de  jalousie,  soit  à  cause  de  la  prédilection  de  Jacob,  soit 
il  cause  des  préférences  dont  il  avait  été  l'ol>jet  dans  le  palais  de 
Joseph  ;  si  enfin  ils  l'abandonneraient  ou  non  dans  cette  extrémité. 
L'intendant  exécuta  les  ordres  de  son  maître.  Les  fils  de  Jacob 
cherchèrent  à  se  justifier.  L'argent  même  que  nous  avons  trouvé 
il  l'entrée  de  nos  sacs,  nous  l'avons  rapporté  de  la  terre  de  Chanaan; 
comment  donc  déroberions-nous  de  la  maison  de   votre  maître 
de  l'or  ou  de  l'argent?  Celui  de  vos  serviteurs,  quel  qu'il  soit,  dans 
le  sac  de  qui  sera  trouvé  œ  que  vous  cherchez,  qu'il  meure,  et 
nous  serons  esclaves  de    notre  seigneur.  Soit,  leur   dit-il.  Celui 
dans  le  sac  de  qui  sera  trouvée  la  coupe,  sera  mon  esclave  ;  pour 
vous,  vous  serez   innocents.  Et  aussitôt,  posant  les  sacs  à  terre 
chacun  ouvrit  le  sien.  L'intendant  les  ayant  fouillés,  en  commen- 
çant depuis  le  plus  grand  et  finissant  au  plus  petit,  la  coupe  se 
trouva  dans  le  sac  de  Benjamin.  Eux  alors  déchirèrent  leurs  vête- 
ments, rechargèrent  leurs  ânes  et  s'en  revinrent  à  la  ville.  Juda 
le  premier,  avec  ses  frères,  entra  dans  la  maison  de  Joseph,  car 
il  était  encore  là,  et  tous  ensemble  ils  tombèrent  à  terre  devant  lui. 
Joseph  leur  dit  :  Pourquoi  avez-vous  agi  de  la  sorte  ?  Ne  savez- 
vous  pas  qu'un  homme  comme  moi  sait  deviner  ?  et  Juda  dit  :  Que 
I  répondrons-nous  à  notre  seigneur  ?  que  dirons-nous  ?  et   quelle 
I  excuse  lui  donnerons-nous  ?  Dieu  a  trouvé  l'iniquité  de  vos  servi- 
I  leurs  ;  voilà  que  nous  sommes  tous  esclaves  de  mon  seigneur,  et 
I  nous,  et  celui  dans  le  sac  de  qui  a  été  trouvée  la  coupe.  Mais  Joseph 
I  répondit  :  Loin  de  moi  d'agir  ainsi  !  L'homme  chez  qui  a  été  trouvée 
la  coupe  sera  mon  esclave  ;  pour  vous,  retournez  en  paix  vers  votre 
père. 

Alors  Juda  s'approcha  de  lui  et  dit  :  De  grâce,  mon  seigneur  ! 

I  que  votre  serviteur  dise  un  mot  à  votre  oreille,  et  que  votre  colère 
ne  s'enflamme  pas  contre  votre  serviteur;  car  vous  êtes  comme 
Pharaon.  Mon  seigneur  a  demandé  à  ses  serviteurs  :  Avez-vous  en- 

I  core  un  père  ou  un  frère  ?  Nous  répondîmes  à  mon  seigneur  :  Nous 
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avons  notre  pèro  qui  est  vieux,  et  un  jeune  homme  qui  lui  est  mi 
dans  sa  vieillesse!  :  son  frère  est  mort,  et  il  ne  reste  qu<!  lui  de  sa 
mère,  et  son  père  l'aime  tendrement.  El  vt)us  avez  dit  à  vos  servi- 
teurs :  Amenez-le,  afin  que  mes  yeux  se  reposent  sur  lui.  Nous 
dîmes  à  mon  seigneur  :  Le  jeune  homme  ne  peut  quitter  son  père  ; 
car  s'il  le  quitte,  il  mourra.  Mais  vous  répondîtes  à  vos  serviteurs  : 
Si  votre  frère  le  plus  jiîune  nv  vient  avec  vous,  vous  ne  verrez  plus 
ma  face.  Lors  donc  que  nous  fûmes  montés  vers  votre  serviteur, 
notre  père,  nous  lui  rapportâmes  toutes  les  paroles  de  mon  seigneur. 
Et  notre  père  dit  :  Retournez,  et  acbîtez-nous  un  peu  de  blé.  Mais 
nous  lui  dîmes  :  Nous  ne  pouvons  aller  :  si  notre  plus  jeune  frèri' 
descend  avec  nous,  nous  partirons  ensemble  ;  autrement,  lui  absent, 
nous  ne  pourrions  voir  la  face  de  cet  honmie.  Alors  votre  serviteur, 
notre  père,  nous  dit  :  Vous  savez  que  ma  femme  m'a  enfanté  deux 
fils.  L'un  est  sorti,  et  vous  avez  dit  :  Une  béte  l'a  dévoré,  et  jusquii 
présent  je  ne  l'ai  point  revu.  Si  donc  vous  emmenez  encore  celui-n 
et  que  quelque  chose  lui  arrive  en  chemin,  vous  ferez  descendre  r. 
cheveux  blancs  avec  douleur  au  séjour  des  morts.  Maintenant  donc 
si  je  me  présente  à  votre  serviteur ,  notre  père,  et  que  le  jeijne 
homme  n'y  soit  point,  comme  son  ftme  est  attachée  à  son  Ame,  il 
arrivera  que^  ne  le  voyant  point  avec  nous,  il  mourra,  et  vos  servi- 
teurs feront  descendre  les  cheveux  blancs  de  votre  serviteur,  notre 
père,  avec  douleur  au  séjour  des  morts.  Car  moi,  votre  serviteur,  je 
me  suis  rendu  caution  pour  le  jeune  homme  envers  mon  père,  di- 
sant :  Si  je  ne  le  ramène,  je  serai  coupable  envers  mon  père  à  ja- 
mais. Maintenant  donc,  de  grâce,  que  votre  serviteur  demeure  ici  à 
la  place  du  jeune  homme  comme  esclave  de  mon  seigneur,  et  que  le 
jeune  homme  retourne  avec  ses  frères.  Car  comment  retournerai-je 
à  mon  père,  si  le  jeune  homme  n'est  point  à  voir  ?  Je  ne  pourrais 
voir  l'affliction  qui  accablera  mon  père  *. 

Joseph  ne  pouvait  plus  se  contenir  devant  la  foule  des  assistants. 
Il  s'écria  donc  :  Faites  sortir  tout  le  monde  d'auprès  de  moi  !  et  il 
n'y  resta  pas  un  homme  avec  lui,  lorsqu'il  se  fit  connaître  à  ses 
frères.  Et  il  laissa  éclater  sa  voix  en  pleurs,  en  sorte  que  les  Égyp- 
tiens l'entendirent,  ainsi  que  toute  la  maison  de  Pharaon.  Et  il  dit  à 
ses  frères  :  Je  suis  Joseph  !  Mon  père  vit-il  encore  ?  Ses  frères  ne  1 
pouvaient  lui  répondre,  tant  ils  étaient  effrayés  à  son  aspect.  Mais 
lui,  leur  parlant  avec  douceur,  approchez-vous  de  moi,  dit-il:  et 
quand  ils  se  furent  approchés  :  Je  suis  Joseph,  votre  frère,  que  vous  j 
avez  vendu  pour  l'Egypte.  Or,  ne  vous  affligez  point,  et  que  ce  ne  j 
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soit  point  à  vos  yftij\  un  sujet  flindi^'iiation  do  m'nvoir  vfindu  pour 
ce  pays  ;  car  v'vsi  poiu*  vous  coi'  ver  lu  vie  (|uc  Dieu  m'u  envoyé 
(levant  vous.  Il  y  u  deux  ans  (|ue  la  famine  a  commencé  sur  la  terre, 
et  pondant  cinq  ans  eiKtore  on  ne  pourra  ni  lalwurca'  ni  moissonner. 
Mais  Dieu  m'a  envoyé  devant  vous  pour  vous  procurer  une  demeure 
dans  le  pays  et  vous  sauver  par  une  {grande  délivrant.  Et  mainte- 
nant, ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  en  oyé  ici,  mais  Dieu  qui  m'a 
établi  le  père  de  Pharaon,  le  maître  de  toute  sa  maison  et  prince  dans 
toute  la  terre  d'L{];ypte.  Hâtez-vous  donc,  et  mont(;z  vers  mon  père, 
et  dites-lui  :  Voici  ce  que  vous  mande  votre  fils  Joseph  :  Dieu  m'a 
établi  seigneur  sur  toute  l'Egypte  ;  descendez  donc  vers  moi,  ne 
tardez  point.  Vous  habiterez  en  la  terre  de  Gessen,  et  vous  serez  près 
(jp  moi,  vous  et  vos  enfants,  et  les  enfants  de  vos  enfants,  et  vos 
brebis,  et  vos  bœufs,  et  tout  ce  que  vous  possédez.  Et  je  vous  nour- 
rirai là  (car  il  y  a  encore  cinq  ans  de  famine),  afin  que  vous  ne  pé- 
rissiez pas,  vous  et  votre  maison,  et  tout  ce  qui  est  à  vous.  Et  vos 
yeux  et  les  yeux  de  mon  frère  Benjamin  voient  que  ma  bouche  vous 
parle.  Annoncez  donc  à  mcn  i)ère  toute  ma  gloire  en  Egypte  et  tout 
ce  que  vous  avez  vu  :  hAtez-vous  et  amenez  mon  père  vers  moi. 

Puis  il  se  jeta  sur  le  cou  de  Benjamin  et  pleura,  et  Benjamin 
pleura  sur  son  cou.  Et  il  embrassa  tous  ses  frères  et  pleura  sur  eux. 
Après  cela  ils  osèrent  lui  parler. 

Pharaon,  ayant  appris  que  les  frères  de  Joseph  étaient  venus,  s'en 
réjouit  avec  ses  serviteurs,  et  fit  mander  à  Joseph  qu'il  invitât  son 
père  à  venir  en  Egypte  avec  tous  les  siens  ;  qu'il  leur  y  donnerait  des 
biens,  qu'ils  auraient  à  manger  la  moelle  de  la  terre,  qu'il  ne  fallait 
pas  se  mettre  en  peine  de  leurs  meubles,  que  tous  lâs  biens  du  pays 
seraient  à  eux  ;  qu'enfin  ses  frères  devaient  prendre  des  chars  de  la 
terre  d'Egypte  pour  amener  le  père,  les  petits  enfants  et  les  femmes. 

Les  enfants  d'Israël  firent  ainsi  ;  et  Joseph  leur  donna  des  chars, 
selon  le  commandement  de  Pharaon,  et  des  vivres  pour  la  route;  et 
il  donna  à  chacun  d'eux  deux  robes  ;  mais  à  Benjamin,  cinq  des  plus 
belles  et  trois  cents  pièces  d'argent.  Il  en  envoya  autant  à  son  père, 
avec  dix  ânes  chargés  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  en 
%pte,  et  autant  d'ânesses  lui  portant  du  blé,  du  pain  et  des  vivres 
pour  le  voyage.  Il  reconduisit  ensuite  ses  frères  et  leur  dit  au  mo- 
ment qu'ils  partaient  :  Ne  vous  troublez  point  {-sndant  le  chemin  *. 

Rien  de  beau  dans  toutes  les  histoires  comme  i  nistoire  de  Joseph; 
la  poésie  même,  dans  aucun  pays,  dans  aucune  langue,  n'a  rien  ima- 
giné d'aussi  naturel,  d'aussi  sublime,  d'aussi  tendre;  et,  aux  faits  et 
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aux  paroles,  le  cœur  touché  répond  :  Le  doigt  de  Dieu  est  là.  Cepen- 
dant cette  réalité,  déjà  si  divine ,  n'est  que  l'ombre  d'une  réalité  plus 
divine  encore.  Joseph  nous  trace  d'avance,  en  sa  vie,  l'histoire  de  Jé- 
sus-Christ et  de  son  Église. 

Né  de  l'épouse  chérie  devenue  miraculeusement  féconde ,  né  pour 
être  le  prince  de  ses  frères,  le  soutien  de  sa  famille,  l'appui  de  son 
peuple,  la  pierre  d'Israël,  le  sauveur  du  monde  ;  croissant  chaque 
jour  en  sa^^esse  et  en  gloire;  aimé  de  son  pèye  plus  que  les  auhes; 
hai  de  ses  frères  parce  qu'il  n'imite  point  leurs  dérèglements,  para- 
qu'il  leur  reproche  leurs  désordres,  parce  qu'il  leur  parle  de  sa  gran- 
deur future  ;  envoyé  vers  eux  pa^  son  père,  ils  complotent  sa  mort 
le  vendent  pour  vingt  pièces  d'argent,  encanglantent  sa  tunique; 
emmené  esclave  parmi  les  gentils,  la  bénédiction  suit  ses  pas  et  se  ré- 
pand sur  tout  ce  qui  l'entoure;  jusque  dans  la  prison  et  parmi  les  cou- 
pables, le  Seigneur  est  avec  lui  et  le  revêt  de  puissance  et  de  grâce; 
sorti  de  là  la  troisième  année,  lui  seul  est  trouvé  capable  d'expliquer 
le  mystère  révélé  à  Pharaon  ;  l'empire  lui  est  donné  sur  toute  l'É- 
gyi'  i;  tout  fléchit  le  genou  devant  lui;  on  l'appelle  le  sauveur  du 
monde  ;  il  s'unit  une  épouse  unique  qui  lui  donne  de"-;  fds,  le  plus 
jeune  desquels  doit  encore  être  préféré  à  l'aîné.  Après  les  années 
d'abondance  viennent  les  années  de  disette  ;  une  grande  famiî..  ^p 
fait  sentir  dans  tout  le  monde,  mais  il  y  a  du  blé  en  Egypte.  Le  roi 
dit  à  ses  sujets  :  Allez  à  Joseph,  faites  ce  qu'il  vous  dira.  Bientôt  on  y 
court  de  toutes  les  provinces.  Les  frères  de  Joseph,  accablés  de  mi- 
sère, pendantque  les  autres  nations  profitent  d'un  sauveur  qu'ils  ont 
rejeté,  viennent  entin  réclamer  son  secours,  et  se  prosternent  devant 
lui  sans  le  connaître  ;  ils  le  croient  mort,  et  il  vit  dans  la  gloire.  En- 
fin, lorsque  après  les  avoir  éprouvés  de  diverses  manières,  i-  les  voit 
repentants  du  crime  qu'ils  ont  commis  à  son  égard,  il  se  fait  connaî- 
tre à  eux,  il  les  embrasse,  il  les  console,  il  verse  sur  eux  des  pleurs 
de  joie;  il  fait  venir  tout  le  reste  de  leur  famil'o,  et  les  place  dansic 
pays  le  plus  abondant. 

Changez  le  nom,  c'est  l'histoire  de  Jésus-i^hrist  :  né  de  la  plus  bé- 
nie des  femmes,  d'une  mère  vierge  ;  né  pour  être  le  roi  de  tous  les 
hommes,  le  Sauveur  du  monde;  son  père  met  en  lui  toutes  sescom- 
plaisances,  mais  autant  il  est  haï  de  ses  frères;  ils  ne  peuvent  lui  dire 
«ne  parole  d'amitié  ;  ils  complotent  sa  mort;  Judas  le  leur  vend  pour 
trente  pièces  d'argent;  ils  ensanglantent,  ils  crucifient  son  humanité, 
sa  forme  d'esclave  ;  rejeté  par  eux,  il  transporte  sa  grâce  aux  gentils; 
partout  V-  passe  en  faisant  le  bien;  tout  se  soumet  à  son  empire, 
même  dans  les  lieux  souterrains  où  il  descend  ;  ressuscité  du  tom- 
beau le  troisième  jour,  lui  t-eul  éclaircitles  mystères,  lui  seul  peut  en 
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rompre  les  sceaux  ;  le  Roi  éternel  le  fait  asseoir  à  sa  droite  ;  toute  puis- 
sance lui  est  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre;  tout  genou  fléchira  de- 
vant lui  ;  toute  langue  le  confessera  Sauveur  du  monde.  Après  une 
première  effusion  de  grâce  sur  toute  chair,  une  famine  s'étendra  sur 
It!  genre  humain,  une  disette  de  vérité,  une  diminution  de  doctrine; 
mais,  par  la  sagesse  du  divin  Sauveur,  toujours  l'abondance  régnera 
dans  son  Église;  pressé  par  la  faim,  on  y  atïluera  de  toutes  parts  ; 
les  enfants  mêmes  de  Jacob,  les  restes  d'Israël  y  viendront,  ils  adore- 
ront celui  qu'ils  ont  mis  à  mort  et  qui  vit  ;  ils  reconnaîtront  que  tou- 
tes les  épreuves,  toutes  les  attlictions  qu'ils  subissent,  ils  les  ont  mé- 
ritées; ils  pleureront  leur  crime;  alors  Jésus  se  manifestera  à  eux 
dans  toute  sa  grâce  et  sa  gloire,  les  consolera,  les  embrassera,  les  re- 
connaîtra publiquement  pour  ses  frères,  et  les  placera  où  abondent  la 
doctrine  et  la  vérité  *. 

Alors  l'univers  sera,  ainsi  que  Jacob,  comme  s'éveillant  d'un  pro- 
fond sommeil.  Quand  les  enfants  du  patriarche  vinrent  lui  dire  au 
pays  de  Chanaan  :  Joseph  vit  encore,  et  c'est  lui  qui  domine  dans 
toute  l'Egypte,  son  cœur  tomba  en  défaillance  ;  car  il  ne  les  croyait 
pas,  Alors,  ils  lui  rapportèrent  toutes  les  paroles  que  Joseph  leur 
avait  dites.  Enfin,  quand  il  vit  les  chars  que  Joseph  lui  envoyait  pour 
le  conduire,  l'esprit  de  Jacob,  leur  père,  revint  à  la  vie.  Et  il  dit  : 
C'est  assez!  Joseph,  mon  fils,  vit  encore  !  J'irai,  et  je  le  verrai  avant 
que  je  meure  ^. 

Israël  partit  donc  avec  tout  ce  qui  était  à  lui  et  vint  à  Bersabée,  au- 
trement 5e  puits  du  serment,  près  de  la  frontière  d'Egypte,  où  l'Éter- 
nel avait  apparu  à  son  père,  et  où  son  aïeul,  Abraham,  lui  avait  élevé 
un  autel.  Là,  ayant  immolé  des  victimes  au  Dieu  de  son  pèrs  Isaac, 
il  1  entendit,  durant  une  vision  de  nuit,  qui  l'appelait  et  lui  disait:  Ja- 
cob! Jacob!  Il  lui  répondit:  Me  voici.  Je  suis  Dieu,  reprit-il,  le  Dieu 
de  ton  père  :  ne  crains  point,  descends  en  Egypte  ;  car  je  ferai  de  toi 
un  grand  peuple.  Je  descendrai  là  avec  toi,  et  je  te  ramènerai  de  là  ; 
ci  Joseph  mettra  ses  mains  sur  tes  yeux.  Alors  Jacob  se  leva  du  puits 
du  serment,  et  ses  fils  le  portèrent,  avec  ses  petits-er^'ants  et  leurs 
femmes,  sur  les  chars  que  Pharaon  avait  envoyés  pour  amener  le 
vieillard.  Et  ils  prirent  leurs  troupeaux  et  touF  les  biens  qu'ils  avaient 
acq  ns  dans  le  pays  de  Chanaan,  et  ils  arrivèrent  en  Egypte,  Jacob  et 
•'^'.'.te  sa  postérité  avec  lui.  L'Écriture  y  compte  soixante-dix  individus 
'Hi  sexe  masculin  ;  mais  on  peut  croire  que  plusieurs  naquirent  seu- 
lement en  Egypte,  et  qu'ils  sont  énumérés  par  anticipation  pour  ren- 
dre complète  la  généalogie  de  ."aeob. 

'  Voyez  Rapports  entre  le  patriarche  Joseph  et  Jésus-Christ,  par  M.  Caron. 
'-'Gf,n.,45. 
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Ce  patriarche  envoya  Juda  devant  lui  vers  Joseph,  afin  qu'il  vînt  à 
sa  rencontre  en  (Jessen.  J'>o<inh  fit  atteler  son  (;har  et  vint  au  même 
lieu  à  la  rencontre  d'Israël,  son  père.  Dès  qu'il  le  vit,  il  se  jeta  ii  son 
cou,  et  pleura  sur  son  cou  longtemps.  Alors,  Israël  dit  à  Joseph  ;  Main- 
tenant je  mourrai  volontiers ,  après  que  j'ai  vu  ton  visage ,  et  que  tu 
vis  encore.  Quant  à  Joseph,  il  dit  à  ses  frères  et  à  toute  la  famille  de 
son  père  :  J'irai  et  j'annoncerai  à  Pharaon,  et  je  lui  dirai  :  Mes  frères 
et  la  famille  de  mon  père,  qui  étaient  en  la  terre  de  Chanaan,  sont  ve- 
nus à  moi.  Ils  sont  pasttnu's  de  brebis,  e^  ils  ont  soin  de  nourrirdes 
troupeaux  :  ils  ont  amené  îivec  eux  leurs  brebis  et  leurs  bauifs,  et 
tout  ce  qui  leur  appartenait.  Et  lorsqu'il  vous  appellera  et  vous  dira: 
Que  faites-vous  ?  Vous  direz  :  Vos  serviteurs  sont  des  gens  qui  s'oc- 
cupent de  nourrir  des  troupeaux  ,  depuis  notre  enfance  jusqu'à  pré. 
sent,  et  nous  et  nos  ancêtres.  Vous  direz  cela,  afin  que  vous  demeu- 
riez en  la  terre  de  Gessen.  Car  c'est  une  abomination  pour  lesÉgjp- 
tiens  que  des  pasteurs  de  troupeaux  *. 

Joseph  dit  que  les  pasteurs  sont  en  al)omination  aux  Égyptiens. 
Cependant  une  des  castes  héréditaires  de  l'Egypte  était  celle  des  pas- 
teurs ,  et  ce  n'était  pas  la  dernière.  Nous  verrons,  dans  un  moment, 
que  le  roi  avait  des  pasteurs  et  des  troupeaux.  La  vie  pastorale  était 
généralement  en  honneur  dans  l'antiquité.  D'où  vient  cette  aversion 
particulière  des  Égyptiens  pour  les  hommes  de  cette  profession? 
Était-ce,  comme  aujourd'luii  encore  dans  l'Inde,  une  horreur  super- 
stitieuse des  castes  supérieures  jiour  les  inférieures?  Cela  peut  être; 
et  ce  ne  serait  pas  le  seul  trait  de  rossemblancx'  entre  l'Inde  etlÉ- 
gypte.  Une  autre  cause  a  pu  y  contribuer.  D'anciennes  histoires  par- 
lent de  l'invasion  d'un  peuple  nomade  ou  de  pasteurs  en  Egypte, 
qu'ils  tinrent  sous  le  joug  pendant  deux  cent  soixante-dix  ans,  et  dont 
ils  ne  furent  chassés  qu'avec  peine  par  les  anciens  rois,  qui  occupaient 
toujours  une  partie  du  royaume.  Cette  invasion  ,  d'après  des  dates 
qui  paraissent  certaines,  eut  lieu  deux  mille  vingt-deux  ans  avant  no- 
tre ère,  et  cessa  vers  l'an  I7r)2,  une  soixantaine  d'années  avant  l'en- 
trée de  Jacob  en  Egypte.  Voilà  ce  qui  expliquerait  naturellement,  à 
cette  époque,  l'antipathie  des  Égyptiens  pour  les  pasteurs  étrangers^. 
D'après  ces  mêmes  dates,  Joseph  aurait  été  vendu  en  Egypte,  sous 
le  cinquième  roi  de  la  dix-huitième  dynastie  ,  auquel  les  légendes 
égyptiennes  donnent  le  nom  de  Thouthmosis  (111),  que  les  anciens  diro- 
nologistes  appellent  Miplira  ou  Miplirès ,  et  dont  les  savants  frères 
Champollion  ont  reconnu  l'identité  avec  le|A/œres  des  historiens  grecs, 
prince  qui  donna  son  nom  au  fameux  lac  qu'il  avait  creusé ,  et  l'un 
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des  plus  grands  et  des  meilleurs  rois  qu'ait  eus  l'Egypte.  En  effet,  ce 
Pharaon  régna  près  de  treize  ans,  c'est-à-dire  de  l'an  1736  jusqu'à 
l'an  1723  avant  notre  ère,  et  l'on  met  communément  la  vente  de  Jo- 
seph par  ses  frères  en  172H  *.  Le  pharaon  qui  tira  de  prison  ce  pa- 
Iriarclie,  qui  en  reçut  l'explication  de  ses  songes  mystérieux,  qui  le  fit 
son  ministre  et  l'investit  de  toute  son  autorité,  qui  enfin  établit  en 
Egypte  Jacob  et  ses  enfants  ,  serait  le  fils  et  le  successeur  du  même 
Tho*'.hmosis-Mœns,  qui  est  appelé  par  les  chroniques  Miphra-  Thouth- 
mosis,  et  par  les  légendes  Aménophis  (deuxième  du  nom).  Il  fut  le 
sixième  roi  de  la  dix-huitième  dynastie,  et  son  règne,  deplusde  vingt- 
cinq  ans,  dura  depuis  l'an  1723  avant  notre  ère,  jusqu'à  l'an  1697  *. 
La  sortie  d'Egypte  aurait  eu  lieu  sous  Aménophis  III ,  dix-septième 
et  dernier  roi  de  la  dix-huitième  dynastie  '■*.  Son  fils  Sésostris ,  chef 
de  la  dix-neuvième,  aurait  régné  et  fait  ses  expéditions  pendant  que 
les  enfants  d'Israël  voyageaient  dansle  désert*.  La  chronique  dcMané- 
thon,  rapportée  par  Eusèbe,  compte  bien  vingt-six  dynasties  jusqu'à 
Cambyse,  roi  de  Perse,  qui  fit  la  conquête  de  l'Egypte  en  522  avant 
Jésus-Christ;  mais  les  monuments  hiéroglyphiques  ne  remontent  que 
jusqu'à  la  seizième,  vers  le  temps  d'Abraham  et  l'invasion  des  pas- 
teurs. Le  zodiaque  de  Dender?>h  ,  dont  on  parlait  tant  il  y  a  quelques 
années ,  était  regardé  par  certaines  gens  comme  un  monument  d'as- 
tronomie remontant,  pour  le  moins,  une  centaine  de  siècles  avant  la 
création  de  ce  monde.  Mais  ayant  été  apporté  à  Paris  en  1822,  il  s'est 
trouvé  qu'au  lieu  d'être  un  monument  astronomique  et  de  remonter 
plus  haut  que  la  création,  ce  n'était  qu'un  monument  d'astrologie 
superstitieuse,  qui  ne  datait  que  des  commencements  de  l'ère  chré- 
tienne, du  temps  de  la  domination  romaine  en  Egypte,  comme  le  té- 
moignent les  noms  de  Tibère,  de  Claude ,  de  Néron,  de  Domitien, 
qu'on  lit  sur  l'édifice  d'où  il  a  été  détaché  *. 

Joseph  vint  annoncer  au  roi  l'arrivée  de  son  père  et  de  ses  frères  , 
dont  il  présenta  les  cinq  plus  jeunes  à  Pharaon.  Celui-ci  les  ayant 
interrogés  sur  leur  genre  de  \'w ,  ils  répondirent,  suivant  le  conseil 
de  Joseph,  qu'ils  étaient  pasteurs  de  troupeaux,  comme  l'avaient  été 
leurs  ancêtres.  Pharaon  dit  à  Josepi)  :  Ton  père  et  tes  frères  sont  ve- 
nus vers  toi.  La  terre  d'Egypte  est  devant  toi  ;  fais-les  habiter  dans 
l'endroit  le  meilleur,  et  donne-leur  la  terre  de  (iessen.  Et  si  tu  con- 
nais parmi  eux  des  hommes  intelligents,  établis-les  maîtres  de  mes 
troupeaux. 

Joseph  amena  aussi  son  père  à  Piiaraon  et  le  lui  présenta.  Jacob 
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bénit  Pharaon,  et  Pharaon  lui  demanda  :  Quels  sont  les  jours  des 
années  de  votre  vie  ?  Jacob  répondit  :  Les  jours  de  mon  pèlerinage 
sont  de  cent  trente  ans,  courts  et  mauvais  ;  et  ils  ne  sont  pas  pam 
nus  jusqu'aux  jours  de  mes  pères,  aux  jours  de  leur  pèlerinage  El 
ayant  béni  Pharaon,  il  sortit. 

Mais  Joseph  établit  son  père  et  ses  frères,  leur  donna  des  posses- 
sions dans  la  terre  d'Egypte,  dans  le  meilleur  endroit  de  cette  terre, 
savoir  :  dans  le  pays  deRamessès,  ainsi  que  Pharaon  l'avait  ordonné! 
Et  il  pourvut  de  pain  son  père,  ses  frères,  et  toute  la  maison  de  son 
père,  chacun  suivant  le  nombre  de  ses  enfants. 

Comme  la  famine  allait  toujours  augmentant  dans  le  pays  de 
Chanaan  aussi  bien  qu'en  Egypte,  et  qu'on  accourait  de  toutes  parts 
à  Joseph  pour  acheter  du  blé,  celui-ci  fit  entrer  de  grandes  sommes 
dans  le  trésor  du  roi ,  où  l'argent  des  deux  pays  affluait  en  telle 
abondance  que  bientôt  les  acheteurs  n'en  eurent  plus.  Alors  les 
Egyptiens  tinrent  à  Joseph  et  lui  dirent  :  Donnez-nous  du  pain; 
pourquoi  mourrons-nous  devant  vous  faute  d'argent?  Joseph  leur  fit 
amener  leurs  troupeaux  et  leur  donna  des  vivres  en  échange  cette 
année-là.  L'année  suivante ,  iïs  cédèrent  au  roi  leurs  terres  et  leurs 
personnes  pour  du  pain  et  des  semences.  De  cette  manière,  Joseph 
assujettit  au  roi  tout  le  peuple  et  toute  la  terre  de  l'Egypte  d'un  bout 
H  l'autre,  excepté  la  terre  des  prêtres,  qui  leur  était  assignée  par  le 
roi  pour  leur  subsistance  et  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  de  vendre. 
Quand  la  stérilité  fut  près  de  finir,  Joseph  dit  au  peuple  :  Voilà  que 
je  vous  ai  acquis  en  ce  jour  et  vous  et  vos  terres  pour  Pharaon;  main- 
tenant voici  des  semences  !  Semez  la  terre.  Au  temps  de  la  récolte, 
vous  en  donnerez  la  cinquième  partie  au  roi  ;  les  quatre  autres  parties 
seront  à  vous  pour  semer  les  champs  et  pour  la  nourriture  et  de  vous, 
et  de  vos  familles,  et  de  vos  enfants.  Ils  répondirent  :  C'est  vous 
qui  nous  avez  conservé   la  vie  !  que  nous  continuions  à  trouver 
grâce  aux  yeux  de  mon  seigneur,  et  nous  servirons  volontiers  Piia- 
raon.  Depuis  ce  temps-là  jusqu'aujourd'hui,  ajoute  Moïse,  on  paye 
en  Egypte,  au  roi,  le  cinquième  du  revenu  ;  Joseph  en  fit  une  loi, 
excepté  pour  la  terre  dés  prêtres,  qui  fut  affranchie  de  cette  su 
jétion  1. 

Cette  exemption  des  terres  sacerdotales  subsistait  encore  quand 
Diodore  de  Sicile  écrivait  sous  Jules  César.  Du  reste,  les  prêtres  de 
l'Egypte  n'étaient  pas  seulement  ce  que  nous  entendons  par  prêtres; 
c'était  encore  la  grande  noblesse  du  pays  ;  c'était  la  classe  privilégiée 
(les  savants  et  des  magistrats  :  souvent  le  roi  se  prenait  narini  eux. 
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En  dernier  résultat,  Pharaon  acquit  le  haut  domaine  de  toute  l'E- 
(rypto,  les  Égyptiens-  devinrent  ses  hommes,  ses  sujets  proprement 
dits.  Quant  au  cinquième  du  revenu,  pour  un  pays  aussi  fertile  et 
(iiii  ne  demande  presque  point  de  culture,  il  n'égale  pas  ce  qu'on 
paye  généralement  en  contributions  de  nos  jours  :  aussi  la  mémoire 
lie  Joseph  est-elle  restée  en  bénédiction  dans  l'Egypte;  aujourd'hui 
encore,  après  plus  de  trente-cinq  siècles,  son  nom  est  dans  la  bou- 
che (le  tous  les  Égyptiens  ;  c'est  à  lui  qu'ils  rapportent  presque  toutes 
les  grandes  et  utiles  institutions  de  leur  pays. 

Le  titre  de  pharaon  était,  pour  les  anciens  Mizraïm,  ce  qu'est  «m^- 
(m  pour  les  Turcs,  shah  pour  les  Perses,  khan  pour  les  Tartares;  il 
siiînifie  roi. 

Jacob  vécut  encore  dix-sept  ans  dans  la  terre  de  (iessen,  où  sa  fa- 
mille se  multipliait  beaucoup.  Lorsqu'il  vit  approcher  le  jour  de  sa 
mort,  il  appela  son  fds  Joseph,  lui  fit  mettre  la  main  sous  la  cuisse  et 
promettre  qu'il  aurait  la  charité  de  ne  pas  l'ensevelir  en  Egypte, 
mais  qu'il  transporterait  son  corps  au  pays  de  Chanaan,  dans  le  sé- 
pulcre de  SCS  pères.  Joseph  répondit  :  Je  ferai  selon  votre  parole.  Et 
il  dit  :  Jure-le-moi  donc.  Et  comme  Joseph  jurait,  Israël  se  prosterna 
vers  le  haut  de  son  lit,  adorant  Dieu*. 

Quelque  temps  après,  on  annonça  à  Joseph  que  son  père  était 
malade.  Il  s'y  rendit  avec  ses  deux  fils,  Manassé  et  Éphraïm.  L'on  dit 
ail  vieillard  :  Voici  votre  fils  Joseph  qui  vient  vers  vous.  Et,  reprenant 
SCS  forces,  il  s'assit  dans  son  lit  et  dit  à  Joseph,  lorsqu'il  fut  entré  : 
Le  Dieu  tout-puissant  m'a  apparu  à  Luza,  qui  est  en  la  terre  de 
Chanaan,  et  il  m'a  béni  et  dit  :  Je  te  ferai  fructifier  et  je  te  multiplie- 
rai, et  je  te  ferai  devenir  une  multitude  de  peuples,  et  je  te  donnerai 
cetteterre,  et  à  ta  race  après  toi,  en  possession  pour  des  siècles.  Main- 
tenant donc  tes  deux  fils  Éphraïm  et  Manassé,  qui  te  sont  nés  en  la 
terre  d'Egypte  avant  que  je  vinsse  ici  vers  toi,  seront  à  moi  comme 
Rubenet  Siméon.  Mais  ceux  que  tu  auras  après  eux  seront  à  toi  et 
appelés  du  nom  de  leurs  frères  en  leurs  possessions.  Car,  lorsque  je 
venais  de  Mésopotamie,  Rachel  mourut  en  chemin,  à  quelque  dis- 
tance d'Éphrata,  et  je  l'ensevelis  sur  le  chemin  d'Éphrata,  qui  est 
niaiiitenant  appelé  Bethléhem.  Jacob  voyait  avec  peine  qu'il  n'avait 
que  deux  fils  de  sa  bien-aimée  Rachel  ;  c'est  pour  cela  qu'il  fit  deux 
tribus  des  descendants  de  Joseph. 

Le  saint  vieillard  ayant  aperçu  ses  deu\  petits-fils,  demanda  ;  Qui 
sont  ceux-ci  ?  Joseph  répondit  à  son  pè.t  Ce  sont  mes  enfants  que 
Oiw!  m'a  donnés  en  ce  pays.  Amcnc=les=moi ,  dit  Jacob,  afin  que  je 
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les  bénisse.  Car  les  yeux  d'Israël  étaient  obscurcis  à  cause  de  sa  vieil- 
lesse ,  et  il  ne  pouvait  voir  distinctement.  Il  les  fit  donc  approcher 
et ,  les  baisant  et  les  embrassant ,  Israël  dit  à  Joseph  :  Je  ne  croyais 
plus  vous  revoir ,  et  voici  que  Dieu  me  fait  voir  même  vos  enfants. 
Et  Joseph  les  ayant  retirés  de  ses  genoux,  se  prosterna  le  visa^i 
contre  terre.  Ensuite ,  plaçant  Éphraïm  à  sa  droite ,  vers  la  gauche 
d'Israël,  et  Manassé  à  sa  gauche,  vers  la  droite  de  son  père,  il  les  fit 
approcher  de  lui  tous  deux.  Et  Israël ,  étendant  sa  main  droite, la 
posa  sur  la  tête  d'Éphraïm,  qui  était  le  plus  jeune  ,  et  la  gauche  sur 
Manassé,  qui  était  l'aîné,  en  croisant  les  mains.  Et  il  bénit  Joseph  et 
dit  :  Que  le  Dieu  devant  lequel  ont  marché  mes  pères  Abraham  et 
Isaac ,  le  Dieu  qui  me  nourrit  depuis  mon  enfance  jusqu'à  ce  jour 
l'ange  qui  m'a  délivré  de  tout  mal ,  bénisse  ces  enfants  ;  qu'ils  por- 
tent mon  nom  et  le  nom  de  mes  pères,  Abraham  et  Isaac,  et  qu'ils 
se  multiplient  puissamment  sur  la  terre. 

Mais  Joseph,  voyant  que  son  père  mettait  sa  main  droite  sur  la 
tête  d'Ephraïm,  en  eut  de  la  peine,  et,  prenant  la  main  de  son  père, 
s'efforça  de  la  transporter  de  la  tête  d'Éphraïm  sur  la  tête  de  Manassé, 
et  lui  dit  ;  Ce  n'est  pas  ainsi ,  mon  père  :  celui-ci  est  l'aîné  ;  mettez 
votre  main  droite  sur  sa  tète.  Mais  son  pèrn  s'y  refusa  et  dit  :  Je  le 
sais,  mon  fils,  je  le  sais  .  celui-ci  deviendi..  aussi  un  peuple  et  sera 
grand  ;  mais  son  jeune  frère  deviendra  plus  grand  que  lui,  et  sa  pos- 
térité sera  la  plénitude  des  nations.  îl  les  bénit  dom;  en  ce  jour,  di- 
sant :  Israël  sera  béni  en  vous,  et  l'on  dira  :  Que  Dieu  vous  bénisse 
comme  Éphraïm  et  Manassé.  Et  il  mit  le  dernier  devant  le  premier. 
Israël  dit  encore  à  Joseph  :  Voilà  que  je  meurs,  et  Dieu  sera  avec 
vous,  et  vous  fera  retourner  en  la  terre  de  vos  ancêtres.  Je  te  donne 
de  plus  qu'à  tes  frères  cette  portion  de  terre  que  j'ai  conquise  par 
mon  glaive  et  par  mon  arc ,  de  la  main  des  Amorrhéens  *. 

Cette  portion  de  terre  que  Jacob  donne  à  Joseph  était  le  champ 
qu'il  avait  acheté  des  fils  d'Hémor.  Jacob  dit  ici  qu'il  a  gagné  cet  hé- 
ritage sur  les  Amorrhéens  avec  son  épée  et  son  arc.  Il  se  peut  que 
Jacob  s'étant  retiré  de  ce  champ  après  le  saccagement  de  Sichcm,  les 
Amorrhéens  s'en  fussent  emparés,  et  qu'ensuite  il  les  en  ait  chassés 
par  la  voie  des  armes.  Ce  fut  dans  ce  champ  que  notre  Sauveur  s'en- 
tretint avec  la  Samaritaine,  et  qu'à  l'occasion  du  puits  que  de  son 
temps  la  tradition  attribuait  encore  à  Jacob,  il  lui  ouvrit  les  sources 
de  la  vie  éternelle. 

Israël,  plein  de  l'esprit  de  Dieu,  donne  la  prééminence  à  Éphraïm 
sur  Manassé,  et  celte  prééminence  lui  a  été  conservée  dans  les  siècles 
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suivants  d'une  manière  étonnante.  Éphraïm  est  la  puissance  de  ma 
I  télé  ou  de  ma  couronne,  chante  le  prophète  royal  ^  Et  après  que  dix 
tribus  se  furent  soustraites  à  la  domination  de  Roboam  et  eurent 
foimé  un  royaume  distinct ,  qui  s'appelait  le  royaume  d'Israël  par 
opposition  à  celui  de  Juda  ,  le  premier  fut  souvent  appelé  royaume 
d'Epliraïm  du  nom  de  cette  tribu,  laquelle  cependant  n'était  au  fond 
que  la  demi-tribu  de  Joseph.  Dieu  môme  appelle  plus  d'une  fois  du 
nom  d'Éphraim  les  dix  tribus  du  royaume  d'Israël ,  soit  qu'il  leur 
promette  des  grâces  spéciales  ,  soit  qu'il  se  plaigne  tendrement  de 
leur  ingratitude.  Éphraïm  ne  m'est-il  pas  un  fils  précieux,  dit-il  par 
Jérémie?  n'est-il  pas  un  enfant  de  délices  ?  Depuis  que  j'ai  parlé  de 
lui,  je  ne  puis  l'oublier  :  c'est  pourquoi  mes  entrailles  se  sont  émues 
sur  lui  ;  j'aurai  pitié  de  lui ,  dit  l'Éternel  2.  Et  par  Osée  :  Éphraïm 
est  comme  une  colombe  séduite  et  sans  intelligence  "^  Que  puis-je 
vous  faire,  ô  Éphraïm  !  Que  puis-je  faire  ,  ô  Juda  !  Votre  amour  est 
comme  une  nuée  matinale  ,  comme  la  rosée  qui  se  dissipe  à  l'au- 
rore *.  Joseph ,  nous  l'avons  vu ,  est  une  figure  ressemblante  de  Jé- 
sus-Christ :  ses  deux  enfants  représentent  les  deux  peuples  qui  com- 
poseront l'Église  ;  la  postérité  de  l'aîné  ne  formera,  suivant  la  parole 
(le  Jacob,  qu'un  seul  peuple ,  qui  figure  le  peuple  juif;  la.  postérité 
du  second  sera,  suivant  la  parole  expresse  de  Jacob  encore,  la  plé- 
nitude des  nations  ;  elle  figurera  la  multitude  des  gentils  appelés  à  la 
foi.  L'aîné  n'a  part  aux  bénédictions  qu'après  le  plus  jeune  ;  tout 
Israël  ne  sera  sauvé  qu'après  que  la  plénitude  des  nations  sera 
entrée  '. 

Mais  quelque  chose  de  plus  solennel  encore  so  prépare.  Après  une 
vie  de  près  d'un  siècle  et  demi,  sur  le  point  de  se  réunir  à  son  peu- 
ple, Jacob  appelle  ses  fils  autour  de  sa  couche  et  leur  dit  :  Assem- 
blez-vous, et  je  vous  annoncerai  ce  qui  vous  arrivera  dans  la  suite  des 
jours.  Assemblez-vous  et  écoutez,  fils  de  Jacob:  écoutez  Israël  votre 
père.Puis,àchacun  il  adresse,  avec  sa  bénédiction  propre,  soit  des  re- 
proches, soit  des  louanges  ;  en  particulier,  dos  prédictions  sur  le  carac- 
tère, la  force  ou  la  faiblesse  de  sa  tribu,  sur  le  pays  qu'elle  habiterait 
et  le  sort  qu'elle  aurait  dans  la  terre  promise:  prédictions  qui  toutes  se 
sont  accomplies  quatre  ou  cinq  siècles  après.  A  Ruben  il  déclare  qu'en 
punition  de  son  inceste,  il  n'aura  aucun  privilège  de  primogéniture. 
A  Siméon  et  Lévi  il  reproche  le  massacre  des  Sichémites  ;  et  maudite 
soit  leur  colère,  s'écrie-t-il,  parce  qu'elle  aété  inexorable  !  maudite  soit 
leur  fureur,  parce  qu'elle  a  été  cruelle  !  Je  les  diviserai  dans  Jacob  et  je 


'  Ps.  M,  9. 

25  et  se. 


Jercm.,  31,  20. —  3 Osée,  7,  11.  •-*  Ibid.,  G,  4  -  sUom.,11, 


270  HISTOmE  UNIVERSELLE    [Llv.  IV.  -  Entre  2400  et  3000 

les  disperserai  au  milieu  d'Israël.  Ce  qui  en  effet  a  eu  lieu  :  lors  du 
partage  de  la  terre  promise,  Siméon  a  été  dispersé  dans  la  tribu  de 
Juda,  et  Lévi  dans  toutes  les  autres.  Arrivé  à  son  quatrième  fils  à 
Juda,  dont  le  nom  iignifie  louange,  l'esprit  du  patriarche-prophète 
s'anime  et  s'élève  :  Juda  !  tes  frères  te  loueront  !  ta  main  sera  sur  latèt« 
de  tes  ennemis  !  Les  enfants  de  ton  père  t'adon^ront  !  tu  es  un  jeune 
lion,ô  Juda!  Tu  t'es  élevé, ômon  fds,à  ravir  la  proie  !  H  ploie  ses  pieds 
et  se  couche  dessus,  comme  le  lion  et  comme  la  lionne  :  qui  l'excitera 
à  se  lever  ?  Le  sceptre  ne  sortira  point  de  Juda,  ni  le  prince  de  sa 
postérité,  autrement,  d'entre  ses  étendards,  jusqu'à  ce  que  vienne 
celui  qui  doit  être  envoyé,  ou  le  Messie  ;  et  c'est  lui  qui  sera  l'attente 
des  nations,  autrement,  c'est  à  lui  qu'appartient  l'obéissance  des 
peuples  *  ! 

Pour  éviter  tout  embarras  de  discussion,  nous  avons  traduitees pa- 
roles sacrées  comme  les  traduisent  les  docteurs  les  plus  révérés  des 
Juifs,  et  pour  leur  antiquité  et  pour  leur  science,  ceux  dont  ils  im- 
priment souvent  les  commentaires  avec  le  texte  même  de  la  Bible, 
tels  que  Salomon  Yarhhi  et  Onkelos  ^.  Cela  seul  nous  démontre  que 
l'ancienne  synagogue  voyait  dans  ces  paroles,  comme  tous  les  chré- 
tiens, que  le  Messie  naîtrait  de  la  tribu  de  Juda,  lorsqu'elle  aurait 
perdu  la  puissance  souveraine.  Pour  l'accomplissement,  il  ne  faut 
que  des  yeux  pour  le  reconnaître  en  Jésus-Christ. 

La  tribu  de  Juda,  toujours  la  plus  puissante  entre  toutes  les  tribus 
d'Israël,  devenue  la  tribu  royale  depuis  David,  conserve  le  pouvoir 
souverain,  le  droit  de  vie  et  de  mort,  jusque  dans  la  captivité  deBaby- 
lone;  forme,  au  retour,  une  nation  indépendante  sous  des  chefs 
qu'elle  choisit  librement  ;  donne  son  nom  à  tous  les  descendants  de 
Jacob.  Mais  enfin  l>'  sceptre  lui  est  ôté,  les  Romains  lui  imposent  pour 
roi  un  étranger,  l'Iduméen  Hérode  ;  bientôt  elle  cesse  d'être  un 
royaume,  elle  n'est  plus  qu'une  province  romaine,  il  ne  lui  est  plus 
permis  de  condamner  personne  à  mort.  Alors  parait  le  grand  envoyé, 
le  Messie,  le  Christ  ;  une  partie  de  ses  frères  l'adorent  :  lion  de  la 
tribu  de  Juda,  il  triomphe  de  la  mort,  de  l'enfer  et  du  monde  ;  les 
peuples  se  soumettent  à  son  empire.  Et,  après  avoir  été  l'attente  des 
nations  pendant  plus  de  quatre  mille  ans,  depuis  deux  mille,  aucune 
nation  ne  l'attend  plus.  Le  Juif  opiniâtre  confesse  que  les  temps  sont 
passés, que  le  Messie  a  dû  venir  ;  seulement,  ajoute-t-il  en  tremblant, 
il  est  encore  caché  :  —  pour  lui,  cela  est  vrai.  Comme  les  enfants 
d'Israël  en  Egypte,  il  est  devant  Joseph  et  ne  le  reconnaît  point. 


'  Gen.,  4!),  8-10.  —  2  Voyez,  entre  auu-e*,  un  Penlaleuqxie  hwimmé  à  OScri- 
bach  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 
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Après  avoir  béni  de  ceiU)  manière  chacun  de  ses  douze  fds,  Jacob 
leur  commanda  de  l'ensevelir  dans  la  caverne  de  Mambré,  avec 
Abraham  et  Isaac  ;  puis,  joignant  h's  pieds  sur  sa  couche,  il  mourut 
t'tfut  réuni  à  son  peuple  *.  Joseph  voyant  son  père  mort,  se  jeta  sur 
son  visage  en  pleurant.  Il  ordonna  à  ses  médecins  d'embaumer  le 
corps,  suivant  la  plus  parfaite  niéthode  ;  car  il  y  en  avait  trois,  plus 
dispendieuses  l'une  que  l'autre.  Les  Égyptiens,  sans  doute  par  or- 
dre du  roi,  portèrent  le  deuil  de  Jacob  pendant  soixante-dix  jours  : 
c'était,  à  deux  jours  près,  autant  que  pour  les  rois  eux-mêmes. 

Les  jours  du  deuil  public  étant  passés,  Josepii  pria  les  otliciers  du 
roi  (le  lui  obtenir  la  permission  d'aller  ensevelir  son  père  dans  son 
sépulcre  héréditaire  au  pays  de  Chanaan.  Le  roi  la  lui  accorda.  Jo- 
seph partit  alors  avec  toute  sa  maison  et  ses  f"ères  :  ils  ne  laissèrent 
enGessen  que  leurs  (îufants  et  leurs  troupeaux.  De  plus,  tous  les  mi- 
nistres de  Pharaon,  les  sénateurs  de  son  palais,  ainsi  que  tous  les  sé- 
iiateurs^de  l'Egypte,  l'accompagnaient  avec  des  chars  et  de  la  cavale- 
rie. Sa  suite  formait  enfin  un  camp  très-considérable. 

iVrrivés  jusqu'à  l'aire  d'Atad,  qui  est  nu  delà  du  Jourdain,  ils  cé- 
lébrèrent les  funérailles  avec  des  pleurs  et  des  cris,  et  Joseph  y  mena 
le  deuil  de  son  père  pendant  sept  jours.  Ce  que  les  habitants  du  pays 
do  Chanaan  ayant  vu,  ils  dirent  :  Il  y  a  un  grand  deuil  parmi  les 
Égyptiens.  C'est  pourquoi  le  nom  de  ce  lieu  fut  le  Deuil  de  r Egypte. 
Les  fils  de  Jacob  firent  donc  ce  que  leur  père  leur  avait  ordonné,  et 
le  portant  en  la  terre  de  Chanaan,  ils  l'ensevelirent  en  la  caverne  de 
Macphelah, vis-à-vis  de  Mambré,  qu'Abraham  avait  acheté  d'Éphron, 
Héthéen,  avec  son  champ,  pour  en  faire  le  lieu  de  son  sépulcre. 

Quand  ils  l'eurent  enseveli ,  Joseph  retourna  en  Egypte ,  avec  ses 
frères  et  tous  ceux  qui  l'avaient  accompagné.  Ses  frères,  voyant  que 
leur  père  était  mort ,  eurent  peur,  et  se  dirent  entre  eux  :  Peut-être 
que  Joseph  se  souviendra  présentement  de  l'injure  qu'il  a  soufferte, 
et  nous  rendra  tout  le  mal  que  nous  lui  avons  fait.  Ils  lui  envoyèrent 
donc  dire  :  Votre  père  nous  a  commandé  ,  avant  qu'il  mourût ,  de 
vous  dire  en  son  nom  :  Je  te  prie  d'oublier  le  crime  de  tes  frères  et  le 
péché  et  la  malice  dont  ils  ont  usé  envers  toi  :  maintenant  donc ,  de 
grâce,  pardonnez  cette  offense  aux  serviteurs  du  Dieu  de  votre  père. 
Mais  Joseph  pleura  quand  on  lui  dit  ces  paroles.  Ses  frères  étant  ve- 
nus eux-mêmes,  se  prosternèrent  devant  lui,  et  dirent  :  Voilà,  nous 
sommes  vos  serviteurs.  Joseph  leur  dit  :  Ne  craignez  point  !  suis-je 
donc  à  la  place  de  Dieu?  Vous  avez  pensé  sur  moi  en  mal,  mais  Dieu 
l'a  pensé  en  bien  ,  pour  faire  ce  qui  est  aujourd'hui,  conserver  la  vie 
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à  une  muUitude  do  peuples.  Ne  craignez  donc  point  !  je  vous  nourri- 
rai, vous  et  vos  enfants.  Et  il  les  consola,  et  il  leur  parla  au  cœur. 

Joseph  habita  ainsi  en  Egypte  avec  toute  la  faniille  de  son  père. 
et  il  vécut  cent  dix  ans.  Il  vit  les  enfants  d'Éphraïrn  jusqu'à  la  troi- 
sième génération.  Les  enfants  de  Machir,  fils  de  Manassé,  naquirent 
également  sur  les  genoux  de  Joseph.  Après  cela,  il  dit  à  ses  frères. 
Je  meurs  ,  et  Dieu  vous  visitera  et  vous  fera  remonter  de  cette  terre 
à  celle  qu'il  a  juré  de  donner  à  Abraham ,  à  Isaac  et  à  Jacob.  Il  prit 
donc  h  serment  les  enfants  d'Israël,  en  ces  mots  :  Dieu  certainement 
vous  visitera  ;  alors  transportez  d'ici  mes  os  avec  vous.  Ensuite  il 
mourut,  Agé  de  cent  dix  ans;  et,  ayant  été  embaumé,  il  fut  mis  dans 
un  cercueil  en  Egypte  *. 

Telles  furent  la  vie  et  la  mort  de  Joseph,  patriarche  admirable  en 
tout  et  bien  digne  de  préfigurer  le  Christ.  Qui  ne  l'aimerait  avec  son 
père  ?  Mais  aussi,  en  contemplant  sa  vie ,  qui  n'admirerait  et  ne  bé- 
nirait la  paternelle  providence  de  Dieu,  qui  éprouve  les  justes  ponr 
les  rendre  plus  justes  encore  et  faire  servir  leur  justice  au  salut  de 
tous  ?  Ce  mystère  divin,  qui  s'est  accompli  dans  le  juste  mourant  sur 
la  croix  pour 'tous  les  'îoupables,  se  manifeste  encore  dans  unar- 
rièro-petit-fils  d'Ésaii. 

1  Gen.,  60, 
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LIVRE  CINQUIÈME. 


DE    1635  A  1571    AVANT  l'ÈRE  CHRÉTIENNE. 


<lob,  patriarche  de  ridumée,   flgare  et  prophétie  du  Christ. 


1  prenant  la  postérité  do  Jacob  pour  son  peuple  de  prédilection 
n'a  point  abandonné  les  autres  peuples  ;  c'est  même  pour  le 


En 
Dieu  n  il  i»uiin,  «uaiiuuimu  us  iuuics  peuples;  c  esi  même  pour 
salut  do  tous  les  autres  qu'il  en  choisira  un  pour  être  le  dépositaire  de 
sa  loi  et  de  ses  oracles,  pour  être  à  tout  l'univers  une  preuve  vivante 
lie  sa  providence  et  de  sa  justice.  C'est  dans  cette  nation  que  seront 
binies  toutes  les  nations  de  la  terre.  En  attendant ,  les  peuples  qui 
paraissent  le  plus  abandonnés,  Dieu  ne  les  abandonne  pourtant  pas. 
Ou'y  a-t-il  en  apparence  de  plus  réprouvé  que  la  race  maudite  de 
Chanaan?  Et  toutefois,  nous  avons  vu  s'élever  au  milieu  d'elle  un 
personnage  plus  grand  ([u'Abraham,  un  roi  de  justice  et  de  paix,  un 
pontife  du  Très-Haut,  figure  prophétique,  et  par  son  nom,  et  ses  ac- 
tes, et  son  histoire,  du  pontife  éternel,  du  Fils  de  Dieu.  De  même  Is- 
inaël,  le  père  des  Arabes,  est  chassé  de  la  maison  paternelle;  mais, 
avecle  souvenir  delà  foi  d'Abraham,  il  emporte  dans  les  déserts  une 
promesse  divine ,  et  pour  lui  et  pour  toute  sa  race.  Enfin  Ésaii  perd 
par  sa  faute  l'héritage  paternel  des  promesses  et  des  bénédictions  ; 
d  toutefois,  nous  allons  voir  parmi  ses  descendants  un  patriarche  et 
1111  prophète,  qui  sera  une  prophétie  parlante  du  Christ ,  et  dan„  .  js 
soutfrances  et  dans  sa  résurrection. 

Vers  le  temps  où  mourut  en  Egypte,  Joseph,  le  fils  de  Jacob,  un 
homme  vivait  dans  la  terre  de  Hus  :  son  nom  était  Job  ;  et  cet  homme- 
là  était  simple  et  droit,  craignant  Dieu  et  s'éloignant  du  mal.  Il  lui 
naquit  sept  fils  et  trois  filles.  Ses  possessions  en  bétail  étaient  de  sept 
mille  moutons ,  trois  mille  chameaux,  cinq  cents  paires  de  bœufs  et 
cinq  cents  ânesses.  Il  avait  do  plus  un  nombreux  domestique  et  un  la- 
bourage considérable.  Et  cet  homme  était  grand  et  célèbre,  plus 
qu'aucun  des  fils  de  l'Orient. 

Et  ses  fils  allaient  les  uns  chez  les  autres  et  donnaient  des  repas 
chacun  en  son  jour,  et  ils  envoyaient  inviter  leurs  trois  sœurs  avenir 
manger  et  boire  avec  eux  ;  les  jours  de  festin  terminés.  Job  envoyait 
«•  18 
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vers  eux  ot  les  sanctifiait,  puis,  se  levant  (U-  Knuul  matin,  il  oHVait  dis 
holocaustes  suivant  le  nombre  d'eux  tous  ;  car  Job  (lisait  :  iNnit-t'lm 
que  mes  enfants  auront  commis  (|uel(|ue  iH'chéet  béni  Dieu  dans  leur 
canir.  Job  en  usait  ainsi  tous  les  jours  *. 

Quelle  adorable  famille  !  ((uelltî  union  dans  les  enfants  !  Et  daiisl 


pt>re 


quelle  touchante  sollicitude!  quelle  tendre  pitié!  Peiit-rtiv 
qu'ils  ont  béni  Dieu  dans  leur  cwuv.  Il  craint  de  dire  le  mot  hlas- 
phémer,  tant  il  a  horreur  de  la  chose. 

Dans  un  Irt^-s-ancien  fragment ,  ((ui  est  à  la  suite  du  livre  de  Jol) 
dans  le  prec,  dans  l'arabe  et  dans  l'ancienni!  Vul^ate,  il  est  dit  :  Jol. 
demeurait  dans  la  terre  Ausitide,  sur  les  confins  de  l'Idumée  et  ûv 
l'Arabie.  Son  nom  était  d'abord  Jobab.  Il  {>rit  unt>  fenmi(î  d'Aruhic. 
dont  il  eut  un  fils  nommé  Ennon.  Son  pèr(!  fut  Zaré  ,  l'un  des  div 
cendants  d'Ésaii ,  et  sa  méro  Bosorrha  ;  en  sorte  qu'il  était  le  cin- 
quième depuis  Abraham  (l«^  sixième  en  y  comprenant  le  [)af  riarplio). 
Or,  voici  les  rois  qui  régnèrent  dans  Édom,  région  dans  huiiiello  lui- 
môme  fut  prince.  Le  premier  fut  Balac,  fils  de  Béor,  et  sa  ville  s'aj)- 
pelle  Dennaba  ;  après  Balac,  ce  fut  Jobab,  qui  est  aussi  nommé  Joh; 
après  lui  vint  Asom,  chef  de  la  région  Thémanitide;  après  celiii-fi 
fut  Adad,  fils  de  Barad,  qui  défit  les  Madianites  dans  la  plaine  de 
Moab  :  le  nom  de  sa  ville  était  Gethaïm.  Les  amis  de  Job  qui  viniriit 
le  voir,  furent  Éliphaz,  l'un  des  descendants  d'Ésaii,  roi  d(!s  Thénia- 
niens:  Baldad,  souverain  des  Sauchéens,  et  Sopluir,  roi  des  Minéens, 

Ce  fragment ,  recommandable  par  son  antiquité  et  le  sentiment 
commun  des  Pères  ci  des  interprètes  qui  vient  s'y  joindre,  établit 
suffisamment,  à  nos  yeux,  le  temps  où  vécut  Job  et  sa  descendanco 
d'Ésaii.  Hus,  en  hébreu  Outs,  en  grec  Os,  est  le  nom  d'un  anciin 
prince  de  Séir ,  de  qui  l'on  aura  appelé  terre  de  Hus  ou  Ausitide  h 
terre  où  plus  tard  habita  Job.  Mais  revenons  à  l'histoire  de  ce  pa- 
triarche, que  l'apôtre  saint  Jacques  nous  propose  pour  modèle  2. 

Or,  un  jour  les  enfiuits  de  Dieu,  les  anges,  étant  venus  ponr pa- 
raître devant  Jéhova,  Satan  se  trouva  aussi  parmi  eux.  Et  Jéhovadit 
à  Satan:  D'où  viens-tu?  Satan  répondit  à  l'Él  r.i;>l  -  Je  viens  de  par- 
courir la  terre  et  de  la  visiter.  Alors  l'Éternel  dit  à  Sfitan  :  As-tu  r 
marqué  mon  serviteur  Job?  Il  n'a  point  d'é^ùl  oUi  la  terre,  homme 
simple  et  droit,  craignant  Dieu  et  s'éloignant  du  mal.  Satan  répondit 
à  l'Eternel  :  Est-ce  gratuitement  que  Job  craint  Dieu?  Ne  l'avez-voiis 
pas  entouré  comm(î  d'un  rempart,  lui ,  sa  maison  et  tous  ses  biens.' 
N't>  'z-vous  pas  béni  les  œuvres  de  ses  mains?  Ses  possessions  en 
ti?  •  :pe3u>.  ne  se  sont-elles  pas  multipliées  sur  la  terre?  Mais  étendez 


1  Job,  1.  —*  Jacob.,  5,  11. 
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1111  ptni  votr*'  niuin  et  Unichivi  tout  ce  qu'il  possède ,  et  vou«  verrra 
>,l  ne  votis  b«;nira  |ms  en  fuee,  c'est-à-dire  s'il  ne  vous  blasplii-niiît'a 
pas.  L'Éltmel  dit  alors  à  Satan  :  Voilà  que  tout  ce  qu'il  a  est  (;n  ton 
pdiivoli';  mais  n'«''tends  pas  la  main  sur  lui-même  •. 

L'Éternel  apparaît  ici  connue  l(^  roi  ur  -,011  trône.  Les  ministres  de 
>a providence  viennent  lui  rendre  compte  «1  des  nations  auxfpielles  il 
ha  préposés,  et  des  individus  (pi'il  a  (commis  à  leur  {^arde;  ils  lui 
|iri'Soiitcnt  les  prières  des  saints ,  les  larmes  des  pénitents,  les  souf- 
liiiiices  des  pauvres,  et  attendent  les  ordres  dv.  sa  bonté.  Satan,  l'ad- 
htisaire,  le  méchant,  vient  aussi  pour  acîcu.ser  les  hommes  devant 
)i(U  »'t  savoir  qui  il  lui  sera  |)ermis  de  tent(!r  et  d'aHlif^er.  Il  est  en  la 
iifsciice  de  Dieu  coninu;  l'aveugle  en  la  lumière  du  soleil,  sans  h- 
|\(iii.  Appn  nons  maintenant  comme  il  a  usé  de  la  permission  qui  lui 
ii'té  donnée. 

['n  jour  que  les  fds  de  .lob  et  ses  fdies  mangeaient  et  buvaient  du 
vin  dans  la  maison  de  leur  frère  aine,  un  messager  vint  à  Job  et  dit  : 
L(  s  bœufs  labouraient  et  les  Anesses  paissaient  auprès ,  lorsque  les 
ISaliéens  sont  venus  fondre  dessus,  les  ont  enlevés  et  ont  passé  les  gar- 
(iit'iis  au  til  d(!  l'épée;  seul,  je  me  suis  échappé  pour  vous  en  donner 
lia  nouvelle.  Il  parlait  encore,  un  autre  survint  et  dit  :  Le  feu  de  Dieu 
lest  tombé  du  ciel  sur  les  brebis  et  sur  les  gardiens,  et  les  a  consu- 
Iniis;  seul,  je  me  suis  échappé  pour  vous  en  apporter  la  nouvelle.  Il 
lii'avaitpas  encore  achevé  de  parler,  lorsqu'un  autre  vint  dire  :  Les 
jOialdéens,  partagés  en  trois  bandes,  se  sont  jetés  sur  les  chameaux. 
ils  les  ont  enlevés ,  ont  tué  les  gardiens ,  et  je  me  suis  échappé  seul 
pi.iir  vous  en  donner  la  nouvelle.  Il  parlait  encore,  un  autre  entra  et 
(lit:  Vos  fds  et  vos  fdIes  étaient  à  manger  et  à  boire  du  vin  dans  la 
liiiaison  de  leur  frère  aîné  ;  et  voilà  qu'un  vent  violent  s'est  élevé  du 
Itond  du  désert  et  a  ébraidé  les  quatre  coins  de  la  maison,  en  sorte 
ii'elle  s'est  écroulée  sur  les  enfants,  et  ils  sont  morts;  et,  seul,  je  me 
|5iiis échappé  pour  vous  en  apporter  la  nouvelle.  Alors  Job  se  leva, 
li'chira  son  manteau,  se  rasa  la  tête,  et ,  se  prosternant  à  terre  ,  il 
ladura  et  dit  :  Je  suis  sorti  nu  du  sein  de  ma  mère,  et  nu  j'y  retourne- 
pi.  L'Éternel  l'a  donné ,  l'Éternel  l'a  repris  ;  comme  il  a  plu  à  l'É- 
piiel,  ainsi  il  est  arrivé.  Que  le  nom  de  l'Éternel  soit  béni  !  En  toutes 
Vis  choses.  Job  ne  pécha  point  par  ses  lèvres  et  ne  dit  rien  contre 
ttb  qui  fût  indiscret. 

Satan  s'était  vanté  qu'il  le  lui  ferait  blasphémer,  et  le  voilà  qui  le 

iit'iiit!  La  foudre,  la  tempête  n'y  ont  rien  pu,  non  plus  que  les  voleurs. 

Il  y  avait  deux  peuples  du  nom  de  Sabéens.  L'un  descendait 
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de  Saba,  fils  de  Ropmu,  fils  do  Cash,  fils  de  Cham  ;  l'autre,  do 
Sab»,  frôre  de  Rcjïma,  et  par  conséquent  aussi  de  Cham.  Ils  habi- 
taient l'Arabie,  les  uns  vers  la  mer  Rouge,  les  autres  vers  le  ftolfr 
Persiquc.  Les  Chaldéens  dont  il  ost  ici  'parlé,  sont  ceux  de  cette 
nation  qui,  pendant  qxw  tout  le  reste  obéissait  à  l'empire  de  Bahy- 
lone,  maintinrent  si  bien  leur  indépendance  au  lùilieu  de  leurs 
monttignes,  que,  du  temps  de  Cyrus  encore,  ils  sortaient  de  là  pour 
vivre  de  pillage  ou  se  mettre  à  la  solde  de  qui  ies  voulait  payer  '.  H 
n'est  ;.as  étonnant  que  l'ennemi  de  tout  bien  se  soit  servi  de  pareils 
auxiliaires  pour  faire  le  mal.  Néanmoins  il  fut  vaincu.  Job  se  mon- 
tra, comme  Dieu  l'avait  dit,  parfait,  irréprochable  ;  car  c'est  h 
sens  du  mot  original,  que  la  Vulgate  rend  ici  par  simple,  mais  dont 
elle  exprime  toute  la  force  dans  ces  paroles  du  Seigneur  à  Ai)i;t- 
ham  :  Marche  devant  moi,  et  sois  parfait. 

Un  aut-e  jour  que  les  enfants  de  Dieu  s'étaient  présentés  devant 
l'Éternei,  et  que  Satan   se  trouvait  parmi  eux,  i  Éternel  lui  dit: 
D'où  viens-tu?  Il  répondit:  De  parcourir  la  terre  et  de  la  visiter. 
L'Éterncîl  reprit  :  As-tu  remarqué  mon  serviteur  Job,  qui  n'a  point 
d'égal  sur  la  terre,  homme  simple  et  droit,  craignant  Dieu,  s'éini- 
gnant  du  mal  et  conservant  encore  l'innocence,  quoique  tu  m'aies 
porté  à  l'affliger  gratuitement?  Satan  répondit  à  l'Éternel  :  L'hoiiiine 
donnera  toujours  peau  pour  peau  et  tout  ce  qu'il  a  pour  consemr  ! 
sa  vie.  Mais  étendez  vf >fre  main  et  touchez  ses  os  et  sa  chair,  et  | 
vous  verrez  qu'il  vous  maudira  en  face.  Alors  l'Eternel  dit  à  Satan. 
Le  voilà  en  ta  main,  mais  épargne  sa  vie.  Satan  sortit  delà  pré 
sence  de  Jéhova,  et  frappa  Job  d'un  horrible  ulcère,  depuis  la  j 
plante  des  pieds  jusqu'au  sonunet  de  la  tête.  Lui  prit  un  test  ponr| 
se  racler  avec  cela,  et  s'assit  sur  le  fumier  et  la  cendre  ^. 

Satan  est  encore  vaincu.  Job  souffre  son  mal  sans  ouvrir  la  bon- 
che,  et  cependant  quel  mal  !  la  plus  affreuse  des  lèpres,  l'assom- 
blage  de  tous  les  maux.  Tout  son  corps  n'est  qu'une  plaie  :  des  pieds  | 
à  la  tête  il  est  plein  d'ulcères,  les  ulcères  pleins  de  vers  et  de  iionr- 
riture;  la  fièvre   le  brûle,  une  esquinancie  étouffante  l'empi'olH' 
d'avaler  sa  salive,   ses  r  ins  et  ses  entrailles  sont  en  proie  à  disj 
douleurs  sans  fin,  son  visage  est  enflé  à  force  de  pleurer,  sesyenx 
sont   obscurcis  ;   sa  voix   rauque   rugit  plutôt  qu'elle  ne  P'ii'lt' 
décharné,  épuisé,   desséché,   il  n'a  plus  que  la  peau  sur  les  os,  | 
plus  que  lep  lèvres  autour  des  dents  ;  son  haleine  est  d'une  puan- 
teur insupportable,  sa  propre  femme  en  a  horreur,  tous  les  siens | 
l'abandonnent  ■  il  est  oblig'  de  demeurer  hors  de  la  vil'- ,  éloi- 
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gné  du  commerce  des  autres  hommes.  Là,  et  la  nuit  et  le  jour, 
renniii,  l'inquiétude,  des  terreurs  soudaines,  des  songes  effrayants 
viennent  tourmenter  son  âme.  Voilà  ce  que  l'Écriture  iioi.s  dit  de 
son  mal. 

Il  y  avait  d(\jà  longtemps  qu'il  souffrait,  bisque  sa  femme  lui 
dit  :  Quoi  !  tu  tiens  encore  à  ton  innocence,  à  ta  piété  !  Bénis 
Dieu,  et  meurs.  Mais  il  lui  répondit  :  Vous  parlez  comme  une  de 
(OS  femmes  qui  n'ont  point  de  sens.  Si  nous  avons  reçu  les  biens 
de  la  main  de  Dieu,  pourquoi  n'en  recevrions-nous  pas  les  maux? 
En  toutes  ces  choses,  Job  ne  pécha  donc  point  par  ses  lèvres  *. 

Satan  lui  avait  tout  enlevé,  troupeaux,  maison,  enfants,  santé  ; 
mais  il  lui  avait  laissé  sa  femme.  Il  comptait  le  vaincre  par  là, 
comme  il  avait  fait  du  premier  homme  ;  mais  c'est  Satan  qui  est 
vaincu.  Job,  qui  sur  ses  propres  maux  a  gardé  le  silence,  prend 
la  parole  pour  justifier  la  providence  de  Dieu.  Sa  femme  l'avait 
excité  au  blasphème  :  lui  m;  s'arrête  ni  à  sa  femme,  ni  aux  voleurs, 
ni  il  Satan  ;  il  s'élève  jusqu'à  cette  nirui  puissante  qui  dirige  tout 
cela  dans  des  vues  d'impénétrable  sagesse  ;  et  il  continue  à  souffrir, 
les  uns  disent  pendant  trois  ans,  les  autres  pendant  sept,  quelques- 
uns  jusqu'à  dix,  mais  toujours  assez  longtemps  pour  que  des 
princes  étrangers  pussent  l'apprendre  et  venir  en  être  témoins. 

En  effet,  trois  amis  de  Job,  que  la  version  grecque  et  le  livre  de 
Tobie  appellent  des  rois,  ayant  ouï  tous  les  maux  qui  lui  étaient 
arrivés,  vinrent  chacun  de  son  lieu  :  Éliphaz,  de  Théman  ;  Baldad, 
de  Sué;  et  Sophar,  deNaamath.  Le  premier  descendait  de  Théman, 
petit-fils  d'Esaù  ;  le  second,  de  Sué,  fils  d'Abraham  et  de  Céthura  ; 
le  troisième  pouvait  descendre!  de  Sépho,  que  les  Septante  nomment 
Soliar,  et  qui  était  frère  de  Théman  et  petit-fils  d'Ésau.  Ils  arri- 
vèrent tous  trois  en  même  temps  ;  car  ils  s'étaient  concertés  pour 
venir  le  visiter  ensemble  et  le  consoler.  De  loin,  ils  levèrent  les 
yeux  et  ne  le  reconnurent  point  ;  ils  élevèrent  la  voix  ;  ils  pleu- 
rèrent, déchirèrent  leurs  manteaux  et  jetèrent  de  la  poussière 
pav-dessus  leur  tête  vers  le  ciel.  Ils  demeurèrent  avec  lui  assis 
snr  la  terre  durant  sept  jours  et  sept  nuits,  nul  ne  lui  disant  une 
parole,  parce  qu'ils  voyaient  que  sa  douleur  était  excessive  ^. 

Ce  sont  trois  véritables  amis  :  ils  n'abandonnent  point  dans  l'in- 
fortune, ils  prennent  part  aux  souffrances  de  Job  :  leur  compassion 
fst  grande,  ils  pleurent,  ils  se  couvrent  la  tête  de  poussière,  ils 
s'asseyent  auprès  de  lui,  muets  de  douleur  ;  ils  ne  savent  que  dire 
pour  le  consoler,  tant  ses  maux  leiir  paraissent  extrêmes.   Une 
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l>(!nsée  les  constonm  surtout.  Dieu  ost  juste,  ot  Job  est  accablé  è 
maux  :  Job  s'est  donc  rendu  coupable,  non-seulement  de  hwks  \ 
de  fragilité,  eonmij^  il  en  échappe  aux  plus  parfaits,  mais  de  quel- 
que crime  énorme  dont  il  ne  veut  pas  convenir  :  c'est  au  fond 
un  scélérat  et  un  hypocrite,  autrement  Dieu  ne  l'aftligerait  pas 
comme  il  fait.  Ils  oubliaient  (pu^  le  premier  juste,  Abel,  avait  été 
tué  par  son  frère;!',  n'entendaient  point  encore  cette  parole  è 
Raphaël  à  Tobie  :  Parce  que  vous  étiez  af,'réable  à  Dieu,  il  atti 
nécessaire  ([\io  la  t(;ntation  vous  éprouvât  *  ;  ils  n'avaient  pas  en- 
core vu  celui  qui  (>st  la  justice  même  ex[)irer  sur  une  croix,  lis  ne 
compnMiaient  pas  encore  que  Dieu  peut  aflïiger  des  justes,  soit 
pour  faire  éclater  en  eux  la  gloire  de  sa  grâce,  soit  pour  les  reiidii 
plus  justes  encore,  soit  pour  les  donner  en  exemple  aux  sièelcs 
suivants,  soit  pour  épargner  les  autres  en  leur  faveur,  soit  pour  1 
une  infinité  d'autres  raisons  (jue  nous  ne  connaissons  pas.  ils 
avaient  le  zèle  de  Dieu,  nuiis  leur  zèle  n'était  point  assez  éclaire. 
Par  suite  de  leur  erreur,  au  lieu  de  consoler  Job,  lorsque  la  don- 
ieui'  lui  arrachera  des  plaintes,  ils  l'accableront  de  réflexions  dé- 
placées et  injurieuses;  ils  s'efforceront,  [)ar  des  discours  pleins 
d'éloquence,  à  lui  ravir  le  seul  bien  qui  lui  reste,  le  ténioignafte 
d'une  bonne  conscience,  en  lui  persuadant  que  Dieu  n'afllige  de  la 
sorte  que  des  scélérats.  Lui  défendra  contre  eux,  avec  pins  d'élo- 
quence encore,  et  la  sagesse  de  Dieu  et  sa  propre  innocence. 
,  Il  avait  'sans  doute  remarqué  en  eux  ces  dispositions,  lorsque 
enfin  il  ouvrit  la  bouche  et  maudit  le  jour  de  sa  naissance,  disant: 
Périsse  le  jour  auquel  je  suis  né,  et  la  nuit  dans  laquelle  il  a  été 
dit  ;  Un  homme  est  conçu  !  Que  ce  jour  soit  ténèbres  !  que  Dieu 
ne  s'en  informe  plus  d'en  haut!  qu'il  ne  soit  éclairé  d'aucune 
lumière!  que  les  ténèbres  et  l'ombre  de  la  mort  l'enveloppent I 
que  les  nuées  l'environnent  !  qu'il  soit  consumé  d'amertume  !  Et 
cette  nuit-là,  qu'un  noir  tourbillon  la  saisisse!  qu'elle  ne  soit 
point  réunie  fiux  jours  de  l'année  !  qu'elle  n'entre  point  dans  le 
nombre  des  mois  !  que  cette  nuit  soit  solitaire  !  qu'on  n'y  entende 
jamais  de  cantique  !  qu'cille  soit  maudite  par  ceux  qui  maudissent 
le  jour  et  qui  sont  prêts  à  susciter  Léviathan  !  (  C'étaient  certains 
peuples  d'Afrique  qui  maudissaient  le  soleil ,  à  cause  de  sa  chaleur 
excessive,  et  qui  atta(]uaient  en  même  temps  le  crocodile  accou- 
tumé à  dormir  le  jour  sur  les  rivages  du  Nil.)  Pourquoi  ne  suis-je 
pas  mort  dès  le  sein  de  ma  mère  ?  pourquoi  n'ai-je  pas  expiré  on 
sortant  de  là  ?  pourquoi  me  recevoir  sur  ses  genoux  ?   pourquoi 
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ni'iillaiter  de  ses  mamelles  ?  Maintenant  je  serais  couché  et  tran- 
quille; je  dormirais  en  rcjjos  avec  les  rois  et  les  arbitres  de  la  terre, 
(|iii  se  bâtissent  pour  tombeaux  des  solitudes  ;  ou  avec  les  princes 
(|iii  possèdent  l'or  et  qui  remplissent  d'argent  leurs  maisons  ;  ou 
|)i(ii  je  serais  comme  un  avorton  que  l'on  cache,  comme  le  fœtus 
(|ui  n'a  pas  vu  la  lumière.  Là  les  méchants  cessent  leurs  fureurs  ; 
lii  reposent  enfin  ceux  qui  n'en  pouvaient  plus  :  ceux  qui  étaient 
ciicliainés  l'un  à  l'autre  y  sont  tranquilles,  ils  n'entendent  plus  la 
voix  (le  l'oppresseur.  Le  petit  et  le  grand  sont  là  tout  un  ;  l'esclave 
y  est  libre  de  son  maître.  Pourquoi  la  lumière  a-t-elle  été  donnée 
lin  misérable,  et  la  vie  à  ceux  qui  sont  dans  l'amertume  del'àme  : 
i|ui  attendent  la  mort,  et  elle  ne  vient  point  ;  (jui  la  cherchent  plus 
avidement  qu'un  trésor,  qui  se  réjouissent  et  tressaillent  de  joie 
(|iiand  ils  ont  trouvé  le  sépulcre  V  à  l'Iiomme  dont  la  voie  lui  est 
iiieonnue,  et  que  Dieu  a  environné  de  ténèbres  ?  Avant  mon  pain 
viennent  mes  soupirs  ;  ma  voix  rugit  comme  de  grandes  eaux  ;  car 
la  terreur  que  je  craignais  m'est  venue,  et  ce  que  je  redoutais  m'est 
arrivé!  N'ai-jepas  conservé  la  retenue  ?  n'ai-je  pas  gardé  le  silence  ? 
ne  tuis-je  pas  demeuré  en  repos  ?  et  cependant  la  colère  est  venue 

m'accablcr  *. 

Satan  est  encore  vaincu  !  Il  s'était  vanté  que  Job  maudirait  Dieu 
on  face  ;  et,  au  plus  amer  de  ses  plaintes,  il  ne  maudit  que  le  jour 
(lésa  propre  naissance,  le  jour  où  il  a  été  conçu  dans  l'iniquité  et 
engendré  dans  le  péché,  parce  que  ce  péché  est  la  cause  première 
(les  maux  intolérables  qu'il  endure.  Sa  malédiction  retombe  finale- 
ment sur  le  péché  et  sur  celui  qui  en  est  rauteur.  Elle  se  réduit,  au 
fond,  à  dire  dans  un  langage  plus  sublime  ce  que  nous  disons  tous 
les  jours  dans  un  langage  plus  simple  :  Ne  nous  induisez  point  en 
((Mitation,  mais  délivrez-nous  du  mal. 

Eliphaz,  de  Théman,  voyait  bien  que  tel  était  le  sens  des  paroles 
(le  Job  ;  car,  sans  lui  en  faire  de  reproche  particulier,  voici  sur  quel 
ton  il  lui  parle  :  Si  je  réponds,  peut-être  le  supporterez-vous  avec 
peine;  mais  qui  peut  se  taire?  Et  vous-même,  n'avez-vous  pas 
instruit  un  grand  nombre,  fortifié  leurs  bras  affaiblis?  Vos  discours 
iint  relevé  celui  qui  penchait  vers  sa  ruine,  et  vous  avez  affermi 
les  genoux  tremblants.  Maintenant  que  l'aftliction  est  tombée  sur 
vous,  vous  perdez  courage,  vous  avez  détailli  ;  à  peine  ôtes-vous 
atteint,  vous  voilà  dans  le  trouble.  Où  donc  est  votre  crainte  de 
Dieu,  votre  force,  votre  patience  et  la  perfection  de  vos  voies  ? 
Cherchez  dans  votre  souvenir  si  jamais  un  innocent   a    péri  et  si 
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jamais  les  justes  ont  été  exterminés.  J'ai  vu,  au  contraire,  ceux  ([ni 
labourent  l'iniquité  moissonner  les  douleurs  qu'ils  y  ont  semées.  Ils 
ont  péri  au  souffle  de  Dieu  ;  le  vent  brûlant  de  sa  colère  les  a  consu- 
més. Une  parole  m'a  été  dite  à  la  dérobée,  et  mon  oreille  en  a  re- 
cueilli quelques  sons.  C'était  à  l'heure  où  l'imagination  se  repaît  dt; 
visions  nocturnes,  dans  le  temps  que  le  sommeil  assoupit  davantage 
les  hommes  ;  la  frayeur  me  saisit  et  l'épouvante  ;  un  tremblement 
agita  la  multitude  de  mes  os  ;  un  esprit  passa  devant  ma  face  ;  les 
poils  de  ma  chair  se  dressèrent  d'horreur.  Il  était  là ,  mais  je  ne 
connaissais  pas  son  visage.  Le  fantôme  se  tenait  devant  mes  yeux, 
et  j'entendis  l'haleine  silencieuse  d'une  voix.  L'homme  sera-t-il  pins 
juste  que  Dieu  ?  Sera-t-il  plus  pur  que  celui  dont  il  est  l'ouvraj^c  ! 
Voilà  que  Dieu  ne  se  confie  point  à  ceux  qui  le  servent  ;  il  ne  se  re- 
pose pomt  de  sa  gloire  sur  ses  anges.  Que  sera-ce  donc  de  ceux  qui 
habitent  des  maisons  de  boue,  qui  n'ont  qu'un  fondement  dépous- 
sière, et  qui  seront  consumés  par  un  vermisseau  *  ? 

Une  des  premières  erreurs  de  l'Orient  a  été  de  croire  qu'après 
avoir  créé  l'univers.  Dieu  l'abandonna  au  gouvernement  des  anges. 
Sans  doute  il  les  y  emploie  comme  ses  ministres,  mais  il  ne  s'en  repose 
pas  sur  eux.  Si  parfaits  qu'ils  puissent  être,  ils  ne  sont  pas  lui;  ni 
leurs  lumières  ni  leur  puissance  ne  sauraient  suftii'e  pour  embrasser 
tout  le  plan  de  sa  providence  et  l'exécuter  jusqu'iiu  bout.  Combien 
moins  l'homme  est-il  capable  d'en  juger  !  Tout  cela  est  vrai  ;  Dieii 
lui-même  le  confirmera  dans  la  suite.  Éliphaz  aurait  dû  en  conclure: 
donc  je  ne  puis  pas  décider  que  ce  soit  pour  ses  crimes  qii^  Dieu 
afflige  mon  ami.  11  ne  le  fera  point.  Au  contraire,  supposant  tou- 
jours que  Job  est  coupable  de  quelque  grande  iniquité,  puisque  Dieu 
■ni  envoie  tant  de  maux,  il  lui  laisse  entendre  qu'il  n'a  que  ce  quil 
mérite,  et  l'exhorte  à  faire  pénitence,  sûr  que  Dieu  lui  rendrait  alors 
sa  première  félicité.  Qu'on  juge  de  ce  que  devait  souffrir  ce  saint 
homme.  Son  corps  est  en  proie  à  d'incompréhensibles  douleurs,  son 
esprit  à  des  angoisses  mortelles  ;  et  voilà  que,  par  un  zèle  mal  en- 
tendu, ses  amis  s'acharnent  à  y  mettre  le  comble  en  lui  arrachant 
sa  dernière  consolation,  le  témoignage  d'une  bonne  conscience.  Ahl 
que  l'on  ne  s'étonne  plus  si  ses  paroles  sont  des  cris  déchirants  -I 

Plût  à  Dieu,  répond-il  à  Eliphaz,  (jue  mes  plaintes  fussent  mises 
dans  une  balance  avec  l'infortune  que  j'éprouve  :  celle-ci  surpasserait 
les  autres  de  toute  la  pesanteur  du  sable  de  la  mer.  C'est  ponniuoi 
mes  paroles  sont  pleines  de  douleur;  car  les  flèches  du  Tout-Puis- 
sant sont  en  nioi  ;  leur  ardeur  brùhuite  épuise  rnuii  esprit  ;  les  ter- 
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reurs  de  Dieu  combattent  contre  moi.  Qui.  me  donnera  que  ma  de- 
mande soit  accomplie  et  que  Dieu  m'accorde  l'objet  de  mes  espé- 
rances; que  Dieu  veuille  et  achève  de  mebriseï',  qu'il  laisse  aller  sa 
main  pour  me  retrancher  entièrement  !  Et  que  ce  soit  là  ma  conso- 
lation; que  dans  l'affliction  dont  il  m'accable,  il  ne  m'épargne  point, 
et  que  je  ne  sois  pas  en  contradiction  avec  la  parole  du  Saint.  Car 
quelle  est  ma  force,  pour  endurer  toujours?  Quelle  est  ma  fin,  pour 
que  mon  âme  pro^  'n^re  jusque-là  sa  patience?  Ma  force  est-elle  la 
force  des  pierres  ?  lUa  chair  est-elle  d'airain  ?  Je  ne  trouve  en  moi  au- 
cun secours;  mes  amis  mêmes  m'ont  abandonné  *. 

La  vie  de  l'homme  sur  la  terre  n'est-ce  pas  un  service  de  guerre  ? 
et  ses  jours  ne  sont-ils  pas  semblables  aux  jours  du  mercenaire  ? 
Comme  l'esclave  soupire  après  l'ombre,  comme  le  mercenaire  attend 
impatiemment  le  prix  de  son  labeur,  ainsi  ai-je  eu  des  mois  vides  et 
compté  des  nuits  d'insomnie.  Si  je  me  couche ,  je  dis  aussitôt  : 
Quind  sera-t-il  jour  2  ?  Et  du  soir  au  matin  je  suis  rempli  de  dou- 
leurs. Ma  chair  est  revêtue  de  vers  et  de  croûtes  affreuses;  ma  peau 
est  entr'ouverte  par  des  crevasses  et  tombe  en  lambeaux.  Si  je  dis  : 
Mon  lit  me  consolera,  mes  pensées  soulageront  ma  couche,  vous  m'é- 
pouvantez par  des  songes  et  vous  me  troublez  par  d'horribles  visions. 
Qu'est-ce  que  l'homme,  pour  que  vous  le  regardiez  comme  quelque 
chose  de  grand  et  que  vous  tourniez  sur  lui  votre  cœur  ?  Vous  le 
visitez  tous  les  matins,  et  à  chaque  moment  vous  le  mettez  à  l'é- 
preuve. Jusques  à  quand  ne  me  quitterez-vous  pas  et  ne  me  per- 
mettrez-vous  pas  de  respirer?  J'ai  péché  !  que  vous  ferai-je,  ô  gar- 
dien des  hommes  ?  Pourquoi  m'avez-vous  mis  en  butte  à  tous  vos 
traits,  de  sorte  que  je  suis  devenu  à  charge  à  moi-même?  Pourquoi 
u'ôtez-vous  point  mon  péché  et  n'effacez-vous  point  mon  iniquité  ? 
Car  voici  que  je  vais  me  coucher  dans  la  poussière.  Vous  me  cher- 
cherez dès  le  matin,  et  je  ne  serai  plus  ^. 

Baldad,  de  Sué,  soutient  que  les  malheurs  de  Job  sont  la  peine  de 
ses  péchés,  traite  sa  vertu  d'hypocrisie  et  l'exhorte  à  se  convertir. 
Dieu  foule-t-il  aux  pieds  la  justicv  ?  et  le  Tout-Puissant  renverse-t-il 
les  règles  de  l'équité  ?  Bien  qu'il  ait  livré  vos  enfants,  ([ui  ont  péché 
contre  lui,  à  la  peine  de  leur  inq)iété,  néanmoins,  si  vous  vous  em- 
pressez d'aller  à  Dieu  et  que  vous  imploriez  le  Tout-Puissant  ;  si 
vous  marchez  pur  et  droit,  il  s'éveillera  aussitôt  pour  vous  secourir, 
et  il  rendra  la  paix  à  votre  demeure,  où  vous  vivrez  en  justice,  et 
votre  première  fortune  aura  été  peu,  en  comparaison  de  la  dernière. 
Interrogez  les  générations  primitives,  consultez  avec  soin  la  mémoire 
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de  leurs  p^res  (car,  pour  nous,  nous  sommes  d'hier  et  ne  savons 
rien,  parce  que  nos  jours  sur  la  terre  sont  comme  l'ombre)  ;  ce  sont 
eux  qui  vous  instruiront  ;  ils  vous  parleront  et  ils  tireront  du  fond  de 
leur  cœur  ces  sentences  ;  Le  roseau  verdira-t-il  sans  humidité  ?  Le 
jonc  croîtra-t-il  sans  eau?  fùt-il  dans  sa  force,  si  l'humidité  lui  man- 
que, sans  qu'il  soit  arvaché,  il  sèche  avant  toutes  les  plantes.  Tel  est 
le  sort  de  tous  ceux  qui  oublient  Dieu  :  ainsi  périra  l'espérance  de 
l'hypocrite  *. 

Vraiment  je  sais,  répondit  Job,  qu'il  en  est  ainsi,  et  que  l'homme 
comparé  à  Dieu,  ne  saurait  être  trouvé  juste.  Si  Dieu  lui  demandait 
compte  de  ses  actions,  entre  mille,  il  ne  pourrait  en  justifier  une 
seule.  Dieu  est  sage  de  cœur  et  puissant  de  force.  Qui  jamais  lui  a 
résisté  et  a  trouvé  la  paix  ?  C'est  lui  qui  transporte  les  montagnes 
sans  qu'elles  s'en  aperçoivent  ;  lui  qui  les  renverse  dans  sa  fureur, 
Il  remue  la  terre  de  sa  place,  et  ses  colonnes  sont  ébranlées  ;  il  com- 
mande au  soleil,  et  le  soleil  ne  se  lève  pas  ;  il  tient  sous  un  sceau  les 
étoiles.  Lui  seul  a  étendu  les  deux  et  marche  sur  les  flots  de  la  mer. 
C'est  lui  qui  a  fait  la  constellation  de  l'ourse,  de  l'orion,  des  hyades, 
et  celles  qui  sont  plus  proches  du  midi.  Il  fait  des  choses  grandes 
qu'on  ne  saurait  comprendre,  et  des  choses  merveilleuses  qu'on  ne 
saurait  nombrcr.  S'il  vient  à  moi,  je  ne  le  verrai  point;  et  s'il  s'éloi- 
gne, je  ne  m'en  apercevrai  point.  S'il  lui  plaît  de  ravir,  qui  le  fera 
restituer?  Qui  lui  dira  :  Qu'avez-vous  fait?  Il  est  Dieu,  et  nul  ne  peut 
résister  à  sa  colère.  Sous  lui  fléchissent  ceux  qui  soutiennent  l'u- 
nivers. Que  suis-je  donc,  moi,  pour  lui,  répondre  et  pour  oser 
lui  parler?  Quand  même  je  serais  juste,  je  ne  répondrais  point, 
mais  j'implorerais  mon  juge.  Et  lorsqu'il  aurait  exaucé  ma  prier.', 
je  ne  croirais  pas  qu'il  eût  entendu  ma  voix,  car  il  me  brisera  dans 
le  tourbillon  et  il  multipliera  mes  plaies  sans  que  j'en  sache  aucun 
motif.  Il  ne  me  laisse  pas  respirer,  mais  il  me  rassasie  d'amertumes. 
S'agit-il  de  force  ?  il  est  tout-puissant.  S'agit-il  de  justice?  qui 
pourra  lui  assigner  un  jour?  Si  j'entreprends  de  me  justifier,  ma 
bouche  me  condamnera  ;  et  si  je  veux  montrer  que  je  suis  inno- 
€ent,  il  me  convaincra  d'être  coupable.  Quand  même  je  serais  sans 
tache,  mon  âme  l'ignorera  et  ma  vie  me  sera  à  charge.  Tout  ce  que 
j'ai  dit  se  réduit  donc  à  cela  :  Dieu  afflige  en  ce  monde  le  juste  comme 
l'nnpie  ;  par  conséquent,  on  a  tort  de  croire  que  je  suis  coupable, 
parce  que  je  suis  affligé  2. 

0  Seigneur,  je  tremblais  à  chaque  œuvre  que  je  faisais,  sachant 
que  vous  ne  me  pardonneriez  pas  si  je  péchais.   Que  si  après 
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cela  je  suis  encore  un  impie,  pourquoi  ai-je  travaillé  en  vain  *  ? 

Mon  âme  est  lasse  de  la  vie,  je  m'abandonnerai  aux  plaintes  contre 
moi-même,  je  parlerai  dans  l'amertume  de  mou  âme.  Je  dirai  à 
Dieu  :  Ne  me  condamnez  pas  ;  faites-moi  connaître  sur  quoi  vous 
(■tes  en  procès  avec  moi.  Vous  est-il  bon  d'opprimer,  de  réprouver 
l'ouvrage  de  vos  mains  et  de  favoriser  les  desseins  des  impies  ? 
Avez-vous  des  yeux  de  chair?  Et  voyez-vous  ainsi  que  l'homme 
voit?  Vos  jours  sont-ils  semblables  auxjours  de  l'homme,  et  vos  an- 
nées comme  la  vie  d'un  mortel,  pour  vous  informer  de  mon  ini- 
(juité,  et  faire  une  diligente  recîherche  de  mon  péché  ?  Vous  savez 
que  je  n'ai  rien  fait  d'impie;  car  qui  pourrait  m'arracher  de  vos 
mains  ^  ?  Ce  sont  vos  mains  qui  m'ont  formé  ;  ce  sont  elles  qui  ont 
disposé  toutes  les  parties  de  mon  corps  :  et  vous  voudriez  m'abîmer 
après  cela?  Souvenez- vous,  je  vous  prie,  que  vous  m'avez  fait 
comme  un  vase  d'argile,  et  que  vous  me  réduirez  en  poussière.  N'a- 
vez-vous  pas  préparé  ma  substance  comme  du  lait?  Ne  l'avez-vous 
pas  fait  épaissir  comme  du  fromage  ?  Vous  m'avez  revêtu  de  peau 
et  de  chair;  vous  m'^  z  affermi  par  des  os  et  par  des  nerfs.  Vous 
m'avez  donné  la  vie  ei  la  miséricorde,  et  la  continuation  de  votre 
secours  a  conservé  mon  souffle.  Quoique  vous  teniez  ces  choses  ca- 
chées en  vous-même,  je  sais  néanmoins  que  vous  avez  mémoire  de 
tout.  Si,  lorsque  j'étais  pécheur,  vous  m'avez  conservé,  refuseriez- 
vous  de  me  purifier  de  mon  iniquité?  Si  j'ai  vécu  en  impie,  mal- 
heur à  moi  !  je  dois  être  puni  ;  mais  si  j'ai  vécu  en  juste,  je  ne  lè- 
verai pas  la  tête,  étant  rassasié  d'affliction  et  de  misère.  Si  je  m'en- 
orgueillis, vous  me  poursuivrez  comme  une  lionne,  et,  revenant  à 
l'attaque,  vous  me  tourmenterez  d'une  façon  prodigieuse  '^. 

Des  idées,  des  expressions  pareilles  étonneront  plus  d'un  lecteur. 
Ceux  qui  connaissent  deux  saints  modernes,  comparables  à  Job  pour 
l'éminence  des  vertus,  la  solidité  d'esprit,  la  grandeur  d'âme, 
sainte  Thérèse  et  saint  Jean  de  la  Croix,  ne  s'en  étonneront  point. 
Ils  ont  appris  d'eux  par  quelles  incompréhensibles  épreuves  Dieu 
conduit  les  âmes  privilégiées  au  sommet  de  la  perfection  :  épreuves 
tantôt  douces ,  tantôt  terribles,  où  l'homme  meurt  successivement 
à  la  vie  des  sens  et  à  la  vie  purement  humaine,  pour  vivre  enfin  d'une 
vie  entièrement  divine  ;  mort  et  vie  mystiques,  dont  la  vie  et  la  mort 
corporelles  ne  sont  qu'une  ombre.  Ils  savent  comme  se  vérifie  tous 
les  jours,  dans  les  âmes  saintes,  ce  qu'a  dit  un  philosophe  païen  : 
Dieu,  qui  aime  passionnément  les  bons,  et  qui  veut  les  rendre  le 
meilleurs  et  le  plus  excellents  qu'ils  puissent  être,  leur  assigne  un 
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destin  pour  les  exercer.  Un  spectacle  vraiment  digne  de  Dieu,  c'est 
un  homme  de  cœur  aux  prises  avec  l'infortune  *. 

Le  troisième  ami  de  Job,  Sophar,  de  Naamath,  était  encoro  loin 
de  le  comprendre.  Au  lieu  de  féliciter  le  saint  homme  que  Dieu 
l'efit  jugé  digne  d'être  ainsi  donné  en  spectacle  au  monde  entier,  et 
anx  anges  et  aux  hommes,  il  ne  cherche  qu'à  le  désoler.  Qu'il  serait 
à  souhaiter,  dit-il,  que  Dieu  parlât  lui-même  avec  vous,  etcpi'il  voii^ 
ouvrît  ses  lèvres  pour  vous  découvrir  les  secrets  de  sa  sagesse  et 
l'étendue  des  préceptes  de  sa  loi  !  Vous  comprendriez  alors  qu'il 
exige  de  vous  beaucoup  moins  que  ne  mérite  votre  iniquité.  A  des 
l)aroles  aussi  dures,  il  ajoute,  pour  l'engager  à  se  convertir,  des  ré- 
flexions fort  belles,  mais  communes,  sur  la  providence  de  Dieu  '\ 
Aussi  Job  répond -il  avec  une  grande  supériorité  de  raison  et  d'élo- 
quence : 

Vraiment  !  vous  êtes  tout  le  monde,  et  la  sagesse  mourra  avec 
vous  !  J'ai  cependant  un  cœur  comme  vous,  et  je  ne  vous  suis  point 
inftirieur  en  lumière  ;  car  qui  est-ce  qui  ignore  ce  que  vous  savez  ! 
Celui  qui,  comme  moi,  devient  l'objet  des  railleries  de  son  ami,  in- 
voquera Dieu,  et  Dieu  l'exaucera.  L'innocent,  le  juste  est  en  butte  ii 
la  dérision.  C'est  une  lampe  que  dédaignent  les  heureux  du  siècle: 
mais  elle  luira  en  son  temps.  Les  brigands  habitent  des  tentes  paisi- 
bles, et  ils  provoquent  audacieusement  Dieu,  qui  leur  a  mis  entre 
les  mains  tout  ce  qu'ils  possèdent.  En  effet,  interroge  les  animaux,  et 
ils  t'enseigneront  ;  les  oiseaux  du  ciel,  et  ils  t'instruiront.  Parle  à  la 
terre,  et  elle  t'apprendra  ;  et  les  poissons  de  la  mer  te  raconteront, 
Qui  ne  connaît  par  toutes  ces  choses  que  c'est  la  main  do  Jéhova 
qui  a  fait  ceci  ?  lui  qui  tient  dans  sa  main  l'âme  de  tout  ce  qui  a  vie, 
et  tous  les  esprits  qui  animent  la  chair  des  hommes.  L'oreiMo  ne  dis- 
tingue-t-elle  pas  les  paroles,  et  le  palais  le  goût  des  aliments  ?  La 
sagesse  est  de  même  dans  les  vieillards,  et  la  prudence  dans  la  lon- 
gueur des  jours.  Mais  avec  Dieu  est  la  sagesse  et  la  force  ;  à  lui 
appartiennent  le  conseil  et  l'intelligence.  Il  renverse,  et  nul  ne  pourra 
édifier;  il  emprisonne  l'homme,  et  nul  ne  peut  lui  ouvrir.  Voilà  qu'il 
retient  les  eaux,  et  tout  se  dessèche  ;  il  les  lâche,  et  elles  boulever- 
sent la  terre.  Oui,  la  force  et  la  sagesse  résident  en  lui  ;  il  connaît  et 
celui  qui  trompe,  etcelui  qui  est  trompé. 

Il  enlève  aux  conseillers  leur  prudence,  et  il  frappe  d'étourdissi- 


1  Miraris  tu,  si  Deus  ille  bonorum  amantissimus,  qui  illos  quam  oplimos  ess( 
atque  exc.ellenlisf.imQa  vult  fortunam  illis  cum  quâ  exerceanhir,  assignat  ?—E(Cf 
spectaculum  dignum,  ad  quod  respiciat  Deus  :  ecce  par  Deo  dignum,  virfortis 
cum  malâ  fortund  compositus.  Scncc,  de  Provident.  —  2  Job,  11. 
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nient  les  juges.  Il  ôte  aux  rois  leur  baudrier  et  ceint  leurs  reins  d'une 
corde.  Il  fait  marcher  les  pontifes  sans  gloire,  et  il  renverse  les  grands. 
Il  fait  changer  de  langage  à  ceux  qui  annonçaient  la  vérité,  et  il  re- 
tircla  science  aux  vieillards.  11  répand  la  confusion  sur  les  princes, 
,4  atfaiblit  ]  la  puissance  des  forts.  11  dévoile  ce  qui  était  caché  dans 
de  profondes  ténèbres,  et  il  produit  à  la  lumière  l'ombre  même  de 
himort.  11  élève  les  nations,  et  il  les  perd;  il  les  abaisse  pour  les 
relever  encore.  11  ôte  rintelligence  aux  chefs  des  peuples  de  la  terre, 
et  les  laisse  s'égarer  dans  un  chaos  sans  route.  Ils  tâtonneront  les 
ténèbres  et  non  la  lumière  ;  il  les  fera  chanceler  comme  un  homme 
ivre  '. 

L'homme,  né  de  la  femme,  a  peu  do  jours  à  vivre  et  il  est  rassasié 
(le  chagrins.  11  s'élève  comme  la  fleur,  et  il  est  retranché  comme  elle  ; 
il  fuit  comme  l'ombre,  et  ne  demeure  jamais  le  même.  Et  vous.  Sei- 
gneur, vous  ouvrez  lii-dessus  les  yeux  !  Vous  me  faites  entrer  en  ju- 
liement  avec  vous  !  Qui  peut  rendre  pur  ce  qui  est  né  de  l'impur  ? 
nul,  si  ce  n'est  vous.  Si  les  jours  de  l'homme  sont  déterminés,  si  le 
nombre  de  ses  mois  est  en  vos  mains,  si  vous  lui  avez  marqné  des 
bornes  qu'il  ne  peut  franchir  ,  détournez-vous  de  lui  un  peu,  afin 
qui!  ait  quelque  relâche,  jusqu'à  ce  qu'il  trouve,  comme  le  merce- 
naire, la  fin  désirée  de  ses  travaux.  L'arbre  n'est  pas  sans  espérance; 
si  on  le  coupe,  il  se  renouvellera,  et  son  rejeton  ne  périt  point.  Quand 
sa  racine  aurait  vieilli  dans  la  terre,  quand  son  tronc  serait  desséché 
dans  la  poussière,  il  germe  dès  qu'il  respire  l'eau,  et  il  se  couvre  de 
rameaux  comme  s'il  venait  d'être  planté.  Mais  l'homme  meurt  ;  illan- 
;,'uit,  il  expire;  alors  où  est-il  ?  Les  eaux  delà  mer  se  sont  en  allées  en 
vapeur,  le  fleuve  tarit  et  se  dessèche  :  ainsi  est  couché  l'homme,  et  il 
\\o  se  lèvera  point  ;  ils  ne  se  réveilleront  point ,  ils  ne  sortiront  point 
de  leur  sommeil,  jusqu'à  ce  f(ue  les  cieux  ne  soient  plus.  Qui  me 
donnera  que  vous  me  mettiez  à  couvert  dans  le  séjour  des  morts,  et 
que  vous  m'y  cachiez  jusqu'à  ce  que  votre  fureur  soit  passée,  et  que 
vous  me  marquiez  un  temps  où  vous  vous  souviendrez  de  moi  ? 
L'iiomme  meurt-il  ;  il  revivra  néanmoins.  Durant  tous  mes  jours, 
j'espérerai  ma  résurrection,  jusqu'à  ce  que  vienne  le  temps  où  je 
reverdirai.  Alors  vous  m'appellerez  et  je  vous  répondrai;  vous  ten- 
drez la  main  à  rou\  rage  de  vos  mains.  Encore  que  maintenant  vous 
comptiez  tous  mes  pas ,  cependant  vous  ne  garderez  pas  mon 
péclié  2. 

Dans  ces  dernières  paroles,  pour  lesquelles  nous  avons  suivi  la  tra- 
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«ludion  d'un  savant  <)ri«>ntaIi8to  d'Allcnintïni!  *,  Job  UKusifosto  su 
l'crm»!  <'i'oyan«î«',  noii-seulcnusnt  ù  l'inwnortalii»' do  i'ftme,  nmisi\|)i 
l'tisurnMîtion  ftitiinf  do  son  coi'|)8.  Il  so  considôro  conmu;  un  arbre. 
dont  lu  nioi't  cou|)r  1«!  tronc,  mais  dont  la  racino  deniouro  en  teirc. 
Klle  y  doniouiv  loiiHtcmps  stôi-ilo  ;  niais  cntin,  lorscjuo  les  cicux  au- 
ront disparu,  ollo  rcspiroia  los  car.x  de  la  viu  éternello,  ot  repro- 
duira riionnno  d'une  éternelle  jeuniisse. 

On  croirait  que  l<!s  amis  d(^  Job  vont  «Mro  toncbés  de  ses  beaux  scn- 
timents;  mais  non.  Job  avait  dit  (|n  •,  Dieu  allli^cumt  souvent  vnvi' 
monde  les  justes  connue  les  pécbeurs,  on  ne  pouvait  pas  conoltirr 
contre  lui  (|u'il  était  «coupable,  parce  (pi'il  était  alllitJté.  Eux,  préoccii- 
pésdel'idée  que,  dansée  monde  même,  les  bons  sont  toujours  heureiiN 
«'t  lesmécliants  toujorn-s  malbeureux,  lui  reprochent  ce  raisoniioimnt 
comme  une  orj^nieilleuse  inq)iété,  sous  |)rétexte  (|u'alors  I>ieu  no 
serait  pas  juste,  vX  qu'il  seriil  imitile  de  le  |)rier.  Tel  est  en  substance 
le  second  discours  d'Élipliaz,  <|ui  termine  par  une  belle  description 
des  remords  cpii  poursuivent  le  méchant  juscpuï  dans  la  prospérité^. 

J'ai  entendu  souvent  de  pareils  discours,  lui  répond  Job  ;  et  vous 
êtes  tous  des  consolateurs  importuns.  Ces  discours  en  l'air  ne  tini- 
ront-ils  jamais  ?  Qu'ai-j(î  donc  fait  pour  mériter  de  pareilles  répon- 
s«!s  ?  Je  pourrais  aussi  moi-même  parler  connut;  vous,  et  plût  à 
Dieu  que  votre  ftme  fût  au  même  état  que  la  mienne  !  je  vous  conso- 
lerais de  même  par  mes  discours.  Puis,  après  un  rapide  tableau  des 
maux  (pi'il  (>ndure,  il  ajoute  :  J'ai  souH'ert  tout  cela  sans  que  nui 
main  fût  souillétî  de  l'iniquité  que  vous  me  repro(îhez  ;  mes  prières 
à  Dieu  étaient  pures.  Terre,  ne  couvre  point  mon  sang,  et  que  mes 
cris  ne  se  trouvent  point  étoutl'és  dans  ton  sein  ;  car  le  témoin  de 
mon  innocxînce  est  dans  le  ciel,  et  celui  qui  connaît  le  fond  de  mon 
cœur  rtîvside  en  c^>s  lieux  sublimes.  Mes  amis  sont  des  riiéteurs;  ma 
larmes  s'adressent  à  Dieu  '•*. 

Piqué  des  r«;pro{îhes  de  Job,  Baldad  réplique  :  Jusqucs  à  quand 
vous  répandrez-vous  en  tant  de  paroles  '?  Comprenez  auparavant,  et 
après  cela  nous  vous  parlerons.  Pourquoi  passons-nous  dans  votre 
esprit  pour  de  stupides  animaux,  et  pourquoi  n'avez-vous  que  du  mé- 
pris pour  nous  ?  Si  vous  êtes  résolu  de  perdre  votre  âme  dans  votre 
fureur,  la  terre  sera-t-elle  abandonnée  à  cause  de  vous,  et  les  ro- 
chers seront-ils  transportés  hors  de  leur  place  ?  La  lumière  de  l'im- 
pie ne  s'éteindra-t-elle  pas,  et  la  tlamme  de  son  feu  ne  cessera-t-ellc  dt 
briller  ?  Ces  derniers  mots  commencent  encore  un  tableau  très-poéti- 
que, mais  exagéré,  des  malheurs  du  méchant  *. 

*  Micliaclis.  —  -  Jol>,  e.  15.  —  »  Ibid.,  c.  IC.  —  '•  C.  IS. 
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La  ir[)(.'ns«  dv  Job  est  adinirai)l(>  de  douleur  et  d'espérance.  Jus- 
,|ii(\s  à  (juaiul  atllif^erez-voiis  mon  Ame  et  m'abattrez-vous  par  vos 
(liscours?  Voilà  déjà  dix  fois  <|ue  vous  voulez  me  confondre  et  que 
vous  lie  rougissez  point  de  m'aceabler.  Quand  je  me  serais  égaré, 
mon  égananent  ne  regard*^  (pie  moi  seul  ;  mais  vous  vous  élevez 
niiitre  moi,  et  vous  me  faites  un  crime  de  m(îs  lunniliations.  Sachez 
iiiiiintcnaiit  que  Dieu  m'a  renversé  et  qu'il  m'a  environn»'!  de  son 
likl  :  je  (;rie  à  la  violence,  et  jo  ne  suis  point  exaucé;  j'élève  In 
voix,  et  on  ne  nu;  fait  point  de  justic*;.  Il  a  fermé  mon  chemin,  et  jo 
lie  |)uis  avanwn'  ;  il  a  couvert  fhî  ténèbres  le  sentier  où  je  mar- 
(liais.  Il  m'a  dépouillé  de  ma  gloire,  il  m'a  ôté  la  couronne  de 
dessus  ma  tête  ;  il  m'a  détruit  de  tous  côtés  et  je;  péris  ;  il  m'a  ôté 
toute  espérance,  comme  à  un  arbre  qui  est  arraché.  Sa  fuwiur  s'est 
inlliiininé(î  contre  moi,  et  il  m'a  traité  (îonune  son  ennemi;  ses 
batiiillons  m'ont  enveloppé  de  concert  :  ils  se  sont  ouvert  un  pas- 
sii),'!' jusqu'à  moi,  et  ont  canq)é  autour  de  mon  [»avillon.  Il  a  éloigné 
lie  moi  mes  frères,  mes  amis  me  sont  devenus  étrangers;  mes 
proches  m'ont  abandonné,  ceux  qui  me  connaissaient  m'ont  oublié. 
Les  gens  de  ma  maison  et  mes  servantes  m'ont  regardé  comme  un 
inconnu,  et  jo  leur  ai  paru  comme  un  étranger  ;  j'ai  appelé  mon 
smitouret  il  ne  m'a  pas  répondu,  cependant  je  le  suppliais  moi- 
iiii'ine  ;  mon  haleine  était  en  horreur  à  ma  fenmie,  je  la  conjurais 
pour  l'amour  des  enfants  sortis  de  son  sein.  Les  insensés  mêmes 
iiifi  méprisent  :  à  peine  les  ai-je  quittés,  qu'ils  médisent  de  moi. 
Ceux  qui  étaient  autrefois  mes  confidents  m'ont  en  exécration,  et 
l'oluique  j'aimais  le  plus  s'est  détourné  de  moi;  ma  peau  s'est  des- 
séchée jusqu'à  mes  os,  il  ne  me  reste  plus  d'autre  chair  que  mes 
lèvres.  Ayez  pitié  de  moi  !  ayez  pitié  de  moi,  vous  au  moins  qui 
èlis  mes  amis  !  car  la  main  du  Seigneur  m'a  touché.  Pourquoi  me 
peisécutez-vous  de  même  que  Dieu,  et  comment  ne  vous  rassasiez- 
vous  point  du  spectacle  de  ma  chair  ?  Qui  m'accordera  que  mes  pa- 
roles soient  écrites  ?  qui  me  donnera  qu'elles  soient  tracées  dans 
lui  livre,  qu'elles  soient  gravées  sur  une  lame  de  plomb  avec  un 
style  de  fer,  ou  sur  la  pierre  avec  un  ciseau  ?  car  je  sais  que  mon 
Rédempteur  est  vivant,  et  qu'au  dernier  jour  je  ressusciterai  de  la 
terre;  et  je  serai  revêtu  de  nouveau  de  ma  peau,  et  je  verrai  mon 
Dieu  dans  ma  chair  ;  je  le  verrai  moi-même  et  non  un  autre,  et 
je  le  contemplerai  de  mes  propres  yeux  :  cette  espérance  repose 
dans  mon  sein  *. 

Job,  vainqueur  des  tourments  et  raclant  avec  un  test  la  pourriture 
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(I(î  sa  cluiir,  (consolait  sj's  mist'rrs  par  IVspoir  et  la  viTiU'î  (h-  lu  tv. 
surrectioii.  Qw)i  de  pins  clair  (|ii«'  vrUv.  propiu-ticV  Nul ,  après  I. 
Christ,  n'a  pai-h'î  do  la  irsnm'ction  aussi  onvrrtcnH'nt  ([w.  ccliiHi 
l'a  fait  avant  h'  Clii'ist.  Le  Seigneur  n'élait  pas  enconï  nior» ,  et  et 
athlète  de  l'Église  voyait  déjà  son  Uédenipteur  ressuscitant  des  cm- 
fers.  Ainsi  parle  saint  Jerùnie,ot,  avec  lui,  tous  les  saints  doett  iirs ', 
De  nos  jours,  parmi  h^s  eyég»;tes  |)rotestants,  il  s'en  est  reiicoiiliv 
(niel(jues-uns(pii,  trouvantles  parohs  de  Job  trop  claires,  ont  Iciili' 
de  les  obscurcir.  Mais  voici  connnent  s'explique  là-dessus  lepllls^il. 
vaut  de  tous  ces  savants ■'^:  l*our  moi,  je  ne  saurais  entendre  ces  pa- 
roles (|ue  de  l'espérance  d'unie  vie  futur»!  après  la  mort  ;  si  d'aiitivs, 
pour  l'ordinaire  médiocres  connaisseiu's  de  l'hébreu,  les  int»'rpirt(iil 
en  ce  sens,  (pie  .lob  espérait  encori;  pour  celte  vie  le  retour  d'iiiii' 
meilleure  fortune,  il  leur  faut  non-seulenient  faire  à  ces  paroles  la 
plus  «'xtrênu!  violence,  mais  en<;or(!,  dans  cette  même  profession  di 
foi  (pfil  veut  (jui  soit  transmise  à  la  postérité,  mettre  Job  en  coiilia- 
diction  avec  tout  ce  (pfil  a  dit  précédcnunent,  et  cela  sur  lo  point 
capital.  En  elfet,  voici  sur  cpioi  s'était  élevé'  le  débat  avi'C  ses  amis: 
Eux  le  consolaient  par  cette  espérance,  (|ue,  s'il  se  convertissait, 
Dieu  iw  l'abandonnerait  pas  ,  mais  lui  rendrait  et  sa  première  saute 
<'t  sa  prcn»ière  fortune.  Lui  repoussait  c(!tte  consolation  connue  iiii 
absurde  v«'rbiage.  Si  donc  il  se  promettait  ici  ni  plus  ni  moins  qiieiY 
(Uie  lui  avait  déjà  promis  Éli|)haz  dans  le  cinquième  ciiapitre,  Icdc- 
bat  tout  entier  aurait  pu  n'avoir  pas  lieu  ;  du  moins  job  rétracterait 
maintenant  tout  vc  qu'il  a  dit  juscpi'alors,  »>t  donnerait  gain  do  caiisf 
à  Éliphaz.  Mais,  certainement,  la  profession  de  foi  que  fait  ici  Joli 
ne  ressemble  en  aucune  manièrt;  à  une  rétractation.  Ainsi  s'expli(|iii' 
Micluiëlis.  On  s'étonnera  peut-être  que  de  ses  coreligioniiairos  se 
plaisent  connue  ils  le  font  à  torturer  les  paroles  de  l'Écriture.  Actia 
il  n'y  a  rien  d'étonnant.  Dans  h'  protestantisme,  chacun  peut  se  faire 
à  son  gré  sa  religion,  sa  morale,  sa  raison  même;  tout  ce  qui  ne  s'y 
accordera  point,  soit  dans  la  Bible,  soit  dans  la  raison  commune  du 
genre  humain,  il  peut  le  r(>jeter  connne  une  extravagance.  Qu'inide 
ces  individus  s'imagine  donc  que,  puisque  Job  n'a  pas  eu  les  menus 
avantages  que  lui;  qu'il  n'a  pas  (ui  le  bonheur,  comme  lui,  de  naître 
dans  le  protestantisme  et  d'étudier  à  ttîlle  université  allemande,  il  n'a 
pu  avoir  aucune  idée  de  l'innnortalité  de  l'âme  ni  de  la  résurrection 
des  corps  ;  il  en  (conclura  naturellement  <iue  les  passages  où  il  en 
parle  avec  tant  de  clarté  ont  été  ,  juscpi'à  lui,  mal  lus,  mal  tradnits, 
mal  interprétés  par  tous  les  chrétiens,  et  que  lui  seul  est  la  lumière 

1  Adv.  error,  Joan.  hieros.  —  -  Micliaëlis. 
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ilu  mondo.  Prions  F>i«'n  d'accorder  à  c^-s  hommes  de  devenir  hum- 
ilias (le  ccrnr  afin  de  devenir  sages  d'esprit ,  et  h»';nissons-le  d'avoir 
si  a!lnii!"d)lcni"nt  établi  la  foi  catholique,  (|ue  nul  ne  |»eut  l'att^iuer 
iiirit'n  sans  atta(|uer  |)ar  làsetd  le  tbndetnent  (li>  la  raison  humaine, 
it  |)(iscr,  connue  |)rilici|)e  de  toute  sagesse,  ce  principe  de  toute  folio r 
Seul  je  suis  plus  éclairé  rpie  tous  les  clu-éf  iens,  (pie  tous  les  honnnes. 

Les  amis  de  Joh  continuent  de  lui  parler,  et  lui  de  leur  répoiidn;. 
Sit|)har ,  sans  lui  adresser  de  reproche,  dépeint  les  chAtiments  dont 
Hicii  [iiniit  les  méchants;  Klipha/  lui  dit  sans  détour  ipie  sa  malice 
istàson  comble  et  (pie  ses  ini(putés  sont  infinies;  lialdad  rel(''ve  lu 
;nin(lciir  et  la  sainteté  de  Dieu  :  tous  les  trois  supposant  toujours 
i|ii('  bleu  n'alïlige  en  ce  monde  que  les  m(''chants.  Job  leur  soutient 
ipio  les  impies  jouissent  souvent  ici-bas  d'une  longue  prospérité  ,  et 
f|ii('  le  crime  y  est  souvent  impuni  ,  parce  (pie  Dieu  en  réserve  ordi- 
iiiiircincnt  la  vengeance  après  cette  vie.  Et  rien  de  plus  vrai.  Dieu  est 
Miiivcrainement  just(î.  Sous  lui  ,  point  de  bien  qui  ne  doive  «Mre  ré- 
minpeiisé,  point  de  mal  qui  ne  doive  être  puni;  mais  ,  [wur  le  l'aire, 
ilanoii-senlement  le  temps,  mais  l'étfn'nité.  Or,  point  de  si  m(î(;hant 
i|ui  ne  fasse  qnekpie  bien;  IMeu  l'en  récompense  dès  ce  monde  par 
i|ii('l(|iie  prospérité  tempoiu^lle,  en  attendant  ([u'il  punisse  ses  crimes 
.tcnicllement  dans  l'antre.  D'un  aiitri^  c(*»té  ,  point  d(;  si  bon  qui  ne 
lasse  ([iiflque  mal  ;  Dieu  l'en  punira  souvent  dans  le  temps,  pour  n'a- 
voir qu'à  le  rtk'ompenser  dans  l'éternité.  Cependant  il  punira  quel- 
i|iipf()is  les  nM''chants  d'une  manière  visible,  comme  il  récompensera 
(|ii('l(iuefois  visiblement  les  bons  ,  afin  qu'on  se  souvienne  toujours 
qu'il  est  le  maître.  Les  amis  de  Job  avaient  donc  tort  de  plus  d'une 
manière,  lorsqu'ils  concluaient  de  son  malheur  que  ce  devait  être  un 
méciiant  et  un  hypocrite.  Aussi  le  saint  patriarche  leurrépond  à  la  fin  : 

Vive  Dieu  qui  diff(;re  de  me  rendre  justice!  Vive  le  Tout-Puissant 
qui  a  rempli  mon  ftme  d'amertume  !  Tant  qu'un  souffle  de  vie  sera 
tnmoi  et  que  l'esprit  de  Dieu  animera  mon  corps,  mes  lèvres  ne 
prononceront  rien  d'injuste,  ma  langue  ne  proférera  pas  le  mensonge. 
Loin  de  moi  de  vous  croire  équitables  :  tant  que  je  vivrai,  je  protes- 
terai démon  innocence.  Je  n'abandonnerai  point  ma  justification  que 
j'ai  commencé  défaire;  car  mon  cœur  ne  me  reproche  rien  de  ce  que 
vous  m'imputez,  dans  toute  ma  vie  *. 

Qui  me  donnera  d'être  comme  autrefois,  comme  dans  ces  jours  où 
Dieu  m'avait  en  sa  garde  !  lorsque  sa  lampe  luisait  sur  ma  tête,  et  qu'à 
^ialumière  je  marchais  dans  les  ténèbres  ;  comme  j'étais  aux  joursde 
ma  jeunesse,  lorsque  le  secret  de  Dieu  couvrait  ma  tente;  lorsque  le 
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Tout-Puissant  était  avec  moi,  et  que  mes  enfants  m'entouraieni- 
lorsque  je  lavais  mes  pieds  dans  le  beurre,  et  que  la  pierre  me  versait 
des  ruisseaux  d'huile;  lorsque  j'allais  siéger  à  la  porte  de  la  ville,  et 
que  l'on  me  préparait  mon  tribunal  dans  la  place  publique.  Los  jeu- 
nés  gens  me  voyaient  et  se  cachaient,  et  les  vieillards  se.  levaient  et 
demeuraient  debout.  Les  princes  cessaient  de  parler,  ils  mettaient  !e 
doigt  sur  leur  bouche  ;  les  grands  retenaient  leur  voix,  et  leur  languo 
demeurait  attachée  à  leur  palais.  L'oreille  qui  m'écoutait  admirait 
mon  bonheur ,  et  l'œil  qui  me  voyait  me  rendait  témoignage,  parce 
que  je  délivrais  le  pauvre  qui  criait,  et  l'orphelin  qui  n'avait  point  de 
protecteur.  Celui  qui  était  près  de  périr  me  comblait  de  bénédictions 
et  je  remplissais  de  consolation  le  cœur  de  la  veuve.  J'étais  revêtu  de 
la  justice,  elle  me  servait  de  manteau  ;  l'équité  était  mon  diadème. 
4'étais  l'œil  de  l'aveugle  et  le  pied  du  boiteux.  J'étais  le  père  des  pau- 
vres, et  je  m'instruisais  avec  soin  des  causes  que  je  ne  connaissais 
pas.  Je  brisais  les  mâchoires  de  l'injuste,  et  je  lui  arrachais  sa  proie 
d'entre  les  dents.  Je  disais  :  Je  mourrai  dans  mon  petit  nid,  et  je  mul- 
tipherai  mes  jours  comme  le  palmier.  Ma  racine  s'est  étendue  leloni? 
des  eaux,  et  la  rosée  reposera  toujours  sur  mes  branches.  Ma  gloire 
se  renouvellera  tous  les  jours,  et  mon  arc  se  fortifiera  dans  ma  main, 
Ceux  qui m'écoutaient  étaient  dans  l'attente;  ils  recevaient  avec  une 
silencieuse  attention  mes  avis.  Après  mes  paroles,  ils  n'ajoutaient 
plus  rien  :  mon  discours  distillait  sur  eux.  Ils  me  souhaitaient  comme 
l'eau  du  ciel,  et  leur  bouche  entr'ouverte  semblait  recueillir  la  pluie 
d'automne.  Si  je  souriais  à  leur  vue,  à  peine  s'ils  pouvaient  le  croire, 
et  la  lumière  de  mon  visage  ne  tombait  point  à  terre.  Si  je  voulais  al- 
ler parmi  eux,  j'occupais  la  première  place;  et  quoique  je  fusse  parmi 
eux  comme  un  roi  au  milieu  de  ses  gardes,  j'étais  cependant  le  con- 
solateur des  affligés  *. 

Mais  maintenant  je  suis  en  dérision  à  déplus  jeunes  que  moi,  à  des 
gens  dont  je  n'aurais  pas  daigné  mettre  les  pères  avec  les  chiens  de 
mon  troupeau  ;  à  des  misérables  qui  rôdent  dans  les  déserts,  qui  ha- 
bitent dans  des  cavernes  :  race  ignoble  et  rebut  de  la  terre. 

Maintenant  mon  âme  est  consumée  en  moi;  le  jour  de  l'affliction 
pèse  sur  ma  tête.  La  nuit  ronge  mes  os  ;  les  vers  qui  me  dévorent  ne 
dorment  point.  Mon  vêtement  est  dévoré  par  leur  multitude.  Je  suis 
plongé  dans  la  fange,  et  devenu  semblable  à  la  poussière  et  à  la  cen- 
dre. Je  crie  vers  vous,  ômon  Dieu!  et  vous  ne  m'écoutez  point;  je 
me  tiens  devant  vous,  et  vous  ne  me  regardez  point.  Vous  êtes 
comme  changé  et  devenu  cruel  envers  moi ,  et  vous  m'opposez  lu 
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dureté  de  votre  main.  Vous  m'avez  élevé,  el,  me  tenant  comme 
suspendu  en  l'air,  vous  me  brisez  tout  entier.  Je  pleurais  autufois 
sur  celui  qui  était  affligé,  et  mon  âme  compatissait  au  malheur  du 
pauvre.  J'attendais  le  bonheur,  et  il  m'est  venu  des  maux;  j'attendais 
la  lumière,  et  les  ténèbres  m'ont  enveloppé.  Mes  entrailles  bouillon- 
nent sans  relâche  ;  les  jours  de  calamité  ont  fondu  sur  moi.  Ma  peau 
est  devenue  toute  noire,  et  mes  os  se  sont  desséchés  dans  l'ardeur  qui 
me  consume.  Ma  harpe  s'est  changée  en  deuil,  et  ma  lyre  en  voix  de 
pleurs  1. 

J'ai  fait  un  pacte  avec  mes  yeux,  pour  ne  pas  même  penser  à  une 
vierge... 

Si  j'ai  dédaigné  d'entrer  en  éclaircissement  avec  mon  serviteur  et 
avec  ma  servante  lorsqu'ils  se  plaignaient  de  moi,  que  ferai-je  quand 
Dieu  se  lèvera  pour  juger?  et  lorsqu'il  interrogera, que  lui  répondrai- 
je?  Celui  qui  m'a  créé  dans  le  sein  de  ma  mère  ne  l'a-t-il  pas  créé 
(le  même  1  Si  j'ai  repoussé  la  prière  du  pauvre,  si  j'ai  fait  languir  les 
yeux  de  la  veuve,  si  j'ai  mangé  seul  mon  morceau,  si  je  ne  l'ai  pas  par- 
tagé avec  l'orphelin  ;  mais  dès  ma  plus  tendre  jeunesse ,  l'orphelin  a 
trouvé  en  moi  un  père;  dès  mon  enfance,  j'ai  conduit  les  pas  de  ja 
veuve.  Si  j'ai  vu  avec  indifférence  celui  qui  périssait  faute  de  vête- 
ment, et  le  pauvre  qui  n'avait  pas  même  de  quoi  se  couvrir  ;  si  les 
membres  de  son  corps  ne  m'ont  pas  béni,  parce  qu'ils  ont  été  ré- 
chauffés par  la  toison  de  mes  brebis.  Si  j'ai  levé  ma  main  sur  le  pu- 
pille, lors  même  que  je  me  voyais  le  plus  puissant  dans  l'assemblée 
(les  juges,  que  mon  épaule  tombe  de  sa  jointure,  et  que  mon  brass<! 
brise  avec  tous  ses  os...  Si  j'ai  mis  ma  force  dans  mes  richesses,  et  si 
I  [ai  dit  H  l'or  :  Tues  mon  espérance;  si  j'ai  placé  ma  joie  dans 
mon  opulence,  dans  les  trésors  que  mes  mains  ont  amassés...  si  je 
me  suis  réjoui  de  la  ruine  de  celui  qui  me  haïssait,  si  j'ai  été  ravi  du 
mal  qui  lui  était  arrivé  ;  mais  je  n'ai  point  permis  à  mes  lèvres  de  pé- 
clierpardes  imprécations  contre  son  âme...  L'étranger  n'a  point  cou- 
diédeliors;  ma  porte  était  ouverte  au  voyageur...  Si  ma  terre  crie 
contre  moi,  et  si  ses  sillons  pleurent  avec  elle  ;  si  j'ai  consumé  ses 
fruits  sans  l'avoir  payée,  et  si  j'ai  ntfligé  le  cœur  de  ceux  qui  la  culti- 
vaient, qu'elle  produise  pour  moi,  au  lieu  de  froment,  des  ronces;  au 
lieu  d'orge,  des  épines  2. 

Après  cela  les  trois  amis  de  Job  cessèrent  de  lui  répondre,  voyant 
'jii'il  continuait  à  se  croire  juste.  Un  nouveau  personnage  apparaît 
alors  :  Éliu,  fils  de  Barachel,  de  Buz,  de  la  famille  de  Ram.  Il  pou- 
vait être  des  descendants  de  Buz,  fils  de  Nachor,  Araméen  ou  Syrien . 
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Ram  peut  être  mis  ici  pour  Aram.  Éliu  s'irrita  et  contre  Job  et  contre 
ses  amis  :  contre  Job,  de  ce  fju'il  se  justifiait  aux  dépens  de  Diou; 
contre  ses  amis ,  de  ce  qu'ils  l'avaient  condamné  sans  avoir  rira  à  i 
répondre  à  ses  plaintes.  Comme  il  leur  était  inférieur  en  A^e,  il  avait 
attendu  qu'ils  eussent  fini  de  parler.  Quand  il  vit  donc  qu'ils  n'avaient 
plus  rieu  à  dire,  plein  d'indignation,  il  parla  en  ces  termes  :  Jp  suis 
jeune  encore  et  vous  êtes  avancés  en  âge  :  c'est  pourquoi  j'ai  baissé 
la  tète  sans  oser  déclarer  mon  sentiment.  Je  disais  :  Les  longs  jours  i 
parleront,  et  les  nombreuses  années  enseigneront  la  sagesse.  Sans 
doute,  l'esprit  est  dans  l'homme,  mais  c'est  l'inspiration  du  Tout- 
Puissant  qui  donne  l'intelligence.  Ce  ne  sont  pas  toujours  'r>s  pins  j 
élevés  qui  sont  les  plus  sages,  ni  les  vieillards  qui  comprennont le 
mieux  ce  qui  est  juste.  C'est  pourquoi  je  parlerai  :  Ecoutez-moi,  ft  je 
ferai  voir  aussi,  moi,  ce  que  je  sais  *. 

Or,  ce  que  sait  le  nouvel  interlocuteur,  c'est  de  redire  à  ppupnV 
les  mêmes  choses  que  les  autres  avaient  déjà  dites;  c'est  de  pmîdre 
en  mauvaise  part  quelques  expressions  de  Job,  dont  il  exagère  en- 
core la  vivacité  ;  c'est  de  l'accuser  d'cgueil ,  de  présomption .  de 
blasphème  :  le  tout  par  zèle  pour  la  cause  de  Dieu,  et  en  protestant  j 
toujours  qu'il  ne  demandait  que  d'être  redressé.  Ni  Job  ni  ses  amis 
ne  lui  répondent  ;  il  parle  seul  à  plusieurs  reprises  ,  et  finit  par  un 
tableau  de  la  puissance  et  de  la  sagesse  de  Dieu. 

Alors  Jéhova  répondit  à  Job,  ou  plutôt  à  l'homme  en  général,  du 
milieu  d'un  tourbillon  :  Qui  est  celui-là,  obscurcissant  des  senteiuvsl 
par  d'ignorants  discours?  Ceins  tes  reins,  comme  un  homme  pièt  a» 
combat;  je  vais  t'interroger,  réponds-moi  ;  Où  étais-tu  quand  je  je- 
tais les  fondements  de  la  terre  ?  dis-le-moi,  si  tu  as  l'intelligence.  Qui  | 
en  a  réglé  toutes  les  mesures ,  le  sais-tu  ?  Qui  a  tendu  sur  elle  le  cor- 
deau ?  Sur  quoi  ses  bases  sont-elles  affermies  ?  Qui  en  a  posé  la  pierre 
angulaij  e  ?  Lorsque  les  astres  du  matin  me  louaient  tous  ensemble,  j 
et  que  tous  les  enfants  de  Dieu  étaient  ravis  de  joie  ?  Qui  enferma  la 
mer  dans  des  digues,  lorsqu'elle  se  déborda  du  sein  maternel  ;  lors- 
que je  lui  donnai  les  nuées  pour  vêtement  et  que  je  l'enveloppai  d'oli- 1 
scurité  comme  de  bandelettes  ?  Je  l'ai  enchaînée  par  ma  loi,  je  lui  ai 
opposé  des  leviers  et  des  portes,  et  j'ai  dit  :  Tu  viendras  jusque-lii 
et  tu  n'iras  pas  plus  loin  ;  là,  tu  briseras  l'orgueil  de  tes  flots.  Est-ce  ! 
toi  qui  depuis  tes  jours  commandes  à  l'étoile  du  matin  V  qui  prescris  | 
à  l'aurore  le  lieu  où  elle  se  lève  ?  Est-ce  toi  qui ,  saisissant  la  terre,  las 
secouée  et  en  as  précipité  les  impies  ?  Elle  s'en  imprimera  le  cachet 
dans  l'argile  ;  elle  en  portera  les  marques  comme  un  vêtement.  La  j 
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lumière  des  impies  leur  sera  ôtée,  et  leur  bras  élevé  sera  brisé.  As-tu 
pénétré  jusqu'aux  sources  de  la  mer?  As-tu  marché  dans  le  secret  de 
1  abîme?  Les  portes  de  la  mort  t'ont-el'es  été  ouvertes?  Les  portiers 
de  l'enfer  ont-ils  tremblé  à  ton  aspect  *  ?  As-tu  considéré  jusqu'aux 
latitudes  de  la  terre  ?  Parle,  si  tu  la  connais  tout  entière.  Dans  quel 
lieu  la  lumière  habite-t-elle  ?  Quel  est  le  séjour  des  ténèbres  ?  en 
sorte  que  tu  les  conduises  chacune  à  leur  limite  et  que  tu  saches  les 
sentiers  de  leur  maison.  Sans  doute,  tu  le  sais,  car  tu  étais  né  alors, 
et  le  nombre  de  tes  jours  est  immense  !  Es-tu  entré  dans  les  arsenaux 
de  la  neige,  as-tu  vu  les  arsenaux  de  la  grêle,  que  je  tiens  en  réserve 
pour  le  temps  ennemi,  pour  le  jour  de  la  guerre  et  du  combat  ?  Par 
quelle  voie  se  divise  la  lumière  et  se  dispersent  sur  la  terre  les  vents 
brûlants  ?  Qui  a  ouvert  un  cours  aux  torrents  des  nuées,  et  un  pas- 
sage aux  éclats  du  tonnerre,  pour  faire  pleuvoir  sur  une  terre  oîi  il 
n  y  a  personne,  dans  la  solitude  où  ne  demeure  aucun  mortel,  pour 
abreuver  des  lieux  déserts  et  désolés,  et  pour  y  faire  germer  un  gazon 
verdoyant  ?  La  pluie  a-t-elle  un  père  ?  Et  qui  a  engendré  les  gouttes 
de  la  rosée  ?  Du  sein  de  qui  la  glace  est-elle  sortie  ?  et  les  frimas  du 
ciel,  qui  les  a  mis  au  jour  ?  Les  eaux  se  transforment  en  pierre,  et  la 
surface  de  l'abîme  est  enchaînée.  Est-ce  toi  qui  rapprocheras  les 
Pléiades  et  qui  sépareras  les  étoiles  d'Orion  ?  Feras-tu  lever  les  signes 
célestes  chacun  en  son  temps?  Conduiras-tu  l'Ourse  avec  sa  brillante 
race?  Connais-tu  les  lois  du  ciel  ?  Es-tu  l'auteur  de  leur  influence  sur 
la  terre?  Elèveras-tu  ta  voix  jusqu'aux  nues,  et  les  eaux  se  répan- 
dront-elles aussitôt  sur  toi  avec  abondance  ?  Que  tu  envoies  les  fou- 
dres, partent-elles?  Et  te  diront-elles  au  retour  :  Nous  voici?  Qui  ra- 
contera l'ordre  descieux?  Qui  endormira  leur  harmonieux  concert? 
Est-ce  toi  qui  amènes  sa  proie  à  la  lionne  et  qui  rassasies  les  lion- 
ceaux, lorsque,  couchés  dans  leurs  antres,  ils  épient  du  fond  de  leurs 
tanières  ?  Est-ce  toi  qui  prépares  au  corbeau  sa  pâture,  lorsque  ses 
petits,  errant  çàet  là,  crient  à  Dieu  parce  qu'ils  n'ont  rien  à  manger? 
Sais-tu  quand  enfantent  les  biches  et  les  chèvres  sauvages?...  qui 
aisse  aller  l'onagre  en  liberté?  qui  a  brisé  ses  liens?...  Le  rhinocéros 
voudra-t-il  te  servir  ?  passera-t-il  la  nuit  près  de  ta  crèche  ?  Le 
lieras-tu  au  joug  pour  fendre  les  sillons,  pour  aplanir  tes  champs 
dans  les  vallées  ?...  Est-ce  toi  qui  as  donné  au  paon  son  plumage, 
au  héron  son  aigrette,  à  l'autruche  ses  plumes  superbes  ?...  Est-c(i 
toi  qui  as  donné  la  force  au  cheval,  et  qui  as  hérissé  son  cou  d'une 
crinière  mouvante?...  Est-ce  par  ta  sagesse  que  l'épervier  s'élance 
dans  les  airs,  et  qu'il  étend  ses  ailes  vers  le  midi  ?  Est-ce  à  ta  voix 
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(lue  l'aigle  s'élèvera  jusqu'aux  nues,  et  qu'il  placera  son  nid  sur  le 
sonuiiet  des  rochers  *  ? 

Ces  magnifiques  interrogations  sont  bien  propres  à  faire  sentir  à 
l'honunc  quo,  puisqu'il  se  perd  dans  la  nature  matérielle  qui  l'en- 
vjroinie,  il  ne  doit  pas  entreprendre  de  juger  son  Créateur,  ni  de 
prononcer  sur  les  secrets  de  sa  Providence.  Dieu  le  fait  bien  enten- 
dre à  Job,  quand  il  ajoute  ces  paroles  .  Celui  qui  dispute  avec  le 
Tout-Puissant  s'instruira-t-il  ?  Certes ,  <iuiconque  reprend  Dieu ,  doit 
lui  répondre. 

Job  dit  alors  à  Jéhova  :  Faible  créature,  j'ai  parlé  légèrement  ; 
que  puis-je  répondre  ?  Je  mettrai  ma  main  sur  ma  bouche.  J'ai  dit 
une  chose  que  je  souhaiterais  n'avoir  pas  dite,  et  une  autre  encore, 
etje  n'y  ajouterai  rien  davantage  2. 

L'Eternel  reprit  du  milieu  du  tourbillon  :  Ceins  tes  reins  comme 
un  homme  prêt  au  combat  ;  je  vais  t'interroger  :  réponds-moi  ; 
Oseras-tu  anéantir  ma  justice,  et  me  condamneras-tu  pour  te  jus- 
tifier ?  Ton  bras  est-il  comme  celui  de  Dieu  ?  et  ta  voix  tonne-t-elle 
comme  la  sienne?  Pare-toi  donc  alors  de  grandeur  et  de  magnifi- 
cence, revêts-toi  de  gloire  et  de  majesté.  Répands  les  Ilots  de  ta 
colère  sur  l'orgueilleux  ;  par  un  seul  de  tes  regards  renverse  tous  les 
superbes.  Jette  les  yeux  sur  les  impies  et  qu'ils  soient  confondus, 
foule-les  aux  pieds  dans  le  lieu  de  leur  gloire.  Cache-les  dans  la  pous- 
sière, défigure  leur  corps  dans  le  sépulcre  ^. 

Après  cela,  toujours  pour  faire  sentir  quelle  distance  il  y  a  de 
l'homme  à  celui  qui  l'a  fait,  Dieu  décrit  à  Job  deux  grands  animaux 
qu'il  a  créés  en  même  temps  que  l'homme  ;  leur  nom  est  Béhé- 
moth  et  Leviathan.  Par  le  premier,  la  plupart  des  interprètes  en- 
tendent l'éléphant  ;  quelques-uns  l'hippopotame,  animal  fort  grand, 
qui  vit  dans  l'eau  et  sur  la  terre ,  et  dont  il  y  a  un  grand  nombre 
dans  le  Niger,  dans  le  Nil  et  dans  les  fleuves  de  l'Ethiopie.  Par  le  se- 
cond, les  uns  entendent  la  baleine  ;  les  autres,  peut-être  avec  plus  de 
fondement,  le  crocodile. 

Job  répondit  à  l'Eternel  :  Je  sais  que  vous  pouvez  toutes  choses,  et 
que  rien  de  ce  que  vous  avez  pensé  ne  vous  est  impossible.  Qui  est 
celui-là  qui,  par  un  eflet  de  son  ignorance,  prétend  dérober  h  Dieu 
le  conseil  et  la  sagesse  î  Oui,  j'ai  parlé  indiscrètement,  et  de  choses 
qui  surpassent  infiniment  ma  science.  Écoutez-moi ,  disais-je,  et 
je  parlerai  ;  je  vous  proposerai  des  qucîstions,  répondez-moi.  Mais 
alors  je  ne  savais  de  vous  que  ce  que  mon  oreille  avait  entendu: 
maintenant  mon  œil  vous  voit.  C'est  pourquoi  je  m'accuse  raoi- 
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même,  et  je  fais  pénitcnœ  dans  la  poussière  et  dans  la  cendre  *. 

L'Éternel  ayant  parlé  de  la  sorte  à  Job,  dit  à  Éliphaz,  de  Théman  ; 
Ma  colère  est  allumée  contre  toi  et  contre  tes  deux  amis,  parce  qiu' 
vous  n'avez  point  parlé  de  moi  avec  justesse ,  comme  mon  serviteur 
Jol).  Prenez  donc  sept  taureaux  et  sept  béliers,  et  allez  vers  mon  ser- 
viteur Job,  et  offrez-les  pour  vous  en  holocauste.  Job,  mon  servi- 
dur,  priera  pour  vous  :  je  l'écouterai  favorablement,  afin  que  votre 
imprudence  ne  vous  soit  point  imputée  à  crime,  parce  que  vous  n'a- 
vez point  parlé  de  moi  avec  justesse,  comme  mon  serviteur. 

Éliphaz,  de  ïhéman  ;  Baldad,  de  Sué  ;  et  Sophar,  de  Naamath,  s'en 
allèrent  donc ,  et  firent  ce  que  l'Éternel  leur  avait  dit ,  et  l'Éternel 
tfouta  favorablement  Job.  Et  quand  Job  eut  prié  pour  ses  amis  , 
!  Éternel  lui  rendit  tout  ce  qu'il  avait  perdu,  et  lui  donna  le  double 
(II'  ce  qu'il  possédait  auparavant.  Tous  ses  frères,  toutes  ses  sœurs. 
Ions  ceux  qui  l'avaient  connu  vinrent  le  trouver  et  mangèrent  avec 
liii  dans  sa  maison  ;  ils  le  plaignirent  et  le  consolèrent  de  tou- 
tes les  afflictions  que  l'Éternel  lui  avait  envoyées,  et  ils  lui 
ilounèrent  chacun  une  brebis  et  un  anneau  d'or.  Par  cette  brebis, 
plusieurs  entendent  une  pièce  de  monnaie  où  la  figure  d'une  brebis 
I  tait  empreinte  ^. 

Enfin  l'Éternel  bénit  Job  dans  son  dernier  état  encore  plus  que  dans 
sou  premier.  11  eut  quatorze  mille  moutons ,  six  mille  chameaux  , 
mille  paires  de  bœufs  et  mille  ânesses.  Il  eut  aussi  sept  fils  et  trois 
tilles.  Il  appela  la  première  Jour,  la  seconde  Cannelle,  et  la  troisième 
Vase-de-Parfum.  Les  Arabes  et  les  Persans  donnent  encore  aujour- 
d'hui des  noms  semblables.  Il  ne  se  trouva  point  sur  la  terre  de 
tiinmes  aussi  belles  que  ces  filles  de  Job  ;  et  leur  père  leur  donna 
leur  part  dans  son  héritage,  comme  à  leurs  frères.  Job  vécut  après 
rola  cent  quarante  ans  ;  il  vit  ses  fils  et  les  enfants  de  ses  fils  jus- 
([u'à  la  quatrième  génération,  et  il  mourut  âgé  et  plein  de  jours  =*. 

Telle  est  l'histoire  de  Job,  écrite  d'abord  en  arabe  par  lui-même , 
et  puis  en  hébreu  par  Moïse  :  c'est  du  moins  l'opinion  la  plus  vrai- 
semblable. Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  qu'elle  a  dû  s'écrire  dans 
le  temps  même  où  elle  venait  d'arriver.  Si ,  avant  son  malheur.  Job 
n'était  pas  roi  proprement  dit  de  l'Idumée,  il  était  toujours  un  prince 
assez  puissant  pour  être  comparé  à  un  roi.  Il  a  pu  le  devenir  en  effet 
depuis,  la  royauté  de  l'Idumée  étant  alors  élective,  comme  on  le  voit 
par  l'Écriture,  où  les  souverains  de  ce  pays  ne  se  suivent  pas  de  père 
n  fils.  Job  peut  donc  être  fort  bien  ,  ainsi  que  l'assure  positivement 


i  appendice  de  la  version  grecque,  le  roi  d'Edom 


Jobab. 


dont  il  est 


42.-  -Le  mot  laliii  pecunia,Ac  pecu,  indique  une  semblable  origine.  —  *  42. 
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liai'lé  dans  lu  gônôaloyie  d'Ésuii.  JoigiHiz;  à  cela  le  haut  rang  (ii;  ses 
amis,  k;  bruit  que  firent  ses  niallieurs  dans  les  contrées  circonvoisi- 
ncs ,  et  vous  ne  pourrez  guère  douter  qu'elle  ne  fût  niiscî  par  écrit 
aussitôt,  suivant  le  désir  formel  que  nous  en  avons  vu  témoignera 
Job  lui-njém«».  Tout  nous  assun^  donc  que  c'est  là  un  des  plusmi- 
ciens  livres  du  monde,  si  ce  n'est  pas  le  plus  ancien. 

On  y  voit  quelh;  sagesse  cultivait  ce  patriurclu; ,  et  conunmit  il  h 
distinguait  de  l'industrie  humaine,  qu'il  ne  connaissait  pas  moins. 


L'homme  avide  (kp.i  ■;  une  mine  obscure  ; 

Il  y  va  chcrclier  l'or  t»  r,      creuset  épure  ; 

Il  dérobe  le  fer  à  l'anti  e  souterrain  ; 

Il  calcine  la  pierre  et  la  change  en  airain. 

Ses  pas  ont  pénétré  jusqu'A  ces  vorties  sombres, 

Limites  et  remparts  du  royaume  des  ombres  : 

H  a  su  reculer  les  contins  de  la  nuit. 

L'homme,  h  travers  le  roc,  prolonge  des  vallées 

Qu'aucun  pas  avant  lui  n'avait  encor  foulées. 

Où  ses  vasies desseins  ne  l'ont-ils pas  conduit? 

La  terre,  (pio  des  fleurs  l'émail  brillant  décore. 

Alimente  un  volcan  sourdement  allumé, 

Qui,  nourri  dans  ses  flancs,  les  brûle  et  les  dévore. 

C'est  lA  qu'est  le  saphir,  là  que  l'or  est  formé. 

L'homme  ouvrit  ces  chemins  ;  le  vautour  les  Ignore  ; 

Ils  échap,  .nti\  l'œil  de  l'habitant  des  airs. 

Aux  regards  du  lion,  monarque  des  déserts. 

Jusque  dans  leurs  racines  ébranlant  les  montagnes. 

L'homme  abaisse  leur  cime  au  niveau  des  campagnes; 

Il  creuse  dans  le  roc  un  passage  aux  torrents, 

Plonge  au  fond  de  leurs  eaux  ses  regards  pénétrants; 

Son  génie  h  leur  cours  oppose  une  barrière. 

En  des  lieux  où  jamais  ne  parvint  la  lumière , 

Jusqu'au  fond  de  l'ubime  il  a  porté  le  jour. 

Mais  la  sages^so,  où  trouver  son  séjour? 
La  sagesse  ici-bas  à  l'homme  est  étrangère  ; 

Elle  n'habite  point  la  terre. 

Aux  mers  la  demanderez-vous? 
Les  mers  vous  répondront  :  «  Elle  n'est  point  en  nous.  » 
L'homme  ignore  son  prix  ;  vainement  la  rithossc 
Voudrait,  ù  force  d'or,  acheter  la  sagesse. 
Préférable  A  l'onyx,  au-dessus  du  saphir. 
Elle  ell'ace  en  valeur  l'or  même  de  l'Ophir; 
Les  brillantes  couleurs  dont  l'opale  étincelle, 
Les  tissus  éclatants,  les  vases  précieux, 
L'agate  et  le  rubis  pâlissent  auprès  d'elle; 
Du  diamant  de  l'Inde  elle  éclipse  les  feux  ; 
La  topaze  est  moins  pure  et  la  perle  nioini-  belle. 
Où  donc  et  la  sagesse,  où  trouver  ses  autels? 
La  sagesse  est  cachée  aux  regards  des  niorlels  ; 
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A  l'u:!!  perçant  de  l'aigle  elle  est  môme  Inconnue. 

«Su  voix  Jusqu'à  nous  est  venue,  » 

Disent  le  mort  et  le  tombeau  ; 
Mais  Dieu  voit  son  séjour,  il  connaît  son  berceau, 

Lui  qui  de  son  regard  embrasse 
Les  mondes  infinis  dont  il  peupla  l'espace. 
Dans  son  auguste  main  quand  il  pesait  les  airs, 
Et  quand  il  mesurait  l'eau  des  profondes  mers  ; 
Quand  il  dictait  des  lois  ù  la  pluie,  h  l'orage, 
El  qu'aux  traits  de  la  foudre  il  frayait  un  passage, 
C'est  alors  ([u'appunit  la  sagesse  h  ses  yeux  ; 
Il  en  fit  le  trésor  et  l'ornemciit  des  cieux. 
Il  renfermait  en  lui  sa  pureté  Hublime, 
Et  seul  il  en  sondait  l'alilme  : 
Puis  à  l'homme  il  traça  ces  mots  en  traits  de  feu  : 
u  La  sagesse  est  de  craindre  Dieu  <.» 

On  y  voit  par  quel  intormôdiaire  cettn  sagesse  arrive  jusqu'à  nous. 

Si  tu  doutes,  des  morts  interroge  la  cendre  ; 

Les  siècles  te  diront  ce  que  tu  dois  apprendre. 

Que  savons-nous,  hélas  !  L'homme  ne  vit  qu'un  jour  ; 

Il  passe  comme  l'ombre  ;  il  passe  sans  retour! 

Écoute  ces  leçons,  noble  et  saint  héritage 

Que  les  flis  à  leurs  111s  iransmirent  d'i\gc  en  âge  '. 

On  y  voit  cette  sagesse  véritable  ,  la  religion  ,  conservant  ainsi , 
même  hors  de  la  postérité  d(^  Jacob,  le  culte  du  vrai  Dieu,  la  prière, 
le  sacrifice,  l'observation  de  la  loi  morale.  Les  amis  de  Job  y  parlent, 
cnuinie  lui ,  avec  foi ,  avec  enthousiasme ,  du  Très-Haut ,  de  son  in- 
tinic  puissance  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre  comme  en  se  jouant,  de  sa 
providence  paternelle  qui  veille  et  pourvoit  ù  tout,  de  sa  miséricorde 
il  pardoimer  au  repentir,  de  sa  justice  inévitable  à  punir  le  crime  im- 
pénitent, du  touchant  ministère  de  ses  bons  anges. 

Lorsque  de  leurs  soucis  et  d'un  travail  pénible 

Le  sommeil  vient  sur  eux  verser  l'oubli  paisible. 

Alors  qu'ils  sont  livrés  aux  songes  de  la  nuit, 

Dieu,  leur  ouvrant  l'oreille,  en  secret  Icf  instruit. 

11  vient  les  détourner  de  la  route  du  crime, 

Les  rend  à  la  vertu,  les  arrache  à  l'orgueil. 

Et,  leur  montrant  du  doigt  l'inévitable  écueil, 

Les  soutient  chancelants  sur  le  boni  de  l'abime. 

A  l'homme  il  parle  encor,  quand,   pâle  et  sans  vigueur, 

Il  languit  abattu  sur  le  lit  de  douleur. 

Si  l'ange,  élu  du  ciel,  qui  l'aime  et  le  protège. 

Au  pied  du  trône  saint  porte  son  repentir, 

'  Job,  28,  traduct.  de  M.  Levavasseur;  traduction  exacte,  nonobstant  la  rime,  -- 
'C.  8, 8-10. 
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Le  Seigneur  à  ses  maux  daignera  compatir. 
«  Va,  vole,  dira-t-il,  et  du  mal  qui  l'assiège 
Sauve  un  pécheur  contrit  qui  se  jette  en  mes  bras  ; 
J'ai  trouvé  sa  rançon,  il  ne  périra  pas'.  » 

On  y  voit  aussi  que  les  cieux  n'ont  pas  été  tout  à  fait  purs  aux 
yeux  de  l'Éternel ,  qu'il  a  trouvé  du  dérèglement  jusque  dans  ses 
anges.  On  y  voit  Satan  ,  le  chef  de  ces  esprits  déchus ,  ne  cherchant 
dans  sa  volonté  perverse  qu'à  faire  le  mal ,  tenter  les  justes,  pousser 
les  mécliants  à  de  nouveaux  crimes ,  produire  des  calamités ,  et  ce- 
pendant ,  malgré  sa  rage  ,  enchaîné  dans  son  action  par  la  main  de 
Dieu.  On  y  voit  la  première  idolâtrie  qu'introduit  sur  la  terre  ce  prince 
deténèhres:  le  cidte  des  astres.  «  Si,  à  la  vue  du  soleil  dans  sa  splen- 
deur, et  de  la  lune  dans  son  éclat,  dit  Job ,  mon  cœur  a  ressenti  une 
joie  secrète  ;  si  j'ai  porté  la  main  à  la  bouche  en  signe  d'adoration: 
tribut  sacrilège ,  renoncement  au  Très-Haut...  »  Nous  l'avons  déjà 
remarqué,  une  des  premières  erreurs,  en  Orient,  fut  qu'après  avoir 
créé  le  monde.  Dieu  l'abandonna  au  gouvernement  des  anges  ;  de  là 
peut-être  l'adoration  de  ceux  qui  présidaient  aux  astres,  puis  des  as- 
tres eux-mêmes.  Voilà  probablement  aussi  pourquoi  les  amis  de  Job 
semblent  insister,  non-seulement  sur  la  chute  d'une  partie  des  an- 
ges, mais  encore  sur  l'insuftisance  de  tous  à  gouverner  seuls  l'univers. 

On  y  voit  la  dégradation  originelle ,  le  péché  héréditaire  des  fils 
d'Adam. 


L'homme,  né  de  la  femme,  a  peu  d'instants  à  vivre  ; 

Ses  jours  sont  des  jours  de  douleur  ; 
11  fuit  comme  l'éclair,  tombe  comme  la  fleur; 
C'est  une  ombre  qui  passe  et  que  l'œil  ne  peut  suivre. 
Et  c'est  sur  lui,  fantôme  d'un  moment. 
Que  ton  regard,  grand  Dieu,  daigne  descendre  ; 

C'est  à  lui  que  tu  fais  entendre 

Ton  redoutable  jugement  ! 

Qui  peut  épurer  dans  sa  course 
Un  fleuve  empoisonné,  corrompu  dès  sa  source*? 

On  y  voit  ce  qui  rendit  plus  grave  le  péché  de  notre  premier  an- 
cêtre. 


Si,  comme  Adam,  me  couvrant  de  mystère, 
J'ai  tenu  dans  mon  sein  mon  crime  recelé, 

Que  je  sois  banni  de  la  terre  ! 
Que  de  mépris  justement  accablé, 

Réduit  à  garder  le  silence. 
Je  n'ose  des  humains  affronter  la  présence  ^  ! 


1  Discours  d'Eliu,  c.  33,  15-24.  —  2  Job,  14,  1-4.  —  »  G.  31, 33-34. 
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On  y  voit  entl  i  la  foi  au  Rédempteur  et  à  la  résurrection  future. 

Je  sais  qu'il  est  vivant,  mon  Rédempteur  auguste  ; 
Qu'il  doit  au  dernier  jour  ressusciter  le  juste. 

Quand  mon  corps  sera  consumé, 
Revêtu  de  ma  chair,  à  sa  voix  ranimé, 
Et  du  tombeau  soudain  secouant  la  poussière, 
Je  le  contemplerai  dans  toute  sa  splendeur; 
Oui,  mes  yeux  le  verront  tout  brillant  de  lumière  ; 
C'est  là  le  ferme  espoir  qui  repose  en  mou  cœur  ». 

Job  lui-même  est  une  figure  parlante  du  Sauveur  qu'il  attend. 
Comme  lui,  il  est  innocent,  il  est  juste,  et  cependant  Dieu  le  frappe  : 
homme  de  douleur,  un  lépreux,  meurtri  des  pieds  à  la  tête,  rassasié 
d'opprobres,  méconnaissable  à  ceux  mêmes  qui  le  connaissent. 
Comme  lui ,  délaissé  de  ses  amis ,  il  cherche  un  consolateur  et  n'en 
trouve  point.  Comme  lui ,  il  s'écrie  dans  l'amertume  de  son  âme  : 
Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  pourquoi  m'avez-vous  abandonné  ?  Comme 
lui,  bientôt  il  reprend  :  Mon  Père ,  je  recommande  mon  âme  entre 
vos  mains  ;  je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant  :  quand  même  il 
me  ferait  mourir ,  j'espérerai  encore  en  lui.  Comme  lui,  couvert  de 
plaies ,  il  intercède  pour  ceux  qui  l'ont  outragé ,  et  Dieu  leur  par- 
donne en  vertu  de  sa  médiation.  Comme  lui ,  il  ressuscite  à  une  vie 
nouvelle,  à  une  vie  de  bonheur  et  de  gloire  inaltérables,  où  ceux  qui 
l'avaient  abandonné  reviennent  à  lui,  sont  admis  à  sa  table,  partici- 
pent au  mérite  de  ses  souffrances  passées  et  à  la  joie  de  sa  félicité 
présente. 

En  un  mot,  depuis  Adam  jusqu'à  Job ,  tout  nous  parle  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  Église. 

'  C.  19,  25-27. 


'6  premier  an- 
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LIVRE  SIXIÈME. 


DE    1571    A    14ÎM       AVANT  l'ÈRE  CHRÉTIENNE. 

Uoïse,  la  Pâque,  la  sortie  A^lÈgypte,  fi|rures  prophétiques  «la 
Christ  et  de  aoii  Église. 


Le  genre  humain  accomplissait  l'ordre  et  la  bénédiction  de  Dieu 
donnés  à  Noé  et  Adam  ;  il  croissait  et  se  multipliait ,  il  remplissait 
la  terre  et  la  subjuguait  *.  De  la  plaine  de  Senaar,  Dieu  en  avait  dis- 
séminé les  diverses  familles,  pour  qu'elles  devinssent  autant  de  na- 
tions. Les  unes,  sans  demeure  permanente ,  parcouraient  avec  leurs 
troupeaux  les  régions  encore  peu  ou  point  habitées  ;  les  autres  s'étaient 
fixées  dans  des  contrées  particulières;  elles  en  subjuguaient  le  sol 
par  l'agriculture,  lui  faisaient  produire  le  pain  et  le  vin.  Non  contentes 
de  s'en  asservir  la  surface ,  elles  pénétraient  jusqu'à  ses  entrailles  : 
Job  déjà  nous  fait  voir  les  fleuves  emprisonnés  dans  des  digues  et 
contraints  d'aller  par  des  chemins  inconnus  que  la  main  de  l'homme 
leur  creuse  dans  le  roc  2.  Déjà  les  montagnes  s'étonnaient  de  ce  même 
liomme  se  frayant  des  routes  dans  leur  sein,  voyant  clair  dans  leurs 
ténèbres,  y  découvrant  la  topaze,  l'émeraude,  le  saphir;  transformant 
la  poudre  et  les  pierres  en  or,  en  argent ,  en  airain,  et  se  montrant 
partout  ce  qu'il  est  en  effet,  le  second  créateur.  L'Océan  subit  égale- 
ment son  empire.  Depuis  que  Dieu  lui  a  appris  à  bâtir  une  arche. 
pour  passer  du  monde  primitif  au  mond^  présent,  il  n'est  plus 
rien  qui  l'arrête  :  les  pays  que  sépare  la  mer,  la  navigation  les  rap- 
proche. Les  descendants  d'Ésaii  s'en  vont,  par  la  mer  Rouge,  porter 
dans  l'Inde  le  baume  de  Galaad,  et  en  rapportent  l'or  d'Ophir  et  l'i- 
voire. Dans  les  océans  de  sable,  l'éîéphant  et  le  chameau  servent  de 
navires.  Les  descendants  d'Ismaël  et  de  Madian  s'en  viennent  on 
Egypte  vendre  les  parfums  d'Arabie  et  y  acheter  le  blé.  Ce  que  Dieu 
fait  en  grand,  l'homme  le  fait  en  petit.  Pai  le  mystère  de  l'attraction, 
Dieu  établit  une  communion  d'influences  entre  tous  les  corps  de  l'u- 
nivers :  à  son  exemple ,  l'homme,  par  le  commerce ,  établit  entre 
tous  les  peuples  de  la  terre  une  communion  de  biens  matcricls,  qui 


*Gen,c.  1,28;  c.  9,!.  — 2  Job,  c.  28. 
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(hicitdra,  pour  los  liomincs  de  bonne  volonté  ,  "ne  communion  do 
biens  intellectu(îis.  Avec  les  richesses  de  l'industrie  humaine,  se  tnms- 
lioifcront  aussi  d'un  pays  dans  un  autn;  les  trésors  de  hi  sagesso 
(liviiu;.  (î'est  par  là  que  l'histoire  de  Joh  s'est  eons'M'vée  chez  les  Ara- 
bes ,iiis(|u'à  nos  jours  •;  c'est  par  là  sans  doute  encore  qu'on  en  dé- 
((iiivi'c  des  traces  jusque  dans  l'inch'.  11  y  est  parlé  d'une  assemblée 
.liicli'l,  où  il  fut  (piestion  (h;  savoir  s'il  y  avait  sur  la  terre  un  prince 
SUIS  (It'taut,  Un  dieu  cita  pour  modèle  un  roi,  son  disciple  ;  un  antre 
soutint ,  au  contraire ,  quv  si  on  l(!  lui  abandonnait ,  il  l(>  ferait  voir 
bicntiM  rempli  de  vices.  Le  défi  fut  accepté.  Le  roi,  dépouillé  de  fout 
et  irduit  il  la  plus  allVeuse  misère,  n'en  persévéra  pas  moins  dans  la 
pinti(iue  (le  la  vertu  ,  et  tout  le  ciel  finit  par  le  récompenser.  Les  In- 
(liciis  ont  1)11  apprendre  cette  histoire  par  k'iir  commerce  avec  les 
(iiiii[)u'riotes  de  Job  ^. 

Heureux  l'homme,  si,  fidèle  à  sa  haute  origine,  il  avait  toujours 
(  ti  la  noble  ambition  de  régner  sur  la  terre  et  sur  tout  ce  (pi'elle 
iviil'crnie,  et  de  ne  servir  (|ue  Dieu  !  LaPhénicie  et  l'Egypte  eussent 
fié  les  plus  accomi)lies  des  nations.  En  peuplant  (>;  leurs  colonies 
la  Grèce  ,  l'Afrique  ,  les  Gaules ,  l'Espagne,  en  leur  communiquant 
les  éléments  des  lettres  et  des  arts,  elles  leur  (Hissent  communiqué 
aussi,  dans  sa  pureté  entière,  le  dép'M  toujours  plus  riche  de  l'anti- 
que sagesse,  sagesse  qui  élève  l'homme  jusqu'à  Dieu;  sagesse  que 
la  Pliénicie  avait  entendu  célébrer  à  Abraham,  Isaac,  Melchisédech, 
d  l'Egypte,  à  Jacob ,  à  Joseph  et  à  leur  postérité.  Une  puissance 
ennemie  fera  manquer  tant  de  bien.  Les  peuples  de  l'Egypte  et  de  la 
Phé'iiicie  n'accompliront  pas  jusqu'au  bout  le  commandement  de 
Dieu.  Au  lieu  de  soumettre  la  terre  en  tout  sens,  ils  se  soumettront 
à  la  terre  ;  au  lieu  de  se  rendre  un  objet  de  terreur  pour  tous  les 
animaux  ,  certains  animaux  deviendront  pour  eux  un  objet  de  ter- 
leur  religieuse.  Ils  se  prosterneront  devant  des  bêtc.^  ils  les  adore- 
ront, ainsi  que  la  terre  et  les  fleuves  ;  ils  leur  offriront  en  sacrifice 
jusqu'au  sang  de  l'homme.  Ce  n'est  pas  qu'ils  nieront  jamais  Dieu  ; 
au  contraire,  la  puissance  ennemie  leur  en  exagérera  l'idée  ;  elle  leur 
persuadera  que  Dieu  est  tout  co  que  nous  voyons,  et  que  tout  ce 
que  nous  voyons  est  Dieu  ;  que,  par  conséquent,  tout  doit  être  adoré. 
Elle  ira  jusqu'à  diviniser  le  crime.  C'est  par  ce  dernier  côté  surtout 
que  l'homme  se  laissera  prendre.  L'erreur  la  plus  monstrueuse  lui 
deviendra  vérité,  dès  qu'elle  flatte  ses  convoitises.  Plongé  dans  cette 
honteuse  servitude,  il  est  prêt  à  toutes  les  servitudes.  Dieu  l'y  aban- 
(ionnera-t-il  sans  secours?  Non.  Ces  deux  peuples,  alors  les  plus 


Biilioth.  orient.,  art.  Ayoïib.  —  îLcttr*»  du  P.  Boucliet  à  l'évèque  d'Avranches. 


*  H 


I 


302  HISTOIRE  UNIVERSELLE  fLlv.  VI.-De  l:,:i 

influents  sur  l«\s  autr«'s,  il  va  los  instruire  par  un  «nseignomenl  tcrri- 
bie  et  qui  retentira  dans  tout  l'univers.  11  va  se  choisir  pour  pro 
phète,  non  plus  seulement  mi  lionnne,  niais  un  peuph;  entier,  qui. 
et  par  ses  prospérités  «»t  par  ses  adversités,  instruira  tous  les  peuple 
depuis  ces  premiers  temps  jus(|u'ii  la  tin  du  monde. 

Ce  peuple  est  la  postérité  de  Jacob.  Après  la  mort  de  ce  patriar- 
che, ainsi  que  de  Joseph  et  de  ses  frères,  les  enfants  d'Israël  s(!  niiilti- 
plièrent  diuHunanij're  si  prodigieuse  en  Egypte,  que  le  pays  (sn  ('laii 
plein.  Mais  un  nouveau  roi  s'éleva  sur  le  tr<\ne,  qui  n'avait  pascotiim 
Joseph.  11  dit  à  son  peuple  :  Voilà  h;  peuple  des  enfants  d'Israël  qui 
devient  plus  nombreux  et  plus  fort  que  nous.  Venez  donc  et  oppri- 
mons-le sagement,  de  peur  (ju'il  ne  se  multi[)lie  encore  davantaf(('. 
et  que,  si  une  guerre  s'élève  contre  nous,  il  ne  se  joigne  à  nos  cnni- 
mis,  et  qu'après  nous  avoir  vaincus,  il  ne  sorte  de  notre  terre  '. 

Opprimons-le  sagement  !  ce  mot  seul  peint  au  naturel  ce  qu'on 
nomme  la  politique.  Ce  que  vous  entreprenez  n'est-il  pus  injuste.' 
La  politique  ne  s'embarrasse  pas  de  justice.  Ce  peuple  n'est-il  pas  lu 
postérité  de  Joseph,  le  sauveur  de  l'Egypte?  La  politique  ne  connaît 
pas  Joseph.  Ce  peuple  n'est-iî  pas  une  race  spécialement  protégée  dt 
Dieu?  La  politique  ne  croit  de  divinité  qu'elle-même.  Mais  si  ce 
peuple  vous  fait  peur,  pourquoi  craignez- vous  qu'il  ne  s'en  iiille  ? 
Que  ne  le  congédiez-vous  avec  des  formes  amicales  ?  Le  congédjpr. 
nous  priver  de  ses  services  !  la  politique  en  fera  des  esclaves.  L'in- 
térêt, l'intérêt  matériel,  voilà  sa  justice,  sa  morale,  sa  religion,  son 
dieu.  Pour  cola,  tous  les  moyens  lui  sont  bons,  même  ce  qui  estbien. 
Elle  commencera  par  la  ruse,  pour  finir  par  la  violence.  Qui  doutfr 
rait  encore  que  ce  soit  là  ce  qu'on  appelle  politique  ou  art  de  {gou- 
verner les  États,  n'a  qu'à  parcourir  l'histoire  des  siècles  les  plus 
récents. 

On  établit  donc  sur  le  peuple  d'Israël  des  intendants  pour  l'acca- 
bler de  travaux  ,  et  il  bâtit  à  Pharaon  des  villes  de  garnison  et  dt: 
magasins,  Phitom  et  Kamessès.  Mais  plus  on  l'opprimait,  plus  il  se 
multipliait  et  croissait.  Outrés  de  dépit,  les  Égyptiens  l'accablèrent 
encore  davantage,  et  lui  rendaient  la  vie  amère  par  des  travaux  péni- 
bles, en  mortier,  en  brique,  par  toute  sorte  de  travaux  à  la  campa- 
gne, outre  les  travaux  domesticiues  auxquels  ils  l'astreignaient  2. 

La  première  de  ces  villes,  nommée  Phitom  dans  le  latin  delà  Vul- 
gate,  Pithom  dans  le  grec  des  Septante ,  Patoume  dans  Hérodote. 
Pethom  et  Pithom  par  les  Coptes  ou  descendants  des  anciens  Egyp- 
tiens, se  retrouve,  au  jugement  de  savants  distingués^  dans  le  lien 

lExod.,  1,10.  —  2  Ibid.,  11-J4. 
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,|ui  porto  le  nom  do  Thomii  dans  ritiiu'u'airc  d'Aiitoiiin  *  .  Les  imV 
iiios  savants  ont  rwonnii  Kain«'ss«\s  ou  Uanisôs,  dans  un  petit  village 
f|iii  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Uainsis,  et  (|ui  eonserve  encore  les 
ruines  d'une  ville  antique,  placée  sur  les  bords  d'iui  canal  (|ui  con- 
duirait les  eaux  du  Nil  au  lac  Maréotis,  dans  la  basse  Kt,'ypt«-  <î<' 
nom  de  Uamst'is  peut  lui  avoir  été  donné,  soit  par  le  treizi(>nie  roi  de 
la  dix-huitième  dynastie,  Mandonéi  II,  en  l'honneur  de  Kamsès  son 
pt-re,  soit  par  h;  seizième,  Hamsés-M(!ïainoun.  Os  deux  princes  ré- 
glèrent, suivant  Manéthon,  vers  les  temps  où  l'on  plac(!  la  naissance 
(le  Moïse.  Leurs  noms,  surtout  celui  du  dernier,  se  retrouvent  fré- 
(|iiemnient  dans  les  légendes  ou  inscriptions  hiéroglyphiques  qu'on  a 
(Iréhifl'rées.  La  ville  de  Kamessès  était  bAti(>  lorsque  Moïse  écrivait, 
mais  pas  encore  lorsque  Jacob  vint  en  Egypte.  Quand  dom;  il  est  dit 
([lie  Joseph  mit  son  père  et  ses  frères  en  possession  du  pays  de  Ra- 
int'ssès.  Moïse  parle  ainsi  par  anticipation  du  pays  où  cette  ville  fut 
(Icvoe  r'»is  tard. 

Parmi  les  ouvrages  que  les  Égyptiens  tirent  exécuter  aux  enfants 
(l'Israël,  l'historien  Josèplte  met  des  digues  pour  arrêter  les  eaux 
du  Nil,  des  canaux  pour  les  distribuer  de  part  et  d'autre,  des  nm- 
railles  pour  enfermer  des  villes,  et  enfin  des  pyramides  d'une  hau- 
teur prodigieuse  2.  Tout  cela  est  fort  croyable  ;  mais  tout  cela  n'em- 
|)«'(  hait  point  ce  peuple  opprimé  de  croître  de  plus  en  plus.  Alors 
Pliaraon  appela  les  sages-femmes,  dont  les  deux  principales  se 
nommaient  Séphora  et  Phua,  et  il  leur  dit  :  Quand  vous  accouchc?- 
rez  les  femmes  des  Hébreux,  s'il  naît  un  enfant  mAle,  tuez-le;  si 
c'est  une  fdie,  laissez-la  vivre.  Mais  les  sages- femmes,  craignant 
Dieu,  n'exécutèrent  point  l'ordre  cruel  du  roi,  et  Dieu  les  récom- 
pensa par  de  grandes  bénédictions  sur  leurs  familles.  Pharaon,  l'ayant 
su,  leur  en  fit  des  reproches.  Elles  s'excusèrent  sur  ce  que  les  fem- 
mes des  Hébreux,  étant  plus  fortes  et  plus  habiles  que  celles  d'Egypte, 
se  délivraient  toutes  seules  et  sans  attendre  leur  secours  '^•,  ce  qui, 
selon  toute  apparence,  était  vrai,  à  cause  de  la  vie  dure  que  me- 
naient les  femmes  Israélites,  et  h  cause  même  de  l'ordre  cruel  du  roi, 
dont  sans  doute  elles  auront  appris  ou  du  moins  soupçonné  quelque 
chose.  Pharaon,  voyant  que  la  ruse  n'y  faisait  rien,  commanda  ou- 
vertement à  son  peuple  :  Jetez  dans  le  fleuve  tout  ce  qui  naîtra  de 
mâles,  et  ne  laissez  vivre  que  les  filles  *. 

C'est  ici  l'histoire  de  tous  les  siècles.  Tout  prince  idolâtre,  héréti- 
que ou  autre,  qui  méconnaît  le  Sauveur  du  monde  et  le  royaume 

'B'Anvnie,  Mémoires  sur  Vh'gypte.p.  118.  Champollion,  L'Égypie  sous  les 
fharaom,  t.2,  p.  68.-2  Antiq.,  1.  2,  c.  5.  -  »  Exod.,  1,  i5-21.  — */6t(l.,  1,22. 
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céleste  qu'il  est  venu  établir  sur  la  terre,  devient  un  nouveau  Plia- 
raon.  La  vue  d'une  Eglise  non  humaine  l'importune,  ses  accroisse- 
ments l'etï'rayent,  son  cmjjire  sur  les  eonsc^iences  l'irrite  :  il  iVcniit 
d'être  annulé  un  jour  à  s'y  soumettre  lui-même  et  à  reeonnuîtio  im 
frein.  Dés  lors,  justice,  humanité,  Dieu  même  ne  lui  est  plus  rien. 
Opprimer  cette  Église  conane  une  étrangère,  l'asservir  par  mille  en- 
traves, refuser  51  ses  enfants  k;  droit,  la  justice!  connnune  à  tous,  Ips 
réduire  à  l'élat  de  servitude;  et,  (juand  la  ruse,  les  persécutions  10- 
vêtues  d'une  apparence  légak^  ne  suHisciit  plus,  y  joindre  la  violciico 
et  la  tyrannie  ,  condanmer  ouvcîi'tcment  à  mort  tout  ce  qu'il  y  aura 
de  nulle,  (U;  fort,  de  vigoureux  '  :  telle  est  la  politique,  la  sagcssi' 
qui,  de  la  cour  de  Pharaon  passée  à  celle  des  Nérons  et  des  Juliens. 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Mais  Dieu  se  rit  également  des  uns 
et  des  autres. 

Pharaon  se  croyait  bien  sur  de  son  fait.  Tous  les  jours  on  noyait 
dans  le  Nil  les  Hébreux  nouveau-nés.  Mais  un  de  ces  petits  enfants, 
sauvé  i)ar  sa  propre  lillc,  élevé  dans  son  propre  {jahiis,  deviendra, 
par  l'adoption,  son  pc^tit-tils  et  son  héritier. 

Un  honnue  de  la  tribu  diîLévi,  nonnné  Amram,  avait  épousé  uni' 
de  ses  paientes,  nonunée  Jocabed.  Déjà  ils  avaient  deux  enfants, 
une  petite  lille  d'une  huitaine  d'années,  Marie,  et  un  fils  dotiois 
ans,  Aaron.  D(>puis  le  cruel  édit  du  roi,  ils  eurent  un  second  fils,  {|iii 
fut  pour  eux  un  objtit  de  foi  et  d'espérance.  Leur  peuple  était  o|)- 
primé  :  ils  en  étaient  affligés,  nuiis  non  pas  surpris.  Di(Hi  avait  an- 
noncé à  leur  ancêtre,  Abraham,  (|ue  pendant  quatre  siècles  sosdcs- 
cendants  seraient  coimne  des  voyageurs  en  terre  étrangère,  (luun 
certain  peuple  h'S  réduirait  en  servitude,  mais  qu'enfin  lui-niènic 
jugerait  ce  peuple  oppresseur,  et  les  ramènerait,  eux,  comblés  de 
richesses,  dans  la  terre  de  Chanaan  '^.  Joseph,  en  mourant,  leur  avait 
rappelé  cette  promesse.  On  était  au  quatrième  siècle,  ropprossinii 
devenait  de  plus  en  plus  tyrannique  ;  elle  n'allait  à  rien  moins  qu'à 
exterminer  la  race  entière  de  Jacob.  La  délivrance  ne  [)ouvait  donc 
être  loin,  ni  par  conséquent  le  libérateur.  Il  est  bien  probable  quo 
Pharaon  avait  appris  (juclque  choses  de  l'attente  où  étaient  les  en- 
fants d'Israël.  L'historien  Josèphe  dit  positivement  qu'on  l'avait  in- 
formé que,  dans  ce  temps-là  même,  devait  naître  un  enfant  parmi 
les  Hébreux,  dont  la  vertu  serait  admirée  de  tout  le  monde,  qui  re- 
lèverait la  gloire  de  sa  nation,  humilierait  l'Egypte  et  laisserait  une 
réputation  immortelle.  Le  même  historien  ajoute  que,  dans  une  ré- 
vélation, Anu'am  fut  prévenu  (jue  l'enfant  qui  allait  lui  naître  était  ce 

1  Bossuet,  9.  scnn.,  l.  élevât.  —  <Gcn.,  15,  <»-ld. 
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lil)érat(;ui'  craint  d«!  Pharaon  <!t  désiré  des  Hébreux  ^  Toujours  est-il, 
suivant  saint  Paul,  qu'à  la  vue  de  leiu  nouveau-né,  dans  lequel  ils 
rpmarqnèrent  une  beauté  surhumaine,  ses  parents  crurent  à  quel- 
qiic  rhose  de  surnaturel  2  ;  c'est-à-dire,  comme  l'expliquent  la  plu- 
part dos  interprètes,  ils  crurent  que  c'était  le  libérateur  attendu. 
Danscîette  foi,  ils  le  caclièrent  trois  mois  durant;  puis,  quand  il  al- 
lait (Mrc  découvert,  ils  le  confièrent  en  cette  sorte  à  la  divine  Provi- 
dence. La  mère,  voyant  qu'elle  ne  pouvait  plus  tenir  la  chose  se- 
crète, prit  une  arciie  ou  corbeille  de  jonc,  et  l'ayant  enduite  de  bi- 
liiino  et  de  poix,  elle  y  plaça  le  petit  enfant,  l'exposa  parmi  les  ro- 
seaux siu"  la  rive  du  fleuve,  et  posta  sa  sœur  au  loin  pour  voir  ce  qui 
arriverait. 

Voilà  donc  le  sauveur  d'Israël  exposé  lui-même  dans  un  lieu  où 
des  milliers  d'innocx^nts  sont  mis  à  mort  pour  qu'Israël  n'ait  point 
i\c  sauveur.  Autrefois  le  salut  du  monde  était  dans  une  {grande 
arelii'  do  bois;  maintenant  le  voilà  dans  une  petite  arche  de  jonc  : 
car  riiéhreu  la  nomme  de  même  que  celle  de  Noé.  L'instrument 
est  encore  plus  faible:  la  délivrance  sera  encore  plus  merveilleuse. 

il  arriva  que  la  fdie  Ao,  Pharaon  descendit  au  fleuve  pour  y 
prendre  un  bain  :  ses  fdles  d'honneur  marchaient  sur  le  rivage. 
Lu  princesse  aperçut  la  petite  arche  parmi  les  roseaux,  et  envoya 
sa  servante  pour  la  lui  apporter.  L'ayant  ouverte,  elle  considéra 
lenfant,  et  voilà  que  c'était  un  petit  garçon  qui  pleurait.  Elle  en 
dit  compassion  et  dit  :  C'est  un  enfant  des  Hébreux.  La  sœur  de 
Itnfant,  la  jeune  Marie,  survenant  comme  par  hasard,  dit  à  la 
tilii'  de  Pharaon:  Vous  plaît-il  que  j'aille  et  que  j'appelle  une 
feninio  des  Hébreux  qui  puisse  vous  allaiter  cet  enfant-là  ?  La  fille 
de  Pharaon  lui  répondit  :  Va  ;  et  elle  s'en  alla  et  appela  la  mère  de 
l'enfant.  La  princesse  lui  dit:  Prends  cet  enfant  et  nourris-le-moi, 
et  je  to  donnerai  ton  salaire.  Et  la  femme  reçut  l'enfant  et  le  nourrit. 
Lorsqu'il  fut  dev(^nu  grand,  elle  l'amena  >  la  fille  de  Pharaon,  qui, 
n'ayant  point  d'enfant,  l'adopta  pour  son  fils  et  le  nomma  Moïse, 
de  deux  mots  égyptiens,  dont  l'un  signifie  eau,  l'autre,  tirer  ;  car, 
disait  la  princesse,  je  l'ai  tiré  de  l'eau  '*. 

C'est  ainsi  que  la  Providence  déjoua  la  cruelle  politique  de  Pha- 
raon par  la  compatissante  humanité  de  sa  fille.  Car,  dès  ce  moment, 
sans  doute,  l'ordre  de  noyer  les  jeunes  Hébreux,  ou  fut  révoqué,  ou 
à  moins  on  n'en  pressa  plus  l'exécution.  Et  Moïse  fut  le  sauveur  de 
m  peuple  dès  le  berceau. 

Saint  Etienne  nous  apprend  d'autres  circonstances  importantes. 


Antiq.,].  2,  c.  r,.  -î  IIcl).,  ll,2.r-3  Exod.,  2. 
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Moïse,  dit-il,  fut  instruit  dans  toute  la  sagesse  des  Égyptiens,  et 
il  dévint  puissant  par  ses  paroles  et  par  ses  œuvres  *. 

Les  Égyptiens  étaient  en  grande  réputation  de  science  dans  l'an- 
tiquité. Il  est  dit  de  Salonrion  .qu'il  surpassa  la  sagesse  de  tous  les 
Orientaux  et  des  Égyptiens  2.  Ce  qui  nous  indique  en  quoi  consis- 
tait cette  antique  sagesse,  savoir  :  Dans  la  science  de  gouverner  les 
États,  dans  la  science  de  la  nature,  dans  la  science  de  la  parole. 
dans  la  science  de  Dieu  ;  car  c'est  par  tout  cela  que  Salomon  se 
rendit  célèbre.  Qui  ne  connaît  la  sagesse  de  son  gouvernement, 
l'ordre  qu'il  fit  régner  partout  ;  la  paix,  la  richesse  dont  jouit  son 
peuple  ;  le  temple,  les  palais,  les  aqueducs,  les  villes  entières 
qu'il  fit  construire,  telle  que  Tadmor  ou  Palmyre,  dans  le  désert  ? 
Il  connaissait  la  disposition  de  l'univers,  les  vertus  des  éléments; 
le  comnriencement,  la  fin,  le  milieu  des  temps;  le  cours  des 
années,  la  marche  des  étoiles,  la  nature  des  animaux,  l'instinct  des 
bêtes,  la  force  des  vents,  les  différences  des  plantes,  les  vertus  des 
racines  et  les  pensées  des  hommes  ^.  Il  composa  troi?  mille  para-  ^ 
boles,  plus  de  mille  poëmes;  disserta  sur  les  quadrupèdes,  h 
oiseaux,  les  reptiles,  les  poissons,  et  sur  toutes  les  plantes,  à 
commencer  par  le  cèdre  du  Liban  jusqu'à  l'hysope  qui  croît  dans 
les  murailles.  On  venait  de  tous  les  pays  admirer  la  sagesse  de  ses 
discours  *.  Il  connaissait  surtout  la  sagesse  éternelle  et  divine,  qui 
atteint  d'une  extrémité  à  l'autre  avec  force,  et  dispose  toutes  choses 
avec  douceur  ^. 

La  sagesse  des  Égyptiens,  instruite  d'ailleurs  par  Joseph,  s'exer- 
çait sur  les  mêmes  objets.  La  Grèce,  qui  leur  a  beaucoup  emprunté. 
nous  les  a  vantés  beaucoup.  Cependant,  pour  ce  qu'on  appelle 
littérature,  jamais  l'Egypte  n'a  rien  produit.  Hérodote  nous  apprend 
que  le  premier  et  le  seul  cantique  des  Égyptiens,  était  un  certain 
cantique  de  Linus  ^.  Leur  esprit  se  portait  plus  volontiers,  011, 
pour  mieux  dire,  on  le  portait  vers  les  arts,  dont  il  nous  reste  en 
effet  des  monuments  prodigieux  dans  les  pyramides,  les  temples  et 
les  tombeaux.  Mais,  sous  ce  rapport  même,  ils  ont  été,  quant  à  la 
beauté  et  à  la  grâce,  surpassés  par  les  Grecs,  et,  quant  au  gigan- 
tesque, égalés  tout  au  moins  par  les  Indiens,  qui  ont  de  plus  une 
littérature  plus  gigantesque  encore  que  leur  arcliitecture.  D'ailleurs. 
la  plupart  de  ces  monuments,  sans  aucune  utilité  publique,  ne  sont 
là  que  pour  perpétuer  la  vanité  des  rois.  II  n'en  est  pas  de  même 
des  digues,  des  canaux,  des  lacs,  pour  diriger  et  répartir  les  eaiw 


>  Act.  apost.,  c.  7,  22.  —  2  3.  Reg.,  4,  30. 
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du  Nil,  et  féconder  ainsi  toute  l'Egypte.  Toutefois,  on  ne  voit  pas 
,|ueces  princes  aient  Jamais  rien  tenté  pour  défendre  leur  royaume 
(«ntre  l'invasion  des  sables  de  Libye:  ce  qui  n'eût  pas  été  moins 
utile  que  les  travaux  d'irrigation.   Les  monarques  chinois    pour 
défendre  leur  peuple  contre  les  incursions  dos  Tartares  ont  bâti 
la  grande  muraille.    Si  les  Pharaons  avaient  entrepris   quelnue 
fhose  de  semblable  contre  les  sables  africains,  au  lieu  d'élever 
d'inutiles  pyramides   ou  de  tailler  l'intérieur  des  montagnes  en 
(itcs  sépulcrales  pour  y  dormir  après  leur  mort,  leur  ambition  eût 
été  moins  vaine.  Quant  à  l'astronomie,  d'anciens  auteurs  en  attri 
liMt  l'invention  aux  Égyptiens  ;  si  cela  est  vra-',  ils  ne  paraissent 
ipasyavoir  fait  des  progrès  considérables.  Lepluscélèbre  des  anciens 
i^ronomes,  Ptolémée,  qui  écrivait  en  Egypte  au  quatrième  siècle 
de  notre  ère,  cite  bien  des  observations  chaldéennes  remontant  à 
sopt  siècles  avant  Jésus-Christ,  mais  pas    une  observation  é-vD 
tienne.  En  outre,  ainsi  que  déjà  nous  l'avons  vu,  les  planisphères 
[Ips  zodiaques  qu'on  retrouve  dans  les  temples  de  la  Thébaïde   au 
lieu  de  tableaux  astronomiques,  ne  sont  que  des  représentations 
superstitieuses  d'astrologie  et  d'horoscopes. 
Pour  ce  qui  est  de  la  constitution  politique,  l'Egypte,  ainsi  que 
Inde,  était  divisée  en  plusieurs  castes  héréditaires.  Berger    labou 
m,  artisan,  chacun  l'était  invariablement  de  père  en  fils  «ans  pou 
loir  aspirer  jamais  soit  à  la  caste  des  savants,  des  magistrats  ou  des 
iretres,qui  était  la  première  ;  soit  à  celle  des  guerriers,  qui  était  la 
itronde.  Ces  deux  premières  castes  étaient  seules  en  droit  de  s'occu 
)er  datraires  publiques  :  tout  le  gouvernement,  toutes  les  adminis- 
Mions  se  trouvaient  entre  leurs  mains.  Lorsqu'on  créait  un  roi  par 
leetion,  ce  qui  arrivait  quelquefois,  on  le  tirait  toujours  de  l'ordre 
les  prêtres  ou  de  celui  des  guerriers.  Dans  ce  dernier  cas  on  le  fai  ' 
ait  aussitôt  passer  dans  celui  des  prêtres,  et  on  l'initiait  à  leurs 
iiysteres  *.  ■  '«-ma 

Ces  mystères  consistaient  principalement  dans  leur  secrète  doc- 

■ne  sur  la  nature  de  Dieu  et  l'origine  du  monde.  Voici  comme  de 

pifieiix  savants  la  résument  d'après  les  découvertes  modernes  • 

La  doctrine  des  prêtres  égyptiens,  comme  c^lle  des  brahmanes 

Inde  et  même  des  mages  de  Perse,  se  présente  sous  la  double 

«•"le  d  une  théogonie  et  d'une  cosmogonie.  Elle  repose,  au  fond  sur 

"panthéisme,  tantôt  plus  physique,  tantôt  plus  intellectuel,  ouVun 

autre  a  la  fois;   sur  la  personnification  de  la  nature,  plus  ou 

""•'identifiée  avec  les  puissances  de  lesprit,  et  conçue  dans  le 


il 
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point  de  vue  d'une  mystérieuse  unité  où  Dieu  et  l'univers  se  confon- 
dent. Il  nous  est  parlé  d'un  dieu  sans  nom,  sans  figure,  incorporpl,! 
immuable,  infini,  origine  et  source  de  toutes  choses,  et  qui  aoitètrfj 
adoré  en  silence  :  c'est  le  père,  le  bon  par  excellence.  Dieu  est  dansi 
.  l'éternité  ;  de  l'éternité  vient  le  monde,  du  monde  le  temps,  dutempsl 
la  génération.  Tout  vit  dans  l'univers,  tout  vit  d'une  seule  vie,  oij 
cette  vie  c'est  Dieu.  De  même  que  le  ciel,  la  terre,  l'eau,  l'air  sontlesl 
parties  intégrantes  du  monde  ;  de  mènu'  la  vie,  l'immortalité,  la  né-f 
cessité,  la  providence,  la  nature,  l'âme,  la  raison  sont  les  membres  del 
Dieu  ;  leur  point  de  réunion,  c'est  sa  bonté  :  rien  n'a  été  ni  nesoral 
où  Dieu  ne  se  trouve  ;  il  est  le  tout  dans  le  tout  et  par  le  tout.  CeJ 
être  unique,  indivisible,  éternel,  infini,  fut  antérieur  au  premier-iiii 
des  dieux,  qui  fut  aussi  le  premier  des  rois,  Ce  n'est  point  par  M 
mains,  mais  c'est  par  la  parole  que  le  monde  a  été  fait  ;  et  cette pai 
rôle  de  Dieu,  qui  est  sa  volonté,  est  en  même  temps  son  corps,  l 
suprême  Créateur  de  l'univers  engendra  de  lui-même  ce  créateursu-i 
bordonné,  fils  semblable  à  sou  père.  C'est  Kneph,  le  dieu  de  Tliè 
bes,  dieu  sans  commencement,  dieu  immortel  ;  c'est  Amnm,  le," 
ter  tliébain,  le  Démiurge,  le  dieu  caché,  qui  se  révèle  sous  la  fornifl 
d'un  bélier,  qui  fait  jaillir  la  lumière  au  sein  des  ténèbres,  quiouvrJ 
la  carrière  de  l'année  comme  celle  du  monde,  et  mène  à  sa  suite  ton 
le  cortège  des  dieux.  C'est  l'esprit  qui  pénètre  toutes  choses,  le  prin 
cipe  de  toute  organisation,  l'âme  du  monde  enfin.  On  le  représpiit| 
entre  autres  sous  la  figure  d'un  honniie  de  couleur  bleue,  pouij 
exprimer  que  le  Créateur  est  incompréhensible  et  invisible  ;  dans  sf 
main  sont  la  ceinture  et  le  sceptre,  qui  le  désignent  comme  l'esprij 
vivifiant,  comme  le  roi;  sur  sa  tête  est  une  plume,  emblème  dJ 
mouvement  et  de  l'intelligence.  Enfin,  il  est  identique  à  cet  Hemkï 
àcepur  es[>rit,  qui,  avant  la  création,  avait  écrit  les  livres  sams 
Avec  l'esprit  fut  donnée  la  matière  première,  tous  deux  nésdtipr 
cipe  unique,  tous  deux  existant  en  lui  de  toute  éternité,  tous  in\i 
impérissables.  Cette  primitive  matière  est  le  lieu,  le  réceptacle  d  1 
circulation  de  toutes  choses,  que  l'esprit  pénètre,  remplit  et  animcj 
Cette  matière,  aussi  appelée  symboliquement  le  limon  primitif,  m\ 
fermant  en  soi  tous  les  éléments  et  toutes  les  formes  élénientaiiv>| 
était  grossière  et  sans  forme,  lorsque  l'esprit  lui  imprima  le  mm 
ment,  la  concentra  en  une  seule  masse  et  lui  donna  la  forme  dr 
sphère  avec  toutes  set    lualités.  Cette  sphère  devint  le  glob(>  ou  I  (H| 
du  monde,  que  fCneph  laisse  échapper  de  sa  bouche,  le  Verl)t'  niaiifl 
testé,  la  raison  ou  ia  parole  visible  que  le  Démiurge  profin-a  l«''s(|!! 
voulut  former  toutes  choses.  Cv  monde  beau,  mais  non  pas  bon,  bi 
coud  des  êtres  existants,  le  premierdes  êtres  souflrants,  engendnl 
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même,  ne  cesse  d'engendrer,  parce  qu'il  est  mobile  et  que  le  mou- 
vement n'est  possible  que  par  la  génération;  il  est  pareil  à  une  sphère 
elàunc  tète,  au-dessus  de  laquelle  rien  de  matériel,  au-dessous  de 

1  laquelle  rien  d'intelligible.  L'univers  ressemble  à  un  grand  animal 
composé  de  matière  et  d'esprit  ;  c'est  une  grande  divinité,  image  d'une 
plus  grande,  unie  à  elle,  habitant  en  elle  comme  dans  la  source  fé- 

I  coude  de  toute  vie*.  » 
Tel  est  le  fond  de  la  théologie  égyptienne.  Toutes  les  grandes  véri- 

I  tés  sont  là .  un  Dieu  suprême  qui  produit  tout  par  sa  parole.  Mais  tout 
cela  est  enveloppé  d'une  infinité  d'allégories,  de  symboles,  dont  les 

I  savants  seuls  avaient  la  clef,  et  qui  devenaient  pour  le  vulgaire  l'objet 
(le  la  plus  grossière  superstition.  D'ailleurs,  les  savants  eux-mêmes, 
au  lieu  d'en  conserver  intactes  les  vérités  primitives,  les  altéraient  par 
leiirs  explications.  Dieu  seul  est,  disaient-ils  ;  Dieu  seul  a  tout  pro- 
duit, mais  d'où?  De  sa  propre  substance,  fut  leur  raisonnement.  Par 
là,  tout  était  dieu,  on  pouvait  tout  adorer.  Moïse,  non-seulementpé- 
iiètre  dansées  mystères  de  la  science,  mais  il  en  tirera  la  vérité  cap- 
tive, il  la  dégagera  des  système»^  et  des  raisonnements  scientifiques, 
et  la  montrera  dans  sa  primitive  simplicité,  non  plus  à  quelques  adep- 
tes, mais  atout  un  peuple,  mais  à  tout  le  genre  humain.  Il  commen- 
cera ainsi  l'affranchissement,  non-seulement  de  la  postérité  de  Jacob, 
maisde  toute  la  postérité  d'Adam.  Il  préparera  cette  universelle  dé- 
livrance encore  par  un  autre  côté.  Pour  les  sages  de  l'Egypte,  les  let- 
tres mêmes  étaient  un  mystère.  Ils  écrivaient,  non  pas  avec  des  ca- 
ractères alphabétiques  qui  fussent  à  la  portée  de  tout  le  monde,  mais 
avec  trois  sortes  d'emblèmes,  dont  seuls  ils  avaient  le  secret.  Moïse, 
iion-soulement pénètre  ces  mystères  hiéroglyphiques,  maisillesren- 
(Ira  inutiles  désormais,  en  écrivant  la  divine  histoire  du  genre  humain 
etde  sa  nation  dans  la  langue  mère  de  l'Orient,  et  avec  des  caractè- 
res alphabétiques  que  tout  le  monde  pourra  connaître  et  lire  sans  beau- 
coup de  travail.  Voilà  comme  dès  lors  Moïse  prépara  l'univers  à  la 
délivrance  complète  du  Christ. 

Il  était  certainement,  ainsi^quc  le  dit  saintÉtienne,  puissant  par  ses 
paroles,  par  ses  lumières  et  ses  connaissances.  D'anciens  auteurs  pro- 
fanes lui  rendent  le  même  témoignage.  Artapan  raconte  que  les  prê- 
frc's  de  l'Egypte  appelèrent  Moïse  Hermès  ou  l'interprète,  le  savant 
par  excellence.  Eupolèmc  ajoute  qu'il  fut  le  premier  sage;  que  le  pre- 
mier il  donna  les  lettres  aux  Juifs,  qui  les  communiquèrent  aux  Phé- 
niciens, et  les  Phéniciens  aux  Grecs  '^.  Ce  qui  It;  confirme,  c'est  que 

'  M.  Guigiiiaud  avec  MM.  Creu/.cr  et  (itiiires.  Heligiotis  de  t'anllquih!,  l.  I ,  part. 
2,  p.  8Î2.  —  *  Artap.  apud  Euseb.  prœp.,  1. 9,  c.  2i.  Eiipolcm.  aptid  eumd.,  c. 
2C,ctCiein.  Alox.SUom.  \.  I. 


''^^^  IIISTOIRK  IIMVERSKLLK  [LIv.  VI.  -  De  I5:i  i 

les  (Jrecs  coiivitAinunjt  avoir  rciçii  hiur  alplialxît  d(5  Plu'uiicio;  eln'ciil 
convinssent-ils  pas,  l'alpluilxît  Ini-iiu^nio  est  là  pour  le  diw;.  En  fcm:,  i 
les  noujs  des  lettres,  comme  alpha,  béta,  sont  étran^çers  et  ne  siî,'ni- 
lient  rien  ;  tandis(|iren  phénicien  ou  en  Jiéhreu,  chaque  nom  si},'iiilie 
la  chose  dont  la  IvXiiv,  parait  avoir  été  primitivement  la  fij^Mu-e.  De 
même  (pie  si,  en  fraiH'iiis,  on  nuîttait  lufi^^ure  d'une  maison  pour  un 
M.  la  Wi^mv  d'un  Ane  pour  un  A,  la  fif^Muuï  d'un  li(m  pour  un  L,  oi 
que  l(!  tout  siipronouviU ///«/.  C'est  là  un  des  artifices  des  hiéroglyphes 
égyptiens.  Au  lieu  de  s'envelopper  de  ces  savant(!S  ténèbres,  Moïst! 
exposera  tout  au  jj^rand  jour.  Parmi  cette  infinité  d'emblèmes  hier.). 
Klyi)hi(pies,  il  en  choisira  [und-élre  une  vingtaine!  des  plus  simples 
poiu-  former  ou  du  moins  régulariser  l'alphabet  hébreu,  qui,C()niimi- 
niipié  aux  (irecs  ou  aux  Latins,  facilitera  si  prodigieusement  rintol- 
ligence  des  langueset  la  propagation  des  lumières  i. 

Saint  Elienno  dit,  de  plus,  (pie  iMoise  étaitpuissant  par  ses  (euvivs 
avant  même  (ju'il  eût  cpiilté  la  cour  de  Pharaon.  L'Écriture  ne  nous 
apprend  pas  quelles  furent  ces  (cuvres  de  puissance;  ;  mais  rhistoritii 
Josèphe  et  Artapan,  cité  par  Eusèbe,  nous  parlent  d'une  guerre (|in! 
Moïse  conduisit  av('(!  beaucoup  de  gloires.  Les  Éthiopiens,  qui  liahi- 
taient  au  midi  de  rEgy|)te,  avaient  fait  plusieurs  incursions  dans  ci 
royaume  et  butin  les  troupes  (pie  IMiaraon  avait  envoyées  (îoiilrceiix, 
Cl'  succès  leur  inspira  tant  d'audace  (pi'ilsinarcbèrent  sur  Meiiipliis. 
Danscettiî  extrémiti',  iMoïse  ayant  iHé  misa  la  tète  de  l'armée  ('{{yp- 
tienne,  non-seulement  il  les  tailla  eu  pi('ces,  mais  entra  dans  l'Élliio- 
pie,  s'empara  de  i)lusieurs  villes;  assiégea  la  capitale,  nomniéoulors 
Saba,  et  depuis  Meroé,  où  il  se  conduisit  avec  tant  de  bravoure  et  de 
g('nérosité  que  les  ennemis  devim-ent  ses  amis.  La  princesse  (rÉIliio- 
pie  (lemandu,  suivant  Josèphe,  à  être  son  épouse,  et,  selon  Artapan. 
les  Ethiopiens  r(\ureut  de  lui  l'usage  de  la  circoncision  '^. 

k'i,  puis  d'un  lecteur  (pii  m  saurait  pas  d'avance  ce  (pii  doit  vonii, 
dirait  en  soi-même:  Je  vois  bien  maint(>nant  comme  tout  tiniia.  Le 
vi(|forieux  Moïse  va  senietlre  à  latête  des  t-nfants  d'Israi-l  ;  ceux-ci  le 
suivront  d'enthousiasme;  h's  Égyptiens  reconnaissants  les  laisseront 
alUn-  en  paix;  i  n'y  a  (pie  trois  jours  de  chemin  d'Egypte  en  Cliaiiaan: 
tout  se  terminera  i)romptem(Mit  et  sans  peine.  Ce  sera  tout  l'oppose, 
Dieu  ne  voulait  pas  seuleiiu-nt  introduire  les  Lsraélites  dans  la  tcnv 
do  pr(>inission,  il  voulait  surtout  en  former  un  peuple,  et  un  peuple 
tel  ([u'il  pût  durer  jusqu'à  la  lin  du  monde  ;  il  voulait  encore,  à  (utte 
occasion,  instruire  tous  les  peuples.  Or,  dejjuis  que  l'abus  du  bien  a 


'  Schloycl.  Philosophie  de  l'histo 
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produit  Ifi  mal,  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  mal  ques'^)pèrele  bien, 
surtout  un  l)ien  aussi  cnnsidérable  ([uo  l'éducation  de  tout  un  peuple 
H  de  tout  le  genre  humain. 

Suivant  le  récit  très-croyable  d'Artapan  et  de  Josèphe,  le  pharaon 
devint  jaloux  de  la  renommée  de  son  petit-fils  adoptif  *.  Moïse,  de 
son  côté,  s'élevant  au-desstis  de  toutes  les  ricliesses  de  l'Lgypte,  re- 
nonça à  l'adoption  royah; ,  et  préféra  de  partager  l'aftïiction  de  ses 
fnrfis.  Étant  donc  allé  les  voir,  il  vn  trouva  un  qu'un  Égyptien  frap- 
pait. Ayant  regardé  çii  et  là,  et  voyant  qu'il  n'y  avait  personne,  il 
tua  l'Égyptien  et  le  cacha  dans  le  sable  ^. 

D'après  une  ancienm'  loi  de  l'Egypte ,  celui  qui ,  pouvant  sauver 
un  homme  attaqué,  ne  le  faisait  pas,  était  puni  de  mort  aussi  rigou- 
rwiscnieiit  (|ue  l'assassin  •*.  On  peut  croire  que,  dans  un  sens,  Moïse 
11(1  lit  que  s(;  conformer  à  cette  loi.  Il  pensait  encore,  dit  saint  Etienne?, 
(|ii(i  s(!s  frères  comprendraient  par  là  que  ce  serait  par  sa  main  que 
Difiu  les  délivrerait  *.  Ce  qui  montre  ,  ajoute  saint  Augustin  ,  qu'il 
avait  ro('u  dès  lors  un  ordre  de  Dieu  pour  être  le  chef  et  le  libérateur 
(le  son  peuple,  quoique  l'Écriture  ne  le  marque  pas  expressément  *. 

Mais  SOS  frères  n(î  le  comprirent  pas.  Le  lendemain ,  ayant  ren- 
(ontré  d(!ux  Hébreux  qui  se  querellaient ,  il  tâcha  de  les  accorder , 
(lisant  :  Mes  amis,  vous  êtes  frères  ;  comment  vous  faites-vous  injure 
liin  îi  l'antre?  Mais  celui  qui  avait  tort  le  repoussa ,  disant  :  Qui  t'a 
('tal)li  prince  et  jug«!  sur  nous  ?  Veux-tu  me  tuer,  comme  hier  l'É- 
(.'yptioii  ?  Moïse  eut  peur  et  se  dit  en  lui-même  :  Certainement  la  chose 
est  découverte.  En  effet,  Pliaraon  apprit  ce  qui  s'était  passé,  et  cher- 
chait à  le  faire  mourir;  mais  Moïse  s'enfuit  en  la  terre  de  Madian  et 
s'assit  auprès  d'un  puits  •*. 

Or,  le  prêtre  de  Madian  a>'ait  sept  filles;  elles  vinrent,  puisèrent 
lie  l'oiui,  en  remplirent  les  canaux  pour  abreuver  les  troupeaux  de 
leur  père.  Des  pasteurs  survinrent  qui  les  chassèrent.  Alors  Moïse  se 
leva,  prit  leur  défense  et  abreuva  leurs  brebis.  Quand  elles  furent  re- 
tournéos  chez  Uaguel,  leur  père,  il  leur  demanda  pourquoi  elles 
liaient  revenues  plus  têt  que  de  coutume.  Elles  répondirent  :  Un 
lioinmc  égyptien  nous  a  délivrées  delà  main  des  pasteurs,  il  a  puisé 
'If  l'eau  pour  nous,  et  il  a  donné  à  boire  à  nos  brebis.  Il  répliqua: 
llii  est-il?  Pourquoi  avez-vous  laissé  cet  homme?  appelez-le,  afin 
qu'il  mange  le  pain  avec  nous.  Moïse  consentit  à  demeurer  avec  lui,  et 
rwvnt  pour  femme  Séphora,  sa  fille ,  laquelle  lui  enfanta  un  fils  qu'il 
iippelu  (Jorsam ,  c'est-à-dire  étranger  là,  disant  :  J'ai  été  voyageur 
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dans  une  terre  étrangère.  Elle  en  enfanta  un  autre  qu'il  appela 
Eliézer,  c'csi-à-dirc  secours  de  Dieu,  en  disant  :  Le  Dieu  de  mon 
père,  qui  est  mon  secours,  m'a  délivré  des  mains  de  Piiaraon  *. 

Les  Madianites,  ainsi  que  déjà  nous  l'avons  remarqué,  descen- 
daient d'Abraham  par  Céthura.  Ils  occupaient  diverses  régions  de 
l'Arabie,  s'unissaient  volontiers,  à  ce  qu'il  parait,  à  d'autres  peupla- 
des, tels  que  les  Ismaélites  et  los  Moabites.  Les  uns  étaient  marcimnds, 
les  autres  pasteurs.  Hai^çucl  paraît  avoir  été  de  ces  derniers.  Plusieurs 
croient  qu'il  était  en  môme  temps  prêtre  et  roi  de  la  ville  de  Madian, 
comme  Melchisédech  l'avait  été  de  Salem.  Du  reste,  quand  il  est 
question  d'un  roi  d'Arabes,  il  ne  faut  pas  se  représt'uter  toujours  un 
monarque  absolu  ^  ce  n'était  le  plus  souvent  que  le  chef  ou  le  pa- 
triarche de  la  tribu,  comme  on  le  voit  aujourd'hui  encore  parmi  eux. 
Il  en  est  qui  tiennent  que  Rayuel,  nonuné  ici,  était  le  grand-père  des 
sept  filles;  que  Jéthro,  dont  il  sera  parlé  dans  peu,  était  leur  père  2; 
et  que  Hobab,  qui  plus  tard  servira  de  guide  aux  enfants  d'Israël,  était 
leur  frère.  D'autres  pensent  que  Raguel  et  Jéthro  sont  le  même  per- 
sonnage. Il  y  a  toute  apparence  que ,  comme  Melchisédech,  il  était 
prêtre  du  vrai  Dieu  ;  en  ett'et.  Moïse  s'attache  à  lui,  prend  alliance 
dans  sa  famille,  et  Jéthro,  à  son  arrivée  dans  le  camp  d'Israël,  ofl'rira 
des  sacrifices  au  Seigneur.  Enfin,  sa  tribu  entière  suivra  le  peuple  de 
Dieu  dans  la  terre  promise ,  où  elle  subsistera  et  deviendra  inèiue 
puissante  sous  le  nom  de  Cinéens. 

Moïse  avait  quarante  ans  lorsqu'il  s'enfuit  de  l'Egypte.  Il  en  vécut 
quarante  autres  dans  la  terre  de  Madian,  où  il  conduisait  les  brebis 
de  Jéthro,  son  beau-père.  C'est  alors  qu'il  put  écrire  riiistoire  de 
Job ,  encore  toute  vivante  parmi  les  Arabes  :  lob  lui-même  pouvait 
vivre  encore,  rétabli  dans  sa  première  prospérité.  Son  exemple  était 
bien  propre  à  soutenir  la  patience  de  Moïse  et  de  son  peuple. 

Le  premier  roi  de  Babylone  commenta  par  être  un  fort  chasseur  : 
le  premier  chef  d'Israël  commença  par  être  pasteur,  Le  chasseur  ne 
pense  qu'à  prendre  et  à  tuer  :  tel  est  un  tyran.  Aussi  Homère  ap- 
pelle-t-il  les  bons  rois,  non  pas  chasseurs,  mais  pasteurs  de  peuples; 
quelquefois  ils  l'étaient  de  brebis  mênK'S.  Et  de  fait,  gouverner  des 
brebis,  paître  le  troupeau  bêlant,  est  comme  un  noviciat  de  gouver- 
ner les  hommes,  de  paître  le  troupeau  parlant,  comme  dit  le  lan- 
gage antique.  Le  pasteur  aime  ses  ouailles ,  il  les  connaît  ;  il  les 
appelle  par  leur  nom,  il  marclie  devant  elles,  les  conduit  dans  de 
bons  pâturages,  les  écarte  des  mauvais,  compatit  à  leurs  infirmités, 
bande  leurs  plaies,  les  porte  dans  ses  liras  quand  elles  sont  fatiguées. 
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les  réchauffe  dans  son  sein,  partage  avec  elles  sa  propre  nourriture, 
les  cherclie  par  monts  et  par  vaux  quand  elles  se  sont  égarées  ;  les 
mppoi'te  avec  joie  sur  ses  épaules,  veille  sur  elles  nuit  et  jour,  les 
défend  au  péril  uo  sa  vie  contre  les  loups,  les  ours  et  les  lions.  Tej 
sera  pour  tous  les  hommes  le  bon  pasteur  par  excellence  ;  tel  sera 
déjà  Moïse  pour  les  enfants  d'Israël.  Maintenant  il  conduit  dans  les 
déserts  d'Arabie  les  brebis  de  son  beau-père  j  bientôt  il  conduira 
dans  œs  mômes  déserts  le  peuple  de  Dieu. 

Le  pharaon  qui  avait  cherché  à  faire  mourir  Moïse  était  mort  lui- 
même;  mais  les  enfants  d'Israël  continuaient  toujours  à  être  accablés 
de  travaux  et  à  gémir.  Dieu  enlin  exauça  leur  allliction  ;  se  souvint 
de  l'alliance  qu'il  avait  faite  avec  Abraham,  Isuac  et  Jacob,  et  résolut 
d'opérer  la  délivrance  qu'il  leur  avait  promise  *. 

Un  jour  que  Moïse  eut  conduit  au  fond  du  désert  les  brebis  de 
son  beau-père  Jéthro,  prêtre  de  Madian,  il  vint  à  la  montagne  de 
Dieu,  à  Horeb.  Là  lui  apparut  l'ange  de  Jéhova  dans  une  flamme  de 
feu,  du  milieu  d'un  buisson  ;  et  il  voyait  que  le  buisson  brûlait  et 
ne  se  consumait  point.  Moïse  dit  donc  ;  J'irai,  et  je  verrai  cette  grande 
vision,  pourquoi  le  buisson  ne  se  consume  point.  Jéhova  vit  qu'il  ve- 
nait pour  regarder,  et  Dieu  l'appela  du  milieu  du  buisson  :  Moïse  ! 
Moïse!  Il  répondit  :  Me  voici.  Dieu  ajouta  :  N'approche  point  d'ici; 
ôtc  ta  chaussure ,  car  le  lieu  sur  lequel  tu  t'arrêtes  est  une  terre 
sainte.  Je  suis  le  Dieu  de  ton  père,  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac 
it  le  Dieu  de  Jacob.  Moïse  ee  cacha  le  visage,  car  il  craignait  de  re- 
garder Dieu.  Jéhova  dit  encore  :  J'ai  vu  l'atlliction  de  mon  peuple 
qui  est  en  Egypte,  et  j'ai  entendu  ses  cris  au  sujet  de  ceux  qui  l'op- 
priment, car  je  connais  bien  ses  douleurs.  Je  suis  donc  descendu 
pour  les  délivrer  de  la  main  des  Égyptiens,  et  pour  les  enmiener  de 
cette  terre-là  en  une  terre  bonne  et  spacieuse,  en  une  terre  où  cou- 
lent le  lait  et  le  miel,  au  pays  des  Chananéens,  des  Héthéens,  des 
Amorrhéens,  des  Phérézéens,  des  Hévéf'ns  et  des  Jébuséens.  Le 
aides  enfants  d'Israël  est  venu  à  moi,  et  j'ai  vu  l'atlliction  dont  les 
accablent  les  Égyptiens.  Maintenant  donc  viens,  et  je  t'enverrai 
à  Pharaon,  afin  que  tu  retires  de  l'Egypte  mon  peupie,  les  enfants 
d'Israël. 

Moïse  répondit  à  Dieu  :  Qui  suis-je,  moi,  pour  aller  à  Pharaon  et 
retirer  les  enfants  d'Israël  de  l'Egypte?  Dieu  dit  :  Je  serai  avec  toi, 
et  ceci  sera  le  signe  que  je  t'ai  envoyé  :  Quand  tu  auras  retiré  mon 
peuple  de  l'Egypte,  vous  sacrifierez  à  Dieu  sur  cette  montagne.  Moïse 
reprit  :  Voilà  que  moi  j'irai  vers  les  enftmts  d'Israël,  et  je  leur  dirai: 
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U'  Dieu  do  vos  pèr«s  m'a  envoyé  vers  vous.  Et  s'ils  mcdisont .  yn„| 
est  son  nom  ?  que  leur  dirai-jo  ?  Dieu  dit  à  Moïse  :  Je  suis  cei.ii  on 
SUIS  !  Voici  comme  tu  diras  aux  enfants  d'Isra»'!  ;  Celui  qui  est  m'a 
envoyé  vers  vous.  Il  ajouta:  Voici  c/)nun(!  tu  diras  aux  enfants  d'Isratl. 
Jéhova,  l(î  Dieu  de  vos  p«>r(îs.  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaacct 
le  Dieu  de  Jacob ,  m'a  envoyé  vers  vous.  C'est  là  mon  nom  pour 
l'éternité,  mon  souvenir  de  {(ént'ration  en  génération.  Va  donc,  «s- 
senibh;  les  anciens  d'Israël  et  dis-leur  :  Jéhova,  le  Dieu  de  vos  pt^res. 
m'est  apparu, le  Dieu  d'Abraham,  d'Jsaac  etde  Jacob,  disant  rJevons 
ai  visités,  et  j'ai  vu  toutes  1<!S  choses  qui  vous  sont  arrivées  en  Éfçyptp, 
Kt  j'ai  dit  :  Je  vous  retirerai  de  l'atiliction  de  Mizraïm,  en  la  ten-c  dos 
Chananéens,  terre  où  couUîut  le  lait  «'t  le  miel.  Et  ils  entendront  ta 
voix;  et  tu  iras,  toi  et  l(!s  anciens  d'Israël,  au  roi  de  Mizraïm,  et  lui 
diras  :  Jéhova,  le  Dieu  des  Hébreux,  nous  a  appelés  :  maintenant 
donc  permettez-nous  d'aller  à  trois  jours  dans  le  désert,  pour  y  sa- 
crifier à  Jéhova,  notre  Dieu.  Mais  je  sais  que  le  roi  d'É^'ypte  no  per- 
mettra pas  que  vous  sortiez,  si  ce  n'est  par  la  force.  J'étendrai  donc 
mil  main  et  je  frapperai  l'Égyiite  de  toutes  mes  m<;rveilles,  que  j'opé- 
rerai au  milieu  d'elle  :  après  cela  il  vous  laissera  aller.  Je  fierai  en 
même  temps  trouver  grâce  à  ce  peuple  aux  yeux  des  Egyptiens,  et, 
quand  vous  sortirez,  vous  n'irez  pas  les  mains  vides;  mais  chaque 
honuiKî  demandera  à  son  voisin,  chaque  femme  i»  «a  voisine  et  à  son 
hôtessf^  des  vases  d'argent  et  d'or,  et  des  vêtements,  et  vous  les  met- 
trez sur  vos  tils  et  vos  tilles,  et  vous  dépouillerez  ainsi  l'Egypte  •. 

Moïse  répondit  :  Ils  ne  me  croiront  point,  ils  n'écouteront  point 
ma  voix  ;  mais  ils  diront  :  L'Éternel  ne  t'est  point  apparu.  Et  T  Inter- 
ne' :  Qu'est-ce  que  tu  tiens  en  ta  main?  —  Un  bâton.  —  Jette-icpar 
terre.  —  Il  lejetaetil  devint  un  serpent:  de  sorte  que  Moïse  s  en- 
fuyait. Mais  l'Eternel  lui  dit  :  Étends  ta  main  et  saisis  sa  queue,  il 
rétendit,  et  saisit  le  serpent,  qui  redevint  ui  bâton  :  afuî  cpiils 
croient,  continua  l'Éternel,  que  Jéhova,  Dieu  de  leurs  pères,  Dieu 
d'Abraham,  Dieu  d'Isaac  et  Dieu  de  Jacob,  t'est  apparu.  L'Éternel  lui 
dit  encore  ;  Mets  ta  main  en  ton  sein  ;  et  cpiand  il  l'y  eut  mise,  il  la 
retira  couverte  d'une  lèpre  blanche  comme  laneige.  A  un  autre  coin- 
mandement,  il  la  r'Miiit  en  son  sein,  puis  il  la  r<'tira,  et  elle  était  sem- 
blable au  reste  de  sa  ci  ir.  S'ils  ne  te  croient  point,  conclut  l'Éteniel. 
et  n'écoutent  point  la  voix  du  premier  signe,  ils  croiront  à  la  voix  du 
second.  Que  s'il  advient  qu'ils  ne  croient  pas  à  ces  deux  signes  et 
n'écoutent  pas  ta  voix,  prends  des  eaux  du  fleuve  et  répands-les  sur 
la  terre,  et  ces  eaux  y  deviendront  du  sang. 
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Moïst!  insista  auprès  de  l'Eternel  .  De  {ijrAce,  Seigneur  !  Je  ne  suis 
pas  nu  liomnw!  de  discours,  ni  d'hier,  ni  d'avant-hier,  ni  depuis  que 
vous  avez  parlé  à  votre  serviteur  ;  je  suis  une  bouche  p<'santeet  une 
p('Siint(!  hmgue.  f^Etcinu^i  hii  dit  :  Oui  donc  a  fait  la  bouche  de 
ilioinuic  ?  Qui  donc  a  fait  le  muet  et  le  sourd,  celui  (|ui  voit  et  l'a- 
veu},'le?  N'est-ce  pas  moi,  l'Étcirnel?  Va  donc  maintenant,  et  je  serai 
en  ta  houch»',  et  je  t'enseij^ncrai  ce  que  tu  diras.  Mais  lui  :  De  j^râce, 
Seigneiu"!  envoyez  celui  que  vous  devez  envoyer.  L'Éternel,  irrité 
œiitre  Moïse,  lui  répli(jua  :  Aaron,  le  lévite,  n'est-il  jnis  ton  frère  ? 
Je  suis  (pi'il  parlera  élo(|uennnent.  Eh  bien  !  h;  voilà  qui  vient  au-de- 
vant de  toi,  et  quand  il  te  verra,  il  se  réjouira  en  son  cu;ur.  Parle- 
lui  et  lui  mets  les  paroles  en  sa  bouche:  moi  je  serai  en  ta  bouclie 
et  en  la  sienne,  et  vous  enseignerai  ce  (pie  vous  aurez  à  faire.  II  par- 
loin  pour  toi  au  peuple  :  de  (iette  manière,  il  te  sera  une  bouche, 
et  toi  tu  lui  seras  un  di(;u.  Prends  aussi  en  ta  main  ce  bâton  par  le- 
quel tu  fiîras  des  signes  i. 

L'Horebest  une  montagne  d'Arabie  ;  c'est  la  même  que  le  Sinaï 
ou  Siiia,  si  ce  n'est  peut-être  que  ces  deux  noms  désignent  deux 
soiniuets  différents.  Elle  est  nommée,  par  anticipation,  montagne 
(le  Dieu,  parce  que  Dieu  y  apparut  à  Moïse  et  dei)uis  à  Elie.  Le  feu 
(|ui  brfile  ce  buisson  sans  le  consumer,  figurait  en  quelque  sorte 
rotto  fournaise  (l'aHlictioiiqui,  brnliint  les  Israélites  sans  les  consu- 
mer, ne  faisait  que  rendre  leur  conservation  plus  merveilleuse. 
Moïse  avait  alors  quatre-vingts  ans.  La  verge  qu'il  tenait  à  la  main 
était  sans  doute  le  bâton  avec  lequel  il  dirigeait  ses  brebis  et  sur  le- 
quel il  s'apjiuyait  en  marchant.  C'était  à  la  fois  une  houlette  et  un 
sceptrt!.  Dans  le  langage  de  ranli(|uité,  un  sceptre  est  littéralement 
un  bâton  à  s'appuyer,  et  Homère  nous  montre  des  rois  se  servant 
incore  du  leur  pour  frapper  les  hommes  du  peuple  qui  criaient 
dans  les  assemblées  générales  ^.  La  verge  de  Moïse  devint  et  le  bâton 
[lastoial  pour  conduire  Israël  comme  société  spirituelle  ou  Eglise,  et 
le  sceptre  royal  pour  le  gouverner  comme  société  temporelle  ou  na- 
tion. Le  sacerdoce  et  la  royauté  d'Israël,  ainsi  réunis  dans  Moïse, 
lisuraieiit  le  sacerdoce  et  la  royauté  universelle  réunis  dans  le  Christ. 
Moïse  aurait  voulu  que  dès  lors  parut  ce  libérateur  véritabh;  annoncé 
par  Jacob.  De  là  ses  supplications  pressantes.  C'est  pour  c^la  qu'il 
s'écrie  :  De  grûce.  Seigneur  !  envoyez  celui  que  vous  enverrez; 
c'est-à-dire  le  grand  envoyé ,  le  désiré  des  nations,  le  vrai  sauveur 
(l'Israël,  l'ange  du  grand  conseil,  l'ange  (h;  l'éternelle  alliance.  Sui- 
vant le  sentiment  commun  des  premiers  Pères  de  l'Église  etdesdoc- 
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tours  do.  la  synagomio  *,  celui  qui  j)arluit  ii  Moiso  du  inilitui  de  œ 
buisson  qui  brûle  sans  subir  aucune  uitcration,  «Hait  lui-UK^inc  cet 
ange  incréé  qui  devait  ap[>araitre  un  joiu*  du  sein  d'une  vierge  deve- 
âUio  mère  sans  cesser  d'être  vierge;  le  chef  invisible  d'Israël  danslo 
désert,  que  saint  Paul  nous  insinue  assez  clairement  avoir  été  Jo 
Christ  3  ;  celui  enfin  qui  explique  lui-même  son  nom  de  Jéiiova,  di- 
sant :  Je  suis  celui  (]ui  suis. 

Le  nom  do  Jéhova,  qui  signifie  en  hébreu  celui  (|ui  est,  celui  qui 
était,  celui  qui  sera,  n'était  pas  inconnu  aux  anciens  patriarches, 
mais  ils  l'employaient  rarement.  On  ne  le  trouve  pas  une  seule  fois 
dans  les  discours  ni  de  Joseph,  ni  de  Job  et  de  ses  amis.  Dieu  ne 
leur  en  avait  pas  encore  révélé  îe  profond  mystère  comme  il  fait  ici 
à  Moïse  :  Je  suis  celui  qui  suis,  je  suis  parce  que  je  suis,  je  suis  ce- 
lui qui  serai,  je  serai  celui  qui  serai,  je  serai  parce  que  je  s^ 
rai.  L'hébreu  renferme  tous  ces  sens.  Je  suis  celui  qui  suis  ;  la 
créature  n'est  point,  à  proprement  parler,  ce  qui  est,  mais  ce  qui 
subsiste  d'un  être  d'emprunt.  Je  suis  parce  que  je  suis;  la  créatiuv 
n'est  point  parce  qu'elle  est,  mais  parce  que  Dieu  l'a  faite.  Je  suis  ce- 
lui qui  serai  ;  c'est-à-dire,  ainsi  que  l'entend  l'ancîienne  synagogue, 
je  suis  leur  Sauveur  maintenant,  et  je  serai  leur  Sauveur  dans  un 
autre  temps.  On  sent  bien  que  c'est  ici  le  même  qui  dit  dans  l'Apo- 
calypse ;  Je  suis  l'alpha  etlouiéga,  le  premier  et  le  dernier,  le  prin- 
cipe et  la  fin  »  ;  en  un  mot,  le  Sauveur  Jésus.  C'est  lui  que  Moïse  de- 
mandait (jui  fiit  envoyé.  Il  ne  paraîtra  pas  encore  par  lui-même, 
mais  par  un  autre.  Et  cet  autre  est  Moïse  qui,  pour  cet  ett'et,  sera 
plusq"'un  homme  ;  il  aura  un  prophète,  pour  lequel  il  sera  un  dieu 
de  révélations  et  de  lumières,  connue  il  sera  pour  Pharaon  un  dieu 
de  puissance  et  de  châtiments.  Avec  sa  verge,  il  brisera  l'Egypte  et 
son  roi,  comme  le  Christ  brisera  un  jour  l'univers  et  tous  les  rois.  Et 
Moïse  pourra  dire,  sans  présomption,  du  Messie  à  venir  :  L'Éternel 
vous  suscitera  un  prophète  comme  moi  *. 

A  la  suite  de  cette  fameuse  apparition.  Dieu  redit  à  Moïse:  Va, 
et  retourne  en  Egypte  ;  car  tous  ceux  qui  recherchaient  ta  vie  sont 
morts.  Considère  tous  les  prodiges  que  j'ai  mis  en  ta  main,  afin  que 
tu  les  fasses  en  la  présence  de  Pharaon.  Cependant  j'endurcirai  son 
cxeur  et  il  ne  délivrera  pas  le  peuple.  Alors  tu  lui  diras  :  Voici  ce  que 
dit  Jéhova  :  Mon  fils  premier-né  est  Israël.  Je  t'ai  dit  :  Délivre  mon 


'  Justin.  In  apolog.  2.  Euseb.,  1.  1.  Ilist.,  c.  2.  Hilar.,  1.  4  et5  de  Tnn.  Basil., 
1. 1  et  2  contra  Eunom.  Théodor,  9,  5.  inExod.  Medrasch  Rabba,  2.  LeUie  de 
S!.  Drach,  p.  168  et  Harmonie  enire  l'Kylùe el  lu  synagogue.  Le  pioleslaiil  Miciiaciis 
pense  de  même.  —  ^  1.  Cor.,  10,  v.  4  et  0.  —  »  Apoc.,  22,  13.  —  *  Deut.,  18,  15. 
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tils  afin  qu'il  me  son-e  :  fi  tu  as  refust-  dr  le  délivrer  :  voilà  que  moi 
jetiit>rui  ton  tils  nlné.  Moïse  alla  donc,  et  retourna  vers  J«Hhro,  son 
U'iiu-père,  et  lui  dit  :  Je  m'en  irai  et  retournerai  vers  mes  frères  qui 
sont  en  Kjiypte,  pour  voir  s'ils  vivent  encore.  Kt  Jéthro  lui  répondit  : 
Va  en  paix.  Moïse  prit  alors  sa  fennn»'  et  ses  enfants,  les  phu-a  sur  un 
iiiif  et  retourna  en  É{^ypte,  portant  le  bftton  ou  le  sceptre  de  Dieu  eu 
sa  main'. 

l'n  ancien  poète,  nommé  Kzéchiel,  avait  composé  en  vers  grecs 
uni'  tragédie  de  Moise  et  un  ûnmw-  sur  la  sorties  d'Egypte.  F]u8èb«!  en 
cite  (les  fragnu-nts  assez  considérables.  On  y  lit  l«(s  mêmes  faits 
(|ue  dans  l'Écritiu'e  :  l'exposition  de  Moïse  sur  le  Nil,  son  adoption 
par  la  fille  du  roi,  sa  fuite  au  pays  de  Madian,  son  mariage  avec 
Séphora,  dont  le  père  est  îi  la  fois  et  roi  et  pontife.  Le  poëte  n'y 
ajoute  (|u'une  circonstance  .  c'est   un   songe  que  Moïse  raconte  à 
son  beau-père.  11  me  semblait  voir  dans  un  lieu  très-élevé,  dit-il,  un 
trône  inmiense  qui  allait  jusqu'au  ciel,  et  où  était  assis  un  auguste 
personnage  avec  le  diadème  et  un  grand  sc(îptre  à  la  nuiin  gauelie. 
De  la  main  droite  il  me  fit  signe ,  et  je  m'approcbai  du  trône.   Il 
me  donna  le  sceptre  et  le  diadème  royaux,  et  me  dit  de  m'asseoir 
sur  le  trône  magnifique,  duqu(^l,  de  lui-même,   il  se  retira.   Je 
contemplais  le  vaste  univers  et  par-dessous  la  terre  et  par-dessus 
les  cieux.  Voilà  qu'une  multitude  d'étoiles  touibent  à  mes  pieds  : 
je  les  compte  l'une  après  l'autre  :    elles  s'avancent   comme  une 
armée  en  bataille.  Saisi  de  frayeur,  je  m'éveillai.  Son  beau-père 
lui  répond  :  0  mon  hôte.  Dieu  vous  envoie  un  heureux   présage. 
Puissé-je  vivre  quand  ces  choses  vous  arriveront  !  Vous  élèverez 
un  trône  glorieux,  vous  serez  l'arbitre  et  le  chef  des  humains.  Vous 
avez  contemplé  toute  la  terre  habitable,  et  ce  qui  est  au-dessous  et 
ce  qui  est  au-dessus  du  ciel  de  Dieu  ;  c'est  que  vous  verrez  ce  qui 
est,  ce  qui  a  été  et  ce  qui  sera  2.  Le  poëte  paraît  avoir  imité  ce  récit 
(lu  songe  de  Joseph.  Toujours  voit-on  par  là  que  l'histoire  de  Moïse 
ne  devait  pas  être  incoimue  au  monde  littéraire  de  la  Grèce.  Nous 
verrons  plus  tard  ce  qu'en  dis(>ntdeux  auteurs  grecs  des  plus  savants, 
Diodore  de  Sicile  et  Strabon. 

Moïse  était  en  route  t!t  dans  un  lieu  où  passer  la  nuit,  lorsque 
l'Éternel  vint  à  lui  et  menaça  de  le  tuer  par  une  maladie  subite.  Il 
avait  ditïéré  de  circoncire  le  plus  jeune  de  ses  enfants  ;  futur  légis- 
lateur de  son  peuple,  il  lui  devait  l'exemple  :  Dieu  le  menace  de 
mort,  pour  lui  taire  entendre  quelle  perfection  il  exige  de  ceux 
qu'il  élève  si  haut.  Séphora,  voyant  son  époux  en  danger  de  la  vie, 
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prit  aussitôt  iino  piorrft  très-aiguë,  circoncit  la  chair  de  son  fils,  et 
touchant  les  pieds  de  Moïse,  elle  lui  dit  :  Vous  m'^es  un  époux  de 
sang  *,  parce  qu'elle  lui  avait  sauvé  la  vie  par  le  sang  de  son  fils. 
En  eftet,  d«\s  ce  moment  il  fut  délivré  du  mal.  H  paraît  qu(;  Sé|)hora 
s'en  retourna  chez  son  père  avec  ses  deux  enfants  ;  car  nous  verrons 
plus  tard  Jéthro  les  amener  tous  les  trois  à  Moïse  dans  le  désort  de 
Sinaï. 

Cependant  l'Éternel  dit  à  Aaron  :  Va  à  la  rencontre  de  Hloïse 
au  désert.  H  s'en  alla,  le  rencontra  en  la  montagne  de  Dieu  et 
l'embrassa.  Moïse  lui  raconta  toutes  les  paroles  qu(!  l'Éternel  l'en- 
voyait accom[)lir  et  tous  les  signes  qu'il  lui  avait  »'onnnaiulés.  Ils 
vinrent  donc  tous  deux  en  Egypte  et  assemblèrent  tous  les  anciens  des 
enfîmts  d'Israël.  Aaron  exposa  toutes  les  paroles  que  rÉlernel  avait 
dites  à  Moïse,  et  fit  h's  signes  devant  le  peuple.  Et  h;  peui)l(!  crut  et 
comprit  qu(!  l'Éternel  avait  visité  le»  enfants  d'Israt'l  et  qu'il  avait  vu 
leur  afflicti<m;  et,  s'inclinant,  ils  l'adorèrent  2. 

Après  cela,  Moïse  et  Aaron  vinrent  trouver  Pharaon  et  lui  dirent: 
Ainsi  parle  Jéhova,   le  Dieu   d'Israël  :  Laisse  aller  mon  peuple  , 
afin  qu'il  me  célèbre  une  fête  dans  le  désert.  Mais  il  répondit  :  Qui 
est  Jéhova  pour  que  j'écoute  sa  voix  et  que  je  laisse  aller  Israël? 
J(!  ne  connais  point  Jéhova,  et  je  ne  laisserai  point  aller  Israël. 
Ils  dirent  :  Le  Dieu  d(>s  Hébreux  nous  a  appelés  ;  pciniots-nous 
d'aller  trois  journées  de  chemin  dans  le  désert,  pour  sacrifier  à 
Jéhova,  notre  Dieu,  de  peur  qu'il  ne  nous  frappe  de  la  pe.ste  ou  du 
glaive.  Le  roi  d'Egypte  réplitpia  ;  Moïse  et  Aaron,  pourquoi  détour- 
nez-vous le  peuple  de  ses  occupations?  allez  h  vos  travaux.  Il  dit 
encore,  peut-être  à  ses  officiers  :  Les  voilà  en  grand  nombre  ;  la  po- 
pulace s'est  accrue  :  combien  plus  si  vous  les  dét;hargez  de  leurs 
travaux.  Il  conmnanda  donc  en  ce  jour  à  ceux  qui  étaient  (chargés  de 
presser  le  peuple  et  aux  intendants  :  vous  ne  donnerez  plus  (h  paille 
au  peuple  pour  faire  des  briques,  comme  auparavant  :  qu'ils  aillent 
et  s'en  amassent  eux-mêmes.  Quant  au  nombre;  de  briques  qu'ils 
faisaient  auparavant,  vous  ne  l'exigerez  pas  moins  et  vous  n'en  di- 
nn'nuercz  rien  ;  car  ils  sont  oisifs  :  c'est  pour  cela  qu'ils  crient  ;  Allons 
et  sacrifions  à  notio  Dieu.  Qu'on  surcharge  donc  les  travaux  de  ces 
gens-là  et  qu'ils  s'y  occupent  ;  et  ils  ne  s'arrêteront  plus  à  dos  pa- 
roles de  mensonge 

La  paille  se  pétrissait  avec  la  brique  ou  se  mêlait  avec  la  terre 
broyée,  pour  lui  donner  plus  de  consistance.  Les  exacteurs  et  les  in- 
tendants sortirent  donc  et  dirent  au  peuple  :  Voici  ce  qu'a  dit  Plia- 
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mon  :  Je  ne  vous  donne  plus  de  paille.  Allez  vous-mêmes  et  en 
ainass(;z  où  vous  pourrez  en  trouver  ;  cependant  rien  ne  sera  dimi- 
nué de  votre  ouvrage.  Et  le  peuple  se  répandit  dans  toute  la  terre 
(l'Éfîypte  pour  amasser  de  la  paille.  Cependant  les  exacteurs  les  pres- 
saient, (lisant  :  Achevez  chaque  jour  l'ouvrage  de  la  journée  comme 
lorsque  la  paille  vous  était  fournie.  La  chose  était  impossible.  On 
frappa  les  inspecteurs  des  enfants  d'Israël  que  les  exacteurs  de  Pha- 
raon avaient  établis  sur  eux,  et  on  leur  dit  :  Pourquoi  n'avez-vous  pas 
achevé  le  nombre  de  briques  hier  et  aujourd'hui  comme  avant-hier? 
Alors  les  inspecteurs  des  enfants  d'Israël  s'en  vinrent  et  crièrent  à 
Pharaon  .  Pourquoi  agis-tu  ainsi  envers  tes  serviteurs?  On  ne  leur 
Jnime  plus  de  paille  ,  et  cependant  l'on  nous  dit  :  Faites  toujours  le 
même  nombre  de  briques  !  De  plus ,  voilà  que  tes  serviteurs  sont 
battus,  et  on  traite  ton  peuple  comme'des  malfaiteurs.  Vous  êtes  des 
oisifs,  leur  dit-il,  vous  êtes  des  oit^És  ;  c'est  pour  cela  que  vous  dites  : 
Allons  ot  sacrifions  à  Jéhova.  Allez  donc  et  travaillez  :  il  ne  vous  sera 
point  donné  de  paille  ,  et  vous  fournirez  toujours  le  nombre  de  bri- 
ijiios  accoutumé. 

Les  inspecteurs  des  enfants  d'Israël  se  voyaient  dans  une  fâcheuse 
extrémité,  obligés  qu'ils  étaient  de  dire  :  Vous  ne  diminuerez  rien 
(lu  nombre  de  briques  à  fournir  chaque  jour.  Dans  le  moment  même 
qirils  sortaient  de  devant  l>haraon,  ils  rencontrèrent  Moïse  et  Aaron, 
fit  leur  dirent  :  Que  l'Éternel  vous  voie  et  qu'il  juge  !  car  vous  nous 
avez  mis  en  mauvaise  odeur  devant  Pharaon  et  devant  ses  serviteurs 
et  vous  leur  avez  donné  en  main  un  glaive  pour  nous  tuer. 

Moïse  se  tourna  vers  l'Éternel  et  dit  :  Pourquoi  aflligez-vous  'si 
fort  ces  gens?  pourquoi  m'avez-vous  envoyé?  car  depuis  que  je  suis 
venu  à  Pharaon  pour  parler  en  votre  nom ,  il  traite  ces  gens  encore 
plus  mal,  et  vous,  vous  n'avez  point  délivré  votre  peuple*.  L'Éternel 
répondit  à  Moïse  :  Tu  verras  maintenant  ce  que  je  ferai  à  Pharaon  ; 
tar,  do  par  une  main  puissante,  il  les  laissera  aller;  de  par  une  main 
iwissanto,  il  les  pressera  môme  de  sortir  de  sa  terre.  Dieu  lui  dit  en- 
core: C'est  moi  Jéhova  !  J'ai  apparu  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob 
f'ommo  El-Schadaï  ou  Dieu  tout-puissant  ;  mais  je  ne  me  suis  point 
fait  connaître  à  eux  selon  mon  nom  de  Jéhova  ou  Celui  qui  est  Ce- 
pendant j'ai  fait  mon  alliance  avec  eux,  en  sorte  de  leur  donner  la 
terrede  Chanaan,  terre  de  leur  pèlerinage,  en  laquelle  ils  ontété  étran- 
gers. J'ai  entendu  aussi  le  gémissement  des  enfants  d'Israi-l,  que  leur 
arrache  l'oppression  des  Égyptiens  ,  et  je  me  suis  souvenu  de  mon 
alliance.  C'est  pourquoi,  dis  aux  enfants  d'Israël  :  C'est  moi  Jéhova  ! 
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Et  je  vous  ferai  sortir  de  dessous  les  fardeaux  dont  les  Égyptiens  vous 
oppriment,  et  je  vous  délivrerai  de  la  servitude,  et  je  vous  rachètp- 
rai  avec  un  bras  tendu  et  par  des  jugements  formidables;  et  je  vous 
prendrai  pour  mon  peuple,  et  je  serai  votre  Dieu  ;  et  vous  saurez  qup 
c'est  moi  Jéhova  votre  Dieu ,  celui  qui  vous  tire  de  dessous  les  far- 
deaux des  Égyptiens.  Je  vous  introduirai  en  la  terre  touchant  laquelle 
j'ai  levé  ma  main  pour  la  donner  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob ,  rf 
je  vous  la  donnerai  en  possession,  moi  l'Éternel.  Moïse  raconta doiir 
toutes  oes  choses  aux  enfants  d'Israël  ;  mais  ils  ne  l'écoutèrent  point. 
à  cause  de  l'angoisse  de4eur  esprit  et  de  leurs  travaux  excessifs. 

Moïse  était  alors  âgé  de  quatre-vingts  ans,  Aaron  de  quatre-vingt- 
trois.  Amram,  leur  père,  était  mort  à  l'âge  de  cent  trente-sept  ans: 
Caatli,  leur  grand-père,  à  l'âge  de  cent  trente-trois,  et  Lévi,  leur  bi- 
saïeul, à  l'âge  de  cent  trente-sept.  Aaron  avait  pris  pour  femme  Eli- 
sabeth ,  fille  d'Aminadab ,  sœur  de  Nahasson ,  prince  de  la  tribu  de 
Juda,  laqu.de  lui  enfonta  Nadab,  et  Abiu  ,  et  Éléazar,  et  Ithamar. 
Éléazar  avait  également  pris  une  femme,  qui  lui  enfanta  Phinéès. 

L'Éternel  dit  de  nouveau  à  Moïse  :  Va  et  parle  à  Pharaon,  roi  d'E- 
gypte, afin  qu'il  laisse  aller  les  enfants  d'Israël  hors  de  sa  terre.  Mai> 
Moïse  répondit  :  Voilà  que  les  enfants  d'Israël  ne  m'écoutent  pas: 
comment  donc  Pharaon  m'écoutera-t-il,  surtoutétant,  comme  jesuis. 
incirconcis  des  lèvres  *  ?  L'Éternel  reprit  :  Voilà  que  je  t'ai  établi  V 
dieu  de  Pharaon  ;  et  Aaron  ton  frère,  sera  ton  prophète.  Tu  lui  di- 
ras toutes  les  choses  que  je  te  commanderai  ;  et  il  parlera  à  Pharaon 
afin  qu'il  laisse  aller  les  enfants  d'Israël  hors  de  sa  terre.  Cependant 
j'endurcirai  son  cœur,  et  je  multiplierai  mes  signes  et  mes  prodigrs 
en  la  terre  d'Egypte.  Pharaon  ne  vous  écoutera  point  ;  mais  je  met- 
trai ma  main  sur  l'Egypte,  et  j'en  retirerai  mon  armée  et  mon  peu- 
ple, les  enfants  d'Israël ,  dans  la  grandeur  de  mes  jugements.  Et  les 
Égyptiens  sauront  que  c'est  moi  l'Éternel  ^. 

Voici  la  seconde  fois  que  Dieu  annonce  qu'il  endurcira  le  oœurdr 
Pharaon.  Ceux  qui  connaissent  un  peu  la  grammaire  hébraïque  m 
seront  pas  surpris  de  cette  manière  de  parler.  En  hébreu,  les  verbes 
ont  quatre  conjugaisons  actives.  La  première  exprime  l'action  sim- 
ple, comme  :  il  a  endurci.  La  troisième  y  ajoute  quelque  chose  d( 
composé,  comme  :  il  a  fait,  il  a  laissé  endurcir,  il  a  ordonné,  il  a  per- 
mis d'endurcir.  Or,  la  première  se  prend  souvent  pour  la  troisième. 
comme  quand  il  est  dit  que  Saiil  publia  à  son  détrompe  dans  tout  Ir 
pays,  pour  :  il  fit  publier  •'.  Ici  donc,  quand  Dieu  annonce  qu'il  en- 
durcira le  cœur  de  Pharaon,  cela  signifie  qu'il  le  laissera  s'endurcir, 
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Aussi  verrons-nous  que  ce  roi  endurcira  lui-même  son  cœur,  mal- 
gré tant  de  prodiges  faits  pour  l'amollir. 

Moïse  donc  et  Aaron,"  étant  venus  chez  Pharaon,  firent  ainsi  que 
lÉternel  avait  ordonné.  Aaron  jeta  la  verge  devant  Pharaon  et 
devant  ses  serviteurs,  et  elle  fut  changée  en  une  couleuvre.  Pha- 
raon fit  venir  les  sages  et  les  magiciens  ;  et  les  enchanteurs  d'Egypte, 
dont  les  deux  principaux  se  nommaient  Jannès  et  Mambrès  *,  en 
tirent  autant  par  leurs  secrets.  Ils  jetèrent  chacun  leur  verge,  et  elles 
furent  changées  en  serpents  ;  mais  la  verge  d' Aaron  dévora  les  leurs. 
Le  cœur  de  Pharaon  s'endurcit,  et  il  ne  les  écouta  point,  ainsi  que 
1  Éternel  avait  dit. 

Dieu  avait  fait  de  Moïse  son  envoyé;  son  ministre  plénipotentiaire. 
Ce  n'est  pas  tout;  il  en  avait  fait  un  dieu,  le  dieu  d'Aaron  et  le  dieu 
de  Pharaon.  Comme  tel.  Moïse  devait  se  révéler  aux  hommes  par 
des  actions  divines  ou  des  miracles.  C'est  ce  qu'il  va  faire  ;  et  ses  en- 
nemis mêmes  seront  forcés  de  lui  rendre  témoignage. 

Les  impies  des  derniers  temps  ont  élevé  contre  les  miracles  plus 
dune  objection.  Leur  grand  art  est  d'embrouiller  les  idées.  Pour 
dissiper  leurs  prestiges,  U  sulTit  de  quelques  questions  fort  simples 
et  de  la  réponse  que  tout  le  monde  y  trouvera  dans  le  sens  commun. 

D'abord,  qu'est-ce  qu'un  miracle  ?  Parmi  toutes  les  définitions, 
nous  préférons  celle  d'un  incrédule  fameux,  et  cela  pour  que  nul 
incrédule  subalterne  ne  puisse  y  faire  de  chicane.  Un  miracle  dit 
J.-J.  Rousseau,  est,  dans  un  fait  particulier,  un  acte  immédiat  de  la 
j  puissance  divine,  un  changement  sensible  dans  l'ordre  de  la  nature, 
une  exception  réelle  et  visible  à  ses  lois. 

Dieu  peut-il  faire  des  miracles  ?  se  demande  le  même.  Cette  ques- 
tion sérieusement  traitée,  répond-il ,  serait  impie  si  elle  n'était 
absurde  ;  ce  serait  faire  trop  d'honneur  à  celui  qui  la  résoudrait  né- 
f!»tivement  que  de  le  punir,  il  suffirait  de  l'enfermer  2. 

Mais  qu'est-ce  que  l'ordre  et  les  lois  de  la  nature  ?  et  comment  les 
connaissons-nous  1  Nous  les  connaissons  uniquement  par  l'expérience 
générale  qui  nous  montre  les  mêmes  effets  constamment  reproduits 
dans  les  mêmes  circonstanrxîs.  Nous  nommons  lois  les  causes  de  ces 
effets  constants,  et  nous  appelons  ordre  l'ensemble  de  ces  lois. 

Comment  enfin  savoir  avec  certitude  qu'un  fait  particulier  est  un 
miracle,  un  changement  sensible  dans  l'ordre  de  la  nature,  une 
exception  réelle  et  visible  à  ses  lois  ?  La  réponse  n'est  pas  difficile. 
Nous  connaissons  l'exception  de  la  même  manière  que  nous  con- 
naissons la  règle,  par  le  sens  cnm_mun=  En  effet,  c'est  nninn«ment 
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par  le  témoignage  universel,  par  le  consentement  commun,  que  nous 
savons  avec  certitude  qu'un  phénomène  est  naturel  ou  conforme 
aux  lois,  à  l'ordre  constant  de  la  nature.  Quand  donc  ce  même  té- 
moignage, soit  immédiatement,  soit  médiatement,  atteste  qu'un  fait, 
UR  phénomène  quelconque  est  un  changement  sensible  dans  l'ordre 
de  la  nature,  une  exception  réelle  et  visible  à  ses  lois,  la  réalité  de 
ce  changement  ou  de  ce  miracle  est  aussi  certaine  qu'il  est  certain 
qu'il  existe  un  ordre  et  des  lois  de  la  nature  ;  et  quiconque  refuse  de 
croire  sur  ce  point  le  témoignage  général  des  hommes  ne  peut  rai- 
sonnablement le  croire  sur  aucun  point  :  il  ne  peut  plus  ni  connaître 
l'ordre  de  la  nature  et  ses  lois,  ni  même  savoir  s'il  y  a  des  lois  et  un 
ordre  réel  dans  la  nature  *. 

Mais,  dira-tron,  le  paganisme  ne  parle-t-il  pas  aussi  de  miracles? 
Qu'il  en  parle,  cela  prouve  que  partout  on  a  cru  les  miracles  pos- 
sibles, que  partout  on  a  cru  que  les  miracles  réels  sont  une  preuve 
de  l'intervention  divine.  Mais  de  tous  ces  prétendus  prodiges,  ra- 
contés sur  oui-dire  par  Tite-Live,  Tacite,  Philostrate,  il  n'en  est  pas 
un  seul  dont  le  sens  commun  ait  constaté  la  réalité.  Nous  les  exami- 
nerons à  mesure  que  le  temps  nous  les  présentera,  et  nous  verrons 
que,  comparés  aux  miracles  consignés  dans  les  livres  saints,  il  leur 
advient  comme  aux  serpents  des  enchanteurs  d'Egypte  :  le  men- 
songe est  englouti  par  la  vérité.  Se  peut-il,  en  effet,  rien  de  compa- 
rable à  cette  suite  imposante  dcîs  miracles  de  Moïse  et  de  Jésus- 
Christ  ;  miracles  qui  embrassent  tous  les  temps  et  tous  les  lieux  : 
miracles  qui  ont  été  faits  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  devant  des 
milliers  de  témoins  intéressés  à  les  contredire  ;  miracles  qui  avaient 
pour  but,  non  de  flatter  les  passions  des  hommes,  mais  d'instruire 
et  de  réformer  l'univers  ;  miracles  dont  les  deux  plus  miraculeux,  le 
peuple  juif  et  le  peuple  chrétien,  sont  toujours  là,  également  inexpli- 
ciibles  et  incontestables  à  la  raison  humaine. 

Il  y  en  a  qui  supposent  que  pour  faire  un  miracle.  Dieu  est  obiifié 
de  changer  quelque  chose  au  plan  de  sa  providence.  Esprits  étroits. 
ils  s'imaginent  que  Dieu  leur  est  pareil  !  Son  éternelle  sagesse  atteint 
d'une  extrémité  à  l'autre  avec  force  et  dispose  tout  avec  douceur. 
Elle  a  créé  l'univers  comme  en  se  jouant,  elle  le  conserve  de  même. 
Ce  qu'elle  fait  tous  les  jours  est  encore  plus  admirable  que  ce  qu'elle 
fait  rarement.  Mais  notre  esprit  s'y  accoutume  et  n'en  est  plus  tou- 
ché. A  la  longue,  les  hommes  croiraient  que  les  choses  vont  ainsi 
d'elles-mêmes  et  par  une  aveugle  nécessité.  La  sagesse  l'a  prévu. 
Elle  s'est  réservé  dès  toujours  certains  faits,  non  pas  plus  merveilleuN. 
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niais  plus  extraordinaires,  pour  réveiller  notre  attention  et  nous  rap- 
peler que  c'est  elle  qui  mène  tout  à  son  gré.  Et  les  merveilles  de  tous 
les  jours  et  les  merveilles  plus  rares,  tout  se  rapporte  à  la  grande  fin 
df  toutes  choses,  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  hommes. 
Ainsi,  d'après  ce  que  la  Sagesse  elle-même  nous  apprend ,  c'est 
file  qui  délivra  le  peuple  saint  de  la  nation  qui  l'opprimait.  Elle  entra 
dans  l'âme  du  serviteur  de  Dieu  ,  et  s'opposa  par  des  signes  et  des 
prodiges  aux  rois  les  plus  redoutables.  Elle  a  rendu  aux  justes  le 
prix  de  leurs  travaux,  et  les  a  conduits  dans  une  voie  admirable  ;  elle 
leur  a  servi  d'abri  pendant  le  jour ,  et  de  lumière  pendant  la  nuit. 
Elle  les  a  conduits  à  travers  la  mer  Rouge  ,  et  les  a  fait  passer  au 
milieu  des  eaux  profondes.  Elle  a  submergé  leurs  ennemis,  et  puis 
les  a  jetés  morts  au  fond  des  abîmes.  Et  ainsi  les  justes  emportèrent 
les  dépouilles  des  méchants  *.  Ils  ont  marché  à  travers  des  déserts 
inhabitables,  et  ils  ont  dressé  leurs  tentes  dans  de  vastes  solitudes. 
Ils  ont  eu  soif,  ils  vous  invoquèrent.  Seigneur  ,  et  un  ruisseau  jaillit 
pour  eux  du  haut  d'un  rocher ,  tandis  que  vous  avez  fait  verser  du 
saiia:  pour  les  impies.  Vous  avez  éprouvé  les  uns  ,  comme  un  père 
(|iii  avertit,  et  condamné  les  autres,  comme  un  roi  sévère  qui  inter- 
roge les  crimes.  Pou/  punir  les  pensées  extravagantes  et  impies  de 
ceux  qui  s'égaraient  jusqu'à  adorer  des  serpents  et  les  animaux  les 
plus  vils,  vous  avez  envoyé  contre  eux  une  multitude  d'animaux 
,  afin  qu'ils  apprissent  que  chacun  est  tourmenté  par  où  il  a 
.  Il  n'était  pas  difficile  à  votre  main  puissante,  qui  a  créé  l'u- 
nivers d'une  matière  informe,  d'envoyer  contre  eux  une  multitude 
(Fours  et  de  lions  furieux,  ou  des  animaux  d'une  espèce  inconnue, 
|iloins  d'une  fureur  jusque-là  inouïe,  respirant  la  flamme,  répandant 
iiiie  noire  fumée  et  lançant  par  les  yeux  d'horribles  étincelles,  qui  non- 
si  uionient  auraient  pu  les  exterminer  par  leurs  morsures,  mais  dont 
le  seul  aspect  les  aurait  fait  mourir  de  frayeur.  Sans  cela ,  ils  pou- 
vaient périr  par  un  seul  souffle  de  votre  puissance  ;  mais  vous  avez 
rt'glé  toutes  choses  avec  nombre ,  avec  poids  et  avec  mesure.  La 
souveraine  puissance  est  à  vous  seul  à  jamais,  et  qui  résisterait  à  la 
liii'Ofi  de  votre  bras  ?  Tout  le  monde  est  devant  vous  comme  ce  petit 
laain  qui  à  peine  fait  pencher  la  balance,  et  comme  une  goutte  de  la 
'osée  du  matin  qui  tombe  sur  la  terre.  Mais  vous  avez  en  pitié  tous 
it's  hommes ,  parce  que  vous  pouvez  tout  ;  et  vous  dissimulez  leurs 
l'cliés,  afin  qu'ils  fossent  pénitence;  car  vous  aimez  tout  ce  qui  est, 
't  vous  ne  haïssez  rien  de  tout  ce  que  vous  avez  fait,  puisque  si  vous 
'aviez haï,  vous  ne  l'auriez  point  créé.  En  effet,  qu'y  a-t-il  qui  put 


Sap.,  jo. 


32»  HISTOIRE  UNIVERSELLE  [Liv.  VI.  -  De  1571 

subsister,  si  vous  ne  le  vouliez  pas;  ou  se  conserver,  si  vous  ne  l'ap- 
peliez ?  Mais  vous  êtes  indulgent  envers  toutes  les  créatures,  parce 
qu'elles  sont  à  vous,  ô  Seigneur,  q.ii  aimez  les  âmes  *. 

On  voit  par  ces  paroles  que  si  Dieu  frappe  l'Egypte,  c'est  encore 
moins  pour  la  punir  que  pour  ht  convertir.  En  délivrant  les  Hébreux 
de  la  servitude  des  Égyptiens,  il  voulait  délivrer  les  Égyptiens  d'une  ; 
servitude  bien  autrement  déplorable.  Les  Hébreux  étaient  asservis 
par  la  violence  à  des  hommes  ;  les  Égyptiens  étaient  asservis  par  la 
superstition  h  des  bêtes.  Cela  est  si  vrai  qu'en  lisant  dans  la  géogra- 
phie de  Strabon  la  description  de  l'Egypte,  on  croit  lire  la  descriptu 
d'une  ménagerie.  Ici,  c'est  le  gouvernement  et  la  ville  du  bœuf;  1 
le  gouvernement  et  la  ville  de  la  vache  :  à  droite,  le  gouvernement  et 
la  ville  du  chien  ;  à  gauche,  le  gouvernement  et  la  ville  du  chat:  de 
ce  côté,  le  gouvernement  et  la  ville  du  loup  ;  de  l'autre,  le  gouverne- 
ment et  la  ville  du  lion  :  en  bas,  le  gouvernement  et  la  ville  du  bouc: 
en  haut,  le  gouvernement  et  la  ville  du  crocodile.  Et  il  n'y  avait  pas 
que  le  nom  de  bestialité.  Chaque  province,  chaque  ville  avait  son  es- 
pèv-e  de  bêtes  à  qui  elle  rendait  un  culte.  Il  y  avait  des  terres  dont  les  j 
revenus  étaient  destinés  à  l'entretien  de. ces  animaux.  Un  certain 
nombre  d'hommes  et  de  femmes  d'un  rang  distingué  étaient  chargés 
de  les  garder  dans  des  appartements  consacrés,  de  leur  tenir  com- 
pagnie, de  les  servir  et  de  les  nourrir  de  toutes  sortes  de  mets  exquis,  j 
cx)mme  de  poisson  coupé  en  tranches,  de  la  fleur  de  farine  bouillie  | 
dans  du  lait,  de  gâteaux  de  toutes  sortes  faits  avec  du  miel  et  de  la 
chair  d'oie  bouillie  et  rôtie.  Ceux  qui  vivaient  d'animaux  crus,  étaient  | 
nourris  de  différentes  espèces  d'oiseaux.  Outre  cela,  on  les  lavait  dans 
des  bains  tièdes  et  on  les  parfumait  d'onguents  les  plus  précieux  et  les 
plus  odoriférants.  Ils  se  couchaient  sur  des  tapis  magnifiques.  La 
charge  de  garder  et  de  nourrir  tous  ces  animaux  sacrés  était  un  em- 
ploi dans  lequel  les  enfants  succédaient  à  leurs  parents,  et  qui,  loin  I 
d'être  vil,  était  tellement  estimé  des  Égyptiens,  que  les  personnes  ( 
en  remplissaient  les  fonctions  en  retiraient  beaucoup  de  gloire  ; 
elles  portaient  des  marques  de  distinction,  et  dès  qu'on  les  reconnais- 
sait, on  fléchissait  le  genou  devant  elles. 

Si  quelqu'un  tuait  volontairement  un  des  animaux  sacrés,  il  était  j 
condamné  à  mort  ;  s'il  avait  fait  cette  action  sans  le  vouloir,  la  peine 
qu'il  devait  subir  était  remise  à  la  discrétion  du  prêlre.  Mais  si  «ii 
homme  tuait,  volontairement  ou  non,  m\  chat,  un  faucon  ou  un  ibis, 
on  le  mettait  à  mort  sans  miséricorde.  Souvent  le  peuple,  dansées 
occasinnsj  ne  pouvant  contenir  sa  fs.'reur,  se  jetait  sur  le  malheuren\I 
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A  l'assomniaitsans  autre  forme  de  procès.  Diodore  de  Sicile  rapporte, 
iice  sujet,  l'exemple  remarquable  d'un  Romain  qui,  ayant  tué  par 
inégarde  un  chat,  fut  mis  en  pièces  par  le  peuple,  qui  n'eut  aucun 
égard  ni  à  l'entremise  de  plusieurs  personnes  considérables  en- 
voyées par  le  roi  pour  obtenir  sa  grâce,  ni  au  pouvoir  des  Romains, 
avec  lesquels  les  ^yptiens  étaient  sur  le  point  de  faire  la  paix  *.  Si 
quelqu'un,  par  hasard,  trouvait  une  de  c^s  bêtes  morte,  il  s'en  tenait 
éloigné  à  une  certaine  distance  et  protestait  avec  de  grandes  lamen- 
tations qu'il  l'avait  trouvée  sans  vie.  Enfin,  rien  n'était  plus  sacré 
pour  les  Égyptiens  que  ces  sortes  de  divinités  pendant  qu'elles  vi- 
vaient. Quand  il  mourait  un  chat  dans  quelque  maison,  toute  la  fa- 
mille se  rasait  les  sourcils  ;  si  c'était  un  chien,  elle  se  rasait  tout  le 
corps,  et  ne  faisait  plus  aucun  usage  des  provisions  qu'elle  pouvait 
avoir  alors.  Les  cadavres  de  ces  animaux  étaient  enveloppés  dans  de 
beau  linge;  on  les  embaumait  avec  de  l'huile  de  cèdre  et  d'autres  pré- 
parations aromatiques,  et  on  les  mettait  dans  des  cercueils  consacrés. 

Aujourd'hui  encore,  auprès  de  la  ville  de  Rubaste,  en  trouve 
d'immenses  tombeaux  remplis  de  cadavres  précieusement  embau- 
I  mes;  et  ce  sont  des  cadavres  de  chats.  Rubaste,  ou  la  Ville  des  Chats, 
était  le, cimetière  national  ou  plutôt  le  Panthéon  de  ces  animaux. 

11  est  bien  à  croire  que,  du  temps  de  Moïse,  les  choses  n'en  étaient 
point  encore  à  l'ev-'^s  où  elles  furent  du  temps  d'Hérodote,  de  Dio- 
dore etde^Str9bon  ;  mais  il  n'est  point  à  douter  que  cette  prodigieuse 
superstition  ne  fût  dès  lors  bien  enracinée.  C'est  pour  les  en  guérir  que 
Dieu  frappe  les  Égyptiens  à  coups  redoublés,  en  commençant  par  le 
Ml,  qui  était  un  des  principaux  objets  de  leur  culte. 

L'Éternel  parla  de  nouveau  à  Moïse  :  Dis  à  Aaron  :  Prends  ta  verge 
(t  étends  ta  main  sur  les  eaux  de  l'Egypte,  sur  les  fleuves,  sur  les 
canaux,  sur  les  marais  et  sur  tous  les  lacs,  afin  qu'ils  soient  changés 
en  sang,  et  que  le  sang  soit,  dans  toute  la  terre  d'Egypte,  dans  les 
vases  de  bois  et  dans  les  vases  de  pierre.  Moïse  et  Aaron  firent  ce 
(|ue  l'Éternel  avait  ordonné,  et  Aaron,  levant  la  verge,  fi^appa  l'eau  du 
lleiive  en  la  présence  de  Pharaon  et  de  ses  ministres,  et  elle  fut  chan- 
jîée  en  sang.  Les  poissons  qui  étaient  dans  l'eau  moururent,  le  fleuve 
se  corrompit,  les  Égyptiens  ne  pouvaient  plus  en  boire  l'eau,  et  il  y 
avait  du  sang  dans  toute  l'Egypte  ^. 

Les  Égyptiens  considéraient  le  Nil  comme  une  image  sensible  du 
tréateur  et  conservateur  de  l'univers.  A  cela  il  y  avait  quelque  fon- 
dement. L'univers  tient  de  Dieu  son  existence  et  sa  beauté  ;  lÉgypte 
tient  l'une  et  l'autre  du  Nil.  Les  Égyptiens  ne  s'en  tinrent  pas  là:  le 
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fleuve  ne  fut  plus  pour  eux  qu'une  manifestation  réelle  de  ce  Dieu 
qui,  sous  une  forme  visible,  vivifiait  et  conservait  leur  pays  *.  En 
cette  qualité,  il  eut  m  culte  et  des  prêtres.  Pour  les  détromper  de 
cette  exagération  superstitieuse,  l'Éternel,  à  la  voix  de  Moïse,  le  | 
tourne  en  sang,  le  fait  devenir  pour  ses  stupides  adorateurs  une 
cause  de  mort,  au  lieu  d'une  source  de  vie.  Ce  châtiment,  qui  (liira  i 
sept  jours,  leur  montrait  clair  comme  le  soleil  que  le  Nil,  avec  tous 
les  animaux  qu'il  renferme,  avec  toute  la  fécondité  qu'il  communique 
à  l'Egypte,  était  dans  la  main  de  l'Éternel  que  prêchaient  Moïse  et  ] 
Aaron;  que  ce  n'était  pas  la  créature,  l'élément  liquide  qu'il  fallait 
adorer,  mais  le  créateur  qui  fait  et  change  tout  à  son  gré. 

Il  y  avait  encore  là  une  autre  leçon.  Les  Égyptiens  avaient  noyé 
dans  le  Nil  les  enfants  des  Hébreux.  Le  fleuve,  devenu  leur  accusa-  j 
teur,  leur  présente  partout,  au  lieu  de  son  eau  limpide,  le  sang  de  j 
ces  innocentes  victimes.  C'est  la  réflexion  du  livre  de  la  Sagesse  l 

Les  hommes  de  bonne  volonté  pouvaient  profiter  de  ces  terribles 
avertissements  pour  rentrer  en  eux-mêmes.  Tel  ne  fut  point  Pharaon.  1 
Ses  magicien^  s'étant  fait  apporter  de  l'eau,  vraisemblablement  de  la  \ 
mer  qui  n'était  pas  loin,  la  firent,  eux  aussi,  paraître  comme  du  sang.  î 
Là-dessus,  ainsi  que  l'avait  prédit  l'Éternel,  le  cœur  de  Pharaon  s'en- 
durcit ;  il  n'écouta  point  Moïse,  mais  s'en  retourna  dans  son  palaissans  | 
y  faire  une  plus  sérieuse  attention. 

Quant  aux  Égyptiens,  ils  se  mirent  tous  à  creuser  la  terre  autour  du 
fleuve  pour  trouver  de  quoi  boire  ;  car  l'eau  du  fleuve  même  n'était  1 
plus  potable  ^.  Mais,  au  rapport  de  Philon,  il  sortit  du  sang  de  tous  [ 
les  endroits  où  ils  ouvrirent  la  terre,  comme  il  sort  du  sang  d'un  corps 
que  l'on  perce  avec  une  épée*.  Une  foule  de  peuple  en  mourut  pen- 
dant les  sept  jours  que  dura  cette  plaie  ;  h  iivre  même  de  la  Sagesse  \ 
le  donne  à  entendre^. 

La  première  plaie,  prise  du  Nil,  n'avait  guère  touché  Pharaon  et  1 
ses  ministres.  Ayant  du  vin  et  d'autres  liqueurs,  ils  se  passaient  tari-  j 
lement  de  boire  de  I'opu.  Une  seconde  plaie  va  sortir  du  fleuve,  (|ui 
aura  plus  d'eff'et.  Sur  un  ordre  de  Dieu  transmis  par  Moïse,  Aaroii 
étendit  sa  main  avec  son  bâton  sur  les  fleuves,  sur  les  canaux  et  sur 
les  marais.  Aussitôt  toute  la  terre  d'Egypte  fourmilla  de  grenouilles; 
elles  montèrent  et  entrèrent  dans  le  palais  du  roi,  dans  sa  chambre  à  j 
coucher,  sur  son  lit,  dans  les  maisons  de  ses  ofiiciers  et  dans  celles  dt 
tout  son  peuple,  jusque  dans  les  fours  et  dans  la  pâte.  Les  magiciens  j 
vinrent  encore  augmenter  le  mal.  Eux  aussi  firent  venir  desgrenouil- 
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les;  mais,  à  leur  grande  confusion,  ils  ne  purent  les  chasser  ensuite 
quand|ils  le  voulurent.  Ces  hideuses  bêtes  affligeaient  donc  toute  l'E- 
gypte :  nul  moyen  de  s'en  délivrer  ;  mortes ,  elles  infectaient  et  les 
eaux  et  les  airs;  vivantes,  elles  salissaient  tout  par  leur  contact,  offus- 
quaient la  vue  par  leur  difformité,  assourdissaient  les  oreilles  par 
leurs  interminables  coassements.  Elles  semblaient  vouloir  rappeler 
piix  Égyptiens  les  cris  de  ces  milliers  d'enfantsqu'ils  avaient  jetés  dans 
ce  même  fleuve  d'où  elles  sortaient. 

Vaincu,  Pharaon  appela  Moïse  et  Aaron,  et  leur  dit:  Suppliez  l'E- 
ternel qu'il  éloigne  les  grenouilles  de  moi  et  démon  peuple,  et  je  lais- 
serai aller  le  peuple  d'Israël ,  atin  qu'il  sacrifie  à  l'Éternel.  Il  ne  dit 
plus:  Qui  est  Jéhova,  qui  est  l'Éternel,  pour  que  j'écoute  sa  voix? 
Déjà  il  sait  et  confesse  que  c'est  le  souverain  Seigneur  de  toutes  cho- 
ses. Moïse,  pour  l'en  convaincre  de  plus  en  plus,  lui  répond  :  Mar- 
que-moi le  temps  où  je  prierai  pour  toi,  et  pour  tes  serviteurs,  et  pour 
ton  peuple,  afin  d'éloigner  les  grenouilles  de  toi,  de  ta  maison,  de  tes 
serviteurs,  de  ton  peuple,  et  qu'il  n'y  en  ait  plus  que  dans  le  fleuve. 
Demain,  répondit  Pharaon.  Et  Moïse  :  Je  ferai  selon  ta  parole,  afin  que 
tu  saches  que  rien  n*est  comme  Jéhova,  notre  Dieu.  Moïse  pria,  et  les 
1,'renouilles  moururent  dans  les  maisons,  dans  les  cours  et  dans  les 
champs.  On  les  assembla  en  degrands  monceaux,  et  la  terre  en  futin- 
fectée.  Mais  Pharaon,  voyant  du  relâche,  endurcit  son  cœur  et  n'exé- 
cuta point  sa  promesse  ainsi  que  l'Éternel  avait  dit. 

Une  plaie  encore  plus  humiliante  va  suivre,  qui  confondra  les  ma- 
giciens. Aaron,  d'après  l'ordre  que  lui  en  donna  Moïse  de  la  part  de 
Dieu,  frappa  de  son  bâton  la  poussière  de  la  terre,  et  la  poussière  fat 
changéeen  vermine,  qui  s'attacha  aux  hommes  et  aux  bêtes.  Les  ma- 
giciens firent  leurs  enchantements  accoutumés  pour  en  produire  éga- 
lement; mais  ils  ne  purent,  et  dirent  à  Pharaon  :  Le  doigt  de  Dieu  est  ici. 
Par  où  ils  avouaient  que,  dans  tout  ce  qu'ils  avaient  fait,  eux,  jusque- 
là,  iln'y  avait  rien  de  divin  ;  mais  que  c'étaient  simplement  ou  des  tours 
d'adresse,  des  prestiges,  ou  l'effet  de  quelques  connaissances  secrè- 
tes; qu'au  contraire,  dans  les  prodiges  de  Moïse,  l'intervention  divini' 
était  incontestable.  Cet  aveu  était  bien  propre  à  toucher  Pharaon. 
Son  cœur  endurci  y  fut  insensible,  comme  avait  dit  l'Éternel. 

La  quatrième  plaie  ne  tarda  pas.  L'Éternel  dit  à  Moïse  :  Lève-toi 
dès  le  matin  et  te  présente  devant  Pharaon,  car  il  ira  vers  le  fleuve, 
et  tu  lui  diras  :  Ainsi  parle  Jéhova  :  Laisse  aller  mon  peuple,  afin 
qu'il  me  rende  l'hommage  qui  m'est  dû.  Que  si  tu  ne  le  laisses  aller, 
voilà  que  j'enverrai  contre  toi,  et  contre  tes  serviteurs,  et  contre  ton 
peuple,  et  en  tes  maisons,  une  nuée  de  mouches  :  les  maisons  des 
Egyptiens  en  seront  remplies,  ainsi  que  toute  la  terre  qu'ils  habitent. 
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Mais  en  <«  jour-là  j'opén-rui  un  prodij^e  en  la  terre  de  Gessen,  en  la- 
quelle est  mon  peuple  :  là  il  n'y  aura  point  de  mouches,  afin  qu(  lu 
saches  que  moi,  l'Éternel,  je  suis  présent  au  milieu  de  cette  terre,  le 
mettrai  cette  s»^paration  entre  ton  peuple  et  le  mien.  Demain  ce  pro- 
dige htiru.  Kl  i'iii'^rnel  fit  ainsi.  Une  grande  nuée  de  mouches  vint  en 
la  maison  «'.»  /-'♦.araon  et  de  ses  serviteurs,  et  en  tout  le  pays  d'Égypfe, 
et  la  terre  en  était  infectée.  Pharaon  appela  Moïse  et  Aaïun,  et  Itnip 
dit  :  Allez,  et  sacrifiez  à  votre  Dion  en  cette  terre  même.  Mois.'  ré- 
pondit :  Il  ne  peut  étiv  ainsi,  car  nous  devons  immoler  à  Jéhova,  no- 
tre Dieu,  des  choses  que  les  Égyptiens  tiennent  pour  abominables; 
que  si  nous  immol'  .sies  aijoiiiinations  des  Égyptiens  devant  leurs 
yeux  ,  ils  nous  lapideront.  Nous  nous  avancerons  dans  le  désort  du- 
rant trois  jours,  et  ïious  sacrifierons  à  Jéhova,  notre  Dieu,  suivant 
qu'il  nous  dira.  Pharaon  di»  :  Je  vous  laisserai  aller,  afin  que  vous 
sacrifiiez  à  Jéhova,  votre  Dieu  ;  toutefois,  n'allez  pas  plus  loin  :  priez 
pour  moi.  Moïse  reprit  :  Quand  je  serai  sorti  de  ta  présence,  je  prie- 
rai l'Éternel,  et  demain  les  mouche;  s'éloigneront  de  Pharaon,  et  de 
ses  serviteurs,  et  de  son  peuple.  Toutefois,  ne  trompe  plus  désdr- 
mais,  en  ne  laissant  pas  aller  le  peuple  pour  sacrifier  à  l'Eternel. 

A  la  prière  de  Moïse,  Dieu  détruisit  les  mouches,  et  il  n'en  de- 
meura pas  une.  Mais  Pharaon  endurcit  encore  une  fois  son  cœur,  et 
ne  laissa  point  a!"er  le  peuple  *. 

D'après  les  connaissances  actuelles  sur  l'Egypte,  il  paraît  certain 
que  les  anciens  sages  de  ce  pays  ne  reconnaissaient  au  fond  qu'une 
seule  divinité,  qui  s'émanait,  se  manifestait  sous  trois  formes  prin- 
cipales, lesquelles  se  reproduisaient  sous  un  plus  grand  nombre  de 
formes  secondaires.  Toutes  ces  formes  ou  manifestations,  étant  per- 
sonnifiées, devenaient  en  un  sens  autant  de  Jivinités  différentes,  sans 
cesser  d'être  au  fond  toujours  la  même.  Elles  avaient  non-st  ulemi  nt 
leur  image  dans  la  trinité  humiilne,  l'homme,  la  fenjme,  l'enfant, 
mais  encore  des  emblèmes  sans  nombre  dans  la  nature  animale.  Le 
bélier,  chef  du  troupeau,  était  l'emblème  du  souverain  seigneur  de 
toutes  choses  ;  le  scarabée,  qui  passait  dans  l'esprit  des  Égyptiens 
pour  l'animal  le  plus  productif,  était  l'emblème  du  créateur;  l'éper- 
vier,  à  l'œil  perçant,  était  l'emblème  de  celui  qui  'oit  tout.  Le  bœuf, 
la  vache,  d'autres  animaux,  avaient,  dans  la  langue  mystérieuse  des 
hiéroglyphes,  des  significations  analogues.  Le  vulgaire,  qui  no  péné- 
trait point  ciîs  secrets ,  adorait  non-seulement  les  formes  divines, 
mais  encore  les  animaux  qui  en  étaient  les  symboles  hiéroglyphiques; 
ou,  s'il  ne  les  adorait  pas  toujours  comme  des  dieux,  il  les  vé- 
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lierait  comme  sacrés.  Tels  étaient  le  taureau,  la  vache,  le  bouc,  le 
iKilicr,  la  brebis.  Les  Hébreux  n'auraient  pu  immoler  aucun  de  ces 
iinimaux  sous  les  yeux  des  Égyptiens,  sans  leur  paraître  d'abomina- 
lilcs  sacrilèges.  C'est  VÂi  qu(;  Moïse  fait  entendre  à  Pharaon.  Voilà 
aussi  pourquoi  Dieu  chAtie  les  Egy|)ti(!ns  par  les  animaux  les  plus 
\ils,  afin  de  les  guérir  de  leur  superstiti« m  btstiale  ;  voilà  pourquoi 
il  confond  les  sages  de  l'Lgypte,  afin  de  les  contraindre  à  publier  la 
vérité  qu  ils  tenaient  Ci);ptive  ;  voilà  pourquoi  Moïse  écrit  toutes  les 
virités  nécessaires,  non  avec  des  caractères  emblématiques,  mais 
avec  des  caractères  communs,  afin  que  la  nudtitude  ne  fût  plus  si  fa- 
cilement la  dupe  des  savants  et  de  leurs  énigmes. 

L'Éternel  envoya  Moïse  annonciîr  à  Pharaon,  pour  le  lendemain, 
une  peste  affreuse  sur  tous  les  animaux  qui  étaient  dans  les  champs, 
sur  les  chevaux,  sur  les  ânes,  sur  les  chameaux,  sur  leslKiîufs,surles 
brebis  des  Egyptiens  :  tandis  que  rien  ne  mourrait  aux  enfants  d'Is- 
raël. L'effet  suivit  de  près  la  menace.  Le  lendemain ,  les  troupeaux 
lies  Égyptiens,  (|i!i  restaient  dans  les  champs,  périrent  tous,  tandis 
ijua  rien  ne  peni  dans  ceux  des  Israélites.  Pliaraon  envoya  s'en  as- 
surer, et  toutefois  endurcit  encore  son  cœur. 

Alors  l'Eternel  dit  à  Moïse  et  à  Aaron:  Remplissez  vos  mains  de 
(cndrt ,  et  que  Moïse  la  jette  vers  le  ciel  en  présence  de  Pharaon.  Et 
il  s'en  formera  une  poussière  qui  se  répandra  sur  toute  l'Egypte  : 
elle  fera  naître  des  enflures  brûlantes  et  des  ulcères  sur  les  hommes 
cl  sur  les  bêtes  dans  tout  le  pays.  Ils  prirent  donc  de  la  cendre  de 
fournaise,  se  présentèrent  d(>vant  Pliaraon,  et  Moïse  la  jeta  vers  le 
ciel.  Aussitôt  il  se  f  >rma  des  enflures  et  des  ulcères  sur  les  hommes 
c'tlos  hètes  dans  toute  l'Egypte.  Les  magiciens  eux-mêmes  ne  pou- 
wnt  se  tenir  devant  Moïse  à  cause  des  plaies  qui  leur  étaient  ve- 
nues. Mais  l'Éternel  endurcit  le  cœur  de  Pharaon,  *  a  sorte  qu'il  n'é- 
couta rien. 

La  septième  plaie  va  venir.  L'Eternel  dit  à  Moï  :  Lève-toi  dès 
le  matin  et  va  en  la  présence  de  Pharaon,  lui  disant  :  Ainsi  parle 
Jéliova,  dieu  des  Hébreux  :  Laisse  aller  mon  peuple  afin  qu'il  me 
serve  ;  car,  po-  cette  fois,  j'enverrai  toutes  mes  plaies  en  ton  cœur, 
et  sur  tes  serviieurs,  et  sur  ton  peuple ,  afin  {jue  tu  saches  que  rien 
n'f  st  semblable  à  moi  en  foute  la  terre.  Déjà  maintenant  si,  étendant 
la  main,  je  t'avais  frappé  de  peste,  toi  et  ton  {peuple,  tu  serais  re- 
lianehé  de  la  terre  ;  mais  je  t'ai  conservé  pour  taire  éclater  en  toi  ma 
puissance,  et  afin  que  mon  nom  soit  raconté  dans  tout  le  monde.  Op- 
primeras-tu encore  mon  peuple  de  manière  à  ne  pas  le  laisser  aller? 
♦oici  que  demain,  à  cette  heure,  je  ferai  pfeuvoir  une  grêle  si  lior- 
"ble,  qu'il  n'y  en  a  pas  ou  de  semblable  en  Egypte,  depuis  le  jour 
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(|u'elle  a  été  fondée  jusqu'à  présent.  Maintenant  donc,  envoie  él  ras- 
semble ton  bétail  et  tout  ce  qui  t'appartient  dans  les  champs  ;  car , 
hommes  et  Mie»,  tout  co  qui  sera  trouvé  dehors,  la  grôle  descendra 
sur  eux  et  ils  mourront. 

Celui  donc  qui,  d'entre  les  serviteurs  de  Pharaon,  craignit  lu  pa- 
role de  l'Éternel ,  fit  retirer  ses  serviteurs  et  ses  troupeaux  à  la  maison  ; 
mais  celui  qui  ne  prit  point  à  cœur  la  parole  de  Jéhova,  laissa  ses 
serviteurs  et  ses  troupeaux  dans  les  champs.  Il  put  arriver  déjà 
quelque  cliose  de  semblable,  lorsque  Moïse  aimonça  la  peste  sur  les 
animaux  qui  étaient  dans  la  campagne  :  plusieurs  purent  être  sauvés 
dès  lors.  En  outre,  quand  il  est  dit  précédemment  que  tous  les  trou- 
peaux moururent  de  la  peste,  cela  peut  signifier,  d'après  un  usafio 
familier  à  l'Flcriture,  que,  dans  tous  les  troupeaux,  il  mourut  un  cer- 
tain nombre  de  bêtes;  ce  qui  n'empêche  point  qu'il  n'y  en  eût  beau- 
coup d'épargnées. 

Pour  la  septième  plaie,  Moïse  étendit  son  bâton  vers  le  ciel  : 
l'Éternel  envoya  les  tonnerres,  la  grêle,  et  des  feux  parcourant  la 
terre.  La  grêle  et  le  feu  tombaient  enti-emêlés ,  sans  que  la  grt% 
éteignit  le  feu,  ni  que  le  feu  fit  fondre  la  grêle.  Cette  grêle  était  si 
grosse,  que  jamais  on  n'en  avait  vu  de  pareille  en  toute  l'Egypte  d^ 
puis  qu'elle  est  habitée.  Elle  frappa  tout  ce  qui  était  dans  les 
champs,  depuis  les  hommes  jusqu'aux  bêtes  et  aux  plantes  ;  elle 
brisa  même  tous  les  arbres.  Le  lin  et  l'orge  furent  détruits,  car 
l'orge  avait  déjà  poussé  son  épi,  et  le  lin  commençait  à  monter  en 
graine  ;  mais  le  froment  et  les  blés  ne  furent  point  endommagés, 
parce  qu'ils  étaient  plus  tardifs.  Il  n'y  eut  qu'au  pays  de  Gessen,oii 
étaient  les  enfants  d'Israël,  que  cette  grêle  ne  tomba  point. 

Alors  Pharaon  envoya  et  appela  Moïse  avec  Aaron,  et  leur  dit: 
J'ai  péché  encore  cette  fois  :  l'Éternel  est  juste,  mais  moi  et  mon 
peuple  nous  sommes  impies.  Priez  l'Éternel  qu'il  fasse  cesser  les 
tonnerres  de  Dieu  et  la  grêle,  et  je  vous  laisserai  aller,  et  vous  ne 
demeurerez  pas  davantage.  Moïse  lui  répondit  :  Quand  je  serai  sorti 
de  la  ville,  j'étendrai  mes  mains  vers  Jéhova,  et  les  tonnerres  cesse- 
ront, et  il  n'y  aura  plus  de  grêle,  afin  que  tu  saches  que  c'est  à 
Jéhova  la  terre.  Mais  toi  et  tes  serviteurs,  je  le  sais,  vous  ne  craignez 
point  encore  Jéhova,  Dieu. 

Moïse  accomplit  sa  promesse;  mais  Pharaon,  voyant  que  la  pluie. 
la  grêle,  les  tonnerres  avaient  cessé,  augmenta  son  péché,  endurcit 
son  cœur,  lui  et  ses  ministres,  et  il  ne  laissa  point  aller  les  enfants 
d'Israël  *. 
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L'Kternel  dit  alors  de  nouveau  à  Moïse  :  Va  vers  IMiarao»,  car  j'ai 
ciKliirci  son  cœur  et  le  cœur  de  ses  serviteurs,  alin  (|ue  j'opère  mes 
prodigi^s  au  miliini  d'eux,  et  afln  que  tu  racontes  aux  oreilles  do  ton 
lils,  et  au  fils  de  ton  fils,  ce  que  j'ai  fait  contre  les  Égyptiens,  et  les 
prodiges  que  j'ai  opérés  parmi  eux,  afin  (jue  vous  sachiez  que  c'est 
moi  Jéhova. 

Moïse  donc  (  t  Aaron  vinrent  vers  Pharaon,  et  lui  dirent  :  Ainsi 
parle  Jéhova,  le  Dieu  des  Hébreux  :  Jusques  à  {|uand  refuseras-tu  de 
l'humilier  devant  moi?  Laisse  aller  mon  peuple,  afin  qu'il  me  rende 
le  culte  qui  m'est  dû.  Que  si  tu  refuses  et  ne  le  veux  laisser  aller, 
voilà  que  j'amène  demain  les  sautcirelles  en  tes  contrées  :  elles  cou- 
vriront la  surface  de  la  terre,  tellement  qu'on  ne  pourra  la  voir  ;  elles 
consumeront  ce  qui  est  resté  de  la  grêle,  et  elUis  rongeront  tous  les 
arbres  qui  sont  dans  les  champs.  Enfin  elles  rempliront  tes  maisons 
et  celles  de  tes  serviteurs,  ainsi  que  dt;  tous  les  Egyptiens  ;  et  jamais, 
ni  tes  pères  ni  tes  aïeux  n'en  auront  vu  de  semblables,  depuis  le 
temps  cpi'ils  ont  été  sur  la  terre  jusqu'à  ce  jour.  Puis  il  se  retira  et 
sortit  de  la  présence  du  roi. 

Cependant  les  ministres  de  Pharaon  lui  dirent  :  Jusques  à  quand 
cet  homme-ci  nous  sera-t-il  en  ruine  ?  Laissez  aller  ces  g(ïns-là,  qu'ils 
rendent  leur  hommage  à  Jéhova,  leur  Dieu.  Ne  voyez-vous  pas  en- 
core ([ue  l'Egypte  périt  ?  On  rappela  donc  Moïse  et  Aaron  vers  Pha- 
raon, qui  leur  dit  :  Allez,  rendez  vos  hommages  à  Jéhova,  votre 
Dieu.  Mais  qui  sont xeux  qui  doivent  y  aller?  Moïse  répondit  ;  Nous 
irons  avec  nos  enfants  et  nos  vieillards,  avec  nos  fils  et  nos  filles, 
avec  nos  brebis  et  nos  bœufs,  car  nous  avons  à  célébrer  une  fête  de 
l'Éternel.  Pharaon  répliqua  :  Que  l'Éternel  soit  avec  vous  de  la 
même  manière  que  je  vous  laisserai  aller  avec  vos  petits  enfants  ! 
Qui  peut  douter  que  vous  ne  tramiez  quelque  ciiose  de  mal  ?  Il  ne  sera 
pas  ainsi .  allez  ce  que  vous  êtes  d'hommes,  et  rendez  vos  homma- 
ges à  l'Éternel,  car  c'est  ce  que  vous  avez  demandé.  Et  aussitôt  on 
les  chassa  de  la  présence  de  Pharaon. 

Moïse  alors  étendit  son  bâton  sur  la  terre  d'Egypte,  et  l'Éternel  fit 
souffler  tout  ce  jour-là  et  toute  la  nuit  un  vent  d'orient  qui,  le  ma- 
tin, amena  les  sauterelles.  Elles  se  répandirent  innombrables  dans 
toutes  les  provinces,  couvrirent  la  face  de  la  terre,  dévorèrent  toute 
l'herbe  des  champs  et  tout  ce  que  la  grêle  avait  laissé  de  fruit  sur  les 
arbres,  tellement  qu'il  ne  resta  rien  de  vert  sur  les  arbres  ni  dans  les 
champs  en  toute  l'Egypte.  Aussi  Pharaon  se  hâta-t-il  d'appeler  Moïse 
et  Aaron,  et  de  leur  dire  :  J'ai  péché  contre  l'Éternel,  votre  Dieu,  et 
contre  vous  j  mais  pardonnez-moi  mon  péché  encore  une  fois  et  priez 
l'Éternel,  votre  Dieu,  pour  qu'il  éloigne  de  moi  cette  mort.  Moïse 
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donc,  s'étant  éloigné  de  Pharaon,  pria  l'Éternel.  Et  l'Éternel  fit 
souffler  un  vent  très-fort  de  l'occident,  qui  enleva  les  sauterelles  et 
les  jeta  dans  la  mer  Rouge,  de  sorte  qu'il  n'en  demeura  pas  une 
dans  toutes  las  provinces  d'Egypte.  Mais  l'Éternel  laissa  le  cœur  de 
Pharaon  s'endurcir  et  il  ne  renvoya  pas  les  enfants  d'Israël. 

Pour  la  neuvième  et  avant-dernière  plaie,  l'Éternel  dit  à  Moïse  : 
Étends  ta  main  vers  le  ciel,  et  que  les  ténèbres  soient  si  épaisses  sc, 
toute  la  terre  d'Egypte,,  qu'on  puisse  les  toucher.  Moïse  étendit  s' 
main  vers  le  ciel,  et  des  ténèbres  horribles  se  répandirent  sur  toute  la 
terre  d'Egypte  durant  trois  jours.  Nul  ne  vit  son  frère,  nul  ne  put 
quitter  le  lieu  où  il  était;  mais  partout  où  habitaient  les  enfants 
d'Israël,  brillait  la  lumière.  Ce  qui  augm^^ntait  l'horreur  de  ces  té- 
nèbres pour  les  Égyptiens,  c'est  qu'ils  n'y  apercevaient  ni  soleil  ni 
étoiles  :  le  feu  même  n'y  répandait  point  de  clarté.  Dans  cette  nuit 
funeste,  leur  conscience  criminelle  leur  faisait  tout  appréhender,  et 
le  bruit  des  eaux,  et  le  cri  des  bêtes,  et  la  chute  d'une  feuille.  De  lu- 
gubres fantômes  venaient  mettre  le  comble  à  leur  effroi.  Cependant  ils 
entendaient  les  enfants  d'Israël  qui,  non  loin  d'eux,  jouissaient  de  la 
lumière  du  jour  et  se  livraient  à  la  joie;  i^s  les  félicitaient  sur  leur 
bonheur,  les  remerciaient  de  ce  que,  dans  cette  occasion,  ils  ne  se 
vengeaient  pas  des  injures  qu'on  leur  avait  faites,  et  ils  leur  en  de- 
mandaient pardon*. 

Pharaon  appela  Moïse  et  Aaron,  et  leur  dit  :  Allez,  rendez  vos 
hommages  à  l'Éternel  ;  que  vos  brebis  seulement  et  vos  bœufs  de- 
meurent, et  que  vos  enfants  mêmes  aillent  avec  vous.  Moïse  répondit: 
Tu  nous  donneras  aussi  les  sacrifices  et  les  holocaustes  que  nous  of- 
frirons à  Jéhova,  notre  Dieu.  Tous  nos  troupeaux  iront  avec  nous,  et 
il  ne  restera  pas  une  corne  de  leurs  pieds  ;  car  il  nous  les  faut  pour 
le  culte  de  Jéhova,  notre  Dieu,  d'autant  plus  que  nous  ne  savons 
pas  ce  que  nous  lui  devons  immoler,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  ar- 
rivés au  lieu  môme.  Mais  l'Éternel  endurcit  le  cœur  de  Pharaon ,  et 
il  ne  voulut  pas  les  laisser  aller.  Au  contraire.  Pharaon  dit  à  Moïse: 
Retire-toi  et  prends  garde  de  ne  plus  paraître  en  ma  présence  ;  car 
tu  mourras  le  jour  que  tu  te  présenteras  à  moi.  Moïse  répondit:  Qu'il 
soit  fait  ainsi  que  tu  l'as  dit,  je  ne  verrai  plus  ta  fiice. 

Il  ajouta  de  suite  :  Voici  ce  qu'a  dit  l'Éternel  :  Vers  le  milieu  de  la 
nuit,  je  parcourrai  l'Egypte,  et  tout  premier-né  mourra  en  la  terre 
des  Égyptiens  ,  depuis  le  premier-né  de  Pharaon  ,  qui  est  assis  sur 
son  trône,  jusqu'au  premier-né  de  la  servante  qui  fait  toarncr  la 
meule,  et  jusqu'aux  premiers-nés  des  animaux.  Un  grand  cri  s'élè- 

»  Sop.,  17  ei  18. 
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vera  dars  toute  la  terre  d'Egypte,  tel  qu'il  n'y  en  eut  pas  avant  et 
iiu'il  n'y  en  aura  point  à  l'avenir  ;  mais,  parmi  les  enfants  d'Israël, 
pas  un  chien  ne  remuera  la  langue,  ni  contre  un  homme,  ni  contre 
une  bête,  afin  que  vous  sachiez  quelle  différence  Jéhova  met  entre 
les  Égyptiens  et  Israël.  Alors  tous  tes  serviteurs  qui  voici  descen- 
dront vers  moi  et  m'adoreront,  disant  :  Sors,  toi  et  tout  le  peuple  qui 
test  soumis,  et  après  cela  je  sortirai.  Ayant  parlé  de  la  sorte,  il  s'é- 
loigna très-irrité  de  la  présence  de  Pharaon.  Moïse  était  devenu 
alors  un  très-grand  personnage  dans  la  terre  d'Égyptf» ,  et  aux  yeux 
(les  ministres  du  roi,  et  aux  yeux  du  peuple  *. 

Précédemment  déjà,  l'Éternel  avait  dità  Moïse  et  Aaron,  en  laterre 
d'Egypte  :  Ce  mois-ci  vous  sera  le  commencement  des  mois,  et  le 
premier  d'entre  les  mois  de  l'année.  Parlez  à  toute  l'assemblée  des 
enfants  d'Israël,  et  dites-leur  :  Au  dixième  jour  de  ce  mois,  que 
chacun  de  vous  prenne  un  agneau  par  famille  et  par  maison.  Une 
famille  est-elle  si  peu  nombreuse  qu'elle  ne  puisse  suffire  à  manger 
l'agneau  ,  elle  prendra  son  voisin  le  plus  proche,  jusqu'au  nombre 
de  personnes  suffisant  pour  le  manger.  Or,  cet  agneau  sera  sans 
tache,  mâle,  ayant  un  an  :  voas  pourrez  le  prendre  parmi  les  brebis 
ou  parmi  les  chèvres.  Vous  le  garderez  jusqu'au  quatorzième  jour 
de  ce  mois,  et  toute  l'Église  delà  multitude  d'Israël  l'immolera  entre 
les  deux  soirs.  Ils  prendront  de  son  sang,  et  ils  en  mettront  sur  les 
deux  poteaux  et  sur  le  linteau  des  portes  des  maisons  où  ils  seront 
à  manger.  Ils  mangeront  cette  nuit  la  chair  rôtie  au  feu,  et  le  pain 
sans  levain,  avec  des  herbes  amères.  Vous  n'en  mangerez  rien  qui 
soit  cru  ou  qui  ait  été  cuit  dans  l'eau,  mais  rôti  au  feu,  avec  la  tête , 
les  pieds  et  les  intestins.  Vous  n'en  laisserez  point  de  reste  jusqu'au 
matin:  ce  cjui  en  sera  demeuré  jusque-là,  vous  le  consumerez  par 
le  feu.  Voici  comment  vous  le  mangerez.  Vous  ceindrez  vos  reins  ; 
vous  aurez  vos  souliers  à  vos  pieds  et  vos  bâtons  en  vos  mains,  et 
vous  le  mangerez  à  la  hâte  ;  car  c'est  la  pàque  ou  le  passage  de  l'É- 
ternel (ou  bien,  suivant  l'hébreu,  c'est  la  pâquc,  la  victime  du  pas- 
sage à  l'Éternel).  Je  parcourrai  la  terre  d'Egypte  cette  nuit-là,  et  j'y 
frapperai  tous  les  premiers-nés,  depuis  l'homme  jusqu'à  la  béte  et 
j'exercerai  mes  jugements  sur  tous  les  dieux  de  l'Egypte,  moi,  l'É- 
ternel. Or,  le  sang  vous  sera  un  signe  aux  maisons  où  vous  serez  :  je 
verrai  ce  sang  et  je  passerai  outre,  et  la  plaie  de  mort  ne  vous  tou- 
chera point  lorsque  je  la  frapperai  dans  la  terre  d'Egypte.  Ce  jour  vous 
sera  un  mémorial  :  vous  le  célébrerez  comme  une  fête  à  Jéhova  ,- 
vous  le  célébrerez  dans  vos  -jénérations  futures  par  un  culte  perpc- 
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tuel.  Vous  mangerez  des  pains  sans  levain  durant  sept  jours  ;  dès  le 
premier  jour,  il  ne  se  trouvera  plus  de  levain  dans  vos  maisons. 
Quiconque  mangera  du  pain  levé,  depuis  le  premier  jour  jusqu'au 
septième,  cette  âme-là  sera  retranchée  d'Israël.  Le  premier  jour  sera 
saint  et  solennel,  et  le  septième  sera  une  fête  également  vénérable. 
Nulle  œuvre  ne  sera  faite  en  ces  jours,  hors  ce  qui  tient  au  manger. 
Gardez  bien  ce  commandement  ;  car,  en  ce  même  jour,  je  conduirai 
vos  armées  hors  de  la  terre  d'Egypte. 

Moïse,  étant  donc  sorti  pour  la  dernière  fois  de  chez  Pharaon, 
appela  tous  les  anciens  d'Israël  et  leur  dit  :  Allez,  et  prenez  une 
pièce  de  menu  bétail,  et  immolez  la  pâque.  Trempez  un  bouquet 
d'hysope  dans  le  sang  qui  sera  dans  un  vase,  et  en  arrosez  le  haut 
de  la  porte  et  les  deux  poteaux  ;  que  nul  d'entre  vous  ne  sorte  hors 
de  la  porte  de  sa  maison  jusqu'au  matin,  car  l'Éternel  ira  d'un  en- 
droit à  l'autre,  frappant  les  Égyptiens  ;  quand  il  verra  le  sang  sur  le 
dessus  et  sur  les  deux  poteaux,  il  passera  au  delà  de  la  porte  de  la 
maison,  et  il  ne  permettra  pas  que  l'exterminateur  y  entre  et  vous 
frappe.  Gardez  cette  parole  comme  une  loi  pour  vous  et  pour  vos 
enfants  à  jamais.  Et  lorsque  vous  serez  entrés  dans  la  terre  que  l'É- 
ternel vous  donnera,  comme  il  a  promis,  vous  observerez  ce  culte. 
Quand  alors  vos  enfants  vous  diront  :  Quel  est  ce  culte-là  V  vous  ré- 
pondrez :  C'est  la  victime  de  la  pâque  ou  du  passage  à  Jéhova,  parce 
qu'en  Egypte  il  passa  les  maisons  des  enfants  d'Israël,  lorsqu'il 
frappa  les  Égyptiens  et  sauva  nos  maisoiis. 

A  ces  paroles  de  Moïse,  le  peuple,  en  la  personne  des  anciens  ou 
sénateurs  qui  le  représentaient,  s'inclina  et  adora.  Tous  les  enfauts 
d'Israël  s'en  allèrent,  et  firent  comme  l'Éternel  avait  ordonné  à 
Moïse  et  à  Aaron. 

Et  il  arriva  au  milieu  de  la  nuit  que  l'Éternel  frappa  tous  les  pre- 
miers-nés en  la  terre  d'Egypte ,  depuis  le  premier-né  de  Pharaon. 
qui  était  assis  sur  son  trône,  jusqu'au  premier-né  de  la  captive,  qui 
était  en  prison,  ainsi  que  tous  les  premiers-nés  des  animaux.  Pha- 
raon se  leva  de  nuit,  lui  et  tous  ses  serviteurs  ,  et  tous  les  Égyptiens: 
ce  fut  un  grand  cri  dans  toute  l'Egypte,  car  il  n'y  avait  point  de 
maison  où  il  n'y  eût  un  mort.  Pharaon  appela  Moïse  et  Aaron  la 
nuit  même,  et  dit:  Levez-vous,  sortez  du  milieu  de  mon  peuple, 
vous  et  les  enfants  d'Israël  :  allez,  immolez  à  Jéhova  selon  votre  pa- 
role. Prenez  aussi  vos  brebis  et  vos  grands  troupeaux,  comme  vous 
avez  dit.  Partez,  mais  en  même  temps  bénissez-moi. 

Quant  aux  Égyptiens,  ils  employaient  la  contrainte  envers  le  peu- 
ple pour  le  faire  sortir  promptement  de  leur  terre  ;  car  ils  disaient  : 
Nous  sommes  tous  morts!  Dans  cette  précipitation,  io  peuple  prit  s;î 
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pâte  avant  qu'elle  fût  levée,  ri,  la  liant  avec  ses  pétrins  dans  ses  ha- 
bits, la  mit  sur  ses  épaules.  Les  enfants  d'Israël  firent  encore  ce  que 
Moïse  leur  avait  dit,  et  demandèrent  aux  Égyptiens  des  vases  d'ar- 
gent et  d'or,  et  beaucoup  de  vêtements.  Et  l'Éternel  leur  fit  trouver 
;rrâce  devant  les  Égyptiens,  afin  qu'ils  leur  accordassent  leur  de- 
mande, et  ils  dépouillèrent  les  Lgyptiens  de  cette  façon  *. 
Il  est  bon  de  savoir  que,  dans  ce  dernier  passage,  les  verbes  hé- 
breux signifient  littéralement  ce  que  nous  leur  faisons  dire,  demander 
([accorder  la  demande,  non  pas  emprunter  et  prêter.  Il  y  en  a  plus 
de  cent  cinquante  exemples  dans  l'Écriture  ^.  La  Sagesse,  nous  dit 
lEsprit-Saint,  rendit  ainsi  aux  justes  le  prix  de  leurs  travaux  ^.  En 
effet,  cet  or,  cet  argent  n'était  que  le  légitime  salaire  des  villes  con- 

I  stniites,  des  canaux  creusés,  des  pyramides  bâties  avec  tant  de  fati- 
|,'ue;  ce  n'était  qu'une  faible  compensation  que  le  souverain  maître 
(le  tous  les  biens  accordait  à  une  nation  opprimée.  C'était  injuste- 
ment et  contre  le  droit  des  gens  que  les  Égyptiens  avaient  réduit  les 
Israélites  à  l'esclavage,  qu'ils  les  avaient  condamnés  aux  travaux  pu- 
blies et  privés,  sans  leur  accorder  aucun  salaire,  et  qu'ils  avaient 
voulu  mettre  à  mort  tous  leurs  enfants  mâles.  Ceux-ci  étaient  dor 

I  en  droit  de  les  traiter  comme  des  ennemis  ;  cependant  ils  se  hv>r  - 
lient  à  demander  un  dédommagement  que   leurs  anciens  op;/r  's 
>eiii's  n'osent  refuser  dans  la  crainte  de  périr  comme  leurs  pre- 
miers-nés. 
L'historien  Josèphe  rapporte  le  fait  selon  le  sens  que  nous  avons 

I  donné  aux  paroles  de  l'Écriture  :  il  dit  que  les  Égyptiens  firent  des 
présents  considérables  aux  Hébreux,  les  uns  pour  les  engager  à  se 

j  retirer  plus  promptement,  les  autres  par  estime  pour  eux  et  à  cause 

[des liaisons  qu'ils  avaient  eues  ensemble  *. 
Les  enfants  d'Israël  partirent  donc  do  Ramessès  pour  Socoth,  en- 

j  viron  six  oxint  mille  hommes  à  pied.  Le  nombre  n'est  ici  qu'approxi- 

I  iiiatif.  L'année  suivante,  au  dénombrement  exact,  il  y  en  aura  six 
l'iit  deux  mille  cinq  cent  cinquante,  sans  compter  les  lévites,  qui 

j  montaient  encore  à  vingt  mille  et  plus.  Ce  total  ne  comprend  ni  les 
vieillards,  ni  les  femmes,  ni  les  entïmts,  mais  seulement  les  hommes 
valides,  de  vingt  à  soixante  ans,  en  état  de  porteries  annes.  En 
multipliant  ces  six  cent  mille  combattants  par  cinq,  pour  avoir  la 
population  entière,  on  aura  environ  trois  millions.  Il  a  été  calculé 

I  f|iie  les  personnes  entrées  avec  Jacob  en  Egypte,  ont  pu  s'y  nmlti- 
l'i'''''dans  l'intervalle  jusqu'à  ce  point,  même  sans  une  fécondité 
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extraordinaire.  On  voit  par  là  que  le  Piiaraon  qui  le  premier  op- 
prima Israël,  n'avait  pas  tort  de  dire  :  Voilà  que  ce  peuple  'levicnt 
plus  nombreux  et  plus  puissant  que  nous.  En  effet,  Diodore  de  Si- 
cile rapporte  qu'anciennement,  disi:it-on,  la  population  de  l'Egypte 
s'élevait  à  près  de  sept  millions  ,  et  que,  de  son  temps  même ,  elle 
n'en  avait  pas  moins  de  trois,  en  sorte  qu'aucun  pays  ne  la  surpas- 
sait encore  sous  ce  rapport  *.  Supposé  donc  qu'à  l'époque  de  Moïse 
la  population  de  l'Egypte  fût  à  son  plus  haut  point,  environ  sept 
millions,  les  Israélites  en  faisaient  à  peu  près   la  moitié.  Ce  qui  le  | 
confirme,  c'est  que  le  même  auteur  donne  au  fameux  conquérant  j 
égyptien,  Sésostris,  six  cent  mille  fantassins,  avec  une  cinquantaino 
de  mille,  tant  cavalerie  que  chariots  de  guerre,  c'est-à-dire  une  ar- 1 
mée  un  peu  plus  grande  que  n'en  pouvaient  avoir  les  Israélites  sous  j 

Moïse  2. 

Mais  les  enftuits  d'Israël  ne  sortirent  pas  seuls.  Non-seulement  il>  | 
emmenaient  d'innombrables  troupeaux  de  grand  et  de  petit  bétail, 
ils  étaient  encore  suivis,   nous  dit  l'Écriture,  d'une  foule  immense 
de  diverses  nations.  L'épithèted' immense,  à  côté  d'un  peuple  de  trois 
millions,  nous  doit  faire  estimer  cette  foule  au  moins  de  quelques 
centaines  de  mille  •*.  C'était  un  mélange  d'Égyptiens  et  autres  étran- 
gers qui,  frappés  des  merveilles  du  Très-Haut,  professaient  son  culte 
et  s'attachèrent  à  son  peuple  choisi.  Quoique  les  Hébreux  formas- 
sent une  nation  séparée  de  toutes  les  autres,  ils  n'étaient  nullement 
inhospitaliers.  Tout  étranger  qui  adorait  le  vrai  Dieu  pouvait  s'éta- 
blir dans  leur  pays  :  recevait-il  en  outre  la  circoncision,  il  acquérait] 
tous  les  droits  d'un  Hébreu  d'origine.   Encore  que  les  Israélites  eus- j 
sent  eu  à  souffrir  une  si  longue  et  si  dure  oppression  en  Egypte,  ils 
n'avaient  aucune  aversion  particulière  pour  ses  habitants.  Aucon-i 
traire,  il  leur  sera  dit  :  Tu  n'auras  point  en  abomination  l'Idumérn, 
parce  qu'il  est  ton  frère;  ni  l'Égyptien,  parce  que  tu  as  demeure 
dans  sa  terre  comme  étranger.  Leurs  descendants  entreront  à  la  [ 
troisième  génération  dans  l'église  de  l'Éternel  *,  c'est-à-dire  ils  se- 
ront incorporés  tout  à  fait  aux  descendants  de  Jacob.  Enfin,  il  leur  j 
sera  donné  ce  commandement  :  Vous  ne  chagrinerez  point  l'étran- 
ger qui  habitera  parmi  vous,  mais  vous  l'aimerez  comme  vous- 
mêmes;  car,  vous  aussi,  vous  avez  été  étrangers  dans  l'Egypte;  mm. 
l'Éternel,  votre  Dieu  "!  Et  le  caractère  particulier  du  peuple  hébreu. 
et  les  merveilles  dont  il  était  l'objet,  tout  était  propre  à  fixer  surlm 


1  Diod.  '.  1,  c.  3î.  ~  »  Ihid.,  1. 1,  c.  &•;.-  ^  Le  targum  de  Rabl.i  Jcnatlian  lien  j 
Uzlel,  Exod.  lî,  3P,  en  porte  le  nombre  à  deux  cent  quarante  myriades  »ii  | 
2,4O0,0ûÔ.  —  *  Deut.,  ta,  1  ei».  —  »  Levit.,  lu,  3a  et  34. 
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lattention  des  hommes  de  bonne  volonté,  et  à  en  faire  le  centre  de 
leur  foi  et  de  leur  culte.  On  voit  par  le  grand  nombre  qui  le  suivit  de 
î  l'ÉgyP^j  Q"^  ^'^^  ^^^^^  miséricordieuses  de  la  Providence  n'étaient 
pa3mec0nnuesdetous.il  n'est  point  à  douter  que.  dans  l'Egypte 
même,  beaucoup  d'autres  n'en  profitassent  ^.'gaiement,  sans  néan- 
moins quitter  leur  pays. 

Le  temps  que  les  enfants  d'Israël  demeurèrent  dans  l'Egypte  et 
dans  la  terre  de  Chanaan,  eux  et  leurs  pères,  fut  de  quatre  cent 
trente  ans.  C'est  ce  que  disent  d'une  manière  formelle,  et  le  texte  sa- 
maritain et  le  grec  des  Septante.  L'hébreu  ,  et  par  suite  la  Vulgate 
latine,  n'a  point  ces  mots  :  Et  dans  la  terre  de  Chanaan,  ils  parais- 
sent avoir  été  omis  par  les  copistes.  Toujours  esVil  que,  conformé- 
ment au  samaritain  et  au  grec,  saint  Paul  compte  quatre  cent  trente 
ans  depuis  les  promesses  de  Dieu  à  Abraham  jusqu'à  la  loi  de 
Jloïse,  qui  fut  promulguée  cinquante  jours  après  la  sortie  d'E- 
i,7pte  ^  L'historien  José  plie  dit  également  que  les  Israélites  sortirent 
de  ce  pays  au  mois  de  Nisan,  le  quinzième  de  la  lune,  quatre  cent 
trente  ans  après  que  leur  père  Abraham  fut  venu  au  pays  de  Cha- 
naan, et  deux  cent  quinze  après  que  Jacob  fut  entré  en  Egypte  avec 
sa  famille  2, 

Ce  fut  à  îa  fin  de  ces  quatre  cent  trente  ans,  pendant  la  nuit,  en 
1111  même  jour,  que  toutes  les  armées  de  Jéhova  sortirent  de  la  teri-e 
(1  Egypte  3,  Dans  toutes  les  tribus  il  n'y  avait  pas  un  malade*.  Les 
Éi^yptiens  les  avaient  pressés  si  fort  de  partir,  qu'ils  n'eurent  pas  le 
temps  de  faire  aucunes  provisions  de  v'vres.  Ils  avaient  emporté 
senlement  de  la  pâte  nouvelle  et  qui  n'avait  pas  encore  eu  le  temps 
de  fermenter  ;  ils  en  firent  sur  la  route  même  des  gâteaux  cuits  sous 
la cend'c  s.  L'Éternel  les  fit  marcher,  non  pas  confondus  les  uns 
avec  les  autres,  mais  distribues  tous  en  leurs  corps  d'armée^**.  C'é- 
tait probablement  déjà  le  même  ordre  que  nous  voyons  décrit  plus 
tard.  La  tribu  de  Juda  ouvrait  la  marche  avec  celles  d'Issachar  et  de 
Zabulon,  et  campaient  toutes  trois  à  l'orient  ;  venaient  ensuite  les 
'l'ibus  de  Rubcn,  de  Siméon  et  de  Cad,  qui  campaient  au  midi  ;  en 
fioisième  lieu,  les  tribus  d'Éphraïm,  de  Manassé  et  de  Benjamin,  qui 
eampaientà  l'occident  ;  enfin  les  tribus  de  Dan,  d'Aser  et  de  Neph- 
tlirtli  fermaient  la  n^o '«"lie  et  campaient  au  septentrion.  La  tribu  de 
Ltivi,  avec  Moïse  ■  i  Aaioiî,  occupait  le  centre  '. 

Moïse  emporta  ans  ;  avec  lui  les  ossements  du  sauveur  de  l'Egypte, 
^  Juseph,  selon  qu'il  en  avait  conjuré  les  enfants  d'Israël,  disant  : 


'  Calât.,  3,  15,  etc.  —  2  Antiq.,  1.  2,  c.  (î.  -  »  E\o(l.  sumarit.,  12,  41,  ~  *  Ps. 
i05,  Ti.  _  ï £^oô.    12,  3U el  42.  —  6  Ihvâ.,  V.  5i .  —  "^  'mm.,  2. 
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Dieu  vous  visitera,  emportez  d'ici  mes  os  avec  vous.  Suivant  une 
tradition  de  la  synagogiie,  confirmée  par  saint  Etienne  et  saint  Jé- 
rôme, les  Israélites  emportèrent  encore  les  os  des  douze  patriar- 
ches, frères  de  Joseph  *. 

Le  même  jour  du  départ.  Moïse  réitéra  aux  enfants  d'Israël,  de 
la  part  de  Di  îu,  la  loi  pour  la  célébration  de  la  pâque,  lorsqu'ils 
seraient  entrés  dans  la  terre  promise.  Ils  n'useront  pendant  sept 
jours  que  du  pain  sans  levain.  La  pâque  se  mangera  dans  la  même 
maison  ;  on  n'en  portera  point  la  chair  au  dehors,  et  on  n'en  rom- 
pra aucun  os.  L'étranger  non  circoncis  n'y  participera  point  :  s'il 
reçoit  la  circoncision,  il  y  participera  comme  l'indigène.  Ce  sera  la 
même  loi  pour  les  habitants  du  pays  que  pour  les  étrangers  qui  de- 
meurent parmi  eux.  Cette  loi  de  la  pâque  devait  rappeler  tous  les  ans 
à  jamais  iii  merveilleuse  sortie  de  l'Egypte;  le  père  devait  l'expliquer 
à  ses  enfants  ^.  Et  aujourd'hui  même,  après  plus  de  trente-six  siècles, 
les  restes  dispersés  d'Israël  observent  encore  cette  loi. 

Une  seconde  loi,  portée  le  même  jour,  perpétuait  pour  tous  les 
instants  le  même  souvenir  :  c'est  la  consécration  des  premiers-nés. 
Tout  p;  emier-né  était  consacré  à  l'Éternel.  Le  premier-né  des  ani- 
maux purs  lui  était  immolé  ;  le  premier-né  des  animaux  impurs 
était  échangé  contre  une  brebis,  ou  mis  à  mort  ;  le  premier-né  de 
l'homme  était  toujours  racheté  à  prix  d'argent.  Et  lorsque  demain 
ton  fils  te  demandera  :  Qu'est  ceci  ?  tu  lui  diras  :  L'Éternel  nous  a 
retirés  d'Egypte,  de  la  maison  de  servitude,  par  la  force  de  son  bras. 
Car  Pharaon  s'étant  opiniâtrement  refusé  à  nous  laisser  partir,  l'Éter- 
nel tua  tout  premier-né  en  la  terre  d'Egypte,  depuis  le  premier-né  de 
l'homme  jusqu'au  premier-né  des  troupeaux.  C'est  pourquoi  Je  sa- 
crifie à  l'Éternel  tout  premier-né  de  sa  mère,  et  je  rachète  tout  pre- 
mier-né de  mes  enfants  ^. 

Les  Israélites,  ainsi  rangés  par  tribus  et  en  armes,  partirent  de  So- 
coth  et  campèrent  en  Ethan,  à  l'extrémité  du  désert.  L'Eternel  mar- 
chait devant  eux,  le  jour,  dans  une  colonne  de  nuée,  pour  leur  mon- 
trer le  chemin,  et  la  nuit,  dans  une  colonne  de  feu,  pour  les  éclai- 
rer, afin  qu'ils  pussent  marcher  le  jouretla  nuit.  La  colonne  de  nuée 
durant  le  jour,  ni  la  colonne  de  feu  durant  la  nuit,  ne  disparut  ja- 
mais de  devant  le  peuple. 

Dieu  ne  les  conduisit  point  par  la  terre  des  Philistins,  parce  qu'elle 
était  proche  ;  car  il  disait  d'avance  :  Le  peuple  se  repentirait  en 
voyant  sitôt  la  guerre,  et  il  retournerait  en  Egypte.  Il  leur  fit  donc  taire 
un  long  circuit  par  le  chemin  du  désert  qui  est  près  delà  mer  Rouge. 

'  Act.  7,  i5  et  !C.  Hieion.  de  Pauice  Epilaphio.—  ^  Lxuii.,  12  el iî.—  ^  ^oid,,  lu' 
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Le  principal  n'était  point  d'introduire  Israël  en  la  terre  de  Clia- 
litiaD,  mais  de  l'y  introduire  de  telle  sorte  qu'il  fût  à  jamais  le  type 
prophétique,  et  de  chaque  homme,  et  de  l'humanité  entière.  Et  pour 
[individu,  et  pour  le  genre  humain,  il  est  également  une  terre  pro- 
Imise  :  l'état  parfait  de  l'un  et  de  l'autre.  Pour  cela,  il  faut  que  l'un 
et  l'autre  soient  délivrés  d'abord  de  l'antique  servitude  par  le  sang 
delaplus  étonnante  victime  ;  il  fautqu'ils  traversent  une  mer  Rouge, 
Ifils  parcourent  d'arides  déserts,  qu'ils  y  essuient  des  combats  au 
dehors  et  des  révoltes  au  dedans  ;  il  faut  qu'ils  se  convainquent,  par 
I  de  longues  et  dures  expériences,  que  Dieu  seul  est  leur  maître,  leur 
loi,  leur  guide,  leur  soutien.  Ce  n'est  qu'après  avoir  été  ainsi  éprou- 
vés, châtiés,  consolés,  abattus,  relevés,  changés,  renouvelés  tout  en- 
tiers, qu'ils  entreront  dans  leur  terre  de  lait  et  de  miel,  non  plus 
sous  la  conduite  de  Moïse,  législateur  élémentaire,  mais  sous  lacon- 
[diiitode  Josuéou  Jésus,  chef  de  la  perfection. 

Ce  fut  entre  autres  dans  ce  dessein  que  les  Israélites,  étant  cam- 

Ipés  àEthan,  à  l'extrémité  septentrionale  de  la  mer  Rouge,  d'où  ils 

pouvaient  facilement  continuer  leur  route,  soit  pour  la  terre  de  Ma- 

|dian  où  était  Jéthro,  soit  pour  l'Idumée,  soit  pour  la  terre  des  Philis- 

iis,  Dieu  les  fit  retourner  dans  le  désert  qui  est  entre  cette  mer  et 
irÉgv'pte.  Pharaon  dira  des  enfants  d'Israël  :  Ms  se  sont  égarés  dans 
le  pays,  ils  sont  enfermés  dans  le  désert.  Et  j'endurcirai  son  cœur, 
i  l'Eternel  à  Moïse,  et  il  les  poursuivra,  et  je  serai  glorifié  en  Pha- 
raon et  en  toute  son  armée  j  et  les  Égyptiens  sauront  que  c'est  moi 
|lEteraeI.  Les  Israélites  firent  ainsi,  et  placèrent  leur  camp  près  de 

imer,  vis-à-vis  de  Phihahiroth  et  de  Beelséphon,  qui  paraissent 
[ivoirété  deux  gorges  de  montagnes. 

Ce  que  le  Seigneur  avait  prédit  ne  manqua  pasd'arriver.  Dès  qu'on 
I  (lit  rapporté  à  Pharaon  que  les  enfants  d'îsiaël  s'enfuyaient  pour  ne 

>lus  revenir,  son  cœur  fut  changé  à  leur  égard,  ainsi  que  le  cœur  de 

I  ses  ministres.  Ils  se  dirent  :  Qu'avons-nous  fait  d'avoir  laissé  aller 

tel,  afin  qu'il  ne  nous  serve  plui.  /  Le  roi  attela  donc  son  char,  prit 

I  TOC  lui  son  peuple,  six  cents  chariots  d'élite,  et  tout  ce  qu'il  y  avait 

lattelages  va  Egypte,  avec  les  chefs  pour  les  commander.  L'historien 
[Josèphe  écrit  que  l'armée  de  Pharaon  était  de  six  cents  chariots, 

iiquante  mille  chevaux  et  deux  cent  mille  fantassins  *.  Que  si  l'on 

iH'tonne  de  voir  tant  de  chevaux  à  l'Egypte,  après  que  la  grôle  et  la 

|['fste  sont  dites  les  avoir  tués,  il  faut  se  souvenir  que  ces  deux  fléaux 

liguèrent  que  les  bêtes  qu'on  avait  laissées  dans  les  champs,  et  non 

plis  celles  qu'on  avait  retirées  dans  les  maisons. 


et  lî.—  ^  loid.,  13. 


■\nt.,  1.  2,  c.  C. 
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Bientôt  les  enfants  d'Israël,  levant  les  yeux,  virent  l'Egypte  mar- 
chant à  leur  poursuite.  Ils  en  furent  dans  l'eifroi  et  crièrent  à  l'Éter- 
nel. Quant  à  Moïse,  ils  lui  dirent  :  Est-ce  parce  qu'il  n'y  a  pas  dp 
tombeaux  en  Egypte  que  tu  nous  as  emmenés  pour  mourir  dans  Ip 
désert?  Que  nous  as-tu  fait  là,  de  nous  avoir  tirés  de  l'Egypte? 
N'est-ce  pas  là  ce  que  nous  t'y  disions  ;  Retire-toi  de  nous,  afin  que 
nous  servions  les  Égyptiens,  car  cela  nous  vaut  mieux  que  de  mou- 
rir au  désert  ?  Mais  Moïse  répondit  au  peuple  :  Ne  craignez  point, 
demeurez  tranquilles,  et  voyez  le  salut  de  l'Éternel,  le  salut  qu'il 
vous  opérera  en  ce  jour;  car  tels  que  vous  avez  vus  les  Égyptiens 
aujourd'hui,  vous  ne  les  verrez  plus  d'ici  à  jamais.  L'Éternel  com- 
battra pour  vous,  et  vous  serez  en  silence. 

Déjà  l'Éternel  avait  dit  à  Moïse  :  Que  cries-tu  vers  moi?  Dis  aux 
enfants  d'Israël  qu'ils  se  mettent  en  marche.  Et  toi,  élève  ton  bâton, 
et  étends  ta  main  sur  la  mer,  et  partage-la,  afin  que  les  enfants d'Isriiil 
s'avancent  au  milieu  de  la  mer  à  pied  sec.  Et  moi,  j'endurcirai  !i 
(;œur  des  Mizraïm,  et  ils  entreront  après  vous,  et  je  serai  glorifié  en 
Pharaon,  et  en  toute  son  armée,  et  en  ses  chars,  et  en  sa  cavalerie. 
Et  les  Mizraïm  sauront  que  c'est  moi  l'Éternel. 

En  même  temps  l'ange  de  Dieu,  ou,  comme  le  peut  signifier  Ip 
texte  original,  l' Ange-Dieu  qui  marchait  devant  le  camp  d'isvatl, 
s'en  alla  derrière  eux,  et,  avec  lui,  la  colonne  de  nuée  qui  étui! 
devant,  se  plaça  aussi  dorrièr<^,  entre  k»  camp  dos  Égyptiens  et  le 
camp  d'Israël.  Cette  nuée  était  ténébwvuse  pour  les  premiers,  elle 
éclairait  la  nuit  pour  les  seconds,  de  manière  qu'ils  ne  purent  s'ap- 
procher les  uns  des  autres  toute  1 .  .mit. 

Lorsqih*  Moïse  eut  étendu  sa  mai-i  sur  la  mer,  l'Éternel  la  fit  reti- 
re? par  un  vent  d'orient  impétueux  qui  souffla  toute  la  nuit,  et  il  la 
mit  à  sec,  et  les  eaux  furent  divisées.  Les  enfants  d'Israël  entrèrent 
au  milieu  de  la  mer  desséchée,  et  les  eaux  leur  étaient  comme  une 
muraille  à  droite  et  à  gauche.  Les  Égyptiens,  les  poursuivant,  y  en- 
trèrent après  eux,  tous  les  ch*»Viiux  de  Pharaon,  ses  chars  et  ses  ea- 
valiers.  C'était  la  veille  du  matin,  lorsque  Jéhova,  du  milieu  de  la 
colonne  de  feu  et  de  nuée,  lança  un  regard  sur  le  camp  des  Egyp- 
tiens, et  le  jeta  dans  la  confusion  par  des  foudres  et  des  éclairs,  em- 
barrassa les  roues  des  chars,  en  sorte  qu'elles  allaient  avec  peine.  La 
Égyptiens  se  dirent  donc  :  Fuyons  devant  Israël,  car  Jéhova  combat 
pour  eux  contre  nous.  Mais  Jéhova  disait  à  Moïse  :  Étends  ta  main 
sur  la  mer,  et  que  les  eaux  retournent  sur  l'Egypte,  sur  ses  chars  et 
sur  sa  cavalerie.  Et  Moïse  étendit  su  main  sur  la  mer,  et  la  mer  re- 
tourna vers  le  matin  en  son  lieu,  et  les  Égyptiens  fuyaient  au-devant 
d'elle,  et  Jéhova  les  secoua  au  milieu  de  la  mer  ;  et  les  eaux  étant  re- 


I  j  1491  av.  l'ère  chr.]       DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  341 

I  venues  de  la  sorte  couvrirent  et  les  chars  ei  les  cavaliers  de  toute  l'ar- 
mée de  Pharaon,  qui  étaient  entrés  après  eux  dans  la  mer  :  il  n'en 
I  échappa  pas  un  seul.  Mais  les  enfants  d'Israël  passèrent  à  pied  sec  au 
milieu  de  la  mer,  et  les  eaux  leur  étaient  comme  une  muraille  à  droite 

et  à  gauche. 

israëlfut  ainsi  sauvé  en  ce  jour.  Il  vit  les  Egyptiens  morts  sur  le  ri- 
vredela  mer.  Quand  le  peuple  eut  considéré  la  grande  puissance 
que  l'Éternel  ava=t  déployée  contre  eux,  il  ne  craignit  plus  et  crut  en 
lui,  ainsi  qu'en  Moïse,  son  serviteur  *. 

Alors  Moïse  et  les  enfants  d'Israël  chantèrent  à  l'Eternel  ce  can- 
tique : 

Je  chanterai  à  Jéhova, 
Parce  qu'il  a  fait  éclater  sa  gloire  ; 
Et  cheval  et  cavalier, 
11  l'a  précipite  dans  !a  mer. 

Ma  victoire  et  mon  cantique  est  Yah  *, 
Et  il  m'est  devenu  le  salut  ; 
C'est  là  mon  Dieu, 
Et  je  le  louerai; 
Le  Dieu  de  mon  père, 
Et  je  l'exalterai. 

Jéhova  est  le  héros  de  la  guerre  ; 
Son  nom,  Celui  qui  est. 

Les  chars  de  Pharaon  et  son  armée, 
Il  les  a  jetés  dans  la  mer  ; 
L'élite  de  ses  capitaines 
Est  engloutie  dans  la  mer  de  Souph. 
Les  abimes  les  ont  couveris; 
Ils  sont  descendus  dans  les  profondeurs 
Comme  la  pierre. 

Ta  droite,  ô  Jéhova, 
S'est  signalée  par  la  force  ; 
Ta  droite,  ô  Jéhova, 
A  brisé  l'ennemi. 

Par  la  multitude  de  ta  majesté 
Tu  as  accablé  tes  adversaires  ; 
Tu  envoyas  ta  colère  : 
Elle  les  dévora  comme  la  paille. 

Au  souille  de  ta  fureur 
Se  sont  amoncelées  les  eaux  ; 
Les  vagues  se  dressèrent  comme  une  paroî- 
Et  les  abîmes  se  durcirent 
Dans  le  cœur  de  la  mer. 


—  _ 

^raient  au-devant  ■      xi^oâ.,  n.  —  «  Abréviation  de  Jéhova. 


;s  eaux  étant  k- 
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I/«nnfliiil  a  tilt  1 
Ju  iiourNuIvrol    '>^  MitiHiral, 
Jtt  |itirtiiK(fral  k»  •IrpdnlIIcH; 
Mon  Ame  g'cn  niB-a^lcrn  : 
iii  tirerai  In  Klalv(^  ; 
Ma  iiialii  IcH  <;xl(>riiiincrn. 

Tu  an  rn»plr<<  Ion  Honmo, 
La  innr  IcHa  r  mivitIm  ;  ' 

IIm  8'<iiif(»iin"'r('iit  coiniiii'  h'  plomb 
UuiiH  Iv»  (taux  tioiilltuiinaiitcii. 

0"l  «I  comnici  toi 
Parmi  Ii>h  «liriix,  t)  J<>linvn  *  P 

Qui  OHt  t'OUMIUt  tul 

Admiralih;  dans  les  Baiuts*. 
Kormidahlc  t\   la  louaiiKC, 
Opi'raiil  ilc8  proilJKCH? 

Tu  olcmlls  ta  ilrollo, 
I.a  U'irv.  I('8  tlt^vina. 
Tu  condulH  ihnm  ta  mïfl(''ri<'onit>, 
Cti  poupld  (|uo  tu  aH  racliclt*  ; 
.    Tu  lo  ^iiiilt'H  ilauH  ta  puiasancc 
\vr»  ta  tUMUcuro  Haliitu. 

Les  peuples  dut,  ouï, 
Kt  IJH  treuililenl; 
Los  tlouliMirH  ont  saini 
I.CH  lialiltaiitH  (lo  la  Palcstiiio. 
Soudain  so  sont  rpouvanlos 
Les  princes  d'iMltim, 
Les  l'orts  de  Moab  : 
Le  treudileuuuil  les  lient. 
Ils  sont  tous  e(MislernéB 
('en\  (|ul  luibllenl  C.lianaan. 

Tombent  sur  eux 
L'angoisse  et  la  terreur! 
Par  la  grandeur  de  ton  bras 
Qu'ils  deviennent  muets  eonune  la  jn  rre, 
Jusqu'A  ee  que  soit  passé  ton  peuple, 
Jusqu'il  ee  que  soit  passé,  ô  Jéliova, 
Le  peuple  que  tu  t'es  aequis  ! 

Oui,  tu  les  introduiras, 
Tu  les  im|)lanterns  même 
Sur  la  inontaiîuo  de  ton  bérilage  : 
Dans  oc  lieu  que  pour  demeure 

'  On  croit  que  ces  paroles  :  ()i{t  est  comme  toi  parmi  les  dieux,  6  Jéhoxa,  étaient 
écrites  en  abrégé  sur  les  étendards  tles  Macliabées.  Kn  hébreu,  leurs  initiales,  liios 
ensemble,  forment  le  mot  Ml-ca-ba-ï,  d'où  celui  de  Macliabées  a  pu  venir.  -«Les 
Septante  rendent  ainsi  l'Iiébreii,  qui  s'y  prête. 
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Il  t'vN  |ir<'parf,     Jéliova  ; 
i>an»  le  Mtur.luiiirc,  ftAdonui, 
Qu'oui  aircrinl  tcit  iiiuirH. 

r.r.tui  uM  KtfT  r('>Knura 
1)11118  l'élttriiili^  m  |iur  (liili'i  ! 

iiit'^iiu!  U'iiips  Marie,  la  j>m|)h(''l«8sc,  wriii'  d'Aui'oii,  prit  un 
I,,  iljoiii'en  sa  imiin  ;  Umfcs  les  f'-mim^s  la  suivaient  imx  des  tain- 
iKiiii'si't  'K'8  dunsos,  et«'l'       •[,  adiuent  ùMoistî  et  aux  iils  d'Israël: 

Clinntci  à  Jcnova, 
Parce  (ju'll  a  fait  éclulcr  m  glolrn; 
<    cliuval  et  cavaliur, 

l'a  itmipilc  dans  la  ruer. 

Kilo  dit  :  lît,  apr»!S  trente-trois  siècles,  Iv»  restes  dispersés  d'Israël 
iv|)tMent  eiieorc;  dans  leurs  syna},'OKUCs,  le  derniiU'  jour  do  leur  pû- 
(liic,  (■«!  que  .Moïs»^  entoiuia  sur  le  bord  d<!  la  mer  Hou^e  ; 

Je.  cliniiterni      '  luivn, 
l'arn;  ([ii'il  a     ,      alcr  «a  «loiro; 
l'A  cluival  et  cavalier, 
Il  l'a  itrécliillc  tianala  mer. 

Les  nionta{i;nes  d'Arabie,  (jni,  1rs  premièns,  rtitentirent  de  ces  pa- 
roles, senddent  les  redire  encore.  Les  Aralxis  «[ui  habitent  sur  la  inor 
lliiiifçe,  donnent  à  uiu^  certaine*  vallée,  (|ui  se  termine  à  la  mer  par 
mil' petite  baie,  le  nom  «le  Tiali-beni-Israël,  ou  la  route  des  enfants 
dlsniël,  ((t  cela  en  vertu  d'une  tradition  «pi'ils  ont  conservée  jusqu'à 
wjuur,  et  ([ui  porte  que  ce  peuphî  passa  là.  Ils  la  nomment  aussi 
licdé,  c'est-à-dire  évén«'ment  inouï  et  nouveau.  (]'estv'e  que  nous  ap- 
|iivii(l  un  savant  anfj[lais,  (pii  l'apprit  lui-même  sur  les  lieux*. 

Iles  échos  de  ce  prodim'  se  retrouvent  jusque  dans  l'histoire  pro- 
liiiic.  Au  rapport  de  Uiodori;  uc  Sicile,  il  y  avait  (îhez  les  Ichthyopha- 
i;(s,  I.  ibitajits  d(*  ces  méini's  bords,  une  traditiou  conservée  de  leurs 
ancêtres,  ([u'un  jour  il  se  lit  un  ^'rand  retlux  (pii  laissa  tout  le  golfe 
.îs(!(*,en  sorte  qu'il  parut  ta[)issé  de  verdure,  la  mer  s'étant  retirée  en 
sens  contraire  ;  mais  après  avoir  découvert  la  terre  jusqu'au  fond,  tout 
ài'diip,  par  un  rellux  violent,  elle  se  remit  dans  sa  première  place  '^. 

JiislM,  abréviat(>ur(l(;  Tro{,'ue  Pompée,  après  avoir  rapporté  assez 
cxacteincint  l'histoire  de  Joseph,  tils  d'Israël,  sa  vente  par  ses  frères, 
su  déportation  en  Kf,'yptc,  sou  habileté  à  interiu'éter  les  sonj^es,  sa 
|ii'i'vision  des  aimé(>s  d(!  famine,  la  manière  dont  il  sauva  l'Ejîypte 
(t'imo  ruinii  totale,  ajoute  :  Son  tils  fut  Moïse,  reconniiandable, 
mm-sculemeut  par  la  science  qu'il  hérita  de  son  père,  mais  encore 


Shaw,  Voyage  de  Barbarie  et  du  Levant,{.  2,  p.  31.  —  ^  Diodor.,  1.  3,c.  40. 
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par  une  grande  beauté.  Cependant  les  Égyptiens,  affligés  de  lagl 
etdelalepre,  ayant  été  avertis  par  un  oracle,  le  chassèrent  avec  K 
malades,  de  peur  que  la  peste  n'infectât  un  plus  grand  nombre  De  i 
venu  le  chef  des  exilés,  il  déroba  les  choses  sacrées  des  Égyptiens  ' 
ceux-ci,  les  ayant  redemandées  les  armes  à  la  main,  furent  contrainb  i 
par  les  tempêtes  à  s^n  revenir  *.  ^'  ^ 

Dans  ce  récit  de  l'auteur  latin,  il  n'est  pas  difficile  de  reconnaîfm  ! 
la  vente  parmi  quelques  altérations.  On  y  aperçoit  les  plaies  d'É 
gypte;  on  y  voit  Moïse  contraint  de  sortir  avec  les  siens,  de  peur  oup 
ces  plaies  ne  fassent  encore  plus  de  ravage  ;  il  vous  semble  entendre 
ce  cri  d  effroi  ;  Nous  mourons  tous  !  Ces  choses  sacrées  sont  probable 
ment  les  vases  et  les  vêtements  précieux  que  les  Égyptiens  se  reoen 
tirent  bientôt  d'avoir  donnés.  Les  tempêtes  qui  les  empêchent  dat"  ' 
teindre  les  fuyards,  c'est  le  désastre  de  la  mer  Rouge. 

Strabon  assigne  à  l'émigration  de  Moïse  et  de  sa  colonie  une  autre 
cause  également  vraie  dans  un  sens.  Ce  fut  le  respect  pour  la  divi 
nite,  que  ce  législateur,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'hommes  sensés 
avec  lui,  voyait  avec  peine  assimiler  à  des  animaux  par  lesÉïvn 
tiens  :  divinité  qu'eux  disaient  être  une,  et  devoir  être  adorée  san^ 
aucune  figure  2.  C'est  ce  qu'exprime  si  bien  Tacite:  l'Egypte  ado 
beaucoup  d'animaux  et  se  taille  des  images;  les  Juifs  ne  conçoivent 
Dieu  que  par  la  pensée  et  n'en  reconnaissent  qu'un  seul.  Ils  traitent 
d  impies  ceux  qui,  avec  des  matières  périssables,  se  fabriquent  des 
dieux  a  la  ressemblance  de  1  homme.  Le  leur  est  le  Dieu  suprême 
éternel,  qui   n'est   sujet  ni   au  changement  ni  à  la  destruction' 
Aussi  ne  souffrent-ils  aucune  eftigie  dans  leurs  villes,  encore  moins 
dans  leurs  temples.  Point  de  statues,  ni  pour  flatter  les  rois,  ni  pour 
honorer  les  Césars  ^ 

Artapan,  cité  par  Eusèbe,  raconte  d'abord  comment  le  roi  d'E- 
gypte, vaincu  par  les  prodiges  de  Moïse,  laissa  aller  les  Hébreux  et 
coniment  ceux-ci,  chargés  des  richesses  que  leur  avaient  accordées 
les  Egyptiens,  étaient  arrivés  en  trois  jours  sur  la  mer  Rouge  En- 
suite Il  observe  que,  d'après  les  prêtres  de  Memphis,  Moïse,  oni 
connaissait  bien  cette  contrée,  profita  d'une  marée  basse  pour  faire 
traverser  la  mer  à  sec  par  teute  sa  multitude.  Ceux  d'Héliopc.Jis,  au 
contraire,  (,ui,  selon  Hérodote,  étaient  les  plus  instruits  et  les  plus 
sages  de  l'Egypte,  rapportaient  la  chose  différemment.  Suivant  eux. 
le  roi  poursuivant  les  Juifs  avec  une  puissante  armée,  à  cause  des  ri- 
chesses qu'ils  emportaient.  Moïse,  sur  une  voix  divine  qu  A  entendit, 
îrappa  de  sa  verge  la  mer,  qui  se  divisa  et  les  laissa  passer  à  pied  sec. 

»  Justin,  ].  30.  c.  2.  -  î  Strab,,  1.  16.  c.  2.  -  3  Tac. ,  Hist.,  I.  5.  c.  5. 
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Mais  les  Égyptiens  y  étant  entrés  à  leur  poursuite,  des  feux  écla- 
tèrent devant  eux,  et  la  mer  inonda  de  nouveau  la  route;  en  sorte 
qu'ils  périrent  tous,  et  par  le  feu  et  par  l'eau,  tandis  que  les  Juifs 
échappèrent  au  péril  *. 

Les  Égyptiens  convenaient  ainsi  du  fait.  Seulement,  ceux  de  Mem- 
phis  cherchaient  à  l'expliquer  par  des  causes  ordinaires.  Ce  n'étaient 
pas  les  plus  habiles  :  leur  explication  le  démontre  assez.  En  effet,  à 
qui  faire  accroire  que  Moïse  seul  connût  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer 
Rouge,  et  que  Pharaon  et  ses  ministres  en  ignorassent?  A  qui  faire 
accroire  que  Moïse  trouva  juste  une  marée  basse  pour  y  faire  passer 
plus  de  trois  millions  d'hommes  avec  d'immenses  troupeaux,  et  que 
depuis,  on  n'en  trouve  point  pour  y  faire  passer  une  petite  caravane, 
et  que  les  marchands  arabes  fassent  toujours  le  tour  de  la  mer?  A 
qui  le  faire  accroire,  sinon  à  qui  veut  des  contes?  Après  tout,  cette 
marée  unique,  cette  adresse  de  Moïse,  cette  maladresse  des  Égyp- 
tiens, tout  cela  ne  serait  pas  un  moindre  miracle. 

Quelque  chose  de  pareil,  quant  à  la  substance,  se  démêle  dans  les 
frag  nents  de  l'Égyptien  Manéthon.  C'était  un  prêtre  d'Héliopolis, 
historiographe  de  Piolémée  Philadelphe,  sous  qui  les  livres  des  Hé- 
breux furent  traduits  en  grec,  au  troisième  siècle  avant  notre  ère.  II 
avait  fait  entre  autres,  en  grec,  une  histoire  universelle  de  l'Egypte, 
tirée  des  archives  sacrées  dont  il  avait  la  garde.  Il  avait  profité  aussi, 
dit-il,  des  sacrées  colonnes  qui  étaient  dans  la  terre  sériadique,  sur 
lesquelles  Thoth,  le  premier  hermès,  avait  gravé,  en  langue  et 
caractères  hiérographiques,  des  mémoires  qui,  après  le  déluge,  fu- 
rent traduits  en  grec  avec  des  caractères  hiéroglyphiques,  et  mis  en 
livre  par  Agathodai-mon,  fils  du  second  hermès  et  père  de  Tat,  dans 
les  sanctuaires  des  temples  d'Egypte  2. 

On  ne  sait  où  trouver  la  terre  sériadique.  Il  en  "est  qui  pensent 
que  ce  pourrait  bien  être  la  Syrie-Judée.  Les  colonnes  antédiluvien- 
nes de  Thoth  ne  ressemblent  pas  mai  aux  colonnes  de  Seth,  sur  les- 
quelles les  Juifs  racontent  qu'étaient  gravés  les  principes  des  connais- 
sances humaines,  et  dont  l'une,  au  dire  de  Josèphe,  subsistait  encore 
de  son  temps  en  Syrie  3.  D'après  les  découvertes  hiéroglyphiques, 
Thoth,  le  premier  hermès,  l'hermès  trismégiste  ou  trois  fois  très- 
grand,  serait  l'intelligence  personnifiée  du  Dieu  suprême,  qui  l'ap- 
pelle âme  de  mon  Ame,  inteUigence  sacrée  de  mon  intelligence  *  ;  le 
second  hermès  serait  le  môme,  fait  homme.  Les  mémoires  de  Mané- 
thon, comme  on  voit,  viendraient  d'un  peu  loin.  Seraient-ce  au  fond 


1; 


'  Euseb.,prœp.,l.  9,  c.  27.-«Syncel. ,Cfcrono(/rap/i.,  p.  40.-»  Antiq.,  1.  l,c.  4. 
-♦•Champolllon.,  Panthéon  égyptien  :  Thoth  Trismégiste.  ^pwd  Stob.,  l.  1,  c.  42. 
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les  livres  de  Moïse,  traduits  alors  en  grec?  Moïse  lui-même  serait-il 
cet  hermès  incarné,  interprète  divin  de  l'hermès  trois  fois  très-grand  ? 
Qui  le  sait?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  dans  la  dédicace  de 
-  son  histoire  à  Ptolémée  Philadelphe,  Manéthon  appelait  ce  roi  macé- 
donien de  l'Egypte,  un  descendant  d'hermès  trismégiste  ».  Cette 
adulation  nous  fait  voir  de  quoi  les  savants  égyptiens  étaient  capa- 
blés  pour  flatter  leur  pays  ou  leurs  maîtres. 

Mais  venons  au  fragment  de  Manéthon,  conservé  par  Josèphe.  |]  y 
parle  d'hommes  atteints  de  la  lèpre  et  d'autres  maladies,  sous  le 
règne  d'Aménophis.  Ce  roi  les  employa,  au  nombre  de  quatre 
vingt  mille,  à  tailler  des  pierres.  Un  prêtre,  nommé  aussi  Améno- 
phis,  qui  lui  avait  d'abord  conseillé  de  purger  l'Egypte  de  ces  lé- 
preux, lui  déclare  ensuite  que  les  dieux  prennent  leur  défense.  Sur 
les  plaintes  de  ces  infortunés,  le  roi  leur  accorde  la  ville  d'Abaris 
habitée  autrefois  par  les  pasteurs.  Trouvant  l'endroit  propre  à  favo- 
riser leur  révolte,  ils  se  choisissent  pour  chef  un  prêtre  dHéliopolis. 
nommé  Osarsiph,  auquel  ils  font  serment  d'obéir  en  tout.  Celui-ci 
leur  donne  pour  première  loi  de  ne  pas  adorer  les  dieux  des  %yp. 
tiens,  de  manger  sans  difficulté  de  tous  les  animaux  réputés  sacrés, 
et  de  ne  s'allier  qu'avec  ceux  qui  étaient  dans  les  mêmes  sentiments; 
puis  il  envoie  des  ambassadeurs  à  Jérusalem,  vers  les  pasteurs  que 
le  roi  'Themosès  avait  expulsés,  pour  les  exhorter  de  s'unir  à  eux. 
Ceux-ci  viennent  avec  deux  cent  mille  hommes.  Le  roi,  se  souve- 
nant de  la  prédiction  du  prêtre  Aménophis,  fait  conduire  ailleurs  les 
animaux  sacrés,  ordonne  aux  prêtres  de  cacher  les  simulacres  des 
dieux,  met  entre  les  mains  d'un  de  ses  amis  son  fils  Séthon,  âgé  de 
cinq  ans,  autrement  nommé  Ramessès,  du  nom  de  son  aïeul  :  ensuite 
il  marche  contre  l'ennemi  avec  une  armée  de  trois  cent  mille  Égyp- 
tiens des  plus  vaillants;  il  l'atteint  sans  lui  livrer  bataille  ;  mais,  per- 
suadé que  c'était  faire  la  guerre  à  la  divinité,  il  s'en  revint  à  Mem- 
phis,  d'où  il  se  sauva  bientôt  en  Ethiopie,  abandonnant  l'Egypte  aux 
ravages  des  pasteurs  de  JtTusalem.  Manéthon  ajoute  que  le  prêtre 
Osarsiph  prit  le  nom  de  Moïse,  et  qu'il  donna  des  lois  et  un  gouver- 
nement à  ceux  qui  le  suivaient  2. 

Voilà  sans  doute  un  curieux  fragment.  Il  est  bon  de  se  rappeler 
que  Manéthon  était  Égyptien,  qu'il  écrivait  pour  un  roi  grec  d'Egypte, 
dans  la  langue  des  Grecs,  douze  siècles  après  l'événement,  au  troi- 
sième siècle  avant  notre  ère  ;  et  l'on  s'étonnera  peu  s'il  confond  les 
temps,  tronque  les  faits.  Son  embarras  est  facile  à  concevoir.  11  fal- 
lait sinon  caclier,  du  moins  pallier  la  honte  et  los  désastres  anciens 

1  Syncel.,  p.  40.  —  2  Josèphe,  cont.  Appion.,  1.  i. 
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de  sa  patrie,  aux  yeux  de  ses  nouveaux  maîtres  ;  mais,  quoi  qu'il 
fasse,  la  vérité  perce  le  brouillard  :  c'est  toujours  Moïse  qui  est  le 
chef  du  nouveau  peuple.  Comme  il  était  Égyptien  par  adoption,  et 
qu'il  avait  été  instruit  dans  toutes  les  sciences  de  l'Egypte  parmi  les 
plus  sages  des  prêtres,  qui  même  pouvaient  l'avoir  admis  dans  leur 
ordre,  il  n'est  pas  du  tout  étrange  que  Manéthon  en  fasse  un  prêtre 
d'Héliopolis.  Quant  à  la  masse  de  la  population  émigrante,  elle  est 
composée  des  past  ursde  Jérusalem,  ou  des  Hébreux,  et  d'une  mul- 
titude d'Egyptiens  :  ce  que  nous  avoris  déjà  remarqué  d'après  l'É- 
criture. Manéthon,  il  est  vrai,  suppose  ces  pasteurs  déjà  établis  à  Jé- 
rusalem, c'est  que,  de  son  temps,  ils  l'y  étaient  depuis  plus  de  onze 
siècles.  Un  petit  anachronisme,  dans  une  pareille  antiquité,  n'est 
rien.  Il  y  a  peut-être  même,  à  cette  erreur,  un  fondement  historique. 
L'Écriture  nous  apprend  que,  déjà  avant  la  sortie  d'Egypte,  la  tribu 
d'Ephraïm  avait  fait  une  irruption  au  pays  des  Philistins,  et  tenté 
de  s'emparer  de  la  ville  de  Gcth.  Et  une  ancienne  paraphrase  rabbi- 
nique  de  la  Bible  donne  à  cette  expédition  tout  juste  le  même  nom- 
bre que  Manéthon  à  ses  pasteurs  de  Jérusalem,  savoir  :  deux  cent 
mille  hommes  *.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  détails,  toujours  est-il  que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  principal  se  trouve  dans  !"  écit  de  Manéthon  : 
une  immense  population  qui  condamne  l'idolâtrie  de  l'Egypte,  et 
que  néanmoins  la  Divinité  protège  ;  cette  population  opprimée  sous 
la  plus  injuste  servitude  ;  ses  cris  au  milieu  des  travaux  qui  l'acca- 
blent; la  prédiction  certaine  d .  la  vengeance  divine  ;  le  roi  lui  accor- 
dant enfin  la  liberté  ;  ce  même  roi  la  poursuivant  avec  une  armée 
d'élite;  cette  poursuite  entraînant  pour  l'Egypte  de  plus  grands  mal- 
heurs encore,  parce  que  c'était  une  guerrç  contre  Dieu.  En  un  mot, 
le  fragment  de  Manéthon  ne  semble  qu'un  commentaire  embarrassé 
de  ce  mot  des  Égyptiens  ;  Fuyons  devant  Israël,  car  Jéhova  combat 
pour  eux  contre  nous  2. 

Tout  porte  donc  à  croire  que  cet  Aménophis,  troisième  du  nom, 
est  ce  monarque  orgueilleux  et  impie  qui  prétendit  d'abord  ne  pas 
connaître  l'Étemel,  à  qui  bientôt  ses  devins  déclarèrent,  le  doigt  de 
Dieu  est  ici,  que  les  plus  terribles  fléaux  contraignirent  de  laisser 
partir  les  Hébreux,  qui  enfin  vit  son  armée  ensevelie  dans  la  mer 
Rouge.  Ce  qui  confirme  cette  opinion,  c'est  que  l'époque  de  son  rè- 
gne coïncide  avec  la  sortie  d'Israël.  D'après  la  chronologie  égyptienne 
établie  par  un  savant  de  nos  jours  =»,  au  moyen  des  monuments  hié- 
roglyphiques et  des  listes  de  Manéthon,  ce  pharaon  Aménophis  III, 


'Paralip.,  7,2t.Tharguni  deRabbi  Jonathan,  Ben  Uziel,  Exode,  13,  v.  17.  — 
■  Exod.,  1  i,  25.  —  3  M.  Champoilion-Figeac. 
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dix-septième  et  dernier  roi  de  la  dix-huitième  dynastie,  fils  et  succes- 
seur de  Ramsès-Méïamoun,  régna  dix-neuf  ans  et  six  mois,  des  an- 
nées 1493  à  liTSavant  l'ère  chrétienne.  Or,  c'est  bien  vers  ce  temps- 
là,  savoir  en  1491,  qu'on  place  communément  la  sortie  d'Egypte  '. 
Une  difficulté  se  présente  alors.  Ce  pharaon  aurait  survécu  dix- 
sept  ans  au  dép  istre  de  la  mer  Rouge,  où  l'on  dit  cependant  qu'il 
périt  avec  toute  son  armée.  On  le  dit  communément,  oboerve  k 
docte  ecclésiastique  que  nous  citons,  ou  plutôt  on  le  suppose; 
mais  Moïse  ne  le  dit  pas.  Il  nous  apprend,  il  est  vrai,  que  le  pha- 
raon attela  son  char  et  prit  avec  lui  son  peuple  ^  ;  que  les  Égyp- 
tiens entrèrent  après  les  Israélites  dans  la  mer  Rouge ,  savoir  : 
tous  les  chevaux  de  Pharaon,  ses  chars  et  ses  cavaliers  ;  qu'enfin 
les  eaux,  étant  revenues,  couvrirent  et  les  chars  et  les  cavaliers  de 
toute  l'armée  de  Pharaon,  qui  étaient  entrés  après  eux  dans  la  mer  l 
D'après  ces  paroles,  littéralement  traduites  de  l'hébreu,  ce  n'est  pas 
l'armée  entière  qui  aurait  péri,  mais  les  chars  et  les  cavaliers  de 
toute  l'armée,  autrement  les  chevaux  de  Pharaon  ou  sa  cavalerie: 
ce  qui  laisse  à  conclure  que  l'infanterie,  s'il  y  en  avait,  comme  l'as- 
sure Jcsèphe,  !  ne  périt  point.  Il  y  a  plus  :  ces  dernières  paroles 
de  Moïse  :  «  Et  les  eaux  couvrirent  les  chars  et  les  cavaliers  de 
toute  l'armée  qui  étaient  entrés  en  la  mer  :  aucun  d'eux  n'échappa  *,  » 
permettent  de  croire  que,  si  moralement  toute  la  cavalerie  y  entra, 
comme  il  est  dit  dans  un  verset  précédent,  elle  n'y  entra  pas  néan- 
moins si  absolument  tout  entière,  qu'il  ne  pût  y  avoir  quelques  excep- 1 
lions;  autrement  ces  mots,  qui  étaient  entrés  en  la  mer,  eussent  paru 
inutiles.  Il  serait  superflu  d'observer  que  ces  autres,  aucun  d'eux  | 
n'échappa,  s'entendent  de  ces  mêmes  chars  et  cavaliers  qui  étaient 
entrés  en  la  mer,  à  la  poursuite  des  enfants  d'Israël.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  digne  de  remarque,  c'est  que,  ni  danr  son  récit,  ni  dans  son 
divin  cantique,  ni  dans  une  fouie  de  circor  .nces  où  il  rappelle  aux 
Israélites  ces  grands  événements.  Moïse  ne  dit  que  Pharaon  fut  en- 
glouti avec  son  armée  ;  nulle  part  il  ne  fait  même  allusion  à  la  mort 
de  ce  roi  oppresseur  :  chose  cependant  qui  eût  été  des  plus  propres  j 
à  rehausser  la  gloire  de  Dieu  et  la  confiance  de  son  peuple  ^. 

Il  y  aurait  donc  sur  ce  point  un  parfait  accord  entre  Moïse  et  les  1 
auteurs  que  nous  avons  cités,  et  qui  font  survivre  Pharaon  au  dé- 
sastre de  la  mer  Rouge.  Il  y  a  ceci  de  particulier,  que  les  deux  écri-  i 
vains  juifs  Josèphe  et  Philon,  en  parlant  avec  détail  de  la  submer- 

1  Essai  sur  le  système  hiérogl,  par  M.  l'abbé  Greppo,  p.  142.  —  *  Exod.,  1*, 
6-8.  —  3  Ibid.,  V.  23.  —  *  Ibid.,  v.  28.  —  »  L'abbé  Greppo,  Essai  sur  le  syslem  j 
hiéroglyphique. 
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sion  de  l'armée  égyptienne,  n'y  nomment  pas  le  roi.  Josèphe,  entre 
autres,  qui  chicane  fort  Manéthon  sur  le  passage  rapporté  plus  haut, 
ne  le  contredit  cependant  d'aucune  manière  en  ce  qui  tient  au  retour 
(le  Pharaon  à  Memphis.  Le  poète  Ezéchiel,  dans  son  drame  sur  la 
sortie  d'Egypte,  se  borne  à  dire  que  les  flots  refermèrent  le  chemin 
ouvert  par  le  Seigneur  à  son  peuple,  et  que  la  mer  Rouge  engloutit 
I  armée  des  Égyptiens  *.  Il  est  même  des  rabbins  qui  disent  que 
Dieu  retira  le  pharaon  de  la  mort,  qu'il  ne  mourut  pas,  qu'il  alla  à 
Ninive  où  il  régna  et  fit  pénitence.  A  part  ce  qu'elle  a  de  fabuleux, 
fttte  opinion  prouve  du  moins  que,  même  parmi  les  Juifs,  on  était 
porté  à  croire  que  ce  roi  ne  périt  point  avec  son  armée.  Enfin,  celui 
des  livres  sacrés  qui  parle  le  plus  amplement  des  plaies  de  l'Egypte, 
qui  nous  en  apprend  même  des  circonstances  omises  ailleurs,  le  livre 
ie  la  Sagesse,  en  rapportant  le  passage  miraculeux  de  la  mer  Rouge, 
ne  fait  aucune  mention  ni  du  pharaon,  ni  de  sa  mort  tragique.  Il  se 
borne  à  dire  que  la  sagesse  précipita  dans  la  mer  les  ennemis  d'Israël. 

Il  est  donc  possible  que  le  pharaon,  adversaire  de  Moïse,  échappa 
à  la  mort,  soit  que  Dieu  l'ait  retiré  de  la  mer,  soit  qu'il  n'ait  pas  mar- 
clié  jusque-là  avec  son  armée,  soit  encore,  ce  qui  est  plus  probable, 
qu'étant  resté  sur  le  rivage  pendant  que  ses  troupes  cherchaient  à 
opérer  leur  passage,  il  n'ait  été  que  le  témoin  de  l'effroyable  catas- 
trophe qui  les  fit  périr  dans  les  flots.  Dans  ces  cas,  on  pourra  tou- 
jours dire,  en  un  sens  figuré  et  poétique,  que  Pharaon  lui-même  y 
fut  secoué,  abattu,  anéanti  avec  son  armée  ^. 

Ces  observations  préviennent  une  autre  difficulté,  touchant  l'ab- 
solu silence  que  gardent  les  livres  saints  sur  le  monarque  le  plus  re- 
nommé de  l'Egypte,  le  fameux  Sésostris.  D'après  Hérodote,  Diodore 
et  les  autres  historiens,  ce  conquérant,  dans  son  expédition  en  Asie, 
devait  avoir  suivi  la  mer  Rouge  ;  il  avait  soumis  la  Phénicie,  il  avait 
dû  traverser  la  Palestine  ou  en  allié  ou  en  vainqueur.  Comment  alors 
Ihistoire  des  Hébreux  n'en  fait-elle  aucune  mention  ?  On  a  supposé 
im  temps  que  c'était  le  Sésac  du  livre  des  Rois  et  des  Paralipomènes, 
qui  prit  Jérusalem  sous  Roboam;  mais  il  est  certain  aujourd'hui  que 
Sésac  est  Sésonchis,  chef  de  la  vingt-deuxième  dynastie,  qui  monta 
sur  le  trône  des  Pharaons  l'an  791  avant  Jésus-Christ,  c'est-à-dire 
en  l'année  même  où  l'on  place  communément  la  prise  de  Jérusalem 
par  Sésac.  Une  découverte  récente,  faite  sur  le  sol  même  de  l'Egypte 
par  le  même  savant  qui  a  découvert  le  secret  des  hiéroglyphes,  ne 
laisse  plus  à  ce  sujet  le  moindre  doute.  Parlant  du  palais  de  Karnac, 
<ians  la  Thébaïde,  il  dit  en  propres  termes  :  «  Dans  ce  palais  merveil- 

'  Euseb.,  prœp.,  1. 9,  c.  29,  r-  <«.  —  «  Ps.  134, 15 
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leux,  j'ai  contemplé  Sésonchis,  traînant  aux  pieds  de  la  trinité  thé- 
baine,  Ammon,  Mouth  et  Kons,  les  chefs  de  plus  de  trente  nations 
vaincues,  parmi  lesquelles  j'ai  retrouvé,  comme  cela  devait  être, 
et  en  toutes  lettres,  Ioudahamalek,  le  royaume  des  Juifs  ou  de  Juda. 
C'est  là  un  commentaire  à  joindre  au  chapitre  xiv  du  i«'  livre  des 
Rois,  qui  raconte  en  effet  l'arrivée  de  Sésonchis  à  Jérusalem,  et  ses 
succès  ;  ainsi  l'identité  que  nous  avons  établie  entre  le  Scheschmk 
égyptien,  le  Sésonchis  de  Manéthon  et  le  Sésac  ou  Scheschok  de  la 
Bible,  est  confirmée  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  •.  » 

Quant  à  Sésostris,  il  est  aujourd'hui  également  certain  que  c'est 
ce  fils  d'Aménophis  qui,  dans  les  fragments  de  Manéthon  conservés 
par  Josèphe,  est  appelé  Séthos,  Séthon  et  Ramessès,  et  qui  n'avait 
que  cinq  ans  lorsque,  sous  le  règne  de  son  père.  Moïse  conduisit  les 
Hébreux  hors  de  l'Egypte.  Son  nom  royal,  Jlamsès,  et  ses  autres  titres 
et  prénoms  qui  le  distinguent,  se  lisent  plus  fréquemment  que  ceux 
d'aucun  autre  pharaon.  On  les  retrouve  sur  une  foule  de  construc- 
tions de  tout  genre,  dans  la  Nubie,  à  Thèbes,  à  Abydos,  sur  plusieurs 
obélisques  à  Louqsor  et  à  Rome,  sur  celui  de  Paris,  sur  des  statues 
colossales  transportées  à  Turin  et  à  Londres,  et  sur  une  intinité  de 
monuments  d'espèces  variées.  Il  existe  même  en  Syrienne  inscription 
bilingue,  en  hiéroglyphes  et  en  caractères  cunéiformes  ou  persépoli- 
tains,  et  ce  monument  curieux  est  un  témoin  éloquent  des  expédi- 
tions guerrières  de  ce  prince  conquérant,  le  sixième  de  son  nom, 
chef  de  la  dix-neuvième  dynastie. 

Des  monuments  plus  curieux  encore  de  ce  monarque  viennent  de 
se  découvrir  :  l'un  est  son  tombeau,  l'autre  un  des  plus  célèbres  édi- 
fices que  les  divers  siècles  ont  admiré  dans  la  plus  ancienne  cité 
royale  de  l'Egypte,  dans  Thèbes. 

D'abord,  non  loin  des  ruines  de  cette  ville  est  une  vallée  aride,  en- 
caissée par  de  très-hauts  rochers  coupés  à  pic,  ou  par  des  monta- 
gnes en  pleine  décomposition,  offrant  presque  toutes  de  larges  fen- 
tes, et  dont  les  croupes  sont  parsemées  de  bandes  noires.  Aucun 
animal  vivant  ne  fréquente  cette  vallée  de  mort.  Les  Arabes  la  nom- 
ment Biban-el-Molouk,  traduction  corrompue  de  l'ancien  nom  égyp- 
tien Bi-an-Ourôou,  tombe  des  rois.  Là,  au  pied  des  montagnes  ou 
sur  les  pentes,  se  voient  des  portes  carrées,  maintenant  encombrées 
la  plupart  :  c'est  l'entrée  dans  les  tombeaux  des  rois  ;  chaque  tom- 
beau a  la  sienne.  Ces  tombeaux  sont  des  palais  funèbres  creusés  dans 
le  roc  de  la  montagne  ;  ensemble,  ils  forment  une  cité  sépulcrale, 

*  Voyez  la  7«  des  Lettres  écriies  far  M.  Champollicn  le  jeune,  pendant  son  voyage 
en  Egypte,  p.  36.  Greppo,  p.  171. 
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I  où  gisaient  péle-méle  des  dynasties  entières.  Il  en  subsiste  encore 
seize  qui  conservent  des  sculptures  et  les  noms  des  rois  pour  lesquels 
ils  ont  été  creusés.  Ce  sont  les  rois  des  dix-huitième,  dix-neuvième 
et  vingtième  dynasties  thébaines,  lesquelles,  suivant  le  calcul  qui  pa- 
rait aujourd'hui  certain,  ont  régné  de  1791  à   1087  avant  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire  depuis  les  temps  d'Isaac  jusqu'à  ceux  de  Samuel. 
J  Après  avoir  passé  sous  une  porte  assez  simple,  on  entre  dans  de 
I  grandes  galeries  ou  corridors,  couvertes  de  sculptures  parfaitement 
I  soignées,  conservant  en  grande  partie  l'éclat  des  plus  vives  couleurs 
et  conduisant  successivement  à  des  salles  soutenues  par  des  piliers 
encore  plus  riches  de  décorations,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  enfin  à  la 
j  salle  principale,  celle  que  les  Égyptiens  nommaient  la  saile  dorée, 
I  plus  vaste  que  toutes  les  autres,  et  au  milieu  de  laquelle  reposait  la 
I  momie  du  roi  dans  un  énorme  sarcophage  de  granit.  Le  fond  de  fou- 
îtes les  représentations  emblématiques  est  le  cours  du  soleil  dans  les 
I  deux  hémisphères.  Le  sens  se  rapporte  en  général  au  roi  défunt.  Pen- 
dant sa  vie,  semblable  au  soleil  dans  sa  course  de  l'orient  à  l'occident, 
le  roi  devait  être  le  vivificateur,  l'illuminateur  de  l'Egypte  et  la  source 
j  de  tous  les  biens  physiques  et  moraux  nécessaires  à  ses  habitants. 
I  Le  pharaon  mort  fut  donc  encore  naturellement  comparé  au  soleil 
j  se  couchant  et  descendant  vers  le  ténébreux  hémisphère  inférieur, 
(ju'il  doit  parcourir  pour  renaître  de  nouveau  à  l'orient  et  rendre  la 
I  lumière  et  la  vie  au  monde  supérieur  (celui  que  nous  habitons),  de 
lia  même  manière  que  le  roi  défunt  doit  renaître  aussi,  soit  pour 
I continuer  ses  transmigrations,  soit  pour  habiter  le  monde  céleste  et 
jêtreabsorbédansle  sein  d'Ammon,  le  père  universel. 

Ce  cours  du  soleil  figure  aussi  la  double  destinée  des  âmes.  A  la 
llroisième  heure  du  jour,  cet  astre  arrive  dans  une  zone  où  un  dieu- 
Ijuge,  armé  d'une  balance,  décide  leur  sort.  On  en  a  vu  une  qui 
j  rat  d'être  candamnée  :  elle  est  ramenée  sur  terre,  à  grands  coups 
■de  verges,  pour  y  faire  pénitence.  Le  coupable  est  sous  la  forme 
Id'une  énorme  truie,  au-dessus  de  laquelle  on  a  gravé  en  grand  ca- 
Iractère  gourmandise  ou  gloutonnerie,  sans  doute  le  péché  capital  du 
■délinquant.  A  la  cinquième  heure,  il  visite  les  Champs-Elysées  de  la 
Jniythologie  égyptienne,  habités  par  les  âmes  bienheureuses  se  re- 
Iposant  des  peines  de  leurs  transmigrations  sur  la  terre  :  elles  por- 
jtent  sur  leur  tête  la  plume  d'autruche,  emblème  de  leur  conduite 
jjiiste  et  vertueuse.  On  les  voit  présenter  des  oifrandes  aux  dieux,  ou 
pen,  sous  l'inspection  du  Seigneur  de  la  Joie  du  cœur^  elles  cueil- 
jlent  les  fruits  des  arbres  célestes  de  ce  paradis.  Plus  loin,  d'autres 
pennent en  main  des  faucilles:  ce  sont  les  âmes  qui  cultivent  les 
inamps  de  la  vérité.  Ailleurs,  enfin,  on  les  voit  se  baigner,  nager, 
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sauter  et  folAtrer  dans  un  grand  bassin  que  remplit  l'eau  céleste  et 
primordiale.  A  côté  de  leurs  représentations  on  lit  :  «  Elles  onttrouvé 
grâce  aux  yeux  du  Dieu  grand  ;  elles  habitent  les  demeures  de 
gloire,  celles  où  l'on  vit  de  la  vie  céleste;  les  corps  qu'elles  ont  aban- 
donnés reposeront  à  toujours  dans  leurs  tombeaux,  tandis  qu'elles 
jouiront  de  la  présence  du  Dieu  suprême.  » 

Sur  la  partie  opposée  du  tombeau,  le  soleil,  peint  en  noir,  par- 
court soixante-quinze  cercles,  ou  zones  de  ténèbres,  auxquels  prési- 
dent autant  de  personnages  divins  de  toute  forme  et  armés  de  glaj. 
ves.  Ces  cercles  sont  habités  par  les  âmes  coupables  qui  subissent 
divers  supplices.  Ces  esprits  impurs  et  persévérants  dans  le  crime 
sont  presque  toujours  figurés  sous  la  forme  humaine,  quelquefois 
aussi  sous  la  forme  symbolique  de  la  grue  ou  celle  de  Ve'pervierà  tète 
humaine,  entièrement  peint  en  noir,  pour  indiquer  à  la  fois  et  leur 
nature  perverse  et  leur  séjour  dans  l'abîme  des  ténèbres.  Les  unes 
sont  fortement  liées  à  des  poteaux,  et  les  gardiens  de  la  zone,  bran- 
dissant leurs  glaives,  leur  reprochent  les  crimes  qu'elles  ont  commis 
sur  la  terre  ;  d'autres  sont  suspendues  la  tête  en  bas  ;  celles-ci,  les 
mains  liées  suri  la  poitrine  et  la  tête  coupée,  marchent  en  longues 
files  ;  quelques-unes,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  traînent  sur  la 
terre  leur  cœur  sorti  de  leur  poitrine.  Dans  de  grandes  chaudières, 
on  fait  bouillir  des  âmes  vivantes,  soit  sous  forme  humaine,  soit 
sous  celle  d'oiseau,  ou  seulement  leurs  têtes  et  leurs  cœurs.  On  a 
remarqué  aussi  des  âmes  jetées  dans  la  chaudière  avec  l'emblème 
du  bonheur  et  du  repos  célestes  (l'éventail)  auxquels  elles  avaient 
perdu  tous  leurs  droits.  A  chaque  zone,  et  auprès  des  suppliciés,  on 
lit  toujours  leur  condamnation  et  la  peine  qu'ils  subissent.  «  Os 
âmes  ennemies,  y  est-il  dit,  ne  voient  point  notre  Dieu  lorsqu'il 
lance  les  rayons  de  son  disque  ;  elles  n'habitent  plus  dans  le  monde 
terrestre,  et  elles  n'entendent  point  la  voix  du  Dieu  grand  lorsqu'il 
traverse  leurs  zones.  » 

La  salle  qui  précède  celle  du  sarcophage,  en  général  consacrée 
aux  quatre  génies  de  l'amenti  (l'enfer),  contient,  dans  les  tombeaux  I 
les  plus  complets,  la  comparution  du  roi  devant  le  tribunal  de  qua- 
rante-deux juges  divins,  qui  doivent  décider  du  sort  de  son  âme,  le 
tribunal  dont  ne  fut  qu'une  simple  image  celui  qui,  sur  la  terre,  ac- 
cordait ou  refusait  aux  rois  les  honneurs  de  la  sépulture.  Une  paroi 
entière  de  cette  salle,  dans  le  tombeau  de  Rhamsès  V,  offre  les  ima- 
ges de  ces  quarante-deux  assesseurs  d'Osiris,  mêlées  aux  justifica- 
tions que  le  roi  est  censé  présenter  ou  faire  présenter  en  son  nom  à  | 
ses  juges  sévères,  lesquels  paraissent  être  chargés  chacun  de  faire  la 
recherche  d'un  crime  ou  péché  particulier,  et  de  le  punir  dans  l'âme 
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soumise  à  leur  juridiction.  Ce  grand  texte,  divisé  par  conséquent  en 
quarante-deux  versets  ou  colonnes,  n'est,  à  proprement  parler, 
qu'une  confession  négative,  comme  on  peut  en  juger  par  les  exeui- 
plt'squi  suivent:  0  Dieu  !  le  roi,  soleil  modérateur  de  justice,  ap- 
prouvé d'Ammon,  n'a  point  conmiis  de  méchancetés,  n'a  point 
blasphémé,  ne  s'est  point  enivré,  n'a  point  été  paresseux,  n'a  point 
(lit  de  mensonges,  ne  s'est  point  souillé  par  des  impuretés,  etc.  On 
voyait  enfin,  îi  côté  de  ce  Ui\tc  curieux,  dans  le  tombeau  de  Rham- 
sès-Méiamoun,  des  images  plus  curieuses  encore,  celles  des  péchés 
capitaux.  Il  n'en  reste  plus  que  trois  de  bien  visibles  :  ce  sont  la 
luxure,  la  paresse  et  la  voracité,  figurées  sous  forme  humaine  avec 
les  têtes  symboliques  de  bouc,  de  tortue  et  de  crocodile. 

Les  tombes  royales  véritablement  a(;hevées  et  complètes  sont  en 
très-petit  nombre.  On  n'en  a  observé  que  quatre  ou  cinq.  Toutes 
les  autres  sont  incomplètes.  Les  unes  se  terminent  à  la  première 
salle,  changée  en  grande  salle  sépulcrale  ;  d'autres  vont  jusqu'à  une 
seconde  salle  des  tombeaux  complets  ;  quelques-unes  même  se  ter- 
minent brusquement  par  un  petit  réduit  creusé  à  la  hâte,  grossière- 
ment peint,  et  dans  lequel  on  a  déposé  le  sarcophage  du  roi  à  peine 
ébauché.  Cela,  ainsi  que  des  inscriptions  où  le  Seigneur  du  ciel  ac- 
corde au  prince  une  longue  série  de  jours  pour  régner  sur  le  monde, 
tout  cela  prouve  incontestablement  que  les  rois  ordonnaient  leur 
tombeau  en  montant  sur  le  trône ,  et  si  la  mort  venait  les  surpren- 
dre avant  qu'il  fût  terminé,  les  travaux  étaient  arrêtés  et  le  tombeau 
demeurait  incomplet.  Ces  observations  nous  laissent  à  conclure  que, 
parmi  ce  grand  nombre  de  tableaux,  dont  les  couleurs  sont  aujour- 
d'hui encore  si  vives  et  si  fraîches,  il  en  est  plusieurs  qui  remontent 
au  temps  de  Moïse  et  au  delà. 

C'est  dans  cette  royale  nécropole  que  se  trouve  la  tombe  de  Rham- 
sèsle  Grand  ou  Sésostris.  Mais,  soit  dévastation  de  mains  barbares, 
soit  ravages  de  torrents  accidentels,  elle  est  comblée  à  peu  près  jus- 
qu'au plafond.  Ce  n'est  qu'en  faisant  creuser  un  étroit  corridor  au 
milieu  des  éclats  de  pierres  qui  remplissent  cette  intéressante  cata- 
(oinbe,que  le  savant  français  est  parvenu  en  rampant  jusqu'à  la  pre- 
mière salle.  Ce  monument,  d'après  ce  qu'on  peut  en  voir,  fut  exé- 
cuté sur  un  plan  très-vaste  et  orné  de  sculptures  du  meilleur  style. 
Des  fouilles  entreprises  plus  en  grand  produiraient  sans  doute  la  dé- 
couverte du  sarcophage  de  cet  illustre  conquérant.  Tout  près  est  un 
très-beau  tombeau,  mais  non  achevé,  où  reposait  son  fils  *. 

Ce  qui  est  arrivé  au  tombeau  de  Sésostris  est  arrivé  à  ses  palais. 

'  JS.  Lettre  de  M.  ChampoUion  le  jeune,  pendant  son  voyage  d'Egypte. 
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On  a  paroilloinciit  if^uoré  loiigt»'inps  qiu'ls  ils  tussent  ;  ils  sont  ckuIc- 
mont  dégradés,  maisc<'  qui  on  reste  suttlt  pour  étonner  radniiiation 
et  faire  juger  quel  en  était  l'imposant  ensemble.  I.((  plus  fameux,  s'il 
n'est  pas  le  monument  même  (|ue  décrit   Diodore  d'après  Hécatcf. 
sous  le  nom  de  momunentou  tombeau  d'Osymandias  à  Tlièjies,  lui 
est  du  uïoins  exactement  semblable.  Mêmes  porticpws,  mêmes  coms, 
mêmes  péristyles,  mêmes  salles,  mêmes  colonnades,  mêmes  proiiic. 
noirs,  mêmes  colosses,  même  bibliotiiècpie,  mêmes  sujets  de  sciilp. 
ture  et  de  peinture,  des  combats,  des  villes  assiégées  ou  prises,  des 
captifs  à  qui  l'on  a  coupé  lesnuiins  :  ici,  Uhamsès  le  (Jrand  se  sij,'na- 
lant  dans  la  mêlée  ;  là,  nicevant   les  cliefs  vaincus  des  Shéto  on 
Scytho-Bactriens.  tandiscpieses  fils ,  chacun  à  la  tête  d'im  cor|>s(i'iii'. 
mée,  achèvent  la  victoire  :  plus  loin,  les  peuples  ravisés  se  soinucl- 
tant  à  ses  lois.  Le  tout  entremêlé  de  scènes  religieuses.  Tantôt  cVs! 
le  roi  qui  consacre  ce  monument  au  Dieu  su})rême.  Ainsi,  on  lit  dans 
une  des  plus  magnifiques  salles  la  dédicace  suivante  en  très-kaiix 
hiéroglyphes  :  «  L'HaroJ'ris  puissant,  ami  de  la  vérité,  1»    seiffiieui 
de  la  région  supérieure  et  de  la  région  inférieure,  le  défenseur  de 
l'Egypte,   l'Horws  resplendissant,  possesseur  des  palmes  et  le  plus 
grand  des  vainqueurs,  le  roi  seigneur  du  monde,  le  lils  du  soleil,  le 
seigneur  des  diadèmes,  le  bien-aimé  d'Annnon,  Kuamsës,  a  fait  exé- 
cuter ces  constructions  en  l'honneur  de  son  père  Amon-Ua,  roi  des 
dieux  ;  il  a  fait  construire  la  grande  salle  d'assemblée  en  bonne 
pierre  blanche  de  grès,  soutenu*;  par  de  grandes  colonnes  à  chapi- 
teaux imitant  des  Heurs  épanouies,  llancpiées  de  colonnes  plus  petites 
à  chapiteîiux  imitant  un  bouton  de  lotus  tronqué  ;  salle  qu'il  voue 
au  seigneur  des  dieux  pour  la  célébration  de  sa  panégyrie  gi'acieuse; 
c'est  ce  qu'a  fait  le  roi  de  son  vivant.  »  Tantôt  c'est  le  Dieu  suprême, 
accompagné  des  divinités   inférieures,  qui  vient  habiter  ce  monu- 
ment élevé  à  sa  gloire  :  les  divinités  inférieures  lui   rendent  leurs 
adorations  et  le  prient  pour  son  (ils  Rhamsès.  Le  roi  des  dieux  donne 
l'institution  royale  au  héros  égyptien  ;   il  lui  remet  la  faux  de  ba- 
taille avec  les  emblèmes  de  la  direction  et  de  la  modération,  le  fouet 
et  la  houlette,  en  prononçant  la  formule  suivante  :  «  Voici  ce  que  dil 
Amon-Ra,  qui  préside  dans  le  Rhamesséion  .  Reçois  la  faux  de  ba- 
taille pour  contenir  les  nations  étrangères  et  trancher  la  tête  des  im- 
purs ;  prends  le  fouet  et  la  houlette  pour  diriger  la  terre  de  Kénié 
(l'Egypte).» 

Des  tableaux  de  villes  assiégées  se  retrouvent  les  mêmes  dans  les 
palais  d'Ibsanboul,  de  Derri  et  de  Louqsor  ;  mais  les  inscriptions  qui 
les  accompagnent  apprennent  que  tous  ces  monuments  sont  de 
Rhamsès  le  Grand  ou  Sésostris,  et  qu'ils  reproduisent  les  événements 
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I  (Ida  iiH^mo  expédition.  Enflr  os  palais  apparaissent  commo  autant 
(Icpopéfs  ou  (l'lliad«(s  en  u..-liitec,ture,  sculptuw  et  peinture  >. 
(Juand  on  (>ens<'  que  ces  merveilles  remontent  au  temps  de  Moïse, 
on  no  s'étonne  plus  des  ouvrages  en  or,  en  argent,  en  broderie  que 
(Ht^K's'ateur,  instruit  dans  toute  la  sagesse  de  l'Egypte,  fait  exéeu- 
li'ppour  le  tahernaeiede  rKtern«'l. 

Nous  disons  que  œs  m<immienis  datent  de  cette  époque  mna/îf;. 
I^ini'tli't,  d'après  un  euleul  dont  nous  avons  ex|)osé  les  bases,  il  a  été 
ivcomiu  (pie  Sésostris,  ou  Khanisès  le  (;rand,  succéda  à  son  père 
llliamsès  V,  ou  Aménophis,  l'an  U7;j  avant  notre  ère,  et  régna  sur 
IKKypt4\ius(|u'à  l'an  1418.  Son  avènement  eut  ainsi  lieu  dix-sept  ou 
ilix-liiiit  ans  après  la  soilie  d'Israël,  placée  comnmnément  en  U9|. 
D'un  autre  côté,  Diodore  de  Sicile  '*  nous  apprend  qu(!  l'expédition 
(leSt'sostris,  entrepris<î  au  coimnencrment  de  son  règne,  se  termina 
iisa  neuvième  année,  c'est-à-dire  pendantcpu!  les  Israélites  voyageaient 
dans  le  désert,  et  avant  qu'ils  fussent  entrés  dans  la  Palestine  :  ce 
•liii  explique  pourquoi  l'Kcriture  ne  parle  pas  de  ce  conquérant.  I^ 
ivfit  (!(>  l'historien  grec  vient  d'êtn;  (  ontirmé  d'une  manière  bien 
inattendue.  Le  nouvel  interprète  des  hiéroglyphes,  en  i)artant  pour 
son  expédition  scientifique  d'Egypte,  a  découvert  à  Marseille,  sur  un 
I  rouleau  de  papyrus,  écrite  dans  l'antique  égyptien  et  avec  des  cal-ac- 
ttres  populaires,  une  histoire  des  campagnes  de  Sésostris- Ithamsès 
rpiiiplie  d(!  détails  circonstanciés  sur  ses  conquêtes,  la  force  et  la  com- 
position de  son  armée,  et  qui  fut  écrite  la  neuvième  année  de  son 
rt'inie,  c'est-à-dire,  d'après  Diodore,  celle  de  son  retour  en  Egypte. 
El  ce  n'est  pas  la  seule  découverte  de  ce  genre ,  Outre  une  infinité  de 
iiiainiscrits  déposés  dans  les  sépulcres  des  particuliers  avec  les  mo- 
mies, outre  une  sorte  de  rituel  funéraire  où  l'on  voit  les  antiques 
myancesde  l'Egypte  sur  Dieu,  sur  l'homme,  sur  l'autre  vie,  on  a 
liouvé  des  manuscrits  nombreux  qui  présentent  des  actes  de  diffé- 
I  rnits  genres  des  monarques  égyptiens,  et  portent  leurs'  noms  et  les 
fiâtes  des  années  de  leur  règne.  A  cette  classe,  appartient  une  suite 
i' papyrus  qui,  longtemps  délaissés  dans  le  musée  de  Turin,  ont 
Hé  lieuicusement  reconnus  par  l'hermès  français  :  suite  tellement 
I  remarquable  par  le  nombre  et  la  variété  des  pièces,  qu'il  a  été  porté 
à  conjecturer  qu'elle  formait  les  archives  entières  d'un  temple  ou  de 
tout  autre  dépôt  public.  Il  y  a  trouvé  uneq  mtité  prodigieuse  d'ac- 
'w,  appartenant  pour  la  plupart  à  la  dix-huitième  dynastie,  à  celle 
qi'i  régna  pendant  le  séjour  des  Hébreux  en  Egypte,  et  dont  aucun 
n'est  postérieur  à  la  dix-neuvième,  qui  finit  vers  le  temps  de  Gé- 
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déon.  Mais  le  plus  remarquable  de  tous,  et  bien  certainement  le  plus! 
ancien  manuscrit  connu  jusqu'à  ce  jour,  contient  un  acte  de  la  cin- 
quième année  du  règne  de  Tbouthmosis  III,  cinquième  roi  de  la  dix- 
huitième  dynastie.  D'après  la  chronologie  la  plus  communément] 
adoptée,  ce  roi,  appelé  par  les  anciens  chronologistes  Miphra  ouMi- 
phrès,  et  dont  MM.  Champollion  ont  reconnu  l'identité  avec  lej 
Mœris des  historiens  grecs;  ce  roi,  disons-nous,  serait  le  pharaon 
qui  gouvernait  l'Egypte  lorsque  le  fils  de  Jacob  y  arriva,  et  dont  Pu- ] 
tiphar,  le  maître  de  Joseph,  commandait  les  troupes.  Ces  manus- 
crits;, de  plus  de  trente  siècles,  nous  font  voir  comment  l'exemplaire! 
de  la  loi,  écrit  de  la  nain  de  Moïse,  a  pu  se  conserver  de  même  et] 
se  retrouver  après  plus  de  huit  siècles  sous  le  roi  Josias. 

Manéthon  nous  apprend  encore  une  autre  particularité  sur  Sé-I 
thos-Rhamsès  ou  Sésostris:  c'est  qu'il  s'appelait  aussi  Égyptus,et| 
que  c'est  de  lui  que  tout  le  pays  a  été  nommé  Egypte.  Son  frère  Ar-I 
maïs  s'appelait  également  Danaûs.  Sésostris  lui  avait  confié  l'admi- 
nistration du  royaume  pendant  son  absence,  mais  il  abusa  de  cettel 
autorité  pour  se  faire  roi  lui-même.  A  cette  nouvelle,  Sésostris  re- 
vint et  le  châtia.  Armais  ou  Danaiis  s'enf  .!i;  alors  en  Grèce,  et  valut! 
aux  Grecs  un  de  leurs  noms,  Danaëns  *.  D'un  autre  côté,  Diodorei 
de  Sicile  rapporte,  d'après  Hécatée  de  Milet,  que  jadis,  la  peste} 
ayant  affligé  l'Egypte,  les  indigènes  expulsèrent  les  étrangers  qui  s'y! 
étaient  établis  en  grand  nombre  et  avaient  beaucoup  affaibli  le  eultel 
national  des  dieux.  Parmi  ces  émigrants,  les  uns  se  rendirent  enl 
Grèce,  sous  la  conduite  de  Danaùset  de  Cadmus  ;  ies  autres,  dans  la! 
Judée,  sous  la  conduite  de  Moïse,  qui  proscrivait  les  idoles,  ne  recon-j 
naissant  qu'un  Dieu  qui  gouvernait  tout,  et  organisa  un  culte  dil 
rent  des  autres,  sous  la  direction  d'un  souvei  ain  pontife  2,  Voiiàj 
comme  les  témoignages  de  Manéthon,  d'Hécatée  et  de  Diodore  sel 
complètent  mutuellement,  pour  nous  attester  que  Moïse,  Danaiis  et| 
Sésostris  étaient  contemporains. 

Il  n'y  a  pas  cent  ans,  l'impiété  abusait  de  tout  ce  qu  on  savait  ( 
ne  savait  pas  sur  l'Egypte,  pour  ai+aquer  les  livres  saints.  Son  anti- 
quité dépassait  la  création  biblique  du  monde;  Moïse  n'avait piil 
écrire  le  Pentateuque,  parce  que,  de  son  temps,  on  ne  faisait  encoref 
que  graver,  et  ainsi,   cent  autres  choses  pareilles.  Le  siècle  d^nieri 
touchait  à  sa  fin,  lorsque,  à  la  tête  des  armées  françaises,  Sésostris- 
Buonaparte  parcourut  l'antique  royaume  de  Sésostris-Rhamsès.  Ptii- 
dant  que  les  soldats  se  battaient,  des  savants  dessinaient  les  pyrami- 
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des,  les  tombeaux,  les  temples,  les  palais  séculaires  ;  copiaient,  sans 
les  entendre,  les  hiéroglyphes,  les  emblèmes  :  il  n'y  avait  qu'un  mo- 
nument qu'ils  comprissent,  c'était  une  représentation  astronomique 
qui  remontait  pour  le  moins  à  quelques  milliers  de  siècles.  Moïse 
était  convaincu  de  fausseté  en  nous  faisant  le  monde  beaucoup  plus 
jeune;  ce  sauveur  d'Israël,  figure  Ju  Sauveur  de  l'humanité  entière, 
paraissait  de  nouveau  exposé  à  périr  sur  les  bords  du  Nil,  et,  avec 
lui,  l'ancienne  et  la  nouvelle  alliance;  mais,  comme  autrefois,  le  sa- 
lut est  venu  d'où  venait  la  persécution:  la  fille  des  Pharaons ,  l'É- 
ïypte,  est  sortie  de  ses  palais  et  de  ses  temples  en  ruine,  avec  ses 
vieux  hiéroglyphes  ;  h  voile  qui  la  couvrait  depuis  toujours  a  été 
soulevé  par  un  savant  français  ;  les  hiéroglyphes,  si  longtemps  muets, 
ont  parlé,  et  ils  ont  parlé  comme  un  écho  de  la  Bible,  et  les  triom- 
phants sophismes  de  l'impiété  ont  disparu  comme  les  chars  et  les 
cavaliers  d'Aménophis  dans  la  mer  Rouge  ;  et  le  zodiaque  de  Den- 
derah  ne  remonte  plus  qu'au  commencement  de  l'ère  chrétienne,  il 
n'est  plus  qu'une  représentation  superstitieuse  d'astrologie;  et  ces 
Pharaons  qui  ont  semé  nos  musées  de  papyrus,  et  l'Egypte  de  mer- 
veilles d'architecture,  se  trouvent  ceux  qui  ont  régné  depuis  Abra- 
ham jusqu'à  Moïse:  pour  ce  qui  est  devant,  I'hiéroglyphe  ne  dit 
pas  plus  que  I'Écriture. 

Oui,  c'est  dans  la  période  la  plus  glorieuse  de  uon  histoire  que 
l'Egypte  eut  devant  les  yeux  les  leçons  et  l'exemple  d'Israël  ;  c'est 
dans  la  période  la  plus  glorieuse  de  son  histoire,  lorsque  les  sciences 
et  les  arts  florissaient,  qu'elle  a  été  châtiée  et  enseignée  de  Dieu  ; 
sonSésostris,  en  conquérant  la  Libye,  l'Asie  et  la  Thrace,  y  pouvait 
annoncer  la  puissance  de  l'Étornel.  Les  Philistins  ne  l'oublieront 
point.  Frappés  de  diverses  plaies  parce  qu'ils  avaient  pris  l'arche  du 
Dieu  d'Israël,  leurs  prêtres  leur  diront  :  Pourquoi  endurcissez-vous 
vos  cœurs,  comme  le  fit  l'Egypte  et  Pharaon  ?  Quand  celui-ci  eut 
été  frappé,  ne  les  renvoya-t-il  pas,  et  ils  s'en  allèrent  *  ?  Après  huit 
siècles,  les  Ammonites  s'en  souviendront  encore.  Leur  roi,  Achior, 
dira  àHolopherne  :  Un  roi  d'Egypte  les  acc«olait  de  travaux  en  mor- 
tier et  en  brique,  pour  la  construction  de  ses  villes  ;  ils  crièrent  à  leur 
Dieu,  et  il  frappa  de  diverses  plaies  toute  la  terre  d'Egypte.  Les  Égyp- 
tiens les  expulsèrent  alors  :  mais  se  voyant  délivrés  du  fléau,  ils  vou- 
lurent les  reprendre  et  les  réduire  de  nouveau  en  servitude.  Mais  le 
Dieu  du  ciel  ouvrit  la  mer  à  leur  fuite,  les  eaux  du  ciel  se  durcirent 
de  part  et  d'autre  comme  une  muraille,  ils  traversèrent  le  fond  de  la 
mer  à  pied  sec- une  armée  innombrable  d'Égyptiens  les  ayant  pour- 
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suivis,  elle  y  fut  engloutie  de  manière  qu'il  n'en  resta  pas  un  nnur 
donner  la  nouvelle  à  ses  descendants  i.  Voilà  comme  le  cherd 
Ammonites  p  .rfe.a  au  généralissime  des  armées  assyriennes  •  vnt 
comme  dèslors  les  divers  peuples  s'unissaient  à  IsrlëlpouVc'  f 
brer  sa  merveilleuse  sortie  de  l'Egypte. 

r.lT\f^:  T^"""*^'  est  déjà  bien 'grand et  bienmagnifique.ee 
pendanttout  cela  n'estque  l'image,  l'hiéroglyphe  de  quelque  cCel 
P  us  magnifique  eide  plus  grand.  Israël  asservi  en  Vpte,  d7  J 
par  une  suite  de  prodiges,  traversant  à  pied  sec  la  mer  Rouge,  ô™ 
aux  co«,bats  dans  le  désert,  conquérant  la  terre  promise  pour  i™ 
tendre  le  règne  glorieux  de  David  et  de  Salomon;  ce  premier  il, 
est  le  germe,  l'embryon  d'un  Israël  nouveau,  qui  doit  embrass  He^^^ 
vrais  Israéhtes,  les  fidèles  de  toutes  les  nations.  Ici  l'Érptrce 
monde  entier  ;  les  Pharaons,  ce  sont  les  Césars  romain^a'v  I 

Pâques  d  une  manière  non  sanglante  sur  la  table  mystique,  s'y  don- 
nant a  manger  a  ses  disciples,  et  le  lendemain  s'immolant  d'une  ma- 
mère  sanglante  sur  la  croix  par  la  main  des  soldats  de  César   1  s 

siècles  de  persécution  aboutissant  à  l'inondation  des  Barbares-  l'É- 

gl.se,  nouvel  Israël,  traverse  ce  déluge  de  sang  comme  un  baptême  • 

i  empire  romain  y  périt  comme  dans  un  abîme,  un  sépulcre  •  lÉ- 

ghse  continue  sa  marche  au  travers  d'un  désert  affreux,  l'humanité 

en  ruine,  les  royaumes  écroulés  ;  elle  porte  dans  son  sein,  non  plus 

douze  tribus,  mais  une  douzaine  donations  féroces  et  indomptables, 

qu  .1  faut  transformer  et  enfanter  à  la  vie  chrétienne.  Enfin,  comme 

autrefois  Israël  sous  la  conduite  de  Josué,  vicaire  temporel  de  Moïse, 

et  d  Eleazar,  son  vicaire  spirituel,  qui  servait  de  règle  à  l'autre,  ainsi 

1  Eglise,  sous  hi  conduite  du  pontife  romain,  vicaire  spirituel  du 

(.hrist  et  deCharlemagne,  «on  vicaire  temporel,  prendra  possession 

de  sa  terre  promise,  l'univers.  La  possession  n'a  pas  encore  lo.te 

nt^H  .!i  «  f  P'""™?'"  '  ""  ""  '''^  ^"«  ««"«  »»  «»tre  règne  de 
David  et  de  Salomon,  le  second  avènement  du  Christ,  avec  lequel 
i  Eglise  triomphante  entrera  pour  jamais  dans  son  céleste  héritage. 

'Judith,  c.  5. 
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liai  écrite;  «es  rapports  aTec  le  passé»  le  pt^sent  et  l'aireiiir. 


Trois  des  plus  beaux  génies  de  l'antiquité,  parmi  les  Chinois,  les 
Crées  et  les  Romains,  ont  cherché,  l'un  après  l'autre,  quel  devait 
être  un  gouvernement,  une  société,  pour  atteindre  à  la  perfection. 
Or,  ce  que,  dans  cette  vue,  Confucius,  Platon  et  Cicéron  ont  imaginé 
I  déplus  parfait,  nous  le  verrons  réalisé  dans  Moïse  et  dans  le  Christ, 
autrement  dans  l'Église  catholique. 

Confucius  ou  Koung-tsée,  que  la  Chine  appelle  le  sairU  maitre, 
naquit  au  sixième  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  environ  dix  siècles 
j  après  Moïse,  et  vers  ;'e  temps  où  le  prophète  Daniel  était  le  chef  des 
mages  de  Perse  et  des  sages  de  Babylone.  Il  jouit  aujourd'hui  encore 
[  û  une  vénération  presque  religieuse.  Sa  famille  subsiste  encore . 
c'est  la  plus  illustre  de  l'empire.  Quant  à  ses  principes  sur  la  base 
I  d  un  bon  gouvernement,  on  les  trouve  dans  les  Kings  ou  livres  sa- 
cres, dont  il  a  été  le  rédacteur,  et  dans  les  commentaires  qu'en  ont 
faits  ses  innombrables  disciples.  Sans  sortir  du  Chouking,  qui  est 
ie  plus  connu,  on  y  voit  un  suprême  Seigneur,  un  Ciel  souveraine- 
ment intelligent,  dans  le  cœur  duquel  tout  est  marqué  distinctement, 
qui  pardonne  au  repentir,  qui  se  laisse  fléchir  à  la  prière,  qui  entend 
les  cris  des  peuples,  qui  donne  des  ordres  pour  déposer  les  mauvais 
rois  et  leur  en  substituer  d'autres.  Le  trône  est  la  place  du  Ciel.  C'est  du 
Ciel  que  viennent  les  neuf  règles  du  gouvernement.  Un  roi  doit  avec 
respect  avoir  soin  des  peuples,  parce  que  tous  sont  les  enfants  du 
Ciel.  Si  l'ordre  n'en  est  donné  par  le  Chang-ti  ou  souverain  Seigneur, 
nul  royaume,  dans  les  quatre  parties  du  monde,  ne  peut  être  détruit. 
les  lois  sont  les  ordres  du  Ciel.  C'est  le  Ciel  qui  a  établi  la  distinction 
(les  devoirs,  la  distinction  des  états,  la  distinction  des  cérémonies,  la 
distinction  des  habillements,  la  distinction  des  supplices.  Toutes  les 
fonctions  publiques  sont  des  commissions  du  Ciel.  Un  juge  des  cri- 
mes, est-il  dit,  imite  la  vertu  du  Ciel  en  exerçant  le  droit  de  vie  et  de 
idort  ;  c'est  le  Ciel  qui  s'associe  à  lui.  Vous  qui,  dans  les  quatre  par- 


ir 
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ties,  présidez  au  gouvernement,  dit  un  roi  ;  vous  qui  êtes  préposés  ' 
pour  faire  exécuter  les  lois  pénales,  n'êtes-vous  pas  à  la  place  dii  ' 
Ciel  pour  être  les  pasteurs  des  peuples  ?  Je  crains  et  je  suis  ré 
serve  quand  il  s'agit  des  cinq  supplices  j  il  résulte  de  leur  institution 
nn  grana  avantage;  le  Ciel  a  prétendu  par  là  secourir  les  peuples 
et  c'est  dans  cette  vue  qu'il  s'est  associé  des  juges  qui  sont  ses  mi- 
nistres  *. 

Un  point  surtout  est  remarquable  dans  la  doctrine  deKoiing-tsée 
et  de  ses  disciples,'c'est  l'attente  du  Saint  qui  doit  venir  de  l'Occident 
porter  la  loi  à  la  perfection  et  étendre  son  règne  sur  tout  l'univers 
Koung-tsee  disait  que  le  Saint  envoyé  du  ciel  saurait  toutes  choses  et 
qu  II  aurait  tout  pouvoir  au  ciel  et  sur  la  terre  2.  Qu'elle  est  grande 
s  ecrie-t-il,  la  voie  du  Saint  !  elle  est  comme  l'océan  ;  elle  produit  et 
conserve  toutes  choses,  sa  sublimité  touche  au  ciel.  Qu'elle  est  grande 
et  riche  !....  Attendons  un  homme  qui  puisse  suivre  cette  voie;  car 
'I  est  dit  que,  si  l'on  n'est  doué  de  la  suprême  vertu,  on  ne  peut  par- 
venir au  sofïimet  de  la  voie  du  Saint  3. 

Consulté  par  un  ministre  de  l'empire,  s'il  était  un  saint  homme 
oudumom^s'il  y  er;  avait  eu  jusqu'alors  en  Chine,  Koung-tsée  ré- 
pondit qu'il  n'en  connaissait  point,  ajoutant  :  Moi,  Khiêou,  j'ai  en- 
tendu dire  que  dans  ies  contrées  occidentales  il  y  avait  (ou  il  y  au- 
rait) un  saint  homme  qui,  sans  exercer  aucun  acte  de  gouvernement 
préviendrait  les  troubles;  qui,  sans  parler,  inspirerait  une  foi  spon- 
tanée; qui,  sans  exécuter  de  changement,  produirait  naturellement 
un  océan  d'actions  (méritoires).  Aucun  homme  ne  saurait  dire  son 
nom;  mais  moi,  Khiêou,  j'ai  entendu  dire  que  c'était  là  le  véritable 
Saint  *. 

Dans  la  préface  d'un  célèbre  ouvrage  de  philosophie,  composé  par 
un  empereur,  on  lit  ces  paroles  étonnantes  :  «  Avant  la  naissance  du 
î>aint,  la  Raison  résidait  dans  le  ciel  et  dans  la  terre  :  depuis  la 
naissance  du  Saint,  c'est  en  lui  que  la  Raison  réside.  »  Peut-on 
exprimer  plus  clairement  que  le  Saint  est  la  raison  même  de  Dieu, 
son  Verbe  revêtu  de  la  nature  humaine  »  ? 

A  la  fin  du  cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ,  et  pendant  que 
ie  dernier  des  anciens  prophètes,  Malachie,  annonçait  à  l'occident 
de  la  Chine,  en  Judée,  la  prochaine  venue  du  Saint  que  Confucius 
attendait  de  ce  côté-là,  d'après  l'antique  tradition,  commençait  à 
fleurir  en  Grèce  le  plus  éloquent  disciple  de  Socrate,  Platon.  Moins 

J  Chou-King,  p.  295  et  298.-*  Morale  de  Confucius,  p.  lOC.-'  L'invariahle 
♦nwew,  traduit  pnr M.  Ahoi  p.im.5o„}  .,  nà  '■'^•i  -  --r  .„.  -•^- 
'ur  (a  v%e  et  les  opinions  de  Lao-tseu,  par  M.  Abel  Réinusat. 


t  un  saint  homme 
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libre  de  s'expliquer  que  le  sage  de  l'Orient,  si  son  langage  n'est  pas 
toujours  aussi  clair,  sa  pensée  est  la  même.  Voici  les  principes fon- 
î  damentaux  de  son  Traité  de  la  société  politique  et  de  son  Traité 
éeslois. 

Ce  n'est  pas  un  homme,  mais  Dieu  qui  peut  fonder  une  législa- 
tion. En  conséquence,  l'ordre  que  le  législateur  humain  doit  suivre, 
et  qu'il  doit  prescrire  à  tous,  c'est  de  subordonner  les  choses  humai- 
nes aux  choses  divines,  et  les  choses  divines  à  l'intelligence  souve- 
raine. Jamais  homme  n'a  fait  proprement  de  lois;  c'est  la  fortune  ou 
les  circonstances  qui  les  font,  ou  plutôt  Dieu  qui,  en  gouvernant  tout 
lunivers,  gouverne  en  particulier  toutes  les  choses  humaines  par  les 
firconstances  et  la  fortune.  Prions  Dieu,  dit-il,  pour  la  constitution 
de  notre  cité,  afin  qu'il  nous  écoute,  nous  exauce  et  vienne  à  notre 
secours  pour  dispenser  avec  nous  son  gouvernement  et  ses  lois.  Les 
monarchies,  les  aristocraties,  les  démocraties  absolues  sont  moins  des 
sociétés  politiques  que  des  cohabitations  aux  mêmes  villes.  Une 
partie  y  domine  l'autre  qui  est  esclave.  C'est  la  partie  dominante  qui 
donne  le  nom  à  tout  l'ensemble.  S'il  fallait  de  là  prendre  son  nom, 
il  fallait  du  moins  lui  donner  le  nom  de  Dieu,  vrai  dominateur  de 
tous  les  êtres  raisonnables.  Mais  quel  est-il  ce  Dieu?  écoutons  la  fa- 
ble nous  parlant  de  l'âge  d'or.  Sachant  que  nul  homme  ne  peut  gou- 
verner les  choses  humaines  avec  un  pouvoir  absolu  sans  tomber  dans 
l'orgueil  et  l'injustice,  Saturne  confia  l'établissement  et  le  régime 
des  empires,  non  à  des  hommes,  mais  à  des  génies.  Ce  discours 
plein  de  vérité  nous  apprend  que  si  ce  n'est  pas  un  dieu,  mais  un 
homme  qui  préside  à  la  constitution  et  au  gouvernement  d'une  cité 
quelconque,  jamais  elle  ne  pourra  échapper  aux  plus  grands  maux. 
Il  faut  donc  tâcher,  par  tous  les  moyens  imaginables,  d'imiter  le  ré- 
gime primitif,  et,  nous  confiant  en  ce  qu'il  y  a  d'immortel  dans 
l'homme,  nous  devons  fonder  les  maisons  ainsi  que  les  états  en  con- 
sacrant comme  des  lois  les  volontés  de  l'intelligence  (souveraine). 
Sans  cela,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  ne  reste  aucun  moyen  de 
salut  *. 

Enfin,  supposant  que  les  colons  qui  doivent  peupler  sa  nouvelle 
république  sont  arrivés,  Platon  leur  rappelle  ainsi  le  fondement  de 
toute  société  et  de  ioute  loi  : 

«  Dieu,  comme  le  porte  l'ancienne  parole,  ayant  en  lui-même  le 
commencement,  la  fin  et  le  !r.ilieu  de  toutes  choses,  fait  inviolable- 
raent  ce  qui  est  bien,  suivan.  ù,  nature.  Toujours  il  est  accompagné 
de  la  justice,  qui  punit  les  violateurs  de  la  loi  divine.  Quiconque 


Plat.,  edit.  bipont.,  t.  8, 1. 1,  p.  4  et  18  ;  l.  4,  p.  170-181. 
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veut  s'assurer  une  vie  heureuse  se  eouforme  à  cette  justice  et  lui 
obéit  avec  une  luuuble  docilité  >  mais  celui  qui  s'élève  avec  orgueil  à 
cause  de  ses  richesses,  de  ses  honneurs  ou  de  sa  beauté,  celui  dont 
la  folle  jeunesse  s'entlatnme  d'une  insolente  présomption,  comme 
s'il  n'avait  besoin  ni  do  souverain  ni  de  maître,  et  qu'il  fût  au  con- 
traire capable  de  (îonduire  les  autres.  Dieu  l'abandonne  entièrement 
et  ce  misérable  délaissé,  s'associant  d'autres  malheureux  abandon- 
nés comme  lui,  s'applaudit  on  renversant  tout,  et  il  ne  manque  pas 
de  gens  aux  yeux  do  qui  il  paraît  quelque  chose  ;  mais,  puni  bientôt 
par  l'irréprochable  jugement  de  Dieu,  il  renverse  à  la  fois  et  lui- 
même,  et  sa  maison,  et  la  cité  tout  entière.  Or,  puisqu'il  en  est  ainsi, 
que  doit  faire  et  penser  le  sage  ?  —  Nul  doute  que  le  devoir  de  cha- 
qîie  homme  ne  >(>it  de  chercher  par  quel  moyen  il  sera  du  nombro 
des  serviteurs  de  Dieu.  —  Qu'est-c«  donc  qui  est  agi-éable  à  Dieu 
et  conforme  à  sa  volonté  ?  Une  seule  chose  selon  la  parole  ancienne 
et  invariable,  qui  nous  apprend  qu'il  n'y  a  d'amitiés  qu'entre  les 
êtres  semblables  et  qui  s'éloignent  de  tout  excès.  Or,  la  souveraine 
mesure  de  toutes  choses,  doit  être,  pour  nous.  Dieu,  ainsi  qu'on  le 
dit,  bien  pluç  qu'aucun  homme,  quel  qu'il  soit.  Si  donc  vous  vou- 
lez être  ami  de  Dieu,  etforcez-vous  de  lui  ressembler  autant  qu'il 
vous  sera  possible  *.  » 

Après  le  sage  de  la  Chine  et  le  sage  de  la  Grèce,  écoutons  le  con- 
sul romain.       i';..(K:a  :.,, 

Dans  son  premier  livre  des  Lois,  Cicéron  dit  que,  pour  établir  le 
droit,  il  faut  remonter  à  cette  loi  souveraine  qui  est  née  tous  les  siè- 
cles avant  qu'aucune  loi  eût  été  écrite,  ni  aucune  ville  fondée.  Pour 
y  parvenir,  il  faut  croire  avant  tout  que  la  nature  entière  est  gouver- 
née par  la  divine  Providence,  que  l'homme  a  été  créé  par  le  Dieu 
suprême,  et  que  pai*  la  raison  il  est  en  société  avec  Dieu.  Cette  rai- 
son commune  à  Dieu  et  à  l'homme,  voilà  la  loi  qui  fait  de  cet  uni- 
vers une  seule  cité  sous  le  Dieu  tout-puissant  2. 

Et  ce  n'était  pas  là  une  opinion  privée.  Examinant  au  second  li- 
vre la  nature  de  cette  loi  première,  à  laquelle  se  doivent  rapporter 
toutes  les  autres,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Je  vois  que  c'était  le  senti- 
ment des  sages  que  la  loi  n'est  point  une  invention  de  l'esprit  de 
l'homme,  ni  une  ordonnance  des  peuples,  mais  quelque  chose  d'é- 
ternel qui  régit  tout  l'univers  par  des  commandements  et  des  dé- 
fenses pleins  de  sagesse.  C'est  pourquoi  ils  disaient  que  cette  loi  pre- 
mière et  dernière  est  le  jugement  même  de  Dieu,  qui  ordonne  ou 


»  Plat.,  edit.  WpofU..t.8.I.  1.  p.  18.^. 
fèvre,  1825. 
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défend  selon  la  raison,  et  c'est  de  cette  loi  que  vient  celle  que  les 
[dieux  ont  donnée  au  genre  humain  *. 

«  Dès  notre  enfance,  ajoute-t-il,  on  nous  accoutume  '  nommer 
I  lois  les  ordonnances  des  hommes;  mais,  en  parlant  de  la  sorte,  nous 
devons  toujours  nous  rappeler  que  les  commandements  et  les  défenses 
des  peuples  n'ont  point  la  force  d'obliger  à  la  vertu  et  de  détourner  du 
péché.  CettB  force  est  non-seulement  plus  ancienne  que  toutes  les  na- 
tions et  les  cités,  elle  est  du  même  Age  que  ce  Dieu  qui  soutient  et 
régit  le  ciel  et  la  terre.  La  loi  véritable  est  la  raison  conforme  à  la  na- 
ture des  choses,  qui  nous  porte  à  faire  le  bien  et  à  éviter  le  mal  ;  elle 
3  commence  pas  à  être  loi  au  moment  où  on  l'écrit,  mais  elle  est  loi 
i's  sa  naissance,  et  elle  est  née  avec  la  raison  divine  ;  c'est  pourquoi 
I  la  loi  véritable  et  souveraine,  à  laquelle  il  appartient  d'ordonner  et  de 
I  défendre,  est  la  droite;  raison  du  Dieu  suprême  ^.  »  Où  cette  loi  est 
méconnue,  violée  par  la  tyrannie  d'un,  de  plusieurs  ou  de  la  mul- 
titude, non-seulement  la  société  politique  est  vicieuse,  il  n'y  a  plus 
même  de  société.  Cela  est  encore  plus  vrai  d'une  démocratie  que  de 
Diit  autre  gouvernement '. 

Enfin,  et  le  philosophe  grec,  et  le  consul  romain  donnent  à  leurs 
I  lois  et  à  leur  société,  pour  sanction  dernière,  la  providence  de  Dieu, 
l'immortalité  de  l'âme,  les  récompenses  et  les  peines  éternelles  dans 
I  laiitre  vie.  «  Celui  qui  règne  sur  nous,  dit  Platon  dans  son  Traité 
lois,  ayant  vu  que  toutes  les  actions  humaines  ont  pour  ânie, 
soit  la  vertu,  soit  le  vice,  il  nous  a  préparé  différentes  demeures  se- 
1  la  nature  de  nos  actions,  laissant  à  notre  volonté  le  choix  entre 
I  ces  demeures  diverses...  Ainsi  ces  âmes  portent  en  elles-mêmes  la 
cause  du  changement  qu'elles  doivent  éprouver,  selon  l'ordre  et  la 
loi  du  destin.  Celles  qui  n'ont  commis  que  des  fautes  légères  des- 
cendent moins  bas  que  les  âmes  plus  coupables  ;  elles  errent  à  la 
surface  de  la  terre.  Celles  qui  ont  commis  plus  de  crimes,  et  des  cri- 
mes plus  grands,  sont  précipitées  dans  l'abîme  qu'on  appelle  l'en- 
fer, ou  d'un  nom  semblable,  lieu  redouté  des  vivants  et  des  morts, 
et  dont  la  pensée  trouble  encore  l'homme  pendant  son  sommeil. 
Hais  l'âme  qui,  par  de  continuels  efforts  de  sa  volonté,  avance  dans 
la  vertu  et  se  corrige  du  vice,  est  transportée  dans  un  séjour  d'au- 
tant plus  heureux  et  plus  saint,  qu'elle  s'est  plus  rapprochée  de  la 
perfection  divine  *.  »  A  la  lin  de  sa  République,  ce  même  philosophe 
flous  représente  l'âme  sortant  du  corps  et  apparaissant  devant  le 
tribunal  pour  être  jugée  :  après  la  sentence,  les  justes  montent  à  la 


G  7    ir.  édlt,  Le- 


'  ibid.,  1.:,  n.  4.  —  î  De  legib.,  1.  2,  n.  5,  édit.  Lefèvre,  i82&.  — »  Cic,  De 
l^Kl  3,  n.  25.  -  *  De  legib.,  t.  9, 1.  10,  p.  106- J08. 
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droite  au  plus  haut  des  cieux  ;  les  méchants,  au  contraire,  descen- 
dent à  la  gauche  dans  un  gouffre  horrible,  d'où  ceux  qui  sont  ingué- 
rissables ne  peuvent  plus  sortir,  continuellement  en  proie  à  d'épou- 
vantables supplices  *.  Également  Cicéron,  à  la  fin  de  sa  république! 
idéale,  entr'ouvre  tout  d'un  coup  l'éternité  :  cet  univers  n'est  que  le  j 
temple  du  Dieu  suprême,  qui  le  régit  de  même  que  l'âme  immor-  j 
telle  régit  ce  corps  corruptible  ;  ceux-là  vivent  vraiment,  qui  sont 
échappés  des  liens  du  cxjrps  comme  d'une  prison  ;  ce  que  nous  ap- 
pelons notre  vie  est  une  mort  ;  là  les  méchants  subissent  des  siècles  j 
de  tourments,  tandis  que  les  bienfaiteurs  de  leurs  semblables  joui- 
ront dans  le  ciel  d'une  éternité  de  bonheur  ^. 

Mais  ces  hommes  espéraient- ils  jamais  voir  sur  la  terre  leur  ad- 
mirable gouvernement  ?  Socrate,  que  Platon  fait  parler,  dit  que  le  j 
modèle  en  est  sans  doute  dans  le  ciel,  mais  que,  pour  sa  patrie  ter-  ' 
restre,  il  ne  l'espère  que  de  quelque  divine  fortune  '^.  Dans  d'autres 
dialogues,  il  parle  d'un  personnage  extraordinaire  qui  nous  instruira 
sur  la  divinité  et  sur  son  culte,  ainsi  que  sur  nos  devoirs  envers  nos 
semblables  ;  il  insinue  que  ce  sera  un  Dieu  caché  sous  la  figure  d'un 
homme  ;  il  espère  qu'il  ne  tardera  pas  à  venir  *.  Ailleurs  il  dit  :  Au 
commencement  de  ce  discours,  invoquons  le  Dieu  sauveur,  afin  que, 
par  un  enseignement  extraordinaire  et  merveilleux,  il  nous  sauve  en  j 
nous  instruisant  de  la  doctrine  véritable  '^. 

Quant  à  Cicéron,  qui  écrivait  vers  le  temps  où  le  Christ  allait  pa- 
raître, ses  paroles  sont  plus  fermes  :  il  semble  avoir  quelque  pres- 
sentiment de  ce  qui  allait  s'accomplir.  «  La  loi  véritable,  dit-il,  est  j 
la  droite  raison  conforme  à  la  nature,  loi  répandue  dans  tout  le  ] 
genre  humain,  loi  constante,  éternelle,  qui  rappelle  au  devoir  par 
ses  commandements,  qui  détourne  du  mal  par  ses  défenses,  et  qui  j 
soit  qu'elle  défende,  soit  qu'elle  commande,  est  toujours  écoutée  des 
gens  de  bien  et  méprisée  des  méchants.  Substituer  à  cette  loi  une  autre  j 
loi,  c'est  une  impiété  ;  il  n'est  permis  d'y  déroger  en  rien,  et  l'on  ne 
ipeut  l'abroger  entièrement.  Nous  ne  pouvons  être  déliés  de  cette  loi  j 
ni  par  le  sénat,  ni  par  le  peuple.  Elle  n'a  pas  besoin  d'un  autre  in- 
terprète qui  l'explique  ;  il  n'y  aura  point  une  autre  loi  à  Rome,  une  | 
autre  à  Athènes,  une  autre  maintenant,  une  autre  après  ;  mais  une 
même  loi,  éternelle  et  immuable,  régira  tous  les  peuples  dans  tous 
les  temps  :  et  celui  qui  a  porté,  manifesté,  promulgué  cette  loi,  Dieu, 
sera  le  seul  maître  commun  et  le  souverain  monarque  de  tous  ;  qui- 


»T.  7,  Derepub.,].  10,  p.  322-32C.  —  ^  Dere  pub.,  1.6,  n.  7  et  17.  —  'Eavj 
fi'ft  0«ia  Ttç  Çu/x6y)  ttjjç.  De  repub.,  1.  9,  in  fine.  —  *  Plat.,  t.  6,  Alcibiade,  2.  ?■ 
100-102-  —  '->  Ibid.l  t.  ».  Tim.,  p.  341. 
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conque  refusera  de  lui  obéir  se  fuira  lui-même,  et,  renonçant  à  lu 
nature  humaine  par  cela  même,  il  subira  de  très-grandes  peines,  quand 
il  échapperait  à  ce  qu'on  appelle  des  supplices  ici-bas  *.  » 

Comment  ne  pas  reconnaître  aujourd'hui  tout  cela  dans  l'Église 
catholique  ?  Société  de  Dieu  avec  les  anges  et  les  hommes  qui  lui 
ressemblent;  société  dont  le  souverain  monarque  est  Dieu,  son 
Christ,  le  Saint  par  excellence  :  dont  la  loi  n'est  autre  que  la  sagesse 
étemelle  qui  a  créé  l'univers  et  qui  le  gouverne,  atteignant  d'une 
"xtrémité  à  l'autre  avec  forc«,  et  disposant  tout  avec  douceur  :  loi 
véritable,  non  point  asservie  à  d'inflexibles  formules,  non  point  en- 
sevelie dans  une  écriture  morte,  mais  vivant  et  régnant  par  la  pa- 
role; loi  une,  sainte,  universelle  et  perpétuelle,  qui  réunit  tous  les 
lieux  et  tous  les  temps,  et  le  ciel  et  la  terre,  en  une  société  une, 
sainte,  universelle  et  perpétuelle,  sous  le  Dieu  tout-puissant. 

Il  n'y  a  de  vraie  société  que  celle-là;  car,  là  seulement,  tous  les 
esprits  sont  unis  dans  la  même  vérité,  tous  les  cœurs  dans  la  même 
charité,  toutes  les  volontés  dans  l'espérance  et  la  poursuite  des  mê- 
mes biens  :  biens  éternels,  immuables,  bienscommuns  à  tous  et  néan- 
moins propres  à  chacun  ;  biens  que  tous  et  chacun  peuvent  posséder 
tout  entiers  ;  et,  pour  parvenir  à  ces  biens,  tout  homme  doit  obser- 
ver la  même  règle,  la  même  piété  envers  Dieu,  la  même  justice  en- 
vers le  prochain,  la  même  pureté  sur  soi-même.  Comparés  à  cette 
ijrande  communion  humaine,  rx)mme  l'appelle  Platon,  à  cette  so- 
ciété universelle,  qui  seule  a  pour  but  direct  les  intérêts  communs  à 
tous  les  hommes,  ce  qu'on  appelle  peuples  et  nations  n'apparaît 
plus  et  n'est  plus  en  effet  que  des  associations  locales  pour  des 
intérêts  matériels  et  particuliers.  Les  lois  qu'ils  font  dans  cette  vue 
ne  sont  pas  des  lois  proprement  dites,  mais  de  simples  règlements. 
Car,  dit  Cicéron,  ce  que  décrètent  les  peuples  suivant  les  temps  et  les 
circonstances,  reçoit  le  nom  de  loi  plus  de  la  flatterie  que  de  la  réa- 
lité. Quant  aux  décrets  injustes,  ajoute-t-il,  ils  ne  méritent  pas  plus 
le  nom  de  lois  que  les  complots  des  larrons.  Platon  tient  le  même 
langage  2. 

Dans  cette  divine  constitution  de  l'humanité,  la  forme  de  gouver- 
nement est  telle  que  la  souhaitaient  Platon  et  Cicéron.  Ils  en  distin- 
guent trois  :  le  gouvernement  d'un  seul,  le  gouvernement  de  quel- 
ques-uns, le  gouvernement  du  grand  nombre.  Tous  les  trois  sont 
bons,  quand  la  loi  véritable  y  est  observée  ;  quand  elle  ne  l'est  pas, 
tous  les  trois  dégénèrent  en  tyrannie.  Un  quatrième  leur  paraît, 
surtout  à  Cicéron,  infiniment  préférable,  comme  réunissant  les  avan- 


•  Cicer.,  De  ref  ub.,  1.  3,  n.  16.  —  ^  De  legib.,  1. 2,  n.  5.  Tlat.  Minos. 
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tages  des  trois  autres,  sans  leurs  dangers  :  c'est  une  monarchie  to„, 
pért^e  d'aristocratie  et  de  démocratie.  Or,  tel  est  le  gouvernement  ,1." 
I  JLgiise  '. 

Sous  le  monarque  éternel  et  invisible,  le  Christ,  est  un  monarn 
Visible  et  mortel,  son  vicaire,  le  Pape,  qui  a  reçu  de  lui  la  ni,.' 
puissance  de  paître  et  de  régir  l'Église  universelle.  Par  son  canal  d'm 
très  princes  et  pasteurs,  appelés  en  partjige  de  sa  sollicitude  ,  're^d 
venta  paître  et  à  régir  des  églises  particulières,  non  pas  comme  ses 
vicaires  ou  lieutenants,  mais  comme  princes  et  pasteurs  véritabl.V 
t^nhn,  m  la  papauté,  ni  l'épiscopat,  ni  le  simple  sacerdoce  n'est  hé- 
réditaire. Tout  se  recrute  dans  le  peuple,  qui  est  toute  rhumanit,. 
chrétienne.  Le  dernier  peut  devenir  le  premier.  Un  pêcheur  de  (îali 
lée  sera  le  premier  Pape,  saint  Pierre  ;  un  Thrace  deviendra  le  pape 
Conon;  le  lils  d'un  charpentier  de  Toscane,  le  pape  Grégoire  VII  •  |,. 
fils  d'un  domestique  anglais,  le  pape  Adrien  IV;  un  petit  pAtre  I,. 
pape  Sixte  V. 

Pour  le  recrutement  de  cette  magistrature  sainte,  les  vœux  de 
Platon  se  voient   accomplis.  Il  voulait  qu'on  y  destinât  dès  leiii 
premier  âge  «^ux  à  qui  Dieu  paraissait  avoir  donné  les  qualités  poui 
cela  a  :  or,  l'Eglise  y  admet,  sans  distinction  de  naissance,  quicon- 
que en  a  reçu  de  Dieu  l'aptitude  et  la  vocation.  Il  souhaitait  que  les 
futurs  surveillants  ou  pasteurs,  car  il  les  appelle  plus  d'une  fois  de  w 
nom,  fussent  élevés  avec  une  attention  spéciale  »  :  l'Église  les  élève 
avec  toute  l'attention  possible  dans  le-  séminaires.  Ce  qu'il  exigeait 
comme  le  principal,  c'est  qu'ils  connussent  bien  l'être  éternel,  im- 
muable, le  bien  suprême,  Dieu,  en  un  mot,  et  son  céleste  gouver- 
nement, pour  conformer  à  ce  divin  modèle  le  gouvernement  de  la 
terre;  qu'ils  s'appliquassent  tellement  aux  choses  divines,  qu'ils  de- 
vinssent divins  eux-mêmes,  autant  que  cela  est  possible  à  l'homme, 
ce  sont  ses  paroles  *  :  ajoutant  qu'il  n'y  aurait  point  de  salut  pour  le 
monde  tant  que  des  philosophes  de  cette  nature  ne  le  gouverne- 
raient pas,  ou  que  ceux  qui  le  gouvernent  ne  fussent  pas  de  ces  phi- 
losophes s.  Or,  où  jamais  a-t-on  travaillé  à  former  de  pareils  magis- 
trats, surtout  avec  autant  de  zèle  que  dans  le  royaume  du  Christ? 
Il  desirait  enfin  qu'ils  fussent  exempts  de  tout  soin  domestique,  li- 
bres de  toute  affection  particulière,  afin  que  toutes  les  puissances  de 
leur  âme  fussent  consacrées  tout  entières  au  bien  commun  de  tous, 


Cicer.,  Derepub.,  1.  l,n.  45.  Plat.,  roi,7,c.,t.  e,  p.  99-101.  Voyez  encore 
Arclutas  et  Hippodame,  apud  Stob.,  Antholog,  p.  ?51  et  353.  Bellarinin,  De  ro- 
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i6id,,  1.6  et  G,  p.  71  et  seq.-  5ib,-(i.,l.  C,7,  p.  100-104. 
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La  chose  lui  parait  si  importante  et  en  mémo  temps  sidifllicile,  que, 
dans  son  Traité  de  la  république,  il  va  jusqu'à  proposer  un  moyen 
contre  nature,  la  communauté  des  femmes  et  des  enfants;  moyen 
(|ii'il  sentit  lui-même  révoltant  et  impraticable,  puisqu'il  n'en  dit 
plus  mot  dans  son  Traité  des  lois.  Or,  ce  que  Platon  regardait  à  la 
fois  et  comme  nécessaire  et  comme  impossible,  rÉgliso  catholique 
la  réalisé  par  un  moyen,  non  pas  contre  nature,  mais  au-dessus  de 
lanatiu'e,  par  le  célibat  religieux. 

Ce  philosophe  ne  méconnaissait  pas  l'extrénjc  dilliculté  qu'il  y 
aurait  d'amener  le  genre  humain  à  cet  état  de  perfection.  Il  a  même 
lii-dessus  une  allégorie  si  belle,  que  nous  ne  pouvons  ne  pas  la  citer 
loiit  entière.  ' 

Pour  bien  concevoir  notre  nature  sous  le  rapport  de  l'instruction 
l't de  l'ignorance,  dit-il,  faites-vous  cette  comparaison.  Figurez-vous 
iino  demeure  souterraine ,  en  forme  de  caverne,  ayant  une  entrée 
très-longue  qui  s'ouvre  à  la  lumière  dans  toute  la  largeur  de  la  ca- 
verne. Là,  sont  des  gens  depuis  leur  (uifance,  le  dos  tourné  au  jour, 
Itilement  enchaînés  par  les  pieds  et  par  le  cou,  qu'ils  sont  tout  à 
fait  immobiles,  ne  regardantque  devant  eux,  sans  pouvoir  seulement 
iourner  la  tête.  Derrière  eux  ,  mais  au  loin,  est  suspendu  un  flam- 
kiu  allumé.  Entre  ce  flambeau  et  les  hommes  enchaînés^estun  che- 
min quelque  peu  élevé,  que  borde,  du  côté  de  la  caverne,  un  parapet 
il  hauteur  d'homme.  Derrière  ce  parapet  passent  des  personnes  por- 
tant sur  la  tête  toute  sorte  d'ustensiles  qui  dépassent  le  parapet,  en- 
tre autres  des  statues  humaines,  des  animaux  de  bois  et  de  pierre 
(le  toutes  les  façons.  Parmi  ces  personnes,  connne  on  peut  bien  le 
penser,  les  unes  parlent,  les  autres  ne  disent  rien.  Image  étrange  , 
(lira-t-on,  étranges  prisonniers.  Sans  doute,  dit  Platon,  mais  ces 
prisonniers  nous  ressemblent.  D'abord,  forcés  qu'il  sont  d'avoir 
toute  leur  vie  la  tête  immobile,  que  voient-ils  et  d'eux-mêmes  et  des 
Mitres,  si  cp,  n'est  des  ombres  renvoyées  par  le  feu  sur  le  côté  opposé 
(le  leur  caverne  ?  Ensuite,  quant  aux  objets  que  l'on  transporte ,  en 
voient-ils  davantage  ?  Maintenant ,  qu'un  écho  répercute  contre  le 
fond  de  leur  souterrain  la  voix  des  passants,  ne  s'imagineront-ils  pas 
(|ue  ce  qui  parle  n'est  autre  que  l'ombre,  et  qu'enfin  il  n'y  a  de  réel 
fjue  les  ombres  des  ustensiles?  Telle  est,  suivant  Platon,  la  position 
des  hommes  en  ce  monde. 

Quelle  serait  la  méthode  la  plus  convenable  pour  les  délier  de  leurs 
cliahies  et  les  guérir  de  leurs  erreurs  ?  Si  l'on  en  détachait  un  et  qu'on 
'e  forçât  subitement  à  se  lever,  à  tourner  la  tête,  à  marcher  et  à  re- 
i-'arder  du  côté  de  la  lumière,  on  lui  ferait  mal,  et,  à  cause  même  de 
I  celai  de  la  lumière,  il  ne  pourrait  envisager  les  choses  dont  il  voyait 
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ox)nduit  pas  immédiatement  dans  la  terre  promise,  au  ciel.  11  la  fait 
passer  à  travers  des  épreuves,  où  les  consolations  sont  mêlées  aux 
peines,  et  les  peines  aux  consolations.  De  plus,  dans  tout  homme 
converti  à  Dieu  il  y  a  deux  hommes,  l'ancien  et  le  nouveau,  ou  plu- 
tôt  il  yen  a  trois;  car,  dans  le  vieil  homme,  il  y  en  a  déjà  deux  les 
sens  et  la  raison  *.  L'homme  sensuel  ou  charnel  penche  à  vivre  uni- 
quement selon  les  sens  et  la  chair,  à  peu  près  mnune  la  brute  ; 
l'homme  intellectuel,  raisonnable,  l'homme  humain  tend  à  vivre  se- 
lon la  raison  naturelle,  selon  l'homme,  sans  s'élever  plus  haut; 
l'homme  nouveau,  l'homme  spirituel,  l'homme  divin,  vit  selon  là 
raison  surnaturelle ,  selon  la  foi,  selon  Dieu.  Dans  les  parfaits  ces 
trois  hommes  ne  font  qu'un  tout  harmonieux,  les  sens  étant  parfai- 
tement soumis  à  la  raison  ,  et  la  raison  à  Dieu.  Mais,  pour  arriver  là 
il  faut  des  combats,  des  efforts.  Les  sens  se  l'évoltent  contre  la  rai- 
son :  la  raison,  faible  de  soi,  se  laisse  souvent  entraîi:  3r  par  les  sens 
contre  la  foi,  contre  la  grâce;  celle-ci  même  «éprouve  quelquefois  des 
défaillances.  Le  Dieu  de  puissance  et  de  miséricorde,  voilà  l'unique 
espoir. 

Ainsi  en  va-t-il  être  du  peuple  hébreu.  L'immense  multitude  de 
toute  sorte  d'étrangers  qui  s'est  attachée  à  lui ,  nous  représente  la 
partie  charnelle  de  l'homme,  les  sens,  les  passions  si  nombreuses 
et  si  variées  :  c'est  de  là  que  s'élèveront  la  plupart  des  murmures  et 
des  séditions.  Le  peuple  d'Israël  proprement  dit,  les  descendants  des 
patriarches,  no  is  représente  la  partie  raisonnable  et  humaine  relie 
est  au-dessus  de  l'autre,  mais  encore  peu  constante  et  se  lais- 
sant entraîner  facilement  par  la  première.  Moïse  et  Aaron,  avec  les 
soixante-dix  vieillards,  représentent^  la  partie  surnaturelle  et  divine 
de  l'homme,  celle  qui  est  en  communication  avec  Dieu,  et  qui  doit 
diriger  tout  le  x'este.  Nous  y  verrons  la  foi ,  le^  zèle,  la  charité,  .nè- 
lés  encore  à  quelques  imperfections.  C'est  ce  peuple  figuratif  que 
Dieu  va  mettre  à  l'épreuve,  comme  lui-même  nous  l'apprend. 

Des  bords  de  la  mer  Rouge,  où  ils  avaient  ramassé  les  dépouilles 
des  Égyptiens  engloutis,  Moïse  conduisit  les  enfants  d'Israël  dans  h 
désert  de  Sur.  Ils  y  marchèrent  pendant  trois  jours  sans  trouver 
d'eau  ;  celle  qu'ils  rencontrèrent  enfin  était  amère,  ainsi  qu'il  s'en 
trouve  fréquemment  et  dans  œ  désert  et  dans  ceux  d'Afrique.  Le 
peuple  en  murmura  contre  Moïse,  disant  :  Que  boirons-nous  1 11  cria 
vers  l'Éternel,  qui  lui  enseigna  un  bois  ;  il  le  jeta  dans  l'eau,  et  elle  fut 
adoucie.  Ce  lieu  reçut  le  nom  de  Mara  ou  amertume.  Là,  Dieu  mit  le 
peuple  à  l'épreuve,  disant  :  Si  tu  écoutes  la  voix  de  l'Éternel  ton  Dieu, 

>  Voyez  une  Image  analogue  dans  Platon,  De  republ.,  I.  9,  p.  274  et  275,  t.  7. 
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etsi  tu  fais  ce  qui  est  droit  devant  lui,  et  que  tu  obéisses  à  ses  coniman- 
I  (lemenls,  et  que  tu  gjtfdes  toutes  ses  ordonnances,  je  n'enverrai  sur 
i  aucune  de  ces  langueurs  dont  j'ai  affligé  l'Ég^p^e  ;  car  je  suis  l'É- 
ternel, ton  médecin  ».  Ce  titre  ne  devait  pas  leur  paraître  étrange  ;  car 
ils'était  révélé  à  eux  comme  le  médecin  le  plus  admirable,  non-seule- 
nieiiten  édulcorant  les  eaux  parla  vertu  occulte  d'un  bois,  mais  surtout 
fiice  que,  parmi  toutes  leurs  tribus,  il  n'y  avait  pas  alors  un  malade  K 
Ils  vinrent  ensuite  k  Élim,,  où  il  y  avait  douze  fontaines  d'eau  vive 
I  fl  soixante-dix  palmiers,  et  ùs  campèrent  auprès  des  eaux  3. 
Ce  bois  qui  adoucit  les  eaux  d'amertume,  figurait  le  bois  du  Christ 
|uia  édulcoré  toute  la  nature  humaine;  ces  douze  fontaines  du  dé- 
I  jerl,les  douze  apôtres  qui  arrosèrent  de  la  doctrine  céleste  les  plages 
arides  de  ce  monde;  les  soixante-dix  palmiers,  les  soixante-dix  ou 
Nouze  disciples  qui,  se  renouvelant  de  siècle  en  siècle  comme  les 
palmiers,  devaient  offrir  à  jamais,  à  tous  les  peuples,  les  fruits  de  la 
vie  éternelle.  Tel  est,  du  moins,  le  sentiment  de  la  plupart  des  Pères 
Ift  des  interprètes  *. 

Partie  d'Élim,  toute  la  multitude  des  enfants  d'Israël  vint  au  désert 

I  k  Sin,  qui  est  entre  Élim  et  Sinaï,  le  quinzième  jour  du  second  mois. 

Comme  ils  étaient  sortis  de  l'Egypte  le  quinzième  du  mois  précé- 

I  dent,  il  y  avait  un  mois  tout  entier  qu'ils  vivaient  des  provisions  qu'ils 

I  avaient  portées  avec  eux,  et  du  peu  qu'ils  purent  trouver  sur  la  route. 

"lis,  cfcs  provisions  consommées,  la  famine  se  fit  sentir  à  tous,  fa- 

j  mine  irrémédiable  dans  cet  affreux  désert.  Ils  murmurèrent  donc 

généralement  tous  contre  Moïse  et  Aaron,  et  leur  dirent  :  Que  ne 

sommes-nous  morts  par  la  main  de  l'Éternel  en  la  terre  d'Egypte, 

lorsque  nous  étions  assis  auprès  des  marinites  de  viandes  et  que  nous 

mangions  du  pain  à  satiété  !  car  vous  nous  avez  amenés  dans  ce  dé- 

[  sirtpour  faire  mourir  de  faim  toute  cette  multitude. 

Aussitôt  l'Éternel  annonce  à  Moïse  qu'il  leur  enverra  de  la  chair  et 
lem-  fera  pleuvoir  du  pain  du  ciel.  Moïse  et  Aaron  leur  rapportent  ces 
I  paroles,  leur  reprochent  leur  conduite:  Car  que  sommes-nous?  ce 
il  est  pas  contre  nous  que>ont  vos  murmures,  mais  contre  l'Éternel. 
Ils  parlaient  encore  et  les  invitaient  à  s'approcher  tous,  lorsque  la 
?loire  de  l'Éternel  apparut  dans  la  nuée,  et  qu'à  la  vue  de  toute  la 
multitude,  l'Éternel  parla  à  Moïse,  disant  :  J'ai  entendu  hs  plaintes 
séditieuses  des  enfants  d'Israël  ;  dis-leur  :  Sur  le  soir  vous  mangerez 
I*  la  chair,  et  au  matin  vous  serez  rassasiés  de  pain,  et  vous  saurez 
"le  c'est  moi  l'Éternel,  votre  Dieu. 


p.  27 4  et 275,  t.  7.      ■    ''''^"^•.  15.  22-26.-»  Ecdi.,  c.  38,  y.  5.   Ps.   104,   37.-5  Exod.,  15.  27   - 
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Et,  1(!  soir  in('>m<%  (l«'s cuilh^s inonttuviit  et  couviiniiit  tout l<* (■amp  i 
«t,  lo  mutin,  la  rosc'u!  w*  répandit  à  rc'ntour;  vX  (juand  clic  iuf  inon.'j 
l«!e,  voilà  qu'il  y  avait  sur  la  supcrllt'ic  dv.  la  solitude  quclfjuc  chose 
de  pcait  et  d(^  Kr(Miu,  connue  la  nalm  blanche  sur  la  tern;.  d-  (m,, 
voyant,  l(!s  enfants  d'Israël  se  disaient  l'un  à  l'autre  ;  Manliu,  cVst- 
à-dire,  qu'est-cxi  i\{U'  voïn!  Car  ils  ne  savaicîut  va:  que  c'était.  Moïse  I 
leur  dit  :  C'est  là  le  pain  que  rÉt(4'n(!l  v(uis  a  donné  à  n»anf((;r. 

En  niéuic  a!nj|)sil  h'ur  connnandade  sa  part  d'en  amasser  cliacim 
autant  cpi'il  pouvait  en  mauj^er,  une  mesiu'c  ou  ^omor  poiu-  cliaque 
pcu'sonne  de  la  maison.  Ils  en  r(!cueillirent,  les  uns  plus,  les  antres' 
moins;  mais,  quand  ou  !e  mesura,  l'un  eut  autant  que  l'autir. 
Moïse  leur  dit  encore  d(î  n'en  réserver  ri<!n  j^our  le  l(!ndemaiii.  Ceux 
qui  le  firent  néanmoins,  y  tr(»uvèr(!nt  des  vers  et  de  la  corruption, 
L'homme  de  Dieu  lut  indi^mé  de  leur  désobéissance. 

Depuis  ce  tenq)s  ils  eu  amassaient  tous  les  uuitins,  et,  dès  que  le 
soleil  était  en  sa  chaleur,  la  manne  s(!  fondait.  Le  sixiètne  jour,  ils  en 
amassèrent  le  doubh'  ;  tous  les  princes dcî  la  nudtitude  vinrent  (itj'aii- 1 
noncèrent  à  Moïse.  Il  leur  n'^pondit  :  (yestc(î  (pi«!  l'Éternel  a  dit;  De- 
main est  le  sabbat,  le  repos  c(msacré  à  l'Éternel.  Faites  donc;  aujoin-d'lmi 
toutce(pi(!vous  avezà  faire,  faittvs  cuire  tout  c(i  quiivousavezàcuiie  ol 
{gardez  pour  demain  niatin  ce  qu«'  vous  aurcîz  réscrv»';  d'aujourd'hui. 
Ils  firent  ci)nune  Moïse  leur  avait  coimnandé,  et  la  manne  nestîcor- 
ronq)it  point,  et  les  vers  ne  s'y  mirent  pas.  Moïse  ajouta:  Mangcz-lii 
aujourd'hui,  car  c'est  le  jour  de  repos  en  l'iionneurde  l'Éternel;  au- 
jourd'hui il  ne  s'(!n  trouvera  point  dans  les  champs.  Quel(|iu's-uiis 
du  peupler  sortirent  néanmoins  le  septième  jour  pour  en  nïcunillir 
mais  ils  n'en  trouvèrent  point.  L'Étcirnel  dit  là-dt!ssus  à  Moïse:  Jus- 
qu'à (piand  riîfuserez-vous  de  garder  mes  connnandements  et  nui  loi? 
Considérez  <|ue  l'Éttu-nel  vous  a  doimé  un  jour  de  repos,  c'est  pour- 
quoi il  vt)»is  accorde  le  sixième  joiu'  la  nourriture  ded(!ux  jours;  (\\\v 
chacun  demeui'e  don(î  chez  soi,  et  que  mil  ne  sorte  de  son  lieu  le 
septième  jour.  Et  le  peuple  se  reposa  désormais  ce  jour-là. 

La  manne  était  send)labk!  à  la  ^vaim  de  coriandre,  ou  à  (cspelKs 
grains  de  gelée  blanche  (pie  l'on  voit  sur  la  terre  pendant  l'hiver.  On 
en  faisait  des  gAteaux  qui  avaient  h;  goût  d'un  pain  pétri  avec  de  l'huile 
et  du  miel.  On  offrait  en  sacrifice  de  ces  gâteaux  pétris  à  l'huilo,  (v 
qui  marque  que  c'est  tout  ce  (pie  les  Israélit(;s  avaient  de  plus  exquis. 
Encore  aujourd'hui  les  Arabes  voisins  de  la  Palestine  n'ont  point 
de  plus  grand  régal  (jue  du  pain  pétri  avec  de  l'huile.  Les  gâteaux 
formés  de  manne,  outre  le  goût  d'huile,  avaient  encore  celui  de  miel. 
cerjui  en  faisait  l'aliiiient  le  plus  délicieux  (jue  les  Hébreux  connus- 
sent. Ainsi,  Dieu  n'avait  pas  domié  à  son  peuple  ime  nourriture  coni- 
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I  iiiiinoct,  grossirwî,  mais  uno  nourriture  délicate  ;  cette  nourriture  dont 

[(peuple  n'usaitque  dans  ses  festins,  était  semblable  à  («lie  des  princes 

I  (KJcs  jçrands;  car  c'est  ce  que  peut  signifier  encore  l'hébreu  du  psaume 

;7,  (jiK!  la  Vulgate  et  les  Septante  ont  rendu  par  le  pain  des  anges  *. 

\ji  livre  de  la  Sagesse  relève  encore  d'autres  merveilles  dans  la 
manne,  lorsqu'il  dit  à  Dieu  :  Vous  donniez  à  votre  peuple  la  nour- 
riture des  anges,  et  vous  leur  prés(;ntiez  le  [)ain  du  ciel  préparé  sans 
Iravuil,  renfermant  en  soi  toutes  les  délices  (st  tout  ce  qui  peut  flatter 
h  sons.  Et  c(;t  aliment  faisait  voir  combien  est  grande  votre  douceur 
divers  vos  enfants,  puisque,  s'ac(!ommodant  au  désirdechacun  d'eux, 
il  se  changeait  en  tout  ce  qui  leur  [)laisait.  Oui,  œt  aliment,  prenant 
toutes  les  formes,  obéissait  à  vôtres  grAce  (|ui  est  la  nourriture  de 
tous,  s'accomniodunt  au  besoin  de  cxîux  (pii  vous  témoignaient  leur 
indigence,  pour  apprendre  aux  fds  de  votre  amour.  Seigneur,  que  ce 
lit!  sont  {)as  les  fruits  de  la  ternujui  nourrissent  les  hommes,  mais  que 
votre  [)arole  conserve  ceux  (jui  croient  en  vous.  Ce  qui  le  fait  encore 
liioii  voir,  c'(;st  que  cette  manne,  qui  ne  pouvait  être  consumée  par  le 
Icii,  se  fondait  soudain,  échauffée  i)ar  un  léger  rayon  du  soleil  afin 
(|u'il  fût  connu  de  tous  qu'il  faut  prévenir  le  soleil  pour  vous  bénir 
t't  vous  adorer  au  lever  de  la  lumière  ^. 

Le  texte  grec  de  ex;  livre  appciUe,  entre  autres,  la  manne  du  nom 
(lamhroisie,  c'est-î»-dire  nourriture  immortelle.  Et  qui  sait  si  ce  n'est 
pas  de  la  manne  du  désert,  d(!  ce  pain  du  ciel,  de  ce  pain  des  anges, 
f|Heles  poètes  dv,  la  gentilitéonti)ris  l'idée  de  leur  ambroisie,  de  leur 
nourriture  des  dieux  et  autres  créatures  célestes  •'?  Le  bruit  de  ce  di- 
vin aliment  dut  se  rt^pandre  partout,  car  le  peuple  d'Isra«'l  en  vécut 
lout  le  temps  qu'il  fut  dans  le  désert,  c'est-à-dire  pendant  quarante 
ans,  et  jusqu'au  moment  où  il  toucha  aux  frontières  de  Chanaan. 

Pour  conserver  à  jamais  le  souvenir  toujours  présent  de  cette  lon- 
gue nicrvc^ille.  Moïse  ordonna,  de  la  part  de  Dieu,  à  son  frère  Aaron, 
(l'emplir  un  vase  de  maums  et  de  le  placer  devant  l'Éternel  dans  le 
hibernacle*,  c'est-à-dire  dans  latente  où,  vraisemblablement  dès  lors, 
Moïse  réunissait  les  anci(!ns  du  peuple  pour  célébrer  le  culte  du  Sei- 
gneur et  lem*  comnmniquer  ses  ordres.  Par  un  autre  prodige,  cette 
même  nuume,  qui  ne  pouvait  se  garder  du  jour  au  lendemain  sans  se 
<'orronipre,  si  ce  n'est  le  jour  du  sabbat,  se  conserva  dans  l'uruedli  ta- 
^l'i'nach;  pendant  des  siècles. 

Cette  nourriture  miraculeuse  en  figurait  une  autre  plus  miracu- 
louse  encore,  que  le  Ciirist  lui-même  nous  explique  quand  il  dit  aux 
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Juifs  :  Jo  suis  le  pain  de  vie.  Vos  pères  ont  mangé  la  manne  dam  i« 
désert,  et  ,1s  sont  morts.  Je  suis  le  pain  vivant  descendu  du  ciel   a 
mange  ce  pain  vivra  éterneliement,  et  le  pain  que  je  donnerai  e'X 
chair  que  je  livrerai  pour  la  vie  du  monde  K 
.Mystère  ineffable  !  Ce  pain  de  vie,  ce  pain  d'immortalité  descend 
ous  es  matms  du  ciel  sur  la  terre,  non  plus  en  un  lieu  ni  poun 
peuple,  mais  en  tout  lieu  et  pour  tous  les  peuples.  Il  est  pour  D.on 
sacrifice  d  une  valeur  infmie,  et  pour  l'homme  la  ph,s  merS 
des  nourritures.  Bien  plus  que  l'ancienne,  la  nouvelle  manne  „ 
avec  les  dispositions  convenables,  se  transforme  en  tous  les  désirsd 
Urne  fidèle  :  foi,  espérance,  charité,  humilité,  douceur,  pa     ^ 
repentir  fiha^  douces  larmes,  zèle  ardent,  courage  invindb^  S 
JOie,  délices  du  ciel,  tout  y  est,  et  tout  y  est  pour  tous.  Que  d^  t 
mesexterieures  de  cette  manne,  l'un  en  prenne  plus,  l'autre  no" 
chacun  aura  la  substance,  la  vertu  tout  entière.  C'est  là  cette  m     ! 
cachée  qui  soutient  le  peuple  chrétien  dansl'aride  désertde  ce  monde 
qui  embrase  le  zèle  de  l'apôtre,  illumine  l'intelligence  du  docte  ' 
."spire  la  soif  du  martyre,  sanctifie  le  cœur  de  la  4rge;  el   o     1 
mot,  qui  soutient  les  enfants  de  Dieu  à  travers  l'aride  désert  de" 
•nonde,  jusqu  à  ce  qu'ils  aient  dépassé  les  frontières  du  ciel,  et  fiiiils 
con  emplentet  possèdent  éternellement  à  découvert  ce  que  ma    ' 
nant  ils  contemplent  et  possèdent  sous  le  voile  du  sacrement 

e.t2  7T  "*•''''''  ''''""'""*  '^"'*  ''»^^^"«  J«"^  ^«  '«"'•  père  qui 
T.^v  }'  ^T  nécessaire.  Mais  ce  qu'il  ne  leur  fallait  pas  moins 
au  milieu  d  un  désert  aride  et  de  sables  brûlants,  c'était  de  l'eau  ■  et 
U  ne  leur  en  fallait  pas  peu,  attendu  que  leur  multitude  allait  à  tms 
millions,  sans  compter  des  troupeaux  sans  nombre.  Pendant  les 
quarante  ans  qu'ils  allaient  voyager  dans  cette  effroyable  solitude 
«is  étaient  exposés  fréquemment  soit  à  n'en  pas  trouver  du  tout,  soit 
a  n  en  pas  trouver  assez,  soit  à  en  trouver  d'amère.  De  là  une  cause 
de  découragement  et  de  murmure,  particulièrement  pour  le  menu 
peuple,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

Tout  Israël  étant  parti  du  désert  de  Sin,  sur  l'ordre  de  l'Éternel, 
et  ayant  campe  en  deux  endroits  intermédiaires,  arriva  en  Raphidim, 
non  loin  de  la  montagne  d'Horeb,  et  y  dressa  ses  tentes.  Mais  le 
peupje  n  y  trouva  point  d'eau.  Il  en  fit  une  querelle  à  Moïse,  et  lui 
ait  :  Donne-nous  de  l'eau  afin  que  nous  buvions.  Il  leur  répondit  : 
lourquoi  me  querellez -vous  ?  Pourquoi  tentez-vous  l'Éternel?  Le 
peuple,  ayant  toujours  plus  soif,  éclata  contre  lui  en  plaintes  sédi- 
tieuses, disant  :  Pourquoi  est-ce  que  tu  nous  as  fait  sortir  d'Egypte 
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pour  faire  mourir  de  soif,  nous,  nos  enfants  et  nos  troupeaux?  Moïse 
fria  vers  l'Éternel  :  Que  ferai-jc  à  ce  peuple-ci  ?  Encore  un  peu,  et 
ils  me  lapideront.  Et  l'Éternel  répomiit  à  Moïse  :  Marche  devant  le 
peuple,  et  prends  avec  toi  quelques-iyis  des  anciens  d'Israël,  et  tiens 
en  ta  main  la  verge  dont  tu  as  frappé  le  fleuve,  et  va.  Voilà  que  je 
serai  là  devant  toi  sur  la  pierre  d'Horeb,  et  tu  frapperas  la  pierre,  et 
l'eau  en  Jaillira,  afin  que  le  peuple  boive.  Moïse  fit  ainsi  en  la  pré- 
sence des  anciens  d'Israël  ;  et  il  appela  ce  lieu  Querelle  et  Tentaiion, 
à  cause  delà  querelle  que  les  enfants  d'Israël  lui  avaient  faite,  et 
parce  qu'ils  y  avaient  tenté  l'Éternel,  en  disant  :  L'Éternel  est-il 
parmi  nous,  ou  n'y  est-il  pas  *? 

Cet  événement  eut  lieu  environ  quarante  jours  après  la  sortie  d'É- 
jîypte  :  ce  n'est  que  quarante  ans  après  que  l'on  voit  de  nouveau  les 
Israélites  se  plaindre  de  la  disette  d'eau.  Il  parait  donc  que,  dans  cet 
intervalle,  ils  trouvèrent  suffisamment  à  boire,  soit  dans  les  sources 
et  les  lacs  qu'ils  découvrirent  sur  leur  route,  soit  dans  les  puits  qu'ils 
creusèrent,  soit  dans  les  ruisseaux  que  forma  dans  le  désert  la  fon- 
taine miraculeuse  d'Horeb.  Il  est  dit  dans  les  psaumes  :  Le  Seigneur 
enlr'ouvrit  le  rocher,  et  les  eaux  en  jaillirent,  et  des  fleuves  coulèrent 
dans  la  région  aride  ^  .  Un  mot  de  saint  Paul  insinue  que  cette  fon- 
taine miraculeuse  suivait  les  Israélites,  sans  doute  par  divers  cou- 
rants qu'elle  distribuait  dans  la  solitude  ;  voici  ses  paroles  :  Vous  ne 
devez  pas  ignorer,  écrit-il  aux  chrétiens  de  Corinthe,  que  tous  nos 
pères  ont  été  sous  la  nuée  ;  et  que,  tous,  ils  ont  traversé  la  mer  ;  que, 
tous,  ils  ont  été  baptisés  en  Moïse  dans  la  nuée  et  dans  la  mer  ;  que, 
tous,  ils  ont  mangé  la  même  nourriture  spirituelle  ou  typique;  que, 
tous,  ils  ont  bu  du  même  breuvage  spirituel  ;  car  ils  buvaient  de  la 
pierre  spirituelle  ou  typique  qui  les  suivait.  Or,  la  pierre  était  le 
Christ.  Enfin,  tout  ce  qui  leur  arrivait  alors  était  une  figure  de  ce  qui 
nous  devait  arriver  plus  tard  ^.  Ces  paroles  de  l'Apôtre  nous  appren- 
nent à  bien  saisir  l'ensemble  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Le  premier  accomplit  les  promesses  faites  aux  patriarches,  et  en  figure 
en  même  temps  un  accc  ^plissement  plus  magnifique  encore  pour 
l'avenir.  Cette  surabondance  de  grâce  et  de  miséricorde  se  voit  dans 
le  second,  qui  nous  dit  que  tout  cela  n'est  encore  que  le  prélude  et 
la  figure  de  ce  qui  s'accomplira  éternellement  dans  le  ciel.  Et  tout 
p*ia  n'est  qu'un.  Ainsi,  d'abord  les  Hébreux,  comme  plongés  dans  la 
mer  qu'ils  traversent  et  dans  la  nuée  qui  les  couvre,  et  cela  pour  de- 
venir avec  Moïse  et  en  Moïse  un  même  corps,  un  même  peuple  ;  puis 
los  chrétiens  plongés  dans  les  eaux  du  baptême,  pour  devenir  avec 
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Jésus-Christ  et  en  Jésus-Christ  un  même  corps,  un  même  peuple 
ime  même  Église;  enfin,  les  saints,  les  élus,  introduits  et  plongés 
dans  la  joie  du  Seigneur,  comme  dans  un  océan  sans  rivage,  pour 
devenir  entre  eux  et  avec  lui  une  même  chose.  Pareillement  entre  la 
roche  matérielle  d'Horeb,  qui,  frappée  et  entr'ouverte,  abreuva  les 
Hébreux  dans  le  désert  d'Arabie,  et  ce  torrent  de  délices  qui  enivre 
les  saints  dans  le  ciel,  il  y  a  une  roche  spirituelle  et  mystérieuse  qui, 
également  frappée  et  entr'ouverte,  abreuve  spirituellement  tous  les 
chrétiens  sur  la  terre.  Et  cette  roche  mystique  est  le  Christ.  C'est  de 
là  que  sortent  ces  fontaines  du  Sauveur,  où  Isaïe  exhorte  d'avance  à 
puiser  avec  joie  *  ;  c'est  là  cette  eau  dont  le  Sauveur  lui-même  a  dit; 
Qu'elle  jaillit  jusqu'à  la  vie  éternelle  2. 

Nous  sommes  avertis  que,  jusqu'à  un  point  et  un  iota,  tout  s'ac- 
complira dans  rÉ(îriture  ;  par  conséquent  tout  doit  y  être  médité. 
Or,  il  y  a  un  mot  remarquable  sur  la  pierre  d'Horeb.  Jéhova  lui- 
même  dit  à  Moïse  :  Je  serai  debout  sur  la  pierre  pendant  que  tu  la 
frapperas.  Et,  comme  nous  l'avons  vu,  ce  Jéhova,  le  même  qui  ap- 
parut dans  le  buisson  ardent,  était,  du  sentiment  commun  des  Pères 
et  des  interprètes,  le  Verbe,  le  Fils  de  Dieu,  le  Messie  futur.  Il  s'était 
donc,  dans  ce  moment-là,  comme  identifié  avec  la  pierre  qui,  de 
son  côté  ouvert,  devait  abreuver  tout  son  peuple.  Et  c'est  là  le  sens 
profondément  mystérieux  de  ce  mot  de  saint  Paul  :  Et  la  pierre  était 
le  Christ  :  sens  mystérieux  qui  se  retrouve  même  dans  l'ancieiine 
synagogue  ^. 

Israël  a  maintenant  de  quoi  vivre  :  il  faut  que  dorénavant  il  ap- 
prenne à  combattre.  Un  ennemi  l'attaque  en  Raphidini,  sans  avoir 
été  aucunement  provoqué  ;  il  l'attaque  brusquement  et  sans  décla- 
ration de  guerre  ;  il  attaque  avec  une  lâcheté  cruelle,  non  pas  les 
hommes  capables  de  lui  résister,  mais  ceux  qui,  de  lassitude  et  de 
faim,  étaient  restés  en  arrière  du  camp.  Ce  peuple  ennemi  est 
Amalec,  descendant  d'Esaû  par  une  concubine  de  son  premier-né, 
Éliphaz.  Alors  Moïse  dit  à  Josué  :  Choisis-nous  des  hommes,  et  va  ; 
combats  contre  Amalec  ;  demain  je  serai  au  sommet  de  la  colline, 
ayant  le  bâton  de  Dieu  dans  ma  main.  Josué  fit  comme  Moïse  lui 
avait  dit  et  combattit  contre  Amalec.  Or,  Moïse  et  Aaron,  et  Hur, 
([ue  l'on  croit  avoir  été  l'époux  de  Marie,  sœur  de  Moïse,  montèrent 
sur  le  sommet  de  la  colline.  Et  quand  Moïse  élevait  les  mains, 
Israël  triomphait;  mais  quand  il  les  abaissait  un  peu,  Amalec  l'em- 
portait. Cependant  les  mains  de  Moïse  s'appesantissaient  :  ils  prirent 
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donc  une  pierre  et  la  mirent  sous  lui  ;  il  s'assit,  et  Aaron  et  Hur  sou- 
tenaient ses  mains  des  deux  côtés,  et  il  arriva  que  ses  mains  se  sou- 
tinrent jusqu'au  soleil  couchant.  Josué  défit  donc  Amalec  et  son 
peuple  à  la  pointe  de  l'épée.  L'Éternel  dit  alors  à  Moïse  :  Écris  ceci 
dans  le  livre  pour  en  conserver  la  mémoire,  et  fais-le  entendre  à 
Josué  ;  car  j'effacerai  la  mémoire  d' Amalec  de  dessous  le  ciel.  Ce  que 
nous  verrons  s'accomplir  quatre  siècles  plus  tard.  Moïse  dressa  là  un 
autel,  et  appela  son  nom  :  L'Éternel  est  mon  étendard  *. 

Ce  nom  est  plein  de  mystère.  L'étendard  visible  d'Israël  contre 
Amalec  fut  visiblement,  Moïse  sur  la  colline,  étendant  les  mains  vers 
le  ciel  en  forme  de  croix.  Suivant  que  cet  étendard  s'élevait  ou  s'a- 
baissait, Israël  triomphait  ou  succombait.  Mais  qui  ne  voit,  avec  les 
Pères  et  les  interprètes,  que,  dans  cette  attitude.  Moïse  était  la  fi- 
gure du  Christ,  de  ce  Jéhova,  qui  dès  lors,  pasteur  invisible  d'Israël, 
devait  un  jour,  monté  sur  une  colline,  les  bras  étendus  au  ciel  sur 
une  croix,  devenir  pour  tous  les  fidèles  qui  combattent  contre  les 
armées  de  1'-^  "fer,  un  étendard  de  salut  et  de  victoire  ?  A  la  vue  de 
son  crucifix,  cx.aque  chrétien  dit  avec  Moïse  :  L'Éternel  est  mon  éten- 
dard. C'est  par  cet  étendard  ou  ce  signe  que  l'enfer  et  le  monde  ont 
été  vaincus  ;  c'est  par  cet  étendard  ou  ce  signe  que  nous  les  vain- 
crons nous-mêmes.  Avec  la  foi  au  Sauveur,  que  nous  rappelle  ce 
signe,  nos  forces  contre  l'ennemi  augmentent  ou  diminuent.  Cepen- 
dant ce  n'est  pas  tout  que  la  foi,  il  faut  encore  les  œuvres.  Il  est  né- 
cessaire de  prier  avec  Moïse  sur  la  montagne,  mais  nécessaire  aussi 
(lecombattre  avec  Josué  dans  la  plaine.  Si  Moïse  ne  priait  point,  Josué 
combattrait  en  vain  :  si  Josué  ne  combattait  point,  la  prière  seule  de 
Moïse  ne  remporterait  pas  la  victoire.  La  foi  et  les  œuvres,  la  prière 
et  le  travail,  la  prière  et  le  combat,  voilà  qui  forme  le  parfait  chrétien. 

Cependant  le  bruit  des  merveilles  que  l'Éternel  avait  opérées  en 
faveur  de  son  peuple,  s'était  répandu  de  toutes  parts  chez  les  na- 
tions voisines.  Jéthro,  prêtre  de  Madian,  allié  de  Moïse,  ayant  appris 
(le  cette  manière  ce  qui  s'était  passé,  vint  le  trouver  dans  le  désert 
où  il  était  campé  auprès  de  la  montagne  de  Dieu.  Il  lui  ramenait  sa 
femme  Séphora  et  ses  deux  fils.  Ainsi  que  déjà  nous  l'avons  remar- 
qué, Moïse  les  avait  renvoyés  chez  son  beau-père,  lorsqu'il  entra  en 
Egypte,  ne  voulant  pas  les  exposer  aux  dangers  qu'il  allait  y  courir. 
Averti  par  un  message  qu'ils  approchaient.  Moïse  sortit  à  leur  ren- 
contre. L'entrevue  fut  très-affectueuse  de  part  et  d'autre.  Moïse  en 
particulier  témoigna  beaucoup  d'honneur  à  Jéthro,  son  beau-père 
ou  son  beau-frère;  car  l'hébreu  signifie  l'un  et  l'autre.  L'ayant 
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amené  dans  sa  tonte,  il  lui  raconta  toutes  les  choses  que  l'Étemp] 
avait  faites  à  Pharaon  et  aux  Égyptiens  à  cause  d'Israël,  tous  les 
travaux  qui  leur  étaient  survenus  dans  le  chemin,  et  comme  l'Éter- 
nel les  avait  délivrés.  Jéthro  en  eut  une  grande  joie  et  dit .  Béni  soit 
l'Éternel  qui  vous  a  délivrés  de  la  main  des  Égyptiens  et  de  la  main 
de  Pharaon.  Maintenant  je  connais  que  l'Éternel  est  grand  sur  tous 
les  dieux,  parce  qu'il  a  puni  les  Égyptiens  par  où  ils  s'étaient  montrés 
tyrans.  En  même  temps  il  offrit  à  Dieu  des  holocaustes  et  autn^s  sa- 
crifices, et  Aaron  et  tous  les  anciens  d'Israël  vinrent  pour  manger  le 
pain  avec  lui  devant  Dieu  *. 

Ces  sacrifices  qu'il  offre  lui-même,  et  auxquels  viennent  prendrf 
part  tous  les  chefs  d'Israël,  sont  une  preuve  de  plus  que  Jéthro  était 
prêtre  du  Dieu  véritable.  Son  alliance  avec  Moïse  le  supposait  déjà. 
Il  descendait  d'ailleurs  d'Abraham  par  Céthura.  Quand  il  dit  :  Main- 
tenant je  connais  que  l'Éternel  est  grand  par-dessus  tous  les  dieux, 
ces  paroles  marquent  seulement  que  l'éclat  des  merveilles  que  Dieu 
avait  faites  par  Moïse  en  Egypte,  lui  donnait  une  idée  de  sa  souv^ 
raine  grandeur,  incomparablement  plus  haute  que  celle  qu'il  en  avait 
eue  jusqu'alors.  C'est  ainsi  que  Dieu  lui-même  dit  à  Abraham,  lors- 
qu'il venait  de  lever  le  bras  pour  immoler  son  fils  :  Maintenant  je 
connais  que  vous  craignez  Dieu.  Non  pas  qu'il  ne  le  connût  très-bien 
auparavant,  mais  parce  que  ce  patriarche  venait  de  lui  en  donner  la 
preuve  la  plus  indubitable. 

Le  lendemain.  Moïse  s'assit  pour  juger  le  peuple  qui  se  tenait  de- 
bout autour  de  lui  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Le  beau-père  de 
Moïse,  ayant  tout  considéré,  lui  dit:  Que  fais-tu  là?  Pourquoi  es-tu 
seul  assis,  et  pourquoi  tout  ce  peuple  est-il  debout  autour  de  toi 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir  ?  Moïse  répondit  :  C'est  que  ce  peuple 
vient  à  moi  pour  consulter  Dieu.  Et  quand  ils  ont  quelque  différend, 
ils  viennent  à  moi  afin  que  je  juge  entre  eux  et  que  je  leur  fasse 
connaître  les  commandements  de  Dieu  et  ses  lois.  Tu  ne  fais  pas 
bien,  reprit  Jéthro  ;  tu  succomberas  certainement  à  cette  fatigue,  et 
toi  et  ce  peuple  qui  est  avec  toi  ;  car  ce  fardeau  est  au-dessus  de  tes 
forces,  et  tu  ne  pourras  le  soutenir  seul.  Maintenant  écoute  ma  voix, 
d'après  ce  que  je  te  conseillerai,  et  Dieu  sera  avec  toi  ;  sois  au  peuple 
en  ce  qui  regarde  Dieu,  et  rapporte  à  Dieu  les  affaires.  Pour  eux,  in- 
culque-leur les  commandements  et  les  lois ,  fais-leur  connaître  la 
voie  qu'ils  doivent  suivre  et  les  œuvres  qu'ils  doivent  faire.  Mais  en 
même  temps,  choisis  d'entre  tout  le  peuple  des  hommes  puissants 
qui  craignent  Dieu,  des  hommes  de  vérité  qui  haïssent  l'avarice,  et 
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fais  les  uns  princes  de  mille,  les  autres  de  cent,  les  autres  de  cin- 
quante, les  autres  de  dix,  et  ils  jugerofnt  le  peuple  en  tout  temps; 
ils  te  rapporteront  toute  affaire  grande  et  importante,  mais  ils  juge- 
ront les  moindres.  Le  fardeau,  ainsi  réparti,  sera  plus  léger  pour  toi. 
Si  tu  fais  cela.  Dieu  te  donnera  ses  ordres ,  tu  pourras  y  suffire,  et 
tout  ce  peuple  s'en  retournera  en  paix  chez  soi  *. 

Ce  conseil  était  d'un  sage  qui  avait  l'expérience  du  gouvernement. 
Moïse l'écouta  et  dit  à  toute  la  multitude  d'Israël:  Je  ne  pourrai 
seul  vous  soutenir;  l'Éternel  vous  a  multipliés  de  telle  •  sorte,  que 
vousêtes  aujourd'hui  aussi  nombreux  que  les  étoiles  du  ciel.  Jéhova, 
le  Dieu  de  nos  pères,  veuille  vous  multiplier  mille  fois  plus  encore, 
et  vous  bénir  selon  qu'il  a  promis  !  Mais  comnjent  soutiendrai-je 
seul  vos  peines,  vos  fardeaux ,  vos  différends?  Choisissez- vous 
donc  d'entre  vos  tribus  des  hommes  sages ,  intelligents  et  re- 
nommés, et  je  les  iHablirai  vos  chefs.  Le  peuple  répondit:  C'est 
une  très-bonne  chose  que  ce  que  vous  dites  défaire.  Et  Moïse  pre- 
nant ainsi  les  principaux  des  tribus,  hommes  sages  et  renommés,  il 
lesétablitchefssur  les  enfants  d'Israël,  les  uns  commandants  de 
mille,  les  autres  de  cent,  les  autres  de  cinquante,  les  autres  de  dix, 
\mr  être  leurs  magistrats  et  leurs  juges.  Il  leur  ordonna  comme  il 
suit  :  Ecoutez  attentivement  ce  qui  sera  survenu  entre  vos  frères,  et 
jugez  selon  la  justice  qui  que  ce  soit  qui  ait  un  différend  avec  son 
frère  ou  avec  l'étranger.  Ne  faites  acception  de  personne  dans  le  ju- 
((ement  ;  écoutez  le  petit  comme  le  grand  ;  ne  reculez  devant  aucun 
liomme  ;  car  c'est  le  jugement  de  Dieu.  Que  si  une  chose  vous  paraît 
(liflicile,  renvoyez-la-moi  et  je  l'entendrai  2, 

Ce  que  souhaitaient  Platon  et  Cicéron,  nous  le  voyons  se  former 
ici  :  un  gouvernement  divinement  humain  et  humainement  divin. 
monarchie  tempérée  d'aristocratie  et  de  démocratie.  Le  souverain 
monarque,  la  suprême  loi,  c'est  Dieu;  n\ais  Dieu  s'accommodant  à 
la  faiblesse  humaine,  mais  Dieu  voulant  gouverner  les  hommes  par 
les  hommes.  Son  vicaire  pour  le  spirituel  et  le  temporel,  c'est  Moïse. 
Jusqu'alors  il  a  concentré  en  lui  le  pontife  et  le  roi,  le  sacerdoce  et 
1  empire.  Maintenant  il  commence  à  épancher  une  portion  de  son 
autorité  temporelle  sur  d'autres,  non  pas  jusqu'à  leur  donner  le  pou- 
voir de  faire  des  lois  :  Dieu  seul  les  fera.  Moïse  seul  les  promul- 
guera; mais  pour  qu'ils  en  fassent  l'application  aux  innombrables 
affaires  qui  se  présentent  chaque  jour.  Le  tout  avec  une  subordina- 
tion qui  remonte  graduellement  du  décurionpar  le  cinquantainier 
et  le  centenier,  jusqu'à  Moïse  et  à  Dieu,  duquel  tout  émane  et  au 
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nom  duquel  so  rendent  tous  les  jugements.  Ces  magistrats,  ces  juges 
dont  la  création,  conseillée  par  Jéthro,  proposée  par  Moïse,  a  été  ! 
consentie  par  lo  peuple  en  corps,  seront  les  hommes  les  plus  renom-  j 
mes  pour  't  ur  sagesse,  leur  prudence  et  leur  religion.  Ce  sera  au 
pied  de  la  lettre  ce  que  les  Grecs  nommaient  aristocratie  ou  gouver- 
nement des  meilleurs.  Le  peuple  de  chaque  tribu  élira  les  siens 
comme  pouvant  les  connaître  le  mieux,  et  Moïse  les  instituera.  Ainsi, 
et  Dieu,  et  Moïse,  et  les  hommes  renommés  pour  leur  mérite,  et  j 
tout  le  peuple,  enfin,  ont  v    lement  part  à  ce  gouvernement.  Il  n'est 
encore  ici  qu'en  ébauche  ;  nous  allons  le  voir  se  compléter  succes- 
sivement dans  toutes  ses  parties. 

Au  troisième  mois  après  leur  sortie  d'Egypte,  les  enfants  d'Is- 
raël, partis  de  Raphidim,  vinrent  dans  le  désert  de  Sinaï,  et  campè- 
rent vis-à-vis  de  la  montagne.  Il  n'y  avait  peut-être  pas  encore  un 
an  que.  Moïse  ayant  conduit  dans  ces  parages  les  troupeaux  de  son 
beau-père,  Dieu  s'était  manifesté  à  lui  dans  un  buisson  ardent,  et 
d'un  pasteur  de  brebis  en  avait  fait  le  pasteur  de  son  peuple,  avec 
ordre  de  le  délivrer  de  la  servitude  de  Pharaon  et  de  l'amener  en  ce 
même  lieu  pour' offrir  sur  cette  montagne  un  sacrifice  solennel.  Ce 
qui  avait  paru  incroyable  était  réalisé.  Israël,  libre,  nourri  de  la 
manne  du  ciel,  abreuvé  de  l'eau  du  rocher  d'Horeb,  vainqueur  des 
Amalécites  par  la  vertu  anticipée  de  la  croix,  est  campé  par  tribus 
au  pied  de  la  montagne  sainte,  prêt  à  céh'brer  la  grande  sol^nité, 
à  faire  alliance  avec  l'Éternel  et  à  entendre  sa  loi.  Cette  loi  se  dic- 
tera non  point  en  secret,  sans  témoin,  au  fond  d'un  antre  ou  d'un 
bocage,  mais  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  aux  yeux  et  aux  oreilles 
de  trois  millions,  tant  d'Israélites  que  d'étrangers.  Non,  jamais  rien 
ne  se  sera  vu  de  si  gi-and,  de  si  formidable. 

Moïse  monta  vers  Dieu  sur  la  montagne.  Là  l'Éternel,  qui  l'y  avait 
appelé,  lui  dit:  Tu  diras  ceci  à  la  maison  de  Jacob,  et  tu  l'annonce- 
ras aux  enfants  d'Israël  :  Vous  avez  vu  ce  que  j'ai  fait  aux  Égyptiens, 
et  comment  je  vous  ai  portés  sur  des  ailes  d'aigle,  et  je  vous  ai  pris 
pour  moi.  Si  donc  vous  écoutez  fidèlement  ma  voix  et  que  vous  gar- 
diez mon  alliance,  vous  serez  mon  propre  bien  choisi  d'entre  tous 
les  peuples  ;  car  à  moi  est  toute  la  terre.  Et  vous  me  serez  un 
royaume  de  prêtres  et  une  nation  sainte.  Telles  sont  les  paroles  que 
tu  diras  aux  enfants  d'Israël  *. 

C'est  ici  le  sommaire  du  pacte  social  que  Dieu  propose  à  la  race 
choisie  d'Abraham.  Toute  la  terre,  tous  les  peuples  sont  à  lui  ;  mais 
il  en  veut  un  qui  soit  spécialement  son  royaume  :  royaume,  non  pas 
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„r',fane,  mais  sacordotnl,   parce  que  tout  y  tond  à  en  faire  une  na- 

I  lion  saint!,',  un  peuple  qui  soit  comme  U-  prophète  et  le  pontife  de 
tout  lo  genre  humain. 

Moïse,  le  médiateur  de  ce  grand  traité,  vint,  assemhhi  If  s  anciens 
,)„' peuple  et  leur  exposa  tout  ce  qu(>  rÉtern(>l  lui   avait  commandé 

I  de  leur  dire.  Le  peuple  entier  répondit  d'une  voix  :  Tout  ce  que  l'E- 
ternel a  dit,  nous  le  ferons.  Moïse  rapporta  les  paroles  du  peuple  à 
1  Éternel,  qui  lui  dit  :  Voilà  que  je  viendrai  à  toi  dans  l'obscurité  d'une 
nuée,  afin  que  le  peuple  m'entende  te  parler  et  qu'il  te  croie  perpé- 

tiielknnent. 

Précédemment  déjà,  et  par  plus  d'un  miracle,  D:eu  avait  accré- 
dité Moïse  comme  son  ministre  plénipotentiaire  auprès  des  enfants 
d Israël.  Mais  ici,  ati  moment  de  conclure  par  son  entromise  le  pacte 
de  la  sainte  alliance,  il  veut  lui  en  donner  de  vive  voix  un  témoignage 
public,  afin  que  son  autorité  soit  à  jamais  inattaquable. 

Moïse,  descendu  de  la  montagne  vers  le  peuple,  lui  ordonna  de 
Lipartde  Dieu  de  se  sanctifier  ce  jour-là  et  le  lendemain,  de  laver 
ses  vêtements,  de  garder  la  continence  et  d'être  prêts  au  troisième 
jour,  qui  était  le  cinquantième  depuis  la  sortie  d'Egypte,  et  qui,  pour 
cette  raison,  a  été  nommé  Pentecôte;  ou  cinquantième.  Ce  jour-là, 
l'Éternel  descendra  devant  tout  le  peuple  sur  la  montagne  de  Sinaï, 
autour  de  laquelle  sont  assignées  des  bornes  qu'il  est  défendu  de 
iianchir  sous  peine  de  la  vie.  Quiconque  touchera  la  montagne  mourra 
de  mort.  La  main  ne  le  saisira  point,  mais  il  sera  lapidé  ou  percé  de 
flèches;  homme  ou  bête,  il  ne  vivra  pas.  Le  signal  pour  avancer 
vers  la  montagne  sera  le  son  de  la  trompette. 

Et  déjà  le  troisième  jour  était  venu,  et  l'aube  paraissait,  et  voilà 
que  les  tonnerres  commencèrent  à  se  fiiire  entendre,  et  les  éclairs  à 
briller,  et  une  nuée  très-épaisse  à  couvrir  la  montagne,  et  le  son  de 
latrompetteéclatait  avec  force,  et  tout  le  peuple  qui  était  dans  le 
camp  trembla.  Et  Moïse  les  fit  sortir  du  camp  pour  aller  au-devant 
(le  Dieu,  et  ils  s'arrêtèrent  au  pied  de  la  montagne.  Et  la  montagne 
de  Sinaï  était  toute  fumante,  parce  que  l'Éternel  y  était  descendu 
au  milieu  du  feu,  et  la  fumée  de  ce  feu  montait  comme  d'une  four- 
naise, et  toute  la  montagne,  ébranbv  et  tremblante,  était  d'un  aspect 
terrible,  et  le  son  de  la  trompette  devenait  de  plus  en  plus  éclatant. 
Moïse  parla,  et  Dieu  lui  répondit  d'une  voix  distincte.  11  l'appela  sur 
le  sommet  de  la  montagne,  lui  recommanda  d'enjoindre  au  peuple 
plus  expressément  encore  de  ne  point  monter  pour  contempler  l'E- 
ternel, de  peur  qu'il  n'en  fut  puni  par  quelque  désastre,  mais  de  res- 
ter avec  les  prêtres  dans  les  limites  assignées.  Suivant  l'opinion  la 
plus  probable,  ces  prêtres  étaient  les  premiers-nés  de  chaque  fo- 
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mille.  Aaron,  le  fuf.ir  chef  d'un  imuveau  sacerdoce,  devait seiihnnn 
ter  avec  Moisi!*.  "* 

Alors  Dieu  [jroféra  toutes  o^s  paroles  : 

C'est  moi  Jéhova,  ton  Dieu,  qui  t'ai  tiré  de  la  terre  d'ÉRVPte   d, 
la  maison  de  servitude.  Tu  n'auras  point  d'autres  dieux  devant  m 
face.  Tune  te  feras  point  d  iinaRe  taillée,  ni  aucune  ngurede  ce  oui 
est  en  haut  rlans  le  ciel,  ni  sur  la  terre  en  bas,  ni  dans  les  eaux  sous 
a  terre,  lu  ne  les  adoreras  point  et  m  les  serviras  pas,  car  moi  Je 
hova,  ton  Dieu,  je  suis  un  dieu  jaloux,  poursuivant  l'iniduité  desnô 
res  sur  les  enfants, jusqu'à  la  troisièmeet  quatrième  ^M'né'ration  dans 
ceux  qui  me  haïssent,  et  faisant  miséricorde,  dans  la  suite  de  mill. 
générations  à  ceux  «pii  m'aiment  et  p;ardent  mes  commandements 
Tu  ne  prendras  point  le  nom  de  l'Éternel,  ton  Dieu,    en  vain  ;  m 
1  éternel  ne  laissera  point  impuni  quicoïKpie  prendra  vainement  son 
nom.  Souviens-toi  du  jour  de  repos  pour  le  sanctifier.  Six  jours  tu 
travailleras  et  feras  ton  a-uvre  ;  mais  le  septièmejour,  c'est  le  repos 
enl  honneur  derEternel,  ton  Dieu  ;  ti,  n'y  feras  aucune  œuvre,  ni  toi 
m  ton  fils,  nitalille,ni  ton  serviteur,  ni  ta  servante,  nitabéte,ni  l'étran^ 
gerqm  demeure  avec  toi  dans  l'enc^intedetes  poites;  car  en  six  jours 
lEtjirnel  a  fait  le  ciel  et  la  terre  et  la  mer,  et  tout  ce  qui  est  en  eux 
et  11  s  est  reposé  le  septième.  C'est  pourquoi  l'Éternel  l'a  béni  rt 
sanctifie.  Honore  ton  père  et  ta  mère,  afin  que  tes  jours  soient  lon«s 
surla  terre  que  l'Éternel  te  donnera.  Tu  ne  tu»n-as  point.  Tu  ne  seras 
point  adultère.  Tu  ne  déroberas  point.  Tn  ne  porteras  point  de  faux 
témoignage  contre  ton  prochain.  Tn  ne  convoiteras  point  la  femme 
de  ton  prochain.  Tu  ne  convoiteras  point  sa  maison,  ni  son  servi- 
teur, m  sa  servante,  ni  son  âne,  ni  aucune  chose  qui  soit  à  lui  2 

Or,  le  peuple,  entendant  la  voix  du  milieu  des  ténèbres  et  voyant 
la  montagne  tout  en  feu,  fut  saisi  de  frayeur  et  envoya  tous  les  cliefs 
des  tribus  et  les  anciens  dire  à  Moïse  :  Voilà  que  l'Éternel,  notre 
Dieu,  nous  a  fait  voir  sa  gloire  et  sa  grandeur  ;  nous  avons  entendu  sa 
VOIX  du  milieu  du  feu,  et  aujourd'hui  nous  avons  connu  que  Dieu  a 
parle  a  un  homme,  et  l'homme  est  demeuré  vivant.  Mais  pourquoi 
mourrions-nous  enfin,  et  pourquoi  ce  grand  feu  nous  dévorerait-il ? 
car  si  nous  entendons  de  nouveau  la  voix  de  l'Éternel,  notre  Dieu, 
nous  mourrons  certainement.  Qu'est  toute  chair,  pour  entendre  la 
VOIX  du  Dieu  vivant,  parlant  du  milieu  du  feu,  comme  nous  avons 
entendu,  et  pour  vivre  après?  Approchez  plutôt,  et  écoutez  tout  ce 
que  1  Eternel,  notre  Dieu,  vous  dira  :  vous  nous  le  direz  ensuite  ,  et 
nous  1  écouterons  et  nous  le  ferons.  L'Éternel,  ayant  entendu  ces  pa- 

»  Exod.,  19.  —  2  Exod.,  20.  Deut.,  6. 
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robditù  M0ÏS6  :  J'ai  entendu  les  paroles  de  ce  peuple  ;  tout  (»  qu'ils 
ont  dit  est  bon.  Qui  leur  donnera  ce  niôine  cœur  pour  me  craindre  et 
garder  toujours  mes  conmiandements,  afin  qu'ils  soient  heureux  à 
I  jamais,  eux  et  leurs  enfants  ?  Va  et  dis-leur  :  Uetournez  en  vos  ten- 
[  b.  Mais  toi,  demeure  ici  avec  moi,  et  je  t'apprendrai  tous  niesconi- 
iiiandenients  et  cérémonies  et  jupenients,  que  tu  leur  enseigneras, 
iiliii  qu'ils  les  accomplissent  en  la  terre  que  je  leur  donnerai  en  pos- 
I  session  *. 

Ainsi  ont  été  promulgués  sur  le  Sinai  lt!s  dix  commandements, 
abrégé  d»;  toute  la  loi  ;  de  cette  loi  première  et  derni«^re  qui,  suivant 
loxpression  des  anciens  sages,  est  le  jugement  de  Dieu  ^  ;  loi  com- 
iiiiino  à  tous  les  hommes  et  qui  les  unit  entre  eux  comme  les  citoyens 
(l'imo  même  ville  =».  Oui,  dit  un  Père  de  l'Église,  Oieu,  ainsi  quil 
[  tonvient  à  sa  bonté  et  à  sa  justice,  comme  auteur  du  genre  humain 
adonné  la  méni3  loi  ù  toutes  les  nations  ;  à  certains  temps  fixés,  il  en 
a  promulgué  les  préceptes  quand  il  a  voulu,  par  ceux  qu'il  a  voulu 
A  comme  il  a  voulu.  Au  conunencement,  il  a  donné  sa  loi  à  Adam  et 
Eve;  et  dans  cette  loi  donnée  à  Adam,  nous    reconnaissons  tous 
les  préceptes  proclamés  ensuite  en  détail  par  Moïse.  La  loi  primitive 
donnée  à  Adam  est  donc  comme  la  matrice  de  tous  les  commande- 
I  iiuntsde  Dieu  ♦.  Il  n'y  a  ici  de  nouveau  qu'une  promulgation  plus 
solennelle  à  un  peuple  particulier.  La  terreur  dont  elle  est  accompa- 
j  ^née  devait  graver  ces  préceptes  plus  profondément  dans  le  souvenir 
(il!  ce  peuple  destiné  à  vivre  jusqu'à  la  fm  du  monde  ;  elle  annonçait 
vnmve.  que  dans  cette  première  alliance,  le  sentiment  principal  sc- 
iait la  crainte.  Cette  loi  de  crainte,  cependant,  renfermera  déjà  les 
I  ;'(rm{'s  de  cet  amour  qui  se  développera  dans  l'Évangile.  Et  mainte- 
nant, ô  Israël,  dira  Moïse,  que  demande  de  toi  l'Éternel,  ton  Dieu, 
sinon  que  tu  l'aimes  de  tout  ton  cœur  et  de  toute  ton  âme»?  Et 
ailleurs  :  Ne  hais  pas  ton  frère  dans  ton  cœur  ;  aime,  au  contraire, 
ton  piochain  comme  toi-même  :  moi,  l'Éternel  «. 
Ces  dix  commandements,  qu'il  vient  de  promulguer  avec  tant  de 
solennité.  Dieu  va  les  écrire  sur  deux  tables  de  pierre  :  les  trois  pre- 
miers, qui  regardent  nos  devoirs  envers  lui,  sur  la  première  table; 
les  sept  autres,  qui  regardent  nos  devoirs  envers  les  hommes,  sur  la 
seconde.  Les  préceptes  qu'il  doimera  de  plus  à  Moïse,  ne  seront  que 
le  développement  et  l'application  de  ces  dix  principaux. 

Ce  que  nous  avons  vu  jusqu'à  présent,  la  création,  la  chute  de 
lliomme,  la  promesse  du  Rédempteur,  le  déluge,  la  confusion  des 
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langues,  la  vocation  d'Abraham  ;  l'histoire  d'Isaac,  de  Jacob,  de  Jo- 
seph; les  plaies  d'Egypte,  la  délivrance  d'Israël,  le  passage  de  la  mer 
Rouge,  la  colonne  de  feu  et  de  nuée,  la  manne  du  désert,  l'eau  de  la 
pierre  d'Horeb,  les  tonnerres,  les  éclairs,  les  trompettes,  la  monta- 
gne fumante,  tout  cela  est  comme  une  préface  à  la  loi  divine  en  par- 
ticulier à  cette  première  parole  :  C'est  moi  l'Éternel,  ton  Dieu  !  pré- 
face vraiment  digne  de  celui  qui  va  parler  ;  car,  et  tout  cet  ensemble, 
et  chacune  de  ses  parties  semble  dire  avec  Moïse  :  Écoute,  ô  Israël. 
l'Éternel,  ton  Dieu,  l'Éternel  est  un.  Tu  aimeras  l'Éternel,  ton  Dieu,  de 
tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme  et  de  toute  ta  force  * .  En  effet,  qui  peut 
considérer  tout  cela  sans  conclure  que  le  Dieu  d'Israël  est  vraiment 
Jéhova  ou  Celui  qui  est,  que  seul  il  est,  à  proprement  parler,  et  que 
tout  le  reste  est  devant  lui  comme  un  néant?  Qui  peut  considérer 
attentivement  tout  cela  sans  conclure  que  ce  Dieu  seul  est  puissant, 
juste,  bon,  auteur  de  tout  bien  ;  que  lui  seul  il  mérite  qu'on  le  crai- 
gne et  qu'on  l'aime  ?  Dès  lors  iout  se  conçoit.  L'on  conçoit  que  le  nom 
de  ce  grand  Dieu,  invoqué  à  témoignage  par  le  serment,  décide  toute 
question,  et  que  c'est  un  crime  de  l'invoquer  pour  un  mensonge. 
L'on  conçoit  que  si  ce  grand  Dieu  règle  lui-même  son  culte,  il  faut 
l'observer  avec  une  fidélité  à  toute  épreuve. 

Or,  le  culte  qu'il  prescrit  à  son  peuple  consiste  principalement  dans 
l'observation  de  sa  loi.  Et  maintenant,  ô  Israël,  qu'est-ce  que  l'Éter- 
nel, ton  Dieu,  demande  de  toi,  sinon  que  tu  le  craignes,  que  tu  mar- 
ches dans  ses  voies,  que  tu  laimes,  que  tu  le  serves  de  tout  ton  cœur 
et  de  toute  ton  âme,  et  que  tu  gardes  les  commandements  et  les  cé- 
rémonies que  je  t'ai  prescrits  aujourd'hui,  afin  que  tu  sois  heureux^? 

Cette  loi  réglait  en  particulier  l'oblation  des  sacrifices.  Il  s'en  est 
offert  dans  tous  les  temps  depuis  le  commencement  du  monde,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  par  l'exemple  d'Abel,  de  Noé,  d'Abraham,  de 
Melchisédech,  d'Isaac,  de  Jacob,  de  Job,  de  Jéthro.  Il  existait  dès 
avant  le  déluge  une  distinction  entre  les  animaux  qu'on  pouvait  otlVir 
et  ceux  qu'on  ne  pouvait  pas  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  eût  d'é- 
poques fixes,  ni  de  cérémonies  bien  déterminées  :  tout  cela  va  l'être. 
Outre  la  consécration  des  premiers-nés  et  l'immolation  annuelle  de 
l'agneau  pascal  en  mémoire  de  la  délivrance  d'Egypte,  il  y  aura  le 
sacrifice  perpétuel  d'un  agneau,  qui  s'offrira  tous  les  jours  matin  et 
soir  :  de  plus,  à  diverses  fêtes  et  en  diverses  circonstances,  des  sa- 
crifices d'adoration  ou  holocaustes,  où  la  victime  sera  totalement  con- 
sumée, pour  reconnaître  plus  expressément  le  souverain  domaine  de 
Dieu  sur  toutes  les  créatures  ;  des  sacrifices  de  propitiation  ou  pour 
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ie  pôihé,  dans  lesquels  la  victime  sera  consumée  en  partie  et  en  par- 
tie mangée  par  les  prêtres  ;  des  sacrifices  d'actions  de  grùces  et  d'im- 
pétration,  pour  remercier  Dieu  des  bienfaits  accordés  et  lui  en 
demander  de  nouveaux;  sacrifices  dans  lesquels  une  partie  est  con- 
sumée, une  autre  attribuée  aux  prêtres,  et  une  troisième,  la  plus 
grande,  distribuée  à  ceux  qui  ont  présenté  la  victime.  Pour  consumer 
ces  sacrifices  divers,  il  n'y  aura  qu'un  feu  unique,  miraculeusement 
allumé  du  ciel  et  perpétuellement  entretenu  par  les  prêtres  dans  le 
sanctuaire. 

Tous  ces  sacrifices  visibles  et  matériels,  offerts  depuis  l'origine 
(les  choses,  en  figuraient  deux  autres  :  le  sacrifice  invisible  et  spiri- 
tuel que  l'homme  doit  faire  de  lui-même  à  Dieu,  suivant  ces  paroles 
de  saint  Paul  aux  Romains  :  Je  vous  conjure,  mes  frères,  de  rendre 
nos  corps  une  victime  vivante,  sainte,  agréable  à  Dieu,  comme  votre 
culte  raisonnable  ou  spirituel  *  ;  paroles  pa?  lesquelles  saint  Paul  fait 
entendre  aux  chrétiens  de  Rome  que  si  les  Juifs  ont  offert  à  Dieu 
d'autres  victimes  qu'eux-mêmes,  des  animaux  mis  à  mort  et  privés 
déraison,  eux,  au  contraire,  doivent  lui  offrir  leurs  propres  corps 
comme  une  victime  vivante,  sainte,  agréable  et  animée  par  l'esprit 
et  la  raison.  Le  second  sacrifice,  ((ue  figuraient  tous  les  anciens,  est  le 
sacrifice  adorable  que  rHomme-Dieu  a  offert  d'une  manière  san- 
glante sur  le  Calvaire,  et  qu'il  continue  d'une  manière  non  sanglante 
sur  nos  autels.  Là  s'accomplissent  toutes  les  figures.  Le  Christ  y  est 
mis  à  mort  par  la  main  de  ses  frères,  comme  Abel;  il  se  laisse  im- 
moler volontairement  à  son  Père,  comme  Isaac  ;  il  est  immolé  tout 
entier  sur  la  croix,  comme  une  victime  d'holocauste,  sans  que,  là, 
personne  participe  à  sa  chair  ;  il  s'immole  dans  le  cénacle  comme 
l'agneau  pascal,  et  distribue  sa  chair  à  ses  disciples  ;  il  s'y  offre  sous 
les  espèces  du  pain  et  du  vin,  comme  Melchisédech  ;  il  s'offre  tous 
les  jours  comme  le  sacrifice  perpétuel.  C'est  le  vrai  sacrifice  d'adora- 
tion; car  il  rend  à  Dieu  une  gloire  aussi  grande  que  Dieu.  C'est  le 
vrai  sacrifice  de  propitiation  ;  (;ar  c'est  par  le  mérite  de  ce  divin  sa- 
crifice que  sont  effacés  les  péchés  du  inonde.  C'est  le  vrai  sacrifice 
d'actions  de  grâces  ou  d'Eucharistie  ;  car  le  reinerchiient  y  égale  le 
bienfait  et  le  bienfaiteur.  C'est  le  vrai  sacrifice  d'impétration  ;  car  le 
pontife  et  la  victime  qui  y  intercède  pour  nous,  est  le  Saint  des 
saints,  l'Agneau  de  Dieu,  Dieu  lui-même.  Tout  ce  que  pouvaient  les 
sacrifices  figuratifs  n'était  qu'une  ombre  de  ce  sacrifice  réel.  Le  feu 
perpétuel  qui  consumait  les  premiers,  annonçait  le  feu  éternel  de  l'es- 
prit divin  qui  accomplit  le  second. 
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Avant  la  loi  écrite,  les  sacrifices  s'offraient  tantôt  dans  un  lieu  tan- 
tôt dans  un  autre.  Il  n'en  sera  plus  de  même  après  ;  Dieu  y  désigneia 
un  endroit  privilégié  et  unique.  Prenez  garde,  dit  Moïse,  de  ne  point 
offrir  vos  holocaustes  dans  tous  les  lieux  que  vous  verrez,  mais  dans 
celui  que  l'Éternel  aura  choisi  en  l'une  de  vos  tribus.  Là,  vous  ap- 
porterez vos  holocaustes,  vos  hosties,  vos  dîmes,  et  les  prémices  de 
vos  mains,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  dons  que  vous 
aurez  voués  à  l'Éternel  ;  là,  vous  célébrerez  des  festins  devant  l'É- 
ternel, votre  Dieu,  vous,  vos  fils  et  vos  filles,  vos  serviteurs  et  vos 
servantes,  ainsi  que  les  lévites  qui  demeurent  dans  vos  cités  ^ 

L'unité  de  lieu  pour  les  sacrifices  annonce  l'unité  de  temple.  Ce 
temple  unique  sera  mobile  et  voyageur,  tant  que  le  peuple  lui-même 
le  sera;  mais  lorsque,  sous  David,  il  se  verra  complètement  aiï'ermi 
dans  le  pays  de  Chanaan  et  qu'il  aura  conquis  toutes  les  régions  qui 
lui  sont  promises,  alors  son  temple  s'affermira  et  s'agrandira  égale- 
ment. Dans  son  premier  état,  ce  temple  était  une  tente  ou  taberna- 
cle, faite  suivant  le  modèle  qui  fut  montré  à  Moïse  sur  la  montagne, 
Il  avait  trente  coudées  de  long,  dix  de  large  et  dix  de  haut  ;  il  était 
divisé  en  deux,  l^a  première  partie,  longue  de  vingt  coudées,  s'appe- 
lait le  sanctuaire  :  là  se  trouvait  l'autel  des  parfums.  La  seconde  avait 
dix  coudées  de  long  et  autant  de  large  :  on  n'y  pouvait  arriver  que 
par  la  plus  grande.  Elle  s'appelait  le  Saint  des  suints  -,  et  ( 'est  là 
qu'était  l'arche  d'alliance,  dont  le  dessusse  nommait  le  propitiatoire. 
A  l'entrée  de  tout  le  tabernacle  était  l'autel  des  holocaustes. 

Pour  compléter  cette  unité  religieuse,  il  y  aura  unité  de  sacerdoce. 
Jusque-là  les  premiers-nés,  spécialement  consacrés  à  Dieu,  étaient 
par  là  même  ses  ministres  dans  chaque  famille.  Maintenant  que  la 
famille  de  Jacob  est  devenue  un  grand  peuple,  une  tribu  entière  sera 
substituée  aux  premiers-nés  des  autres  tribus:  c'est  la  tribu  de  Lévi. 
El'e  n'aura  point  sa  parten  latorre  de  Chanaan;  Dieu  seul  sera  son  par- 
tage, ainsi  que  les  dîmes  que  tout  Isi'aël  lui  payera.  Les  villes  qu'on 
lui  assignera  pour  sa  demeure  ne  se  trouveront  point  réunies,  mais  dis- 
persées dans  toutes  les  tribus.  De  cette  manière,  disséminés  parmi  la 
nation  sainte,  les  lévites  seront  le  lien  vivant  de  son  unité,  les  inter- 
prètes partout  présents  de  sa  loi.  Pour  consommer  l'unité  du  sacer- 
doce et  par  là  l'unité  de  la  société  religieuse  ou  de  l'Église,  il  y  aura 
dans  la  tribu  lévitique  une  famille  exclusivement  sacerdotale,  dontle 
chef  sera  le  souverain  pontife.  Ce  premier  pontife  sera  le  frère  de 
Moïse,  Aaron.  Son  premier-né  lui  succédera;  les  autres  seront  prê- 
tres du  second  rang.  De  cette  manière,  quel  que  soit  le  sort  temporel 
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des  Hébreux,  qu'ils  aient  un  chef  séculier  ou  qu'ils  n'en  aient  point, 
qu'ils  habitent  la  Judée  ou  qu'ils  errent  captifs  par  toute  la  terre,  tou- 
jours ne  formeront-ils,  par  le  moyen  des  lévites,  des  prêtres  et  du 
pontife  successeur  d'Aaron,  qu'une  seule  et  même  société  spirituelle 
ou  Eglise,  image  d'une  Église  encore  plus  grande  et  non  moins  une. 

Du  reste,  l'unité  sacerdotale  de  l'Églisecatholique  a  toujoursexisté. 
Du  temps  que  les  premiers-nés  étaient  les  prêtres,  cette  unité  exis^ 
tait  par  là  seul  dans  chaque  famille  particulière.  D'une  autre  part, 
comme  le  genre  humain  tout  entier  n'est  qu'une  famille,  son  pre- 
mier-né était  naturellement  le  Pontife  universel,  toutes  les  fois  que 
Dieu  n'en  disposait  pas  autrement. 

Ainsi  Adam,  l'homme  premier-né  de  Dieu,  était  le  premier  Pon- 
tife; puis,  après  la  mort  d'Abel  et  la  malédiction  de  Cain,  les  patriar- 
ches Seth,  Hénoch,  Noé.  Parmi  les  trois  fils  de  ce  dernier,  Sem,  étant 
le  premier-né  et  le  plus  spécialement  béni  de  Dieu,  hérita  du  ponti- 
ficat suprême  et  le  transmit  à  ses  descendants,  entre  lesquels  étaient 
les  Hébreux.  D'après  le  texte  hébraïque  et  la  Vulgate,  Sem  vécut  jus- 
qu'au temps  d'Abraham  et  d'Isaac,  dont  Dieu  destine  la  postérité  à 
être  son  peuple  premier-né,  son  royaume  sacerdotal,  le  peuple  prê- 
tre et  prophète  du  genre  humain,  et  à  produire  enfin  le  Pontife  éter- 
nel, Jésus-Christ,  ainsi  que  Pierre,  son  vicaire  général.  En  cette  sorte, 
depuis  Adam  jusqu'au  pape  Pie  IX,  il  y  a,  plus  ou  moins  dévelop- 
pée, unité  de  croyance,  unité  de  loi,  unité  de  sacerdoce  dans  l'Église 
de  Dieu. 

Les  fêtes  d'Israël  embelliront  encore  son  unité  déjà  si  belle.  Il  y 
m  aura  trois  principales  dans  l'année  :  la  Pâque,  la  Pentecôte  et  lu 
fête  des  Tabernacles. 

La  première  avait  été  établie  et  célébrée  la  nuit  même  que  les  Hé- 
breux sortirent  de  l'Egypte.  Elle  rappelait  c.tte  merveilleuse  déli- 
vrance et  en  figurait  une  autre  plus  merveilleuse  encore,  que  célè- 
l)rent  les  chrétiens. 

La  fête  des  semaines,  la  Pentecôte,  s'appelait  ainsi,  parce  qu'elle 
(ommençait  sept  semaines,  le  cinquantième  jour,  après  la  Pâque. 
Au  cinquantième  jour  que  son  peuple  fut  sorti  de  l'Egypte,  l'Éternel 
descendit  sur  le  mont  Sinaï,  au  milieu  des  foudios  et  des  éclairs,  et 
publia  sa  loi.  La  Pentecôte  fut  instituée  pour  rappeler  cet  événement. 
Le  jour  de  cette  solennité,  on  offrait  à  Dieu  les  prémices  des  fruits, 
au  nom  de  toute  la  nation  ;  il  devait  être  saint,  aucune  œuvre  ser- 
viie  ne  devait  y  avoir  lieu.  Et  tu  te  réjouiras  devant  l'Éternel,  ton 
Hieu,  est-il  dit,  toi,  ton  fils  et  ta  fille,  ton  serviteur  et  ta  servante,  et 
"iévile  qui  est  dans  tes  murs,  1  étranger  et  l'orphelin  et  la  veuve  qui 
demeurent  avec  toi,  dans  le  lieu  que  l'Éternel,  ton  Dieu,  aura  choisi 
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pour  y  établir  son  nom.  Et  tu  te  souviendras  que  tu  as  été  esclave  cii 
Egypte». 

Comme  notre  Pâque  a  remplacé  la  Pâque  figurative,  ainsi  notre 
Pentecôte  a  fait  la  Pentecôte  d'Israël.  Cette  dernière  était  égalcniont 
une  figure.  La  Pentecôte  israélitique  a  lieu  cinquante  jours  apivs 
Pâque  :  la  nôtre  également.  La  Pentecôte  israélitique  se  célébrait  en 
mémoire  de  la  première  législation  :  nous  célébrons  la  Pentecôte 
chrétienne  en  mémoire  de  cette  législation  nouvelle  dont  parlait  Jé- 
rémie  :  Voilà  que  les  jours  viennent,  dit  l'Éternel,  et  j'établirai  une 
nouvelle  alliance  avec  la  maison  d'Israël  et  la  maison  de  Juda  :  ikhi 
selon  l'alliance  que  j'ai  formée  avec  leurs  pères,  dans  les  jours  où  je 
les  pris  par  la  main  pour  les  tirer  de  la  terre  d'Egypte  ;  alliance  qu'ils 
ont  rendue  inutile,  et  je  les  ai  traités  en  maître,  dit  l'Éternel.  Mais 
voici  l'alliance  que  je  ferai  avec  la  maison  d'Israël  après  ces  jours- 
là  :  Je  graverai  ma  loi  dans  leurs  entrailles  et  je  l'écrirai  dans  leurs 
cœurs;  et  je  serai  leur  Dieu,  et  ils  seront  mon  peuple  2.  A  la  ])re- 
mière  Pentecôte  des  Hébreux,  Dieu  descendit  sur  le  mont  Siiiaï  au 
milieu  des  tonnerres,  des  éclairs,  des  trompettes  et  d'un  feu  terri- 
ble :  à  la  premièi-e  Pentecôte  des  chrétiens,  le  Saint-Esprit  descendit 
sur  les  apôtres  au  milieu  du  fracas  d'un  vent  violent,  et  il  leur  apparut 
des  langues  de  feu.  Alors  s'accomplirent  les  promesses  faites  à  la  nou- 
velle alliance.  Ce  qui  est  ancien  ne  cesse  c[u'à  mesure  que  le  nouveau 
s'accomplit.  A  la  Pentecôte  israélitique,  on  offrait  à  Dieu  les  prémi- 
ces des  fruits  :  à  la  première  Pentecôte  chrétienne,  les  pvémices  des 
fidèles  de  la  nouvelle  alliance  sont  récoltées  par  Pierre,  chef  visible 
de  l'Église  :  d'un  seul  coup,  trois  mille,  cinq  mille  fruits  de  sa  pa- 
role ou  plutôt  de  l'Esprit-Saint  qui  l'animait. 

Dieu  ordonna  une  troisième  grande  fête,  la  fête  de  la  récolte, 
vers  la  fin  de  l'année,  après  les  moissons  et  la  vendange.  Elle  se  cé- 
lébrait le  quinzième  jour  du  septième  mois,  et  tombait  dans  notre 
septembre.  On]  l'appelait  la  fête  des  Tabernacles  ou  des  feuillages, 
parce  que,  d'après  l'ordre  même  de  Dieu,  on  la  célébrait  dans  des 
tentes  ornées  de  rameaux  verts.  Elle  durait  sept  jours,  comnu-  la 
Pâque,  et  était  instituée  en  mémoire  du  voyage  dans  le  désert,  où 
Israël  avait  habité  sous  des  tentes.  Le  huitième  jour  était  saint  et  jour 
de  repos,  comme  le  premier;  toute  œuvre  servile  dtvait  y  cesser. 
Et  au  premier  jour,  dit  le  Seigneur  par  Moïse,  vous  prendrez  les 
fruits  des  plus  beaux  arbres,  et  des  branches  de  palmier,  et  des  ra- 
meaux d'un  épais  feuillage,  et  des  saules  du  torrent,  et  vous  vous 
réjouirez  en  la  présence  de  l'Éternel,  votre  Dieu  ^. 
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Ailleurs  il  répète,  à  l'occasion  de  cette  solennité,  ce  qui  a  été  dit 
(11!  la  Pentecôte.  Et  tu  te  réjouiras  on  cette  fête,  toi,  ton  tils,  ta  fille, 
ton  serviteur,  ta  servante,  le  lévite,  l'étranger,  l'orphelin  et  la  veuve 
i|ai  sont  dans  tes  villes.  Tu  célébreras  cette  solennitt';,  sept  jours  du- 
rant, en  l'honneur  de  l'Éteriiel,  ton  Dieu,  dans  le  lieu  qu'il  aura 
(jioisi  ;  et  l'Éternel,  ton  Dieu,  te  bénira  dans  tous  les  fruits  de  tes 
chiimps,  et  tu  seras  dans  la  joie  ^. 

A  ces  trois  grandes  fêtes,  tout  mâle  en  Israël,  sans  doute  à  l'ex- 
(cption  des  vieillards  et  des  enfants,  devait  paraître  en  la  présence 
(lu  Seigneur.  Cette  réunion,  trois  fois  par  an,  de  tous  les  hommes  et 
île  tous  les  adolescents  d'Israël  devant  le  tabernacle  du  Très-Haut, 
it  plus  tard  en  son  temple  à  Jérusalem,  était  bien  propre  à  fomenter 
dans  tous  les  cœurs  l'amour  de  la  religion  et  l'amour  de  la  patrie. 
Chaque  jour  de  sabbat,  l'Israélite  s'instruisait  de  la  loi  du  Seigneur 
(l  (les  merveilles  de  sa  puissance.  Mais  quelle  impression  plus  pro- 
fonde ne  devait  pas  faire  sur  lui  la  vue  de  tout  son  peuple,  la  vue  dv 
plusieurs  millions  d'hommes  se  rendant  de  toutes  parts  à  la  maison 
do  Dieu,  y  chantant  ses  miséricordes  éternelles,  s'y  rappelant  par 
quels  prodiges  il  les  délivra  jadis  de  la  servitude  d'Egypte,  avec 
quelle  majesté  terrible  il  leur  donna  sa  loi  sainte,  avec  quelle  provi- 
dence paternelle  il  les  conduisit  quarante  ans  dans  le  désert?  Joignez- 
Y  la  pompe  du  culte,  la  présence  du  chef  de  la  religion,  du  grand 
prêtre,  des  princes  des  tribus  et  des  familles,  les  festins  sacrés  où 
participaient  la  veuve,  l'orphelin,  le  pauvre,  l'étranger  ;  non,  rien 
n'était  plus  capable  d'élever  l'âme  et  de  la  remplir  d'un  saint  en- 
thousiasme. Aussi  le  psalmiste  chante-t-il  :  Je  me  suis  réjoui  quand 
on  m'annonça  que  nous  irions  dans  la  maison  de  l'Eternel.  Là  mon- 
taient les  tribus,  les  tribus  de  Jéhova,  pour  louer  son  nom  2,  Et 
lorsque  les  Israélites,  assis  sur  la  rive  des  fleuves  de  Babylone,  sus- 
pendaient, en  pleurant,  leurs  harpes  aux  rameaux  des  saules  et  que 
les  vainqueurs  leur  disaient  avec  dédain  :  Chantez-nous  un  cantique 
de  Sion  :  comment,  s'écriaient-ils,  comment  chanterons-nous  les 
cantiques  de  l'Éternel  dans  une  terre  étrangère  !  Si  je  t'oublie,  ô  Jé- 
rusalem, que  ma  droite  soit  oubliée  !  Que  ma  langue  s'attache  à 
mon  palais,  si  je  cesse  de  me  souvenir  de  toi,  ô  Jérusalem,  situ  n'es 
pas  toujours  au  commencement  de  toutes  mes  joies  ='  ! 

Los  fêtes  rappelées  jusqu'alors  étaient  des  fêtes  d'allégresse.  Dieu 
en  institua  aussi  une  d'atiliction  et  de  pénitence  publiques,  la  fête  de 
l'Expiation  solennelle,  que  précédait  de  huit  jours  la  fête  des  Trom- 
pettes, comme  pour  y  préparer  tout  le  monde.  Elle  commençait,  aussi 
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bien  que  les  sabbats  et  autres  fêtes  des  Israélites,  la  veille  au  soir  an 
moment  qu'on  apercevait  les  étoiles,  et  durait  jusqu'à  l'autre  soir 
lorsque  les  étoiles  apparaissaient  de  nouveau.  C'était  le  seul  jour  on' 
U  tût  permis  et  ordonné  au  grand  prêtre  d'entrer  dan^  le  saint  des 
samts,  pour  réconcilier  le  peuple  avec  Dieu.  Il  y  paraissait  en  péni- 
tent, avec  un  simple  vêtement  de  lin,  et  devait  offrir  d'abord  un  jeune 
taureau  en  holocauste,  pour  ses  péchés  et  ceux  de  sa  famille  Delà 
multitude  des  enfants  d'Israël,  il  recevait  deux  boucs  pour  le  péché 
et  un  beher  pour  ''holoca..«to.  Il  présentait  les  deux  boucs  devant  là 
porte  du  taber  les  jetait  au  sort  ;  celui  que  le  sort  désignait 

devait  être  immc  .  ,ur  le  péché.  Alors  le  fjrand  prêtre  entrait  dans 
le  saint  des  saints  avec  le  sang  du  jeune  taureau  et  des  parfums  aro- 
matiques, et  l'Eternel  lui  apparaissait  dans  une  nuée.  Le  grand  prê- 
tre faisait,  avec  son  doigt,  sept  aspersions  de  ce  sang  devant  le  pro- 
pitiaioire;  ensuite  il  immolait  le  bouc  pour  les  péchés  du  peuple 
rentrait  dans  le  saint  des  saints  et  faisait  encore  sept  aspersions  de  ce 
sang  devant  le  propitiatoire.  En  sortant  de  là,  il  faisait  également 
avec  le  sang  du  taureau  et  du  bouc,  sept  aspersions  sur  l'autel  des 
holocaustes^  après  en  avoir  arrosé  les  cornes  de  l'autel.  Enfin  il 
amenait  le  bouc  vivant,  lui  plaçait  les  deux  mains  sur  la  tête,  confes- 
sait tous  les  péchés  du  peuple,  les  mettait  en  quelque  sorte  sur  le 
bouc;  Duis,  chargé  ainsi  des  iniquités  de  tous,  il  l'envoyait  au  désert 
par  un  homme  choisi  pour  cela. 

La  solennité  de  cette  fête  était  très-grande.  Dieu  ordonna  aux 
Israélites  d'affliger  leurs  âmes  en  ce  jour.  Maintenant  encore,  leurs 
descendants  observent  le  jeûne  durant  les  vingt-quatre  heures  de 
cette  fête. 

Ces  victimes  dont  le  sang  était  répandu  pour  la  purification  des 
enfants  d'Israël,  ce  bouc  émissaire  sur  lequel  était  mis  le  péché  du 
peuple,  étaient  des  figures  parlantes  de  la  mort  propitiatoire  de  Jé- 
sus-Christ, qui  a  porté  nos  langueurs  et  a  pris  sur  lui  nos  douleurs; 
sur  lequel  ont  été  posées  les  iniquités  de  nous  tous  ;  sur  lequel  a 
été  déchargé  le  châtiment,  et  par  les  blessures  duquel  nous  avons 
été  guéris  ;  qui  nous  a  rachetés  de  la  malédiction  de  la  loi,  en  se 
faisant  lui-même  malédiction  pour  nous  K  Un  docteur  en  Israël,  de- 
venu l'apôtre  des  nations,  développe  ainsi  ces  'nystères  aux  Israélites 
de  la  nouvelle  alliance  :  Jésus-Christ,  le  Pontife  des  biens  futurs, 
ayant  passé  par  un  tabernacle  plus  auguste  et  plus  excellent,  sa  pro- 
pre chair,  tabernacle  qui  n'a  point  été  fait  de  main  d'homme,  c'est- 
à-dire  qui  n'a  point  été  formé  par  une  voie  ordinaire,  est  entfé  une 
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lois  pour  toutes  dans  le  vrai  saint  des  saints,  non  ave<;  le  sana  des 
Lues  et  des  taureaux,  mais  avec  son  propre  sang,  nous  ayanî  con 
<,u.s  une  rédemption  éternelle.  C'est  par  là  qu'il  est  devenu  Hl 
dmteur  de  la  nouvelle  alliance.  Oui,  Jésus-Christ  est  entré,  non  Zl 
<e  sanctuaire  fait  de  maih,  et  qui  n'était  que  la  figure  du  véritable 
..«a.s  dans  le  c.el  même,  afin  de  se  présenter  maintenant  devant  Dieu 
et  (1  y  intercéder  sans  cesse  pour  nous  » 
Outrées  sabbats  de  chaque  semaine  et  les  autres  jours  de  fête 
.eu  etab  it  encore  des  années  de  fête  :  l'une  s'appela  t  l'année  sab! 
Wique,  l'autre,  l'année  du  Jubilé. 
L'année  du  sabbat  avait  une  double  ressemblance  avec  le  jour  du 

,!  t  •        T  '''"'■'•  '*''*  ''  ''P*'^'"^  J^"»-  ^'  '^  ««™«ine,  celle- 
la  était  aussi  de  sept  ans  en  sept  ans.  Et,  comme  au  jour  du  sabbat 

«  œuvre  seryile  n'avait  lieu,  afin  que  même  le  bœuf  et  l'âne; 
a.n  .  que  le  fils  de  l'esclave  et  l'étranger,  pussent  se  reposer,  de  même 
0.  l.t,  touchant  la  septième  année  :  Quand  vous  seL  entrés  12 
later«3  que  je  vous  donnerai,  cette  terre  fêtera  un  repos  en  l'hon- 
neur de  1  Éternel.  Tu  sèmeras  six  ans  ton  champ,  et  tu  tailleras  six 
ansta  vigne  et  recueilleras  ses  fruits  ;  mais,  en  la  septième  année,  la 
erre  célébrera  un  repos  solennel,  un  repos  en  l'honneur  de  Jéhova 
Tu  ne  sèmeras  point  ton  champ  et  ne  tailleras  point  ta  vigne  ;  tu  ne 
moissonneras  point  ce  qui  renaîtra  de  la  récolte  dernière»  et  tu  ne 
vendangeras  point  les  raisins  venus  sans  ton  travail  ;  car  c'est  une 
année  de  fête  pour  la  terre.  Tout  ce  que  ce  repos  de  la  terre  produira 
vous  sera  en  nourriture,  à  toi,  à  ton  serviteur,  à  ta  servante,  à  ton 
mercenaire  et  à  l'étranger  qui  séjourne  chez  toi;  déplus,  à  tes  trou- 
peaux et  aux  bêtes  des  champs.  Tous  les  fruits  doivent  être  laissés  à 
manger  a. 

L'année  sabbatique  était  encore  l'année  de  la  rémission.  «  Elle 
sera  célébrée  de  cette  manière  :  ce  qu'un  créancier  aura  prêté  à  son 
prochain,  il  lui  en  fera  la  remise  ;  il  n'obligera  point  à  le  rembourser 
m  son  prochain,  ni  son  h-ère,  au'jsitôt  qu'on  aura  publié  l'année  de 
iHi-eçussionen  l'honneur  de  l'Éternel.  Pour    l'étranger,  qui  n'est 
point  de  ta  religion,  tu  pourras  l'obliger  à  payer  ce  qu'il  te  doit;  mais 
pour  ton  frère,  tu  lui  en  feras  la  remise.  Il  ne  devrait  pas  même  y 
avoir  d'indigent  chez  toi,  tant  l'Éternel  te  bénira  dans  la  terre  qu'il 
va  te  donner,  si  toutefois  tu  es  docile  à  sa  voix  et  que  tu  observes 
ses  commandements  3.  » 

Lors  donc  que  dans  la  terre  que  l'Éternel,  ton  Dieu,  va  te  don- 
ner, un  de  tes  frères  habitant  avec  toi  quelque  ville,  tombe  dansl'in 
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digeiice ,  tu  n'endiu-ciras  pas  ton  cwiiv  et  tu  no  ftTincîras  pas  ta  main 
à  ton  frère  indij^cnt  ;  mais  ouvi-tî-lui  ta  main  etprtMc-Uii  tout  cod.mt 
u  verras  qu'il  aura  besoin.  Garde-toi  de  te  laisser  surprendre  à  cett* 
pensée  impi(^,  et  de  dire  en  ton  ea.'ur  :  La  septième  année,  raniiéodc 
la  rémission  approclu!  ;  et  qui!  ton  o'il  ne  soit  mauvais  envers  ton  frèiv 
qui  est  pauvn;,  sans  vouloir  lui  prêter  ce(pi'il  te  demande,  de  pour 
qu'il  ne  crie  (contre  toi  à  l'Éternel,  et  (pie  cela  ne  te  soit  imputé  àpt-- 
ché.  Mais  tu  lui  donneras,  et  ton  cœur  ne  sera  pas  mauvais  en  lui 
donnant  ;  car,  pour  cela,  l'Éternel,  ton  Dieu,  t(^  bénira  dans  toutes  tes 
œuvres  et  dans  tout  e(!  qu'entre[)rendra  ta  main.  Il  ne  manquera  pas 
de  pauvres  dans  la  terre  de  ton  habitation.  C'est  pourquoi  je  t'or- 
donne d'ouvrir  ta  main  à  ton  frère  pauvre  et  indigent,  qui  demeure 
avec  toi  dans  ton  pays  *. 

Dans  l'année  du  sabbat,  l'esclave  israélite  recouvrait  sa  liberté. 
«  Lorsque  ton  frère;  hébreu  ou  ta  so'ur  de  la  même  origine  t'auront 
été  vendus,  ils  te  serviront  six  ans  et  tu  les  renverras  libres  en  la  sep- 
tième année.  Et  tu  ne  laisseras  pas  aller  les  mains  vides  celui  à  qui 
tu  auras  donné  la  liberté  ;  mais  tu  lui  donneras,  pour  subsister',  un 
secours  de  tés  troupeaux,  de  ta  grange  et  de  ton  pressoir,  suivaiK 
que  l'Eternel,  ton  Dieu,  t'aura  béni.  Souviens-toi  que  tu  as  été  es- 
clave en  Egypte,  et  que  l'Éternel  t'a  délivré  :  c'est  pour  cela  que  je 
t'ordonne  ceci  maintenant.  Que  si  le  serviteur  te  ùd  :  Je  ne  veux  pas 
sortir  de  clieztoi,  parce  que  je  t'aime  ainsi  que  ta  maison  ;  à  cause 
qu'il  se  sera  trouvé  bien  chez  toi ,  tu  le  conduiras  devant  les  dieux 
(les  juges),  et  tu  lui  perceras  l'oreille  d'une  alêne,  et  il  te  servira  pour 
jamais  (c'est-à-dire  jusqu'à  l'année  de  la  liberté  universelle)  2.  Tu  fe- 
ras de  mêmeà  ta  servante  (quant  aux  secours  à  lui  donner).  Enfin,  tu 
ne  regarderas  pas  comme  une  chose  dure  de  renvoyer  ton  serviteur 
de  chez  toi,  parce  qu'il  t'a  servi  pendant  six  ans,  deux  fois  autant 
qu'un  mercenaire  (celui-ci  n'étant  tenu  de  servir  qu'à  certaines  heu- 
res, tandis  que  l'esclave  l'y  est  à  toute  heure)  ;  l'Éternel,  ton  Dieu,  te 
bénira  pour  cela  dans  tout  ce  que  tu  feras  ».  » 

rius  solennelle  encore  et  plus  importante  était  l'année  du  Jubilé. 
qui  toujours  se  célébrait  après  sept  fois  sept  ans.  A  la  suite  de  l'or- 
donnance sur  l'année  sabbatique,  on  lit  dans  les  paroles  du  Seigneur 
à  Moïse  ;  Tu  compteras  aussi  sept  années  sabbatiques,  c'est-à-dire 
sept  fois  sept  ans,  et  ces  sept  années  de  sabbat  feront  quarante-neul 
ans.  Alors  tu  sonneras  la  trompette  le  dixième  jour  du  septième  mois. 
En  un  mot,  le  jour  même  de  l'expiation  vous  ferez  entendre  la  trom- 
pette dans  tout  votre  pays.  Vous  sanctifierez  ainsi  la  cinquantième 
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luiiM!    et  vous  i)i'oclanu'i'ez  dans  h  pays  la  Vûnniii  pour  tous  ses  Im- 

liitaiKS.  Ce  vous  sera  1(1  Jubilé.  Clmciui  rotournoru  en  sa  possession,, 

Irliiicun  en  sa  famille.  La  cinciuantiènie  année  vous  sera  toujours  le 

lubilé.  Vous  ne  sèmerez  point,  vous  ne  moissonnerez  pointée  qu  un 

iiliainp  reproduira  de  lui-nièm(!  ;  vous  ne  vendangerez  point  ce  qui 

vient  dans  la  vigne  sans  travail  ;  car  l'aimée  du  Jubilé  vous  sera  sainte. 

loiis  pourrez  manger  k^s   fruits  spontanés  du  diamp.  Dans  C(ïtto 

innée  du  Jubilé,  chacun  retournera  en  ses  possessions.  Lors  donc 

i|ii()  tu  vendras  quel( pie  chose  à  ton  prochain,  ou  que  tu  achèteras 

I  Je  lui,  qu'aucun  de  vous  ne  supplante  son  frère.  Tu  achèteras^  de 

li  selon  le  nombre  des  années  du  Jubilé  ;  il  te  v(;ndra  selon  le  nom- 

redes  moissons.  Plus  il  y   aura  d'années  après  le  Jubilé,  plus  le 

rix  augiuentera;  et  moins  il  y  aura  d'aimées,  et  moindre  sera  le 

I  prix  de  l'ucliat  :  car  on  ne  te  vend  qu(!  U;  nombre  des  récoltes.  Ne  vous 

supplantez  donc  pas  l'un  l'autre  ;  mais  que  chacun  craigne  son  Dieu: 

I  tai  rÉternel ,  votre  Dieu,  c'est  moi.  Exécutez  mes  lois,  gardez  mes 

jugements  et  les  accomplissez  ;  alors  vous  pourrez  habiter  sans  crainte 

dans  cette  terre  ;  alors  cette  terre  vous  donnera  ses  fruits  ;  vous  man- 

L'iiez  jusqu'à  satiété,  ne  redoutant  aucune  violence  de  personne. 

Vous  direz  peut-être:  Que  mangerons-nous  en  la  septième  année  ? 

I  far  voilà  que  nous  ne  devons  ni  semer,  ni  cueillir  nos  moissons.  Moi, 

je  vous  ai  décrété  ma  bénédiction  en  la  sixième  année,  de  telle  sorte 

ii'ellc  vous  produira  des  fruits  pour  trois  ans.  Vous  sèmerez  en  la 

luiitièine  année,  et  vous  mangerez  de  l'ancienne  récolte  jusqu'à  la 

ueavième  :  en  un  mot,  vous  mangerez  de  l'ancienne  jusqu'à  ce  que 

soit  venue  la  nouvelle.  La  terre  aussi  ne  sera  pas  vendue  à  perpé- 

iiiité;  car  elle  est  à  moi,  et  vous  ét(>s  des  étrangers  et  des  locataires  à 

mon  égard*. 

Cette  grande  année,  c^ttt;  année  de  grâce  et  de  jubilation,  qui,  dans 
l'ancienne  alliance,  proclamait  la  rémission  de  toutes  les  dettes,  la  fin 
(II' la  servitude,  la  rentrée  de  chacun  dans  son  héritage  et  dans  sa  fa- 
mille; cette  année  du  Jubilé,  qui  commençait  le  jour  même  de  la 
ijrande  expiation,  figurait  une  expiation  plus  réelle,  la  réconciliation 
A: l'homme  avec  Dieu,  par  la  mort  de  Jésus-Christ:  expiation  inef- 
fable à  laquelle  aussi  commence  la  grande  année  de  la  rémission,  qui 
fl'oscldves  nous  a  faits  libres,  a  éteint  nos  dettes  et  nous  a  rendu  nos 
droits  à  l'éternel  héritage. 

Après  la  piété  envers  Dieu,  ce  que  la  loi  recommande  le  plus,  c'est 
la  piété  envers  les  pères  et  mères.  Les  ordonnances  pour  son  culte  , 
Dieu  les  résume  en  deux  mots  :  Soyez  saints,  parce  que  je  suis  saint  : 


'  Lev  ,  25,  8-23. 
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moi,  l'Éternel,  votre  Dieu;  puis  aussitôt,  passant  au  quatrième 
commandement,  il  ajoute  :  Que  chacun  révère  son  père  et  sa  mère- 
moi,  l'Eternel,  votre  Dieu  ».  Ce  comniandement,  le  premier  de  la 
seconde  table,  est  le  seul  auquel  il  eftt  attaché  en  particulier  une  ré- 
compense  tenjporelle  :  Tu  honoreras  ton  père  et  ta  mère ,  afin  que 
tu  vives  longtemps  sur  la  terre  quo  je  te  donnerai.  Quiconque  frap- 
pait, quiconque  maudissait  son  père  ou  sa  mère,  était  puni  de  mort 
Cependant  le  père  n'avait  point,  comme  plus  tard  chez  les  premiers 
Romains,  le  droit  barbare  de  tuer  ses  enfants.  Lorsqu'un  fils  inso- 
lent et  rebelle  méprisait  touttis  les  remontrances,  le  père  et  la  mère 
devaient  le  conduire  aux  amnens  de  la  cité,  l'accuser  l'un  et  l'autre 
on  présence  de  tout  le  peuple,  qui  le  lapidait  sur  la  sentence  des  an- 
ciens. 0  combien  devait  être  coupable  le  fils  condamné  à  oette  peine 
sur  la  déposition  d'un  père  et  d'une  mère  ! 

Le  respect  pour  ses  parents  emporte  le  respect  pour  la  vieillesse 
Dieu  lui-môme  a  dit  :  Tu  te  lèveras  devant  une  tête  blanche  et  tu 
honoreras  la  face  du  vieillard  :  ce  sera  une  marque  que  tu  crains 
ton  Dieu  ;  moi,  l'Éternel  a.  L'esprit  de  ce  commandement  se  retrouve 
chez  tous  lés  anciens  peuples.  Le  premier  corps  de  l'État,  chez  les 
Grecs  et  les  Romains,  s'appelait  sénateurs  ou  vieillards.  Mais  où  la 
pieté  filiale  est  le  plus  en  honneur,  c'est  à  la  Chine  :  le  respect  pour 
les  ancêtres  est  sa  constitution  même.  C'est  à  ce  principe  qu'elle  doit 
le  souvenir  des  traditions  primitives  et  la  longue  durée  de  son  em- 
pire. Le  Seigneur  suprême,  de  qui  est  toute  paternité,  au  ciel  et  sur 
la  terre,  accomplit  à  son  égard  la  promesse  du  commandement  :  Tu 
honoreras  ton  père  et  ta  mère,  afin  que  tu  vives  longtemps  sur  la 
terre  que  je  te  donnerai. 

Sous  le  nom  de  père  et  mère ,  l'on  comprend  généralement  tous 
les  supérieurs.  Ce  qu'on  appelle  autorité  légitime,  émane  originai- 
rement du  père,  et  forme  à  son  tour  une  espèce  de  paternité.  Dans 
la  Divinité,  le  Père  produit  le  Fils ,  le  Père  et  le  Fils  produisent  le 
Saint-Esprit  :  société  adorable  de  trois  personnes,  où  la  distinction 
et  l'unité,  la  subordination  et  l'égalité  sont  dans  un  éternel  accord; 
société  parfaite  que  fonde  la  puissance,  qu'édifie  la  sagesse,  que 
consomme  l'amour;  société  incréée  dont  les  sociétés  créées  sont  une 
ombre.  Dans  l'humanité  que  Dieu  a  faite  à  son  image,  le  premier 
père  produit  en  un  sens  la  pr-iiière  mère,  qui  est  tirée  de  son  côté; 
puis  les  deux  produisent  tout  le  genre  humain.  Ainsi,  dans  la  société 
humaine  comme  dans  la  société  divine,  tout  dérive  originairement 
du  Père;  c'est  de  son  nom  que  vient  le  nom  de  patrie.  C'est  du  Père 

*Lev.,  19,  2et3.-»/6td.,  19,32. 
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.Jésus-Christ  que  s»;  nomme  touto  patrie  au  ciel  et  sur  la  terre, 
(saint  Paul  *.  Les  ang(!S  et  les  liDiiimcs  fidèles  ne  forment  en  Jésus- 
christ  qu'une  patrie  ,  ipi'une  famille ,  parée  qu'ils  n'ont  en  Jésus- 
Ijirist  et  avec  Jésus-Christ  qu'un  menu;  père,  père  de  Jésus-Christ 
jiiiir  génération  éternelle,  père  des  hommes  et  des  anges  par  création 
1,1  par  adoption.  Sur  h  terre,  tous  les  hommes  ne  font  avec  le  pro- 
liiT  homme  qu'une  patri(ï,  qu'une  famille,  parce  qu'ils  n'ont  en  lui 
u'iin  seul  et  même  père.  Tous  les  Israélites  ne  forment  qu'une  fa- 
laiille,  ([u'une  patrie  ,  parce  qu'ils  n'ont  que  le  même  père  en  Israël 
DU  Jacob.  Les  Lévites  ne  forment  i(u'unc  patrie  ou  tribu,  parce  qu'ils 
iiontque  le  même  père  en  Lévi. 

Ainsi,  Moïse  engendrant  les  enfants  d'Israël  à  l'état  de  peuple  li- 
I lire,  en  sera  le  père  et  le  chef;  et  il  le  sera  comme  le  père  naturel , 
parla  grâce  de  Dieu.  Toute  l'autorité  de  gouvernement  réside  d'a- 
brden  lui  comme  en  Abraham,  Isaac  ou  Jacob  divinement  ressus- 
cites. Cette  autorité,  si  grande  qu'elle  soit,  n'est  que  l'autorité  de  ces 
[anciens  pères,  coulant  plus  abondante  de  sa  source  première  qui  est 
Keu,  selon  les  besoins  plus  grands  de  leur  postérité.  Moïse,  ce 
I  merveilleux  père  d'Israël,  ce  tidèle  lieutenant  de  Dieu,  aura  lui-même 
pour  lieutenant  et  vicaire^  dans  le  spirituel,  Aaron  et  ses  fils  aidés 
m  lévites,  et,  dans  le  temporel,  l'assemblée  des  soixante-dix  pères, 
vieillards  ou  sénateurs,  auxquels  seront  subordonnés  les  juges  des 
villes.  Leur  jugement  est  le  jugement  de  Dieu  2;  ils  doivent  y  juger 
avec  une  indépendance  semblable  à  celle  de  Dieu,  sans  craindre  ni 
ménager  personne.  Eux-mêmes  sont  appelés  des  dieux.  Il  faut  pré- 
senter devant  les  dieux,  c'est-à-dire  devant  les  magistrats,  le  ser- 
viteur qui  aime  mieux  rester  perpétuellement  chez  son  maître  '. 
Tu  n'insulteras  pas  les  dieux,  est-il  dit  encore  *.  Enfin,  Dieu  a 
pris  sa  séance  dans  l'assemblée  des  di,.:'v,  et,  assis  au  milieu  ,  il 
juge  les  dieux.  Oui ,  insiste-t-il ,  je  l'ai  dit  :  Vous  êtes  des  dieux 
(et  je  ne  m'en  dédis  pas).  Et  vous  êtes  tous  les  enfants  du  Très- 
I  Haut  (par  ce  divin  écoulement  de  la  justice  souveraine  de  Dieu  sur 
vos  personnes).  Mais  .ous  mourrez  comme  des  hommes  et  tom- 
bez (dans  le  sépulcre)  comme  tous  les  princes.  Vous  serez  jugés 
loomme  eux  *. 

Dans  cette  constitution  divine  et  paternelle,  il  n'y  a  ni  patriciens 
I  ni  plébéiens  ;  tous  sont  également  nobles,  tous  également  enfants 
N'israël  et  sujets  de  Dieu  seul.  Tous  sont  égaux  devant  la  loi;  et 
celte  loi  n'est  pas  d'un  homme,  mais  de  Dieu.  Et  cette  loi  n'est  pas 
le  secret  d'une  caste  nobiliaire  comme  chez  les  vieux  Romains  :  c'est 
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l<!  |inli'iiii(iiii«>  «le  tous  (>f  «lu  rliiiniil  ;  elle  »«mI  niln«  (es  niiilnH  de  fou 
'i*  iiioiiili'.  Noii-H(*iil<<tii('iil  il  i'hI  |M>niiiH,  iiiiiis 


r(Miiimiri(l(',  d'i.ii  |„jr,, 


IIIM1  vi\uU>  roiiliiiiirll*'.  {)u'\  i>n  mini  le  pliis  riiitclli^ciir»',  (Vif 
iimtioiivricr,  il  Hir^rni  |>iii'rni  I.-.h  jll^(•s,  il  ('iiIrcriMlrniH  le  s.'iiatd 
niifidii,  il  (IrviiMidni  pn  sidciif  du  ^niiid  Hiiiilicdiiii.  Kf  I 
fip|»li<|i"''i>l  «'•'•le  liti  ne  sVnlciiiicnt  pus  diins  les  IfiiMircs;  ils  si» 
«Il  piihlic  à  lu  pciHc  des  villi-s;  les  dchiils  oui   lien,  j 
pi'MiKiiKr  «'1   HVxi'nilc  devant  ImiiI  Ir  peuple.  Les  avis  sdiit- 


•et'  titi 


l'Iii 


|i>K<'S(|iii 


W'i 


a  Nenfciicc 


tiiK<'HM.e  l'eiiiède  esl  ruelle.  Trois  lois  pur  un  I 
(icvaiil  IKleriiel.  Mi.  ou  iiileiTojj[e  les  priMres,  déposit 


u  niitioii  s  iis.s( 


piii'' 
iiilili 


aires  rl,  inli 


prèles  de  la  loi  ;  on  iiileno^e  le  ptailil'e  siipn"'me  ipii,  s'il  eu  est  I 
soin,  iiiferroKe  JHeii.  Kl  la  loi  esl  inlerprelée  pur  (pii  l'a  donnée.  Ij, 
luiit  e(  purlout,  c'est  Dieu  seul  le  Itoi  d'Israël. 

Poin-Karuntir  la  vie  de  riioinnie,  le  meurtrier  est  puni  de  niorl.  1 1, 
meurtre  impuni  soiiille  la  lerre.  Le  san^  ne  peut  Hiv  expié  (jn,.  p.,,. 
'  •  saiiK.  Vie  ptairvie,  (eil  pour  ii-il,  dent  pour  dent,  plaie  poiir|iliiir 


fi'IN'  «st  la  loi  m'-iK-nile  ' 


I 


es  villes  enlièirs  sont  int 


en 


ssé(!»  à  lu  découverte  vX  h  lu  | 


tllllllini 


(le  riuMuieide.  Lorstpie  dans  la  terre  que  l'Kternel,  votre  Dieu,  d 
vous  donner  on  Ironveru  le  cadavre  d'un  I 
ci  que  le  nieurlrii-r  sera  ii^n 


Kiinme  (pu  aura  été  iiir 


if^nore,  vos  anciens  et  vos  ju«es  vieiidroiilrl 
inesiireiu.nl  la  distance  du  corps  mort,  jusqu'à  tontes  les  villes  dii- 
Icnt^our  ;  .-t  quuiul  ou  uiira  reconnu  celle  rpii  eu  sera  le  plus  près.  I.s 
an<'ieiis  de  vAU'.  vilh(  prendront  dans  un  troupeau  mi(>  génisse  (|iii 
n'aura  p(»int  encore  |>orlé  le  jouk  ni  lai»ouré  la  terres;  ils  la  condui- 
ront dans  une  vallée  Apre  et  pleine  de  | 
labouré»' 


)i( 


prêtres,  enfants  de  Lévi,  y   viendront  é}{aleinent 
(|U(^  rKtcrnel,  votn*  Dieu,  a  choisis  pour  I 


'rres,  «pii  n'ait  jamais  clc 
ni  .semée,  et  là,  ils  l'eront  tomher  la  léte  de  la  t^V'iiissc.  I,i  - 

car  ce  .sont  (rii\ 
e  servir  t!t.  pour  héiiinii 
nom  ;  et  c'((st  d'après  leur  .sentence  ^^\lo  so  décideront  tons  les 
dill'erends  et  tontes  \os  plair-s  'J.  Kt  tous  les  anciens  d«'  cette  vilic-lii 
viendront  près  du  (îorps  de  l'Iionnne  (jui  am-a  «'té  tué,  et  ils  lavc- 

appé((  dans  la  vailir. 


son 


ront  leurs  mains  sur  la  ^l'iiissi!  (pii  am-a  été  t 
Puis,  se  répondant  les  uns  aux  autres,  ils  diront  "(ceux 
ancien.s)  :  Nos  mains  n'ont  point  répandu  ce.san},'et  nos  yeux  iiel 
point  vu;  (conx-là,  savoir  les  prêtres)  ;  Soyez  favorabh; à  votre  |)«!U- 
ple  Israël  (pn;  vous  av(!Z  racîlicti!,  A  |î:t.ernel,  et  ne  lu 


•CI,  savoir It" 


oui 


.sanir  iiuiocent  < 


I  iirq>ute/pas 
pii  a  éti'  répandu  an  milieu  de  votr*;  pc-uple  ;  ai(ti> 


<'c  sang  leur  sera  ré(;oncilié.  Kt 


vous  aurez  détourné  de  dessus  voib 


*  Niim.,r.,  3.3  cl  3 


i.  —  -V.\'M  lo  sons  liini  ciairdu  i'iiél 


Icrniiui!  l'espi-es^ioii  iuoin.s  itiTcise  de  lu  Vulgali 


»i'cn  cl  iiii  iivcx  ( 


[ul  ili;- 


Li»()  iiv.  I'<  rn  i-lir.]        I)K  l/t'CM.I.SK  CVriKH.lQUR. 


1107 


(riisalioii  (!«•  Huiig  iniiix-4'iit,  m  vous  t'aitcH  aiiiHi  tv  (\\\\  est  af^rratilti 
|j,ix  .v<'iix  «I»'  rKU'i'iml  '. 

l'iiiir  iiis|iii'i'i'  pliiH  «riion-ciii'  du  nicuHrr,  la  loi  condaiiuii'  li  uior^t 
^iiMlii'à  rauiiiial  liornicidr.  Si  un  liiiui>au  rra|i|M'  dr  sa  corui;  lui 
liHiiiiiif  <iu  uu<^  t'iinuic,  ot  «ju'ilH  en  nicurcnl,  il  sera  la|>idé,  <•!  l'ou 

iiiaiif{i>ra  point  do  Ha  cliaii*,  <■!.  \v  inallicdu  lannau  H(>i'a iiuioriuil. 
|(}iic.si  un  taureau  avait  rniji|té  de  la  conu',  d'Iiicr  (it  d'avant-liior,  <'t 
iHiiiHon  inaltrc  en  cfit  t'tr  avtitii't  (|u'il  ne  l'ail  paH  «'rd'crini',  cl  ipio 
|i'laiin<au  ail  lui*  un  lionunc  ou  un<>  rcuunc,  vv  laurcau  sera  la|iidô 
il  le  iiiallrc  nioiu'ia  '■'.  'l'ont  cela,  dcvrloppfUH'ul  d<-  la  loi  ^énéralit 
ildiiiK'c  it  NiM'  :  0»><'<>»M"''  vcrKcia  le  sium  de  l'hoMunc,  hou  sang 
Mia  vn'H*',  parcn  (pi«*  l'iiornuii!  «'Ht  t'ait  à  l'inia^r  di*  hicu  ■'. 

Iliiln-  IcH  niaginlnits  pulilit  s,  cliaqur  raniillc  avait  non  vengeur  par- 
iiriiliir  :  c'clait  son  cliel'ou  le  |>areul  le  plus  proche.  L(^  ruciutricr, 
une  luis  convaincu  juridicpicuienl,  le  venf^ciu-  !(•  niettait  ii  mort  par- 
iiMit  ou  il  le  trouvait.  Il  n'y  avait  point  d'asile  poiu'  l'Iiomicidc!  volon- 
liiiic  ;  on  l'arrachait  de  l'autel  uu^uu!. 

Cillant  au  uMMirIre  involontaire  et  non  pn''ni«';dilé,  il  y  avait  une  loi 
v|iiViale.  Six  villes  seront  iicsi(^iiées  dans  la  tern;  d'isnu'^l,  trois  en 
liera  (lu  Jourdain,  trois  au  delà.  Klles  seront  à  une  < /aie  distance 
liiiM'  do.  l'autre  ;  U's  routes  <|ui  y  conduisent  seront  soigneus<'riient 
iplaiiies,  aliii  (\\u'  qnicoiwpie  aura  <onunisun  hoinicid(^  sans  le  voii- 
Idir,  lléhreu  ou  étranj,'er,  puiss«!  s'y  rcl"uf(ier  jus«|u'à  cv  (pi'il  paruisso 
il:'vatit  la  multitude  «tt  «pie  sa  cause  soit  iu^^vv,  de  |)eur  «pie  h;  ven- 
;ji'iii'  (lu  m(»rt,  em|>orl('!  par  sa  douleur,  ne  lo  poursuive  et  no  l'at- 
It'i^iic  si  l(^  chemin  est  trop  loii^'  on  trop  ratifiant,  et  n(;  tue  ainsi  celui 
i|iii  ne  nuMile  pas  la  mort.  Qu(!  s'il  y  a  (pieli|U(!  doute,  les  an(-i(Mis 
delà  vilhidu  luf^itifle  tireront  du  lieu  d(!  relu},'*!,  la  e,aus(!  s(!ra  di';- 
lialliie  <!iitr(!  lui  et  le  parent  du  mort,  en  pn'seiice  du  peuph;.  S'il  est 
|ir()iiv(';  (pi'il  l'a  tu(';  à  d(^sH(;in  et  par  inimitit'',  il  sera  livn';  au  veii- 
;'eur  (l(!  la  t'amilh;  et  il  mourra  ;  s'il  est  [)rouv('',  au  «utntrain!,  (pi'il 
Ta  lue  par  hasard  vi  sans  inimiti('!,  il  sera  ditlivn''  comiiu;  iiuio(u;ut  de 
la  inuin  du  v(^ng<^ur,  et  sera  nuu(;n«''!  par  sent(!nce  dans  la  vill(>  où  il 
sVilait  retirt'i  al  y  dernciinira  jus(|u'à  la  mort  du  faraud  priMn;  *. 

On  punira  rhomi(Md(!  aprtts  itvoirouï  l(;s  témoins  ;  nul  no  soracon- 
<lain!i(>  sur  le  tt'tmoigruig*;  d'un  s(;ul.  Il  (tn  faut  au  moins  d(;ux  ou 
tiois.  La  caus(!so  débattra  et  s<^  jug<!racn  public,  et  devant  tout  lo 
|i('ii|»lc.  On  n'emploi(!ra  contre  ra(;cus«'5  ni(pu;stion  ni  torture,  comme 
luisaient  les  (Irocs  (it  les  Uomuins.  Est-il  condamné,  est-il  mené  au 


I  cl  iill  glOC    (jUl  ilf- 
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8uppJice?tout  citoyen  peut  suspendre  l'exécution  et  faire  réviser! 
procès,  en  s'ccriant  :  Je  suis  innocent  de  cet  homme  !  On  le  voitn 
1  exempledujeune  Daniel  en  l'histoiro  de  Suzanne.  Enfin,  est-il  dJfJ 
nitivement  condamné  à  être  lapidé?  les  témoins  sont  obligés  de I 
jeter  les  premières  pierres,  et  le  reste  du  peuple  après  eux 

Chez  les  Grecs,  les  Romains,  et  même  chez  les  Chinois,  le  meu  J 
de  ce  qu  .1  y  a  de  plus  innocentet  de  plus  faible,  le  meurtre  des  J 
tits  enfants  est  non-seulement  impuni,  mais  autorisé,  mais  conseÏÏ 
en  certames  circonstances.  Que  disons-nous  ?  Le  tant  vanté  Lvcr  i 
giie  de  Lacedémone  commandera  au  père  et  à  la  mère  d'é~, 
leur  enfant,  si  sa  complexion  ne  paraît  point  assez  robuste  pour  de 
venir  plus  tard  un  bon  tueur  d'hommes.  Cette  inhumanité  ne  A 
trouvera  que  dans  les  lois  humaines.  Dans  la  loi  divine,  nous  ver 
rons  tout  le  peuple  de  Ciianaan  condamné  au  bannissement  ou  , 
a  mort,  pour  n'avoir  pas  eu  un  cœur  plus  paternel  que  Lycurg.i,' 
Dans  la  loi  divine,  le  père  et  la  mère  n'ont  pas  môme  le  droit  de  pu- 
nir de  mort  le  fils  dénaturé  qui  les  outrage  ;  combien  moins  l'enfaiit 
qui  vientde  naître  !  La  chose  était  si  notoire,  que  Tacitcen  parle  CW 
un  crime  pour  les  Juifs,  dit-il,  de  tuer  un  de  leurs  nouveau-nés' 
^  Chez  les  Romains  et  la  plupart  des  Grecs,  le  meurtre  d'un  esclave 
n  était  compté  pour  rien.  Son  maître  avait  droit  de  le  mutiler,  de  !.■ 
uer,  comme  il  eût  fait  de  sa  bète.  Les  jeunes  Spartiates  s'exerçaientà  ' 
a  guerre  en  tuant  les  esclaves  comme  des  bétes  fauves.  Dans  la  loi  des  1 
Hébreux,  le  maître  qui  tue  son  esclave,  homme  ou  femme,  sera  puni 
de  mort.  S  il  leur  crève  un  œil  ou  leur  casse  une  dent,  il  les  renvem  | 

Les  Grecs  faisaient  des  esclaves  grecs  :  témoin  les  Ilotes  et  les  Mas- 
seniens,  réduits  à  la  plus  abjecte  et  la  plus  cruelle  servitude  parla 
cedemone.  Les  Hébreux  ne  feront  pas  d'esclaves  hébreux.  Si  l'un 
deux  est  contraint  par  la  nécessité  de  se  foire  esclave  ou  plutôt  ser- 
viteur d'un  de  ses  frères,  il  ne  le  servira  que  six  ans  ;  il  sortira  libiv 
en  1  année  sabbatique,  ou,  s'il  ne  veut  pas  alors,  au  plus  tard  en 
I  année  du  Jubilé.  Il  n'y  aura  d'esclaves  perpétuels  que  les  étrangers, 
li-neore  ceux-ci  ont-ils  part  au  repos  du  septième  jour,  de  la  sep- 
tième année,  et  de  rannée  du  Jubilé.  De  plus,  s'ils  embrassent  1,. 
culte  du  vrai  Dieu  et  reçoivent  la  circoncision,  leurs  enfonts  partici- 
peront un  jour  aux  privilèges  des  Hébreux  d'origine. 

Dans  les  siècles  modernes,  c'était  un  noble  privilège  du  royaume 
très-chrétien,  que  tout  esclave  qui  mettait  le  pied  sur  le  sol  de 
France  devenait  libre  par  cela  seul.  Il  y  a  trente-trois  siècles.  Dieu  ac- 

1  Hist.,  I.  C,  necare  quemquam  r     "atis  nefas.  —  ^  Exod.,  21 ,  20, 26  et  27. 


|i  1490  av.  l'ère  chr.]       DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  399 

cordait  un  privilège  semblable  aux  enfants  d'Israël.  Vous  ne  livrerez 
point  à  son  maître  l'esclave  qui  se  sera  réfugié  près  de  vous.  Il  habi- 
tera avec  vous,  au  milieu  de  vous,  dans  le  lieu  qu'il  pura  choisi, 
I  dans  une  de  vos  villes,  en  un  mot,  où  bon  lui  semblera  :  vous  ne  le 
I  contristercz  point  *. 

Non  contente  de  défendre  le  meurtre,  la  loi  défend  la  haine  et  la 
vengeance.  Tu  ne  haïras  point  ton  frère  en  ton  c«jur,  est-il  dit  :  Tu 
pourras  réprimander  ton  prochain  (s'il  t'a  oftènsé)  ;  mais  tu  ne  lui 
conserveras  point  le  souvenir  de  son  injure.  Tu  ne  te  vengeras  point, 
I  tu  ne  garderas  point  de  colère  contre  les  enfants  de  ton  peuple; 
mais  tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-môme  :  moi,  l'Éternel  2. 

Chez  plus  d'un  peuple  ancien,  étranger  était  synonyme  d'ennemi. 
La  tempête  le  jetait-elle  sur  la  côte,  on  regorgeait  sans  pitié.  A  Israël 
il  est  dit  :  Tu  n'attristeras  ni  n'opprimeras  point  l'étranger,  car  tu  as 
été  toi-même  étranger  en  Egypte  '^.  Et  encore  :  Si  un  étranger  habite 
en  votre  terre  et  demeure  parmi  vous,  vous  ne  lui  en  ferez  pas  un 
crime;  mais  qu'il  soit  parmi  vous  comme  un  concitoyen,  et  aimez-le 
comme  vous-mêmes  ;  car  vous  aussi  vous  avez  été  étrangers  en 
Egypte  :  c'est  r  loi,  l'Éternel,  votre  Dieu  *. 

Contre  l'ennemi,  le  droit  est  éternel,  imprescriptible  :  tel  était, 
selon  la  loi  des  Douze-Tables,  le  droit  de  la  guerre  chez  les  Romains  '. 
C'pst-à-dire,  que  vis-à-vis  d'un  ennemi,  surtout  d'un  ennemi  vaincu, 
il  n'y  avait  ni  droit,  ni  justice,  ni  humanité;  il  n'y  avait  d'autre  règle 
(|iie  l'intérêt  et  la  force.  De  là,  quand  il  lui  en  prenait  envie,  le  vain- 
queur saccageait,  égorgeait  tout,  sans  pitié  pour  l'âge  ni  pour  le 
sexe.  Ainsi  Numance  fut-elle  traitée  par  le  deuxième  Scipion,  les 
liourgs  des  Marses  par  Germanicus,  Jérusalem  par  Tite,  Malcha  et 
Dacirospar  l'empereur  Julien  *.  Le  même  droit  régnait  chez  les  Pu- 
niques ,  les  Perses  et  les  Grecs  ;  témoin  les  saccagements  de  Sagontt! 
par  Annibal,  de  Sidon  par  Darius  Ochus,  de  Tyr  par  Alexandre  :  à 
plus  forte  raison  en  était-il  ainsi  chez  les  peuples  moins  civilisés,  tels 
que  les  Scythes.  Israël  seul  avait  des  lois  à  garder  envers  les  enne- 
mis et  les  vaincus. 

Pour  la  race  de  Chanaan,  Dieu  l'ayant  condamnée  au  bannisse- 
ment ou  à  la  mort,  elle  sera  chassée  ou  exterminée.  Quant  aux  au- 
tres peuples,  ordre  de  demander  des  réparations  avant  de  déclarer 
la  guerre  :  défense  de  faire  des  ravages  inutiles.  Tu  n'abattras  point 
les  arbres  fruitiers,  tu  ne  ravageras  point  avec  la  hache  le  pays  d'a- 


î.,21,  20,26  et  27. 


'  Dent.,  23,  15  et  16.  —  «  Lev.,  19,  IT  et  18.—  ^'Exod.,  22,  21.  —  ''  Lev.,  19, 
•13  0134.  —1  Advenus  hostemœterna  aucloritaseito.  Cic,  Deo/f.,l.  1,  c.  12. — 
'Tacite,  Annal.,  1.  1,  c.  51.  Amm.  Marcel,  et  Zozyme. 
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lentour  ;  car  les  arbres  des  champs  sont-ils  des  hommes  pour  se  rej 
tirer  devant  toi  dans  des  forteresses  ?  Quant  aux  arbres  qui  ne  por- 
tent point  de  fruits,  tu  en  prendras  ce  qui  te  sera  nécessaire  *. 

Au  moment  d'assiéger  une  ville,  il  faut  lui  liiire  des  offres  de  paiN.I 
Si  elle  les  accepte  avant  l'assaut,  tout  se  borne  pour  ses  habitants  i 
devenir  tributaires  et  sujets.  Est-elle  prise  de  vive  force  ?  on  ne  pas- 
sera au  fil  de  l'épéeque  les  hommes,  chaque  homme  étant  alors  sol-l 
dat;  tout  le  reste,  femmes,   enfants,  animaux,  sera  prisonnier  U 
Dans  cette  terrible  conjoncture,  la  loi  veille  à  l'honneur  des  filles  et 
des  femmes.  Si  parmi  t«s  prisonnières  de  guerre,  dit-elle,  tu  vois 
une  captive  qui  plaise  à  ton  cœur,  et  que  tu  veuilles  l'épouser,  t» 
l'emmèneras  dans  ta  maison  ;  là,  vétuc  de  deuil  et  les  cheveux  m-\ 
pés,  elle  pleurera  pendant  un  moisson  père  et  sa  mère;  alors  fn 
viendras  vers  elle,  et  tu  seras  son  mari,  et  elle  sera  ta  femme  l 
Admirable  ordonnance  !  s'écrie  Philon.  D'un  côté,  loin  de  toltwl 
la  licence,  que  l'usage  et  les  législations  des  autres  peuples  auto- 
risaient, elle  tient  le  soldat  pendant  trente  jours  dans  la  contraintt' ;  1 
et  en  lui  montrant,  durant  cet  intervalle,  sa  prisonnière  sans  pa- 
rure et  dépouillée  de  tous  les  ornements  qui  auraient  pu  relever  l'é- 
clat de  ses  charmes,  elle  lui  donne  le  temps  et  les  moyens  de  raodi-i 
rer  la  violence  de  sa  passion.  De  l'autre,  elle  ménage  av:ic  humanité 
la  douleur  de  la  captive,  qui,  fille,  devait  être  désolée  de  ce  qu'elle  | 
n'était  point  mariée  selon  son  cœur,  de  la  main  de  ses  parents  ;  ou, 
veuve,  ne  pouvait  que  gémir,  en  considérant  que,  privée  de  soii| 
premier  époux,   elle  allait  trouver  un  maître  impérieux  dans  soiii 
nouveau  mari. 

Mais,  continue  la  loi,  s'il  arrive  que  ta  captive  ne  te  plaise  plus,  tu 
la  renverras  selon  sa  volonté,  et  tu  ne  pourras  la  vendre  ni  en  faire 
trafic,  parce  que  tu  l'auras  humiliée*.  Juste  punition  de  l'inconstance  | 
du  vainqueur,  et  consolant  dédommagement  pour  l'infortunée  des  \ 
humiliations  qu'elle  aurait  souffertes  dans  la  maison  d'un  étranger,  '\ 
et  de  l'affront  de  s'en  voir  rejetée  au  moment  où  elle  j)ouvait  espérer 
d'en  devenir  l'épouse.  Chez  les  païens,  il  n'en  était  pas  de  même: 
après  s'être  tout  permis  avec  leurs  cajitives,  ils  les  vendaient  ou  les 
donnaient  pour  femmes  à  leurs  esclaves.  Témoin  les  plaintes  de  l'o- 
lyxène  dans  Euripide,  et  d'Andromaquo  dans  Virgile.  La  première 
élait  cependant  fille  de  Priam,  et  la  seconde,  veuve  d'Hector. 

Chez  plus  d'un  peuple  ancien,  les  droits  de  la  guerre  étaient 
presque  aussi  terribles  pour  le  citoyen  que  pour  l'ennemi.  Chez  les 
Hébreux,  nul  ne  pouvait  être  enrôlé  au-dessous  de  vingt  ans  ^.  Les 

>  Deut.,  20,  >9et  20.—  iIbid.,  20, 10-1,^).  ~3/f.id,,21,  iO-li.~''Ibid.,  21,11 
—  ^iNum.,    1,  3j  2C,2. 
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troupes  sont-elles  assemblées?  les  chefs  déclarent  que  «  quiconque 
!  ayant  bâti  une  maison,  ne  l'a  point  habitée,  ou  ayant  planté  une  vi- 
gne, n'en  a  point  recueilli  le  fruit,  ou  ayant  pris  une  épouse  n'a 
point  habité  avec  elle,  soit  libre  de  s'en  retourner  dans  sa  maison  et 
dispensé  du  service  pendant  cette  année  *.  »  ' 

Toute  impureté,  même  involontaire,  est  bannie  du  camp  d'Israël 
S'il  y  a  quelqu'un  qui  ne  soit  point  net,  pour  quelque  accident  qui 
lui  soit  arrive  de  nuit,  il  sortira  du  camp  et  n'y  rentrera  que  le  soir 
après  s'être  purifié.  Garde-toi  de  toute  mauvaise  chose  ;  car  l'Éter- 
nel, ton  Dieu,  marche  dans  ton  camp  pour  te  délivrer  de  tes  enne- 
mis; que  ton  camp  soit  donc  saint,  de  peur  que  l'Éternel  n'y  voie 
(|iielque  impureté  qui  blesse  ses  yeux  et  l'oblige  de  t'abandonner  2. 
I    Que  SI  l'armée  est  obligée,  dans  sa  marche,  de  passer  sur  les  terre» 

es  citoyens  ou  des  alliés,  la  loi  défend  d'y  faire  aucun  dégât  Tu 
suivras  le  chemin,  dit-elle,  et  tu  ne  passeras  point  à  travers  leurs 
champs  et  leurs  vignes  ;  tu  achèteras  de  ton  argent  les  vivres  qui  te 
seront  nécessaires,  et  tu  payeras  tout,  jusqu'à  l'eau  que  tu  boiras  3 

Quand  le  moment  du  combat  approche,  si,  malgré  les  précautions 
prises  pour  n'avoir  que  des  soldats  pleins  de  vigueur  et  de  courage 
Il  s'en  trouvait  quelques-uns  qui  se  sentissent  d'un  cœur  timide  et 
lâche,  elle  leur  permettait  de  se  retirer  avant  le  choc.  Sage  règlement 
par  lequel,  en  usant  de  condescendance  pour  ces  hommes  fpibles 
eilo  empêchait  qu'ils  ne  décourageassent  leurs  frères,  etapprenait  aux 
combattants  à  compter  moins  sur  le  nombre  que  sur  la  valeur  et  sur 
la  protection  du  Dieu  des  armées  qui  leur  était  promise,  et  que  les 
prétics  devaient  leur  rappeler  dans  ce  moment-là  même  *. 

Revenaient-ils  victorieux  ?  Pour  les  ramener  à  des  sentiments  plus 

doux,  après  la  fureur  du  combat,  elle  voulait  que,  se  regardant 

comme  souillés  par  ces  meurtres,  quoique  nécessaires,  et  comme 

indignes  de  paraître  en  cet  état  dans  !e  camp  de  l'Éternel,  ils  mis- 

I  sent  une  journée  entière  à  se  purifier  avant  d'y  rentrer. 

Pour  mieux  inculquer  l'humanité  envers  les  hommes,  la  loi  pres- 
crira une  certaine  mansuétude  envers  les  animaux.  Ce  ne  sera  pas 
la  superstition  extravagante  qui,  dans  l'Inde  et  l'Egypte,  en  fait  l'ob- 
jet d'un  culte,  mais  une  certaine  clémence  qui  tempère,  dans  le  roi 
de  lu  nature,  le  droit  absolu  dévie  et  de  mort.  Ainsi,  il  sera  dit  que 
I  le  repos  du  septième  jour  est  institué,  entre  autres  causes,  pour  que 
Ito  animaux  qui  servent  à  l'homme  à  labourer  la  terre,  puissent  se 
reposer  avec  lui.  Ailleurs:  Si  tu  rencontres  le  bœuf  de  ton  ennemi 
ou  son  âne  égarés,  ramène-le-lui.  Si  tu  vois  l'âne  de  ton  ennemi 

'  DeiiL,  20,  5.  -  «  Ibid.,  n,  9  U.  -  3  iMd.,  2,  C.  -^Ibid     20 
1.  -.'., 
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gisant  sous  le  fardeau,  tu  ne  passeras  pas  au  delà,  mais  tu  l'aideras 
à  le  soulever  *.  Soit  un  bœuf  ou  une  brebis,  ils  ne  seront  pas  immo- 
lés le  même  jour  avec  leurs  petits  2.  Tu  ne  cuiras  point  le  chevreau 
dans  le  lait  de  sa  mère  ^.  Si,  en  marchant  dans  un  chemin,  tu  trou- 
ves sur  un  arbre  ou  à  terre,  le  nid  d'un  oiseau  et  la  mère  couchée 
sur  ses  petits  ou  sur  ses  œufs,  tu  ne  retiendras  pas  la  mère  avec  les 
petits;  mais,  ayant  pris  les  petits,  tu  laisseras  aller  la  mère  afin  que 
tu  sois  heureux  et  que  tu  vives  longtemps  *.  Enfin,  la  loi  défendait 
de  manger  le  sang  des  animaux,  pour  éloigner  d'autant  plus  de  ver- 
ser le  sang  de  l'homme. 

La  crainte  de  Dieu,  le  respect  pour  l'autorité  paternelle,  le  res- 
pect pour  la  vie  de  l'homme,  tels  sont  jusqu'ici  les  principaux  fon- 
dements que  Dieu  donne  à  la  législation  de  son  peuple.  Les  deux 
derniers  sont  renfermés  dans  le  premier.  En  effet,  qui  craint  Dieu, 
honore  sans  doute  le  père  et  la  mère  par  qui  Dieu  lui  a  donné  la 
vie  ;  qui  craint  Dieu,  respecte  sans  doute  la  vie  que  Dieu  seul  a 
donnée  à  chaque  homme.  Un  troisième  vient  après  les  deux  :  c'est 
le  respect  pour  la  sainteté  du  mariage. 

Ce  que  le  mariage  est  et  doit  être  d'après  son  institution  primi- 
tive, Dieu  nous  le  montre  dans  le  premier.  Il  crée  pour  Adam  une 
seule  femme  :  elle  est  tirée  d'un  côté  de  l'homme,  pour  marquer 
que  les  deux  ne  seront  qu'une  même  chair  ;  Dieu  lui-même  pré- 
sente cette  unique  épouse  à  son  unique  époux,  et  consacre  leur 
union  par  sa  présence,  afin  que  tout  le  monde  puisse  conclure  avec 
le  Christ  ;  Ce  que  Dieu  a  conjoint,  l'homme  né  doit  pas  le  séparer, 
Noé  et  ses  trois  fils  n'ont  également  qu'une  femme  chacun.  La  plu- 
ralité des  femmes  et  It;  divorce  sont  donc  contraires  à  l'institution 
primitive  du  Créateur. 

Au  huitième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  un  Musulman  demanda 
à  un  évêque  catholique,  Théodore  :  Pourquoi  croyez-vous  plus 
permis  d'avoir  une  femme  que  d'en  avoir  plusieurs  ?  Montrez-en  la 
j'aison  par  des  conséquences  nécessaires  de  principes  accordés. 
L'évêque  répondit  ;  On  se  marie,  ou  pour  le  plaisir,  ou  pour  avoir 
des  enfants.  Depuis  Adam  jusqu'à  ce  jour,  connaissez-vous  quel- 
qu'un à  qui  Dieu  ait  donné  plus  de  plaisir  qu'à  ce  premier  homme? 
Non.  Et  combien  forma-t-il  pour  lui  de  femmes?  Une  seule.  Donc 
le  plaisir  que  donne  une  femme  est  plus  parfait  que  celui  que 
donnent  plusieu^-s.  La  conséquence  est  bonne,  dit  le  Mahométan  ; 
mais  il  semble  »  -'on doive  avoir  plus  d'enfants  de  plusieurs  femmes. 
Théodore  répliqua  :  Y  a-t-il  eu  un  temps  où  la  multitude  des  en- 

1  Exod.,  83,  4  el5.  -  2  Lev.,  22,  28.  -  3  Exod.,  23,  19.  —  *  Deut.,  22,  6  etî. 
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faiits  fût  plus  nécessaire  qu'en  celui-là?  Non.  C'est  donc  contre 
l'ordre  de  Dieu,  et  par  l'amour  de  la  chair,  que  l'on  a  permis  la 
polygamie  après  la  multiplication  du  genre  humain,  puisque,  dans 
les  temps  où  les  hommes  étaient  si  rares,  le  Créateur  a  ordonné 
de  se  contenter  d'une  femme  *.  Ce  raisonnement,  auquel  le  Maho- 
métan  ne  trouva  rien  à  redire,  ne  s'applique  pas  moins  au  divorce, 
qui  n'est  qu'une  polygamie  par  échange,  où  l'homme  renvoie  une 
femme  pour  en  prendre  une  autre.  Dieu  n'accorda  pas  plus  au 
premier  homme  d'avoir  plusieurs  femmes  de  suite  que  d'en  avoir 
plusieurs  à  la  fois. 

Ce  que  le  raisonnement  conclut  de  l'exemple  du  premier  mariage, 
l'oxpérience  des  siècles  vient  le  confirmer.  Où  régnent  la  polygamie 
et  le  divorce,  comme  chez  les  anciens  Grecs  et  les  Romains,  et 
comme,  de  nos  jours,  chez  les  Mahométans,  là,  bien  loin  de  trouver 
la  perfection  du  plaisir  dans  la  possession  de  plusieurs  femmes, 
riiomme  s'en  dégoûte  pour  des  plaisirs  dont  la  brute  même  a  hor- 
reur; là  régnent  publiquement  les  crimes  contre  nature.  Un  philo- 
sophe grec  nous  en  indiqjie  la  raison.  Après  avoir  débattu  la  chose 
pour  et  contre  dans  un  dialogue  exprès,  il  conclut  que  le  commerce 
charnel  avec  les  femmes  est  bon  pour  le  vulgaire  des  hommes,  mais 
que  le  niéme  commerce  avec  des  mâles  doit  être  le  privilège  des 
philosophes  2.  La  passion  librement  assouvie  convoite  bientôt 
comme  sa  gloire,  ce  qu'il  y  a  de  plus  infâme.  Où  régnent  la  polyga- 
mie et  le  divorce,  la  population  diminue  plutôt  que  d'augmenter  : 
témoin  les  pays  mahométans,  qui  ont  une  population  proportion- 
nellement beaucoup  moindre  que  les  pays  chrétiens,  dans  lesquels  la 
religion  commande,  ou  bien  la  continence  parfaite,  ou  bien  le  ma- 
riage d'un  seul  avec  une  seule.  Plus  la  polygamie  et  le  divorce 
régnent  quelque  part,  plus  le  sexe  faible  y  est  dégradé  et  asservi. 
Chez  les  peuples  païens,  la  femme  n'était  pas  une  personne,  mais 
une  chose  servant  au  plaisir  du  maître,  une  chose  qui  s'achète  et  se 
vend.  Ainsi  en  est-il  encore  dans  le  mahométisme.  Les  femmes  y 
sont  des  esclaves  femelles  qu'on  achète  sur  le  marché,  qu'on  en- 
ferme comme  un  troupeau  dans  un  parc,  et  pour  la  garde  des- 
luelles  on  mutile  des  hommes  ou  esclaves  mâles.  Plus  la  polygamie 
ot  le  divorce  régnent  dans  un  pays,  phis  les  mœurs  y  deviennent 
barbares,  plus  ce  qu'il  y  a  d'innocent  devient  la  victime  de  ce  qu'il 
y  a  de  œupable  ;  plus  les  petits  enfants  y  sont  étouffés,  exposés, 
abandonnés  ou  élevés  pour  des  usages  abominables.  Le  père  et  la 
mère  en  auront  moins  de  pitié  que  les  brutes  n'en  ont  de  leurs  pe- 

'  Bihlioth.  PP.,  t.  1,  grœce- latin.  —  ^  Lucian.  amores. 
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tits.  Parmi  les  animaux,  au  moins  parmi  ceux  qui  ont  quelque  chose 
de  moins  grossier,  comme  les  oiseaux,  le  mftie  et  la  femelle  ne  se  s6,- 
parent  que  quand  leurs  petits  sont  assez  grands  pour  se  passer  d'eux. 
Parmi  les  hommes,  le  père  et  la  mère  qui  maintenant  divorcent  sn 
séparent  précisément  alors  que  leur  jeune  famille  aurait  le  plus 
iKîsoin  du  concours  de  leur  zèle  et  de  leur  bon  exemple  pour  croître 
dans  la  vertu  et  éviter  le  plus  grand  des  malheurs  ;  il  faudra,  pour 
assouvir  la  passion  adultère  d'un  père  et  d'une  mère  dénaturés,  que 
des  enfants  pleins  de  cand»;uret  d'innocenc(>  se  séparent  eux-mêmes 
les  uns  des  autres,  qu'ils  renoncent  à  la  douce  amitié  de  h-èrc  et 
sœur,  qu'ils  façonnent  leurs  cœurs  à  la  haine  et  à  la  discordi^,  qu'ils 
apprennent  du  père  à  détester  la  mère,  de  la  mère  à  détester  le 
père  ;  il  faudra  qu'ils  apprennent  à  ne  rougir  pas  plus  qu'eux  du 
crime  et  du  scandale.  Certes,  l'histoire  et  l'expérience  parlent  encore 
plus  haut  que  l'évéque  Théodore. 

La  loi  de  Moïse  ne  rétablit  pas  encore  la  perfection  primitive, 
mais  elle  la  rappelle.  Elle  ne  proscrit  point  la  pluralité  des  femmes. 
introduite  depuis  longtemps  ;  cependant  le  grand  prêtre  n'en  épou- 
sera qu'une,  ^t  ce  sera  une  vierge.  Cette;  loi  tolère  aux  Hébreux  la 
répudiation  de  leur  épouse  :  mais  c'est  à  cause  de  la  dureté  de  leurs 
cœurs  ;  mais  le  simple  prêtre  même  ne  pourra  épouser  de  femme 
répudiée,  quoiqu'il  puisse  épouser  une  veuve;  nuiis  si  la  femme  peu! 
être  renvoyée,  la  famille  ne  pourra  être  divisée,  les  enfants  rcsteroul 
tous  dans  la  maison  paternelle.  Mais,  chose  mémorable  que  nous 
avons  apprise  depuis  la  première  édition  de  cette  Histoire,  raneienin- 
synagogue,  de  Moïse  à  la  captivité  de  Babylone,  admettait  ;  I»  qu'à 
l'origine  de  la  création  le  mariage  a  été  institué  comme  une  alliance 
indissoluble  qui  ne  permettait  pas  plus  la  complète  séparation  des 
époux,  que  le  partage  d'une  même  personne  en  deux*  ;  2"  que  Moïse. 
cédant  à  une  nécessité  du  mom'ent,  accorda  temporairement  la  per- 
mission de  renvoyer  la  femme  qui  a  cessé  de  trovver  grâce  aux  yeux 
de  son  mari  ^  ;  3«  que  Jéhova,  qui  unit  lui-même  les  époux,  éprouve 
du  déplaisir  de  leur  séparation,  et  qu'il  ne  veut  pas  que  son  sain! 
nom  s'associe  au  divorce  3;  A"  que  celui  qui  profite  de  la  condes- 
cendance involontaire  de  Moïse,  devient  odieux  au  Seigneur  *;  enfin 
les  docteurs  de  l'ancienne  synagogue  mettaient  tout  en  œuvre  pour 
empêcher  les  Juifs  d'user  de  la  permission  d(;  répudier  leurs  femmes. 
Aussi,  pendant  bien  des  siècles,  vit-on  peu  de  répudiations.  Mais  de 
la  captivité  de  Babylone  au  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  la 

'  Dracli,  du  Divorce  dans  la  synagogue,  Rome,  1840,  p.  34  ot  scqq.,  40, 44.  - 
«  Ibid.,  p.  29  et  32.  —  3  !».  35  et  seqq.,  29  et  seqq.,  39  et  40.  —  *  1>.  29  et  30. 
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corruption  toujours  croissante  de  BubyloiU!  et  de  Rome  païenne  fit 
irruption  parmi  les  Juifs  et  y  rendit  les  divorces  si  fréquents,  que  la 
nation  seniblait  sur  le  point  de  disparaître  avec  la  famille.  Pour 
prévenir  ce  malheur,  les  docteurs  de  la  synagogue  moderne  se  sont 
appliqués  à  rendre  la  répudiation  toujours  plus  diflicile  en  prescri- 
vant une  foule  de  conditions  minutieuses  ou  gênantes.  Par  ce  moyen, 
avec  la  stabilité  de  la  famille,  ils  ont  assuré  la  permanence  de  la 
nation  même,  malgré  sa  dispersion  sur  toute  la  terre.  Du  reste,  en 
lierniettant  la  répudiation,  la  loi  de  Moïse  punira  de  mort  et  l'a- 
(liiltère  et  tous  ces  crimes  contre  nature  dont  ne  rougissaient  pas 
les  {)liilosophes  grecs.  Enfin,  si  la  continence  sacerdotale  n'est  pas 
d'obligation  pour  tous  les  jours,  elle  l'est  pour  ceux  où  le  prêtre 
doit  remplir  dans  le  tabernacle  les  fonctions  de  son  ministère  ;  ce 
(pii  annonce  la  perpétuité  de  cette  continence  pour  l'époque  où  li; 
pnUre  peut  se  trouver  tous  les  jours  dans  la  nécessité  d'exercer 
(cs  fonctions,  incomparablement  plus  saintes  que  celles  du  taberna- 
cle ancien. 

Cette  législation  diverse  sur  l'union  conjugale  rtîcouvio  un  grand 
mystère.  Nous  en  voyons  la  figure  dans  Abraham.  Ce  futur  père 
d'une  multitude  de  peuples  avait  dès  le  commencement  une  seule 
l'jpouse,    Sara,  ou  la  princesse  par  excellence.  Cette  épouse  prin- 
cesse ayant  été  longtemps  stérile,  et  paraissant  devoir  l'être  tou- 
jours, il  prit,  de  sa  main,  et  pour  lui  engendrer  par  une  autre,  sa 
servante  Agar.   Pour  Sara,  il  ne  se  parle  jamais  de  répudiation; 
mais  bien  pour  celle  qui  doit  lui  enfanter  quelque  temps.   En  effet, 
a[»rès  que  la  princesse  est  dev(mue  féconde,  la  servante  est  renvoyée 
de  la  maison  avec  son  fils.  Ce  sont  les  deux  alliances,  dit  saint 
l'aul.  La  principale  fut  contractée  par  le  Verbe  de  Dieu  avec  l'hu- 
manité entière,  dans  Adam.  Cette  alliance  universelle  ayant  été  long- 
temps stérile  et  paraissant  devoir  l'être  toujours,  unt;  alliance  par- 
liculière  est  contractée  avec  la  postérité  de  Jacob,  par  le  ministère  de 
Moïse.  Cette  seconde  devait  servir  et  enfanter  à  la  première.  De  là  il 
se  parle  en  elle  et  pour  elle  de  réfuidiation  ;  jamais  dans  l'autre  ni 
pour  l'autre.  Enfin,  l'alliance  éternelle,  l'Église  cathohque,  étant  de- 
venue miraculeusement  féconde,  et  enfantant  à  Dieu  des  peuples 
entiers,  l'alliance  temporaire',  la  synagogue  est  répudiée.  Voilà  pour- 
quoi l'épouse  une,  sainte  et  perpétuelle,  l'Église  catholique,  main- 
tient fidèlement  l'unité,  la  sainteté,  l'indissolubilité  du  lien  conjugal. 
elle  en  porte  le  mystère  en  elle.  Les  sectes  adultères  jettent  aux 
liommes  le  divorce  ;  c'est  qu'elles  l'ont  fuit  avec  Dieu. 

Jusqu'ici  la  loi  a  réglé  ce  qui  regarde  les  personnes  ;  maintenant 
i'ile  va  régler  les  choses  (pie  les  personnes  possèdent.  L'homme 
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premier  homme  et  la  première  fermne,  il  leur  dit  :  Croissez  et  nuij- 
tiplioz,  remplissez  la  tmv  etsuhjupfuez-la.  Tel  est  le  droit  orii<inel de 
l'homme  sur  la  terre.  Di(Mi  n'(ui  restait  pas  moins  le  seul  maître  et 
propriétaire  v.'ïritahle.  Il  lo,  fit  l)i(!n  voir,  lors(|u'au  déhifî(î  il  houle- 
versa  tout  c(!  domaine  ave(!  les  colons  qu'il   avait  placés  (hissus 
Noé  fut  le  fermier  d(i  c(!tte  terre  nouvelle.   Il  lui  fut  dit  coinnic 
a  Adam  ;  Entrez-y  (>l  la  remplissc'z  ;  mais  Dieu  n'en  reste;  pas  moins 
Iv  maître  ahsolu  d'assigner  telle  portion  de  la  ferme  totah;  à  tels  des- 
cendants du  fermier  primitif,  ou  bien  dv.  la  leur  ùter  pour  ladonnn 
à  d'autres.  Ainsi,  il  cxpidsa  les  Kmims  et  les  Zomzonunims ,  deux 
peuples  fféants,  pour  donner  leurs  terres  aux  fils  de  Lot;  il  expul- 
sera les  Horrécns  de  la  montagne  de  S('"ir,  pour  la  doimer  aux  en- 
fants d'Esaii.  Lui-même  s'en  explique,  lorsqu'il  défend  aux  enfants 
d'Isra.il  de  toucher  à  («s  trois  lots,  attendu  (|u'il  n(;  hmr  y  accordera 
pas  la  valeur  d'un  picul  '.  L'héritage  depuis  longtem[>s  promis  à 
Israël,  c'est  la  terre  de  Chanaan  ;  elle  sera  partagée  en  douze  lots . 
suivant  le  nombre  des  tribus,  et  (îhaque  lot  eu  autant  d'autres  qu'il  y 
a  de  familles.  Cet  héritage;  passera  de  père  en  fils.  Cette  terre  no  sera 
point  vendue;  à  perpétuités  dit  rÉternel  ;  car  elle  est  à  moi,  et  vous 
êtes  à  mon  égard  des  étrangers  et  de;s  colons.  C'est  pourquoi  tout  le 
fonds  que  vous  i)osséde'rez  ne  se  vendra  que  sons  la  condition  du  ra- 
chat. Si  votre  frère,  devenu  pauvre,  vend  sa  propriété'',  le  plus  pro- 
che pare^nt  pourra,  s'il  U;  veut,  racheter  ce  que  celui-là  aura  vendu. 
Que  si  l'homme  n'a  point  de  rae;heteur,  mais  qu'il  trouve  lui-uieinie 
de  quoi  racheter,  il  comptera  les  années  où  il  a  vendu,  et  re;ndra  à 
l'aHieteur  ce  qui  reste  encore,  et  ainsi  il  recouvr(;ra  sa  propriété. 
Mais  s'il  n'a  pu  trouver  de  quoi  re-nelre,  ce  qui  a  été  ve'ndu  re-stera 
dans  la  main  de  l'acheteur  jusepi'à  l'année  du  Jubilé  ;  car ,  e-n  cotte 
année-là ,  tout  bien  vendu  retournera  au  proprieUaire  epii  l'avait 
possédé  d'abord  a.   Loi  admirable   d'humanité  et  de  prévoyanec. 
Chaque  Israélite  a  son  petit  domaine  qu'il  est  sur  de;  transmettre  à 
ses  descendants  ;  (î'est  pourquoi  il  s'y  affectionne,  le  cultive  avec  soin  : 
pendant  la  paix,  il  s'y  assied  joyeux  sous  sa  vigne  et  sous  son  figuier; 
dans  un  temps  de  calaiîiité,  sa  vente  temporaire  lui  est  une  re;ssourc(! 
précieuse  ;  jamais  famille  ne  sera  comi)létement  ruinée  ;  jamais  on 
ne  verra  les  propriétés  territoriales  concentrées  dans  la  main  de 
quelques  riches  •  toujours  il  y  aura,  sons  ce  rapport,  une  certaine 

»  Deut.,  2.  —  «  Lcv.,  25,  23-28. 
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égalité  entre  tous  les  enfants  d'Israël.  L'industrie  s'exercera  à  cul- 
tiver mieux  le  champ  paternel,  à  élever  des  troupeaux  dans  k^smon- 
tr.;';s's,  à  conquérir  sur  l'ennemi  (ixtériour  d(!8  terres  nouvelles  ,  ù 
faire;  ie  négocxî  avec  les  peuples  voisins. 

Législation  adorable  ,  si  on  la  eomi)are  à  lu  lép;lslution  romaine. 
Vors  la  fin  de  la  république ,  sur  plus  d'un  million  d'habitants  à 
Rome,  il  n'y  avait  f)as  d(îux  mille  propriétaires  ;  tout  le  reste  était 
prolétaire  ou  esclave  *.  Ce  qui  ruinait  la  plu[)art  des  Romains,  c'é- 
taient les  usun^s.  Plus  d'une  loi  avait  été  faite  pour  réprimer  les 
excès  de  œt  oditiux  trafic  ;  mais  (jeux  <|ui  faisaient  la  loi  étaient  les 
premiers  à  la  rendre  vaine.  Caton,  (^aton  l'Ancien,  la  gloire  du  sénat, 
était  un  des  plus  cruels  usuriers  de  son  temps  ;  il  prétait  ù  usure 
jusqu'à  la  pudeur  de  ses  esclaves.  A  Home,  l'infortuné  débiteur  per- 
dait non-seulement  son  bien,  mais  sa  liberté  ,  mais  sa  vie.  Lemal- 
lionr  des  temps,  une  incursion  ennemie,  la  grêle ,  des  blessures  re- 
mues à  la  guerre  le  mettaient-elles  hors  d'état  de  payer?  il  devenait, 
lui,  sa  femme,  ses  enfants,  esclaves  du  créanrfer.  Celui-ci  le  mettait 
aux  fers,  dans  un  cachot,  lé  battait  de  verges,  le  faisait  expirer  sous 
les  coups  comme  il  lui  plaisait.  Avait-il  plusieurs  créanciers  à  la  fois? 
la  loi  des  Douze-Tables  leur  accordait  le  droit  de  le  couper  par  mor- 
ceaux et  d'en  emporter  chacun  sa  part.  Encore  a-t-elle  soin  de  dire 
que,  s'ils  coupent  plus  ou  moins,  ils  n'en  sont  pas  responsables  ^. 
Voilà  ce  que  la  loi  romaine  permettait  aux  Romains  envers  les  Ro- 
mains. 

Combien  humaine,  au  cx^ntraire ,  est  la  loi  divine,  môme  avec  les 
imperfections  qu'elle  tolère  aux  Hébreux  !  elle  ne  leur  permet  le  prêt 
à  intérêt  qu'envers  les  étrangers  ou  idolâtres  qui  les  environnaient , 
et  f|ui  étaient  des  peuples  commerçants.  Tu  ne  prendras  aucun  inté- 
rêt de  ton  frère,  ni  en  argent,  ni  en  grain,  ni  en  quoi  que  ce  soit.  Tu 
pourras  prendre  un  intérêt  de  l'étranger,  mais  tu  n'en  prendras  point 
de  ton  frère,  afin  que  l'Éternel,  ton  Dieu,  te  bénisse  en  tout  c^  que 
tu  feras  dans  la  terre  que  tu  vas  posséder  '*.  L'étranger  dont  il  est 
ici  question  n'est  point,  suivant  la  propriét/^  du  mot  hébraïque ,  cet 
étranger  qu'il  est  si  souvent  recommandé  de  bien  recevoir  et  d'aimer 
comme  soi-même,  mais  un  étranger  et  d'origine  et  de  religion,  au- 
trement un  idolâtre,  tels  qu'étaient  les  marchands  de  Phénicie.  La 
voilà  donc  extirpée  jusqu'à  la  racine,  parmi  les  Hébreux,  la, fatale 
gangrène  qui  dévorait  sans  cesse  le  pcmple  romain,  l'usure.  Ensuite, 
combien  d'institutions  charitables  dans  Isra«;l,  dont  Rome  n'avait 
pas  même  l'idée  !  Un  Israélite  malheureux  a-t-il  contracté  des  det= 
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tes  ?  elles  lui  seront  remises  en  l'année  sabbatique.  A-t-il  vendu  s« 
liberté  pour  soutenir  sa  pauvre  famille?  la  même  année  lui  re„d 
sa  liberté.  A-t-.l  été  contraint  de  vendre  le  ehamp  paternel' 
champ  lu.  reviendra  en  l'année  du  Jubilé.  Q.u.Hos  que  puissent  et 
ses  calamités,  toujours  l'espérance  lui  demeure 

Un  Israélite  est  obligé  d'emprunter  et  de  donner  quelque  chose  on 
gage.  Admu-ez  la  maternelle  sollicitude  de  la  loi  à  son  égard       ' 
ne  prendras  point  pour  gage  la  meule  de  dessous  ou  de  dessus 
moulm,  parce  que  celui  qui  te  l'offre  engag(>  sa  propre  vie  en  te  don- 
nant I  umque  moyen  qu'il  a  de  subsister  K  .,  C'est  que ,  avant  l'I 
ven  .on  des  moulins  à  eau  ou  à  vent,  il  fallait  à  chaq..e'  mailo. 
mouhn  à  bras  pour  .noudre  le  blé  et  avoir  du  pai.!.  «  Lorsque- 1 
auras  prête  quelque  chose  à  ton  prochain,  tu  n'entreras  point! 
sa  ma.son  pour  emporter  un  gage,  mais  tu  te  tiendras  dans  la  rue 
et  celu.  a  qu.  tu  as  prêté  t'apportera  lui-même  !e  gage  a,,  dehors  ^  l 
Le  pauvre  regarde  chaque  pièce  de  son  petit  avoir  comme  un  joyau  : 
m  coûte  de  se  pnver  d'aucune;  c'est  pour  cela  q..ela  loi  diviuo 
lu  la.sse  le  cho.x.  «  Mais  est-il    nécessiteux  et  t'a-t-il  engagé  so 

mir leV"  "  1  ""^'""  ï'^'"*  ^^'^^  -"  ««s«  '--  »-'^- 

vê^en  p"'  'n  f  ?'"  *'^"^^^«^'d"^^«'«i^  a«n  qu'il  donne  dans  son 

t^^iftV'':l"^T'''''  ''''  «era  une  justice,  une  a..n.ône 
devant  1  Éternel,  ton  D.eu.  Autrement,  s'il  crie  vers  moi ,  je  l'exau- 
cera., car  je  su.s  miséricordieux  «. ,,  «  Tu  ne  retiendras  point  son 
sala.re  au  nécessiteux  et  au  pauvre,  qu'il  soit  ton  frère  ou  m.  étran- 
ger demeurant  avec  toi  dans  ton  pays  et  dans  ta  ville  ;  mais  le  jour 
mên^e  tu  lu,  rendras  le  prix  de  son  travail,  et  le  soleil  ne  se  couchera 
pas  dessus  ;  car  .1  est  pauvre  et  il  soutient  sa  vie  avec  cela,  de  peur 

phehn  et  tu  ne  prendras  po.nt  à  la  veuve  son  vêtement  comme  ur 

fprt'.  ^r'^  "i"?  *"  "'  '*''  "'"'"^'^  ^'"  Egypte,  et  que  c'rst  lÉ- 

ternel,  to.i  D.eu  qu.  t'en  a  délivré  ;  c'est  pourquoi  voie  ce  que  je  te 
commande  de  fa.re  :  «  Lorsq..e  tu  feras  la  récolte  dans  ton  cha.np 
et  que  tu  y  auras  oublié  une  gerbe,  tu  ne  retourneras  point  pour 

I  Eternei,  ton  D.eu,  te  ben.sse  dans  toutes  les  œuvres  de  tes  mail. s. 
Quand  tu  a.  as  secoué  ton  olivier,  tu  n'y  reviendras  poi..t  après;  ce 
.^ra  pour  1  étranger,  l'orphelin  et  la  veuve.  Quand  tu  a,«-as  vendangé 
a  v.gne,  tu  n  y  glaneras  point  après  ;  ce  sera  pour  l'étranger,  pour 
lorphelmetpour  la  veuve.  Souviens-toi  qt.e  tuas  été  esclave  en 

'  Deut..  24.  C.  -  -.  lUid.,  lo  et  11.-3/..,,..  .4,  ,2  et  i,.  Exod.,  22.  26  et  27. 
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[ïjçypte;  c'est  pourquoi  je  te  fais  ce  comuiundcment  *.  »  Il  y  a  plus: 
(QuuikI  vous  ferez  la  moisson  dans  votre  terre,  tu  ne  couperas  pas 
Itoiit  à  fait  les  coins  et  les  bouts  (h;  ton  ciianip,  ni  ne  ramasseras  les 
Ifpis  isolés  ;  nuiis  tu  laisseras  tout  cela  pour  le  pauvre  et  l'étranger  : 
liiioi,  l'Éternel,  votre  Dieu  ^.  » 

La  loi  va  plus  loin  encore  :  elle  veut  (|ue  ces  pauvres  soient  invi- 

iitsaiix  festins  religieux.  «  Dans  ces  fêtes,  est-il  dit,  tu  feras  des  fes- 

liiisct  tu  mang(;ras  devant  l'Éternel ,  ton  Dieu,  toi  et  ta  famille,  et  le 

lévite  qui  est  dans  tt^s  portes,  et  la  veuve,  l'orplielin  et  l'étranger  qui 

ànieurent  avec  toi  ^,  Quand  tu  offriras  tes  pr<'mices  et  tes  dimes 

JalÉternel,  tu  te  réjouiras  en  sa  présence  ,  toi,  le  lévite,  l'étranger, 

|ia  veuve  et  l'orphelin  *.  » 

Ainsi,  plusieurs  fois  chaque  année,  les  riches  et  les  pauvres  se 
I trouvaient  assis  à  la  même  table  :  unis  par  les  liens  dis  bienfaits  et 
àla  reconnaissance,  ils  participaient  tous  aux  biens  que  la  Provi- 
dence avait  accordés  au  pays;  et,  dans  le  transport  de  leur  joie,  ils 
I  iKiiissiiient  à  l'envi  le  Dieu  auquel  ils  devaient  leur  prospérité,  ou  qui 
(Oiisolait  ainsi  leur  misère. 

L'humanité  de  la  loi  divine  se  montre  jusque  dans  l'équité  avec 

I  laquelle  elle  punit  le  coupable.  Elle  ne  luit  point  du  vol  un  jeu ,  un 

ixercice,  un  tour  d'adresse,  comme  la  loi  de  Lacédémone  ;  elle  n'é- 

I  tablit  point  de  chefs  de  voleurs,  protégés  par  la  police,  pour  retrou- 

I  (tries  effets  dérobés,  en  cédant  une  partie  de  leur  valeur,  comme  la 

dEgyptc ;  mais  elle  ne  porte  pai^  non  plus  la  rigueur  à  l'excès  , 
comme  la  loi  de  Dracon  à  Athènes  :  elle  distingue  entre  le  vol  noc- 
liirne  et  les  autres  vols.  Lorsqu'un  homme  sera  surpris  ,  dit-elle , 
volant  la  nuit  avec  effraction,  si  on  le  frappe  et  qu'il  en  meure,  celui 
i|iii  1  aura  tué  ne  sera  point  coupable  de  meurtre  ;  mais  si  le  soleil  est 
love,  il  y  aura  homicide.  Le  voleur  rendra  le  double  ;  et  s'il  n'a  pas 
4' quoi  rendre,  on  le  vendra  comme  esclave,  et  du  prix  de  la  vente 
on  satisfera  celui  qu'il  aura  volé  ^. 

Quant  aux  biens  confiés  en  quehjue  sorte  à  la  foi  publique,  tels 
'jue  lofe  bestiaux,  la  loi  distingue  deux  cas  de  vol.  Si  les  bestiaux  sont 
trouvés  chez  le  voleur ,  elle  le  condamne  à  rendre  deux  pour  un. 
«  Depuis  le  bœuf,  dit-elle,  jusqu'il  l'ûnt^  et  jusqu'à  la  pièce  de  menu 
itt'tail,  le  voleur  rendra  le  double;  mais,  ajoute-t-elle,  s'il  les  a  tués 
ou  vendus,  il  l'endra  quatre  pour  un.  »  El  parce  que  le  ba^uf  est  de 
lous  les  animaux  le  plus  utile  à  l'agriculture,  et  que  le  dérober  à  son 
maître  c'est  interrompre  ses  charrois  et  ses  labours,  elle  veut  que 
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'  Deut.,  24.  —  *  Lev.,  10,  0,  23,  22.  —  »  Deut.,  10,  Il  et  l».  -  *  Ibid.,  ïC.ll 
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««  si  quelqu'un' dôrolMî  un  anima!  si  nôcossairo,  et  qu'il  le  tue  ou  nu  il 
le  vende,  il  soit  tenu  (l'(yr,  rcndi'e  àiu\  pour  un  *.  » 

C^jtte  augmentation  de  peine,  dans  le  ras  oîi  hîs  bestiaux  aiiraiein 
été  tués,  était  sage.  Le  voleur,  montrant  j)ar  la  plus  d'audace,  plus 
d'habitude  dans  le  crime,  et  une  volonté  plus  déterminée  deiVia 
mais  rendre,  il  méritait  une  pimition  plus  sévère. 

Un  bien  surtout  préci(uix  à  l'honune,  c'est  la  boruie  renommée 
U  huitu^me  commandement,  Tu  ne  porteras  |)oint  faux  témoiKna«è 
contre  ton  prochain,  détend  d'y  domier  atteinte.  Le  faux  témoins 
condamné  à  la  peine  qu'il  voulait  taire  subir  à  autrui.  «  Un  seul  té 
mom  ne  sutlira  point  contre  quelqu'un,  quelle  que  soit  sa  faute  on 
son  cnrne;  majs  tout  s.-!-,,  assuré  par  la  déposition  de  deux  outroi^ 
témoins.  Si  un  témoin  menteur  s'élève  contre  un  homme,  l'accusant 
de  prévarication,  les  deux  parties  se  présenteront  devant  l'Éternel 
en  la  présence  des  prêtres  et  des  juges,  qui  seront  en  ces  jours-là; et 
lorsque,  après  un  sévère  tixamen,  ils  auront  reconnu  que  le  faux  té- 
moin a  dit  le  mensonge  contre  son  frère,  ils  le  traiteront  comme  lia 
voulu  traiter  son  frère,  et  vous  ôterez  le  nuil  du  milieu  de  vous,  atiii 
que  les  autres,  entendant,  soient  dans  la  crainte,   et  qu'ils  n'osent 
taire  rien  de  semblable.  Vous  n'aurez  pas  pitié  de  lui  ;  mais  vous  exi- 
gerez vie  pour  vie,  œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  main  pour  main 
pied  pour  pied  2.  »  "  ' 

Entin,  pour  couper  jusqu'à  la  racine  de  toute  injustice,  les  deux 
derniers  commandements  défendent  de  convoit<n- ce  qui  est  à  au- 
trui ;  défense  que  Dieu  seul  pouvait  faire,  parce  que  seul  il  voit  ce 
qui  se  passe  dans  le  secret  des  cœurs. 

Tel  est  le  sommaire  de  la  loi  divine  ;  loi  belle  et  admirable,  consi- 
dérée en  SOI  ;  plus  belle  et  plus  admirable  encore  dans  le  plan  géné- 
ral de  la  divine  Providence  sur  le  genre  humain.  Elle  résume  le  passé 
et  prépare  l'avenir:  c'est  une  nouvelle  arche  de  Noé  où  se  réfugie  le 
salut  du  monde,  la  raison,  la  pudeur  et  l'humanité. 

Un  déluge  de  superstition,  de  luxure  et  de  cruauté  menace  déplus 
en  plus  de  corrompre  toute  la  terre,  sous  le  nom  d'idolâtrif  Si  Bien 
ne  vient  au  secours,  la  raison,  la  pudeur,  l'humanité  périront  dans 
un  naufrage  éternel. 

On  ne  niera  pas  Dieu  ;  on  la  multipliera.  Un  Dieu  suprême  qui 
produit  tout  par  sa  parole  :  voilà  ce  qu'on  retrouve  partout  ;  mais 
tout  cela  enveloppé,  avec  le  temps,  d'une  infinité  d'emblèmes,  de 
symboles,  de  figures,  dont  les  savants  seuls  avaient  la  clef,  et  qui  de- 
venaient pour  le  vulgaire  autant  de  divinités  différentes.  Puis,  au 
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lieu  (le  reproduire  duns  Unir  originelle  sirnpiieité  les  vérités  primiti- 
ves, les  savants  eux-mêmes  les  altéraient  par  hnirs  explications.  Dieu 
Lui  est,  disaient-ils  ;  Dieu  seul  u  tout  produit;  mais  d'où?  De  sa  pro- 
pre substanas  ajoutércnt-ils.  I*ar  là  tout  était  Dieu,  on  pouvait  tout 
«lorer.  Voilà  ri!  qui  se  retrouve  encoi-e  aujourd'luii  dans  les  védas 
lit  l'Inde  et  dans  les  hiéroglyphes  de  l'Egypte.  Le  paganisme  raisonné 
de  la  Grèce  et  de  Kome  no  parait  qu'une  importation  de  eelui  do 
|%ypteet  de  l'Inde.  On  sent  combien,  dans  un  pareil  système,  la 
corruption  héréditaire  de  l'homme  (Huit  à  son  aise  ;  elle  s'y  voyait 
divinisée.  On  sent  combien  la  puissance  ennemie  dut  favoriser  tout 
ffla:  au  fond,  c'était  son  ouvrage  et  son  empire.  Aussi  n'y  aura-t-il 
|rien  dans  la  nature  où  la  superstition  ne  vienne  l'gaiyr  le  sentiment 

gieux.  Contemplez-vous  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles?  le  matlié- 
linalicien,  l'astrohigue  est  là  qui,  au  lieu  de  vous  y  faire  admirer 
les  meneilles  du  Créateur,  vous  offre  d'y  lire  votre  destin.  (Jontem- 
plez-vous  les  oiseaux  du  ciel,  bénissant  à  leur  manière  le  Dieu  qui  les 
a  faits?  l'augure  est  là  qui,  à  leur  vol  et  à  leur  ramage,  vous  annonce 
i]iie  l'entreprise  concertée  avec  tant  de  sagfîsse  et  d'oîi  vous  attendiez 
votre  bonheur,  est  une  œuvre  néfaste  et  qu'il  faut  l'abandonner. 
Avez-vous  tué  un  bœuf  pour  nourrir  votre  famille  ?  l'aruspice  est  là 
pour  en  fouiller  les  entrailles  et  vous  dire  que  vous  avez  encouru  la 
colère  du  ciel,  que  vous  êtes  menacé  du  plus  grand  des  malheurs  si 
vous  ne  suivez  ses  conseils.  Et  ces  devins  ne  seront  pas  de  petites 
jîens.  Les  faiseurs  d'horoscopes  sont  les  sages,  les  astronomes  de  la 
Chaldée;  les  interprètes  des  oiseaux,  les  scrutateurs  des  entrailles,  sont 
(les  sénateurs,  des  consuls  romains.  Les  rois,  les  cités,  les  législateurs 
de  la  Grèce  consulteront  la  vapeur  qui  s'élève  du  trou  de  Delphes. 
In  philosophe-empereur,  Julien,  avec  les  philosophes  dont  il  est  en- 
touré, non-seulement  exaltera  l'astrologie ,  la  science  des  augures  et 
(Ips  aruspices,  l'infaillibilité  des  oracles  ;  mais  il  ajoutera  l'étude  et  la 
pratique  de  la  magie.  Que  deviendra  la  raison  humaine  sous  cet  amas 
de  superstitions  philosophiques  et  politiques? 

Que  deviendra  la  pudeur  parmi  d'incroyables  séductions?  Dieu 
produit  éternellement,  de  sa  substance,  un  autre  lui-même,  et, 
avec  cet  autre,  un  troisième,  leur  mutuel  amour.  Ce  Dieu  un  ettrine 
produit  par  sa  parole  toutes  les  créatures.  L'antiquité  avait  incontes- 
tablement une  connaissance  plus  ou  moins  nette  de  ces  mystères. 
Produire,  faire,  créer,  engendrer,  se  prennent  facilement  l'un  pour 
l'autre.  Dans  les  auteurs  latins,  générateur  et  créateur  signifient  la 
même  chose.  Pour  représenter  ces  mystères  de  génération  éternelle 
etde  création  temporelle,  l'Inde  et  l'Egypte  figureront  les  organes  de 
la  génération  humaine.  L'homme  innocent,  ce  langage  eût  été  inno- 
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cen  .  Adam  et  Eve  étaient  nus  et  ils  ne  rougissaient  point    n 
qu'ils  n'avaient  point  encore  à  rougir  •   mais  nr^^irnl^      '.?''! 
pour  l'homme  né  avec  «a  convoitise  '  collTlan^^^^^^^^^^ 

Oi,  dans  1  Inde  et  dans  l'Egypte,  ces  images  se  trouvent  mêlées  H 
qu  II  se  peut  d.re  de  plus  magnifique  sur  Dieu ,  son  unité  si  1 .1 
sa  toute-pmssance.  Il  y  avait  des  fêtes  où  ces  émblèZ  selr   J 
ieuTout^  -J-rd'l-i  encore,  les  jeunes  IndiennesVnpoS 
eur  cou.  Les  rues  les  places,  les  temples  étaient  pleins  de  repSl 
tafons  analogues  La  poésie  tirait  de  là  ses  fables  sur  les  dC  j 
es  héros.  La  prostitution  devint  un  culte;  de  l'Indeetde  I'éII 

liant  les  festins.  Qui  ne  sait  les  adultères,  les  incestes  aue  l^l^', 
les  Romains  attribuaient  à  leurs  divinité;  natioXTuit  saT™  ' 

SSrdt""  -"T  :"  ""'^'''  ""'  -  «tTai  ; 

icwt.  a  Astarte,  d  Adonis ,  de   Bacchus  et  piifr^^c  9  l 'u  .   . 

»™™p„  ,„,,  ^,,  „,,;  p,3  été  4*  d:ri  is  r'rs'ueS;  ' 

>l  y  était  pousse  par  un  dieu  criminel,  le  dieu  de  ce  siècle  I  ovZ!  ' 
paganisme  nous  représente  des  dieu^  se  plateam      c^„„^7r 
plus  impur,  il  ne  se  trompait  pas  en  un  sens  ;  il  en  Si  de    Is   1, 
momect  esprit  immonde  qui,  chassé  du  corps  d'un  tomme      evict. 
avec  sept  autres  plus  méchants  que  lui;  tcLin  0X^^11"; 

rhomrrto!tè«TT'  ""?'  ""  ''""'  '■'»'"°»'î«'.  P»"— 

homme  a  toute  sorte  d  immondices  ;  mais  encore  il  a  été  homicide 
des  le  commencement:  et  c'est  li.  un  troisième  caractère  de  ZZ 
qu  i!  a  exerce  sur  la  terre,  sous  le  nom  d'idolMrie. 
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jalors  :  «  Salut  à  toi,  Cali  !  Cali,  salut  à  toi  !  Devi,  déesse  du  ton- 
Lerre  !  salut  à  toi,  déesse  au  sceptre  de  fer  !  «  ou  bien  :  »  Cali  !  Cali  ! 
jjéesseaux  dents  terribles  !  mange,  coupe,  détruis  tous  les  méchants  I 
[Découpe-les  avec  cette  hache  !  garrotte  !  garrotte  !  empoigne  !  em- 
Ipoigne  !  bois  le  sang*  !  » 

Cette  effroyable  Cali  de  l'Inde  se  retrouve  dans  la  Diane  de  Tau- 
jride,  à  qui  l'on  immolait  les  étrangers  naufragés  ;  dans  l'Astarté  de 
llaPhénicie,  dans  l'Hécate  des  Grecs  et  des  Romains.  Siva-Soleil  se 
Irelrouve  dans  le  Mithras-Soleil  des  Perses,  à  qui  ses  initiés  offraient 
légalement  des  victimes  humaines  ;  dans  l'Adramelec  des  colonies 
lassyriennes;  dans  le  Molochdes  Ammonites;  dans  le  Baal  des  Phéni- 
jfiens  et  des  Carthaginois,  qui  tous  lui  immolaient  leurs  propres  en- 
jWs  2.  Les  Égyptiens,  du  moins  à  une  certaine  époque,  brûlaient 
Ides  hommes  pour  apaiser  le  génie  du  mal,  Typhon  ».  Dans  Homère, 
lAchille  égorge  douze  jeunes  Troyens  surlebûcher  dePatrocle.  Ailleurs, 
Aristomène,  deveiui  roi  de  Messénie,  immnl"  à  Zeus  trois  cents  La- 
jfédémoniens  avec  leur  roi  Théopompe  *.  Avant  la  bataille  de  Sala- 
j  raine,  sur  les  instances  de  son  équipage,  Thémistocle  immola  trois 
Perses,  neveux  du  roi,  à    Bacchus-Omestes  ou  mangeur  de  chair 
mie  5.  Porphyre,  Diodore  de  Sicile,  Denys  d'Halicarnasse  citent  une 
foule  d'autres  exemples  parmi  les  Grecs.  Chez  les  anciens  Romains, 
1  sacrifiait  de  jeunes  garçons  à  Mania,  mère  des  Lares  «.  plus  d'une 
I  fois  on  enterra  vifs  à  Rome  un  Gaulois  et  une  Gauloise,  un  Grec  et 
une  Grecque,  pour  empêcher  les  Grecs  et  les  Gaulois  de  jamais  s'em- 
I  parer  de  Rome  ''.  Ce  ne  fut  que  l'an  mi  de  la  fondation  de  cette 
ville,  qu'un  sénatus-consulte  défendit  les  sacrifices  humains  ».  Mais 
il  paraît  que  cette  défense  ne  regardait  que  les  particuliers  ;  car  en 
lannée  708,  dernière  de  Jules-César,  quarante-quatre  ans  avant  la 
I  naissance  de  Jésus-C!  rist,  les  pontifes  et  les  prêtres  de  Mars  immo- 
lèrent encore  deux  hommes  sur  le  champ  de  Mars  '^.  Toutefois  les 
Romains  sacrifiaient  rarement  des  hommes  isolés  ;  ils  le  faisaient 
[iliis  souvent  en  masse  sur  le  tombeau  des  consuls  et  des  sénateurs 
pour  apaiser  leurs  mânes.  Dans  Virgile,  Énée  envoie  des  prison- 
niers à  Évandre  pour  les  immoler  sur  le  bûcher  de  son  fils  Pallas. 
L'an  490  de  Rome,  deux  frères  Brutus  donnèrent  le  spectacle  d'un 
sacrifice  pareil  aux  funérailles  de  leur  père.  Des  hommes  armés  de 
.«laives,  et  de  là  nommés  gladiateurs,  combattaient  deux  à  deux  sur 
la  tombe,  jusqu'à  ce  que  l'un  eût  immolé  l'autre.  Ces  boucheries  de- 


11  se  pronoiiçaicîit 
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vinrentles  délices  des  Romains.  On  les'appela,  par  excellence,  les 
jeux.  Point  de  moyen  plus  ellicace  pour  gagner  la  faveur  publique. 
Le  débonnaire  Titus  obligea  cinq  mille  captifs  à  s'entre-égorger  ainsi 
les  uns  les  autres  pour  célébrer  la  fête  de  son  père  et  de  son  frère. 
Et  ce  n'était  pas  que  la  lie  du  peuple  qui  prenait  plaisir  à  ces  jeux 
sanglants  ;  les  chevaliers,  les  sénateurs,  les  consuls,  les  empereur.s  y 
assistaient,  les  vestales  y  avaient  leur  place  distinguée.  Que  dirons- 
nous?  Pour  l'amour  du  sexe  tendre,  on  introduisait  ces  jeux  dans  les 
maisons.  A  la  fin  des  repas,  des  gladiateurs  arrivaient  dans  la  salle 
du  festin  et  s'y  égorgeaient  pour  rt\jouir  les  convives.  Oui,  s'écrie  Sé- 
nèque,  on  est  venu  au  point  de  tuer  l'homme,  cette  chose  sacrée. 
pour  s'amuser  et  pour  rire  *. 

Les  Celtes,  qui,  hors^  la  Grèce  et  une  partie  de  l'Italie,  habi- 
taient toute  l'Europe,  offraient  des  sacrifices  humains.  Ceux  d'entre 
eux  qui  sont  grièvement  malades,  dit  César  de  tous  les  Celtes  ou 
G  .dois,  ou  bien  qui  courent  les  hasards  de  la  guerre  et  d'autres 
dangers,  immolent  des  hommes  ou  font  vœu  d'en  immoler  :  ils  se 
servent  pour  ces  sacrifices  du  ministère  des  druides  ;  ils  s'imaginent 
ne  pouvoir  apaiser  les  dieux  immortels  qu'en  leur  rendant  vio 
d'homme  pour  vie  d'homme  :  ils  ont  même  établi  des  sacrifices 
publics  de  cette  espèce.  D'autres  ont  des  statues  d'osier  d'uiu' 
énorme  grandeur,  qu'ils  remplissent  d'hommes  vivants,  après  quoi 
ils  y  mettent  le  feu  et  les  font  expirer  dans  les  fiammes.  Ils  préfè- 
rent pour  cela  des  voleurs  et  des  brigands,  ou  des  gens  coupables 
de  quelque  autre  foute;  ils  croient  que  le  sacrifice  de  pareilles  gens 
est  bien  plus  agréable  aux  dieux  immortels;  mais  quand  il  leur  en 
manque,  ils  leur  substituent  des  innocents  2.  Sur  cent  prisonniers. 
les  Scythes  en  immolaient  toujours  un  au  dieu  de  la  guerre,  fi^urt^ 
par  un  vieux  glaive  K  Chez  les  Scandinaves,  outre  les  oc'casbis! 
extraordinaires,  on  offrait  chaque  neuf  mois,  neuf  jours  durai 
chaquejour  neuf  victimes,  hommes  et  animaux.  C'étaient  ordinai- 
rement des  captifs  ;  mais  plus  d'une  fois  on  choisissait  des  victimes . 
plus  précieuses.  Hacquin,  roi  de  Norwége,  immola  ses  fils  à  Odin.i 
pour  obtenir  la  victoire  sur  Harald.  Le  roi  lui-môme  pouvait  devenir 
la  victime.  Ainsi,  le  premier  roi  de  Suède,  Vermeland,  fut  brûlé  en  | 
l'honneur  d'Odin,  parce  qu'on  espérait  par  là  un  temps  plus  heu- 
reux après  la  disette*.  Enfin,  jusqu'à  l'introduction  du  christianisme, 
les  sacrifices  humains  avaient  lieu  dans  tous  les  pays  d'Europe. 


^  »  Homo,  m  sacra,  jam  per  lustim  et  jocum  occiditur.  Senec,  Epist.,  %.  - 
2  Cœsar,  deBello  gaîL,  1.  G,  n.  ÎG.  -  3  Heiudol.,  4,  G2.  -  '>  Mallet,  Introd.ii'i 
Ihist.  de  Danemarcli. 
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Il  en  est  de  même  de  l'Amérique.  Partout  on  immolait  des  hom- 
mes dans  des  supplices  plus  ou  moins  divers.  Au  Mexique,  c'étaient 
(les  prisonniers  et  des  esclaves.  On  étendait  la  victime  sur  un  autel 
élevé  vers  le  milieu,  en  sorte  que  la  poitrine  ressortît  bien.  Quatre 
prêtres  de  l'idole  tenaient  le  malheureux  par  les  bras  et  les  jambes, 
an  cinquième  lui  fixait  la  tête  par  un  fer  recourbé  en  manière  de 
faucille,  dont  il  lui  saisissait  le  cou.  Le  prêtre  en  chef  lui  ouvrait  la 
poitrine  avec  un  couteau  de  pierre  à  feu.  Il  arrachait  le  cœur,  le 
présentait  fumant  au  soleil  en  sacrifice,  le  brûlait  et  en  conservait  re- 
ligieusement la  cendre.  A  certaines  idoles  colossales  et  creuses,  il 
poussait  ce  cœur  avec  une  cuillèro  par  la  bouche  dans  le  corps.  Les 
lèvres  de  l'idole  étaient  toujours  frottées  avec  le  sang.  La  tête  de  la 
victime  était  coupée  et  conservée  dans  un  charnier,  mais  le  tronc  jeté 
hors  du  temple  par  le  degré.  Le  guerrier  qui  avait  pris  le  captif,  ou 
le  maître  qui  avait  fourni  l'esclave,  ramassait  le  cadavre,  le  portait 
dans  sa  maison  et  en  préparait  un  festin  à  sa  famille  et  à  ses  amis. 
Ils  n'en  mangeaient  que  les  côtes,  les  bras  et  les  jambes  ;  le  reste  était 
brillé  ou  jeté  aux  animaux  de  la  ménagerie  du  roi. 

De  deux  histoilens  justement  renommés  du  Mexique,  l'un,  Clavi- 
m,  estime  à  vingt  mille  les  victimes  humaines  qu'on  immolait  tous 
les  ans  dans  le  royaume  mexicain  ;  l'autre,  Acosta,  laisse  à  conclure 
un  nombre  bien  plus  grand,  lorsqu'il  dit  qu'en  plus  d'un  jour  on  of- 
cinq  mille  honmics,  et  en  un  jour  entre  autres  jusqu'à  vingt 


Quelle  désolation  !  Partout  l'homme  tuant  l'homme  !  Est-ce  par 
haine,  par  vengeance,  par  ambition?  Souvent  il  le  fait,  dans  ce  qu'il 
nomme  la  guerre.  Ici,  c'est  superstition,  égarement  du  sentiment 
ii'ligieux  ;  pour  apaiser  les  mânes,  pour  apaiser  les  immortels.  Il  ne 
voulait  pas  toujours  du  mal  a  ses  victimes  •  les  Scandinaves  embras- 
saient les  leurs  et  les  consolaient  par  l'espoir  d'un  heureux  avenir. 
Oui  donc  a  produit  cet  égarement  terrible  ?  Non  pas  l'homme  seul. 
Commerit  n'y  pas  reconnaître  l'action  de  cet  esprit  qui  porta  le  pre- 
mier homme  au  premier  péché,  le  premier  frère  au  premier  meurtre, 
lin  apôtre  à  trahir  l'Homme-Dieu,  les  Juifs  à  l'immoler  sur  la  croix? 
^'oiis  avez  pour  père  le  diable,  dit  le  Christ  à  ces  derniers,  et  vous  voulez 
exécuter  les  désirs  de  votre  j)ère.  Lui ,  était  homicide  dès  le  connnence- 
ni(!nt,  t't  il  n'est  pas  demeuré  dans  la  vérit»?  ;  caria  vérité  n'est  point 
«ilui.  Lorsqu'il  parle  mensonge,  il  i)arledusien;  car  il  est  njenteuret 
pèrodu  mensonge  *.  Ce  malheureux  était  dabord  dans  la  vérité,  mais 
il  n'y  est  pas  demeuré.  L'honmie  également  était  d'abord  dans  la  vé- 
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rite,  dans  la  grâœ  de  Dieu,  dans  la  justice;  mais  il  n'y  est  pas  de 
meure  non  plus.  Apr^s  sa  chute,  il  était  dans  la  vérité,  au  sens  qu'il 
connaissait  encore  bien  Dieu  et  le  culte  qu'il  fallait  lui  rendre.  Aussi 
pendant  plus  de  vingt  siècles  n'est-il  point  question  de  sacrifions  hu- 
mains.  Généralement,  toutes  les  traditions  parlent  d'un  état  premieij 
où  rien  n'était  de  cela.  Ce  n'est  que  dans  les  quinze  cents  ans  nui 
précèdent  l'avénc^ment  du  Christ,  qu'on  les  voit  apparaître.  L'homme 
coupable  sentait  le  besoin  d'un  Rédempteur;  il  sentait  que  le  sanJ 
de  l'animal  ne  pouvait  racheter  un  homme.  L'esprit  menteur  égara 
ce  sentiment  vrai  en  substituant  le  raisonnement  à  la  simplicité  delii 
tradition  antique.  '  i 

De  tous  les  peuples,  les  plus  coupables,  sous  ce  rapport,  étaient' 
les  rhflnanéens.  Ils  avaient  vu  Abraham,  Melchisédech,  Isaac,  Jacob,  i 
ces  illustres  patriarches  leur  avaient  montré  l'ancien  et  vrai  culte  dH 
Dieu,  avec  une  espérance  plus  explicite  du  Rédempteur  universel. 
Cependant,  c'est  parmi  ces  Chananéens  que,  bientôt  après,  régnera 
la  superstition  la  plus  dissolue  et  la  plus  cruelle.  Partout  des  autels  | 
à  Baal  ou  Moloch,  où  les  pères  et  mères  brûlent  leurs  enfants  :  à  côté. 
les  bocages  d'Astarté,  où  régnent  la  prostitution  et  la  sodomie.  Car- 
thage,  colonie  de  Chanaan,  ne  le  cédera  point  à  sa  mère-patrie. 
Lorsque  Agathocle  assiégea  cette  ville,  la  statue  de  Baal  ou  Saturne. 
toute  rouge  du  feu  intérieur  qu'on  y  allumait,  reçut  dans  ses  bras 
jusqu'à  deux  cents  enfants  des  premières  familles  :  ses  bras  d'airain 
étant  inclinés,  ces  enfants  roulaient  de  là  dans  une  fournaise  qui  se 
trouvait  au-dessous.  Trois  cents  personnes  se  précipitèrent  encore 
dans  les  fiammes,  pour  expier  leur  négligence  à  brûler  les  leurs  dans 
le  temps.  C'est  en  vain  que  Gélon,  vainqueur,  leur  avait  défendu 
d'immoler  des  victimes  humaines  ;  la  coutume  voulait  qu'ils  immo- 
lassent à  Baal  l'élite  de  leurs  fils.  C'est  Diodore  de  Sicile  qui  nous 
apprend  ces  horribles  détails  *.  On  peut  juger  de  là  quelle  était  la 
pitié  de  ces  gens  pour  le  reste  des  hommes. 

Ah!  que  deviendront  la  raison,  la  pudeur,  1  humanité  au  milieu 
de  tout  cela  ?  Mais  que  deviendront-elles,  si  cette  race  de  Chanaan, 
venue  des  bords  du  golfe  Persique  et  de  la  mer  Rouge  sur  la  Médi- 
terranée, et  qui  de  là  enverra  ses  colonies  en  Afrique  et  en  Espagne, 
venait  jamais  à  être  la  maîtresse  du  monde  ?  Partout  on  verrait  la 
jeunesse  ou  immolée  sur  les  autels  de  Baal,  ou  prostituée  dans  les 
bocages  d'Astaroth.  Qui  donc  préservera  l'univers  de  cette  effroyable 
dégradation?  Sera-ce  les  hommes?  Eh  !  partout  leurs  lois  autorisent 
ou  tolèrent  des  horreurs  semblables.  Le  salut  ne  viendra  que  de  Dieu. 


'  Diodor.,  1.  20,  c.  li. 
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Ka  attendant  que  son  Fils,  son  Verbe,  sa  raison  consubstantielle 
|se  fasse  homme  et  victime  pour  délivrer  tout  le  genre  humain  de  cette 
superstition  impure  et  cruelle,  un  exemple  va  être  fait,  qui  servira 
de  préparation  à  la  délivrance  universelle.  La  race  maudite  de  Cha- 
Inaan  est  condamnée  au  bannissement  ou  à  la  mort,  en  punition  de 
I  ses  sacrilèges  parricides.  La  race  bénie  d'Abraham  en  occupera  le 
Ipays,  mais  avec  menace  do  la  même  peine,  §i  elle  tombait  dans  les 
mêmes  crimes.  Tu  ne  donneras  point  tes  enfants  à  Moloch,  lui  dit-il, 
tu  lie  commettras  point  de  péché  contre  nature,  ni  d'inceste,  comme 
Jces  peuples  que  je  vais  chasser  de  devant  toi  à  cause  de  cela.  Prenez 
L-arde  que  cette  terre  qui  va  les  vomir  de  son  sein,  parce  qu'ils  l'ont 
I  souillée  de  leurs  abominations,  ne  vous  rejette  un  jour  vous-mêmes  *. 
Ouiconque  des  enfants  d'Israël,  ou  des  étrangers  f[ui  habitent  en  Is- 
raël, donnera  de  ses  fils  à  Moloch,  il  mourra  de  mort,  et  le  peuple  de 
la  contrée  le  lapidera.  Que  si  le  peuple  néglige  de  le  punir  et  n'obéit 
point  à  mes  ordres,  j'exterminerai  le  coupable,  toute  sa  race  et  tous 
ceux  qui  auront  consenti  à  sa  prostitution  avec  Moloch  2.  Et  de  peur 
qu'on  ne  s'imagine  que  Dieu  ne  défend  de  pareils  sacrifices  que  parce 
qu'ils  sont  offerts  aux  idoles,  il  ajoute  :  Quand  l'Éternel,  ton  Dieu, 
aura  chassé  de  devant  toi  ces  nations  et  qu'il  t'aura  établi  à  leur  place, 
i!ardo-toi  de  les  imiter  et  de  prendre  leurs  cérémonies,  en  disant  : 
Comme  ces  nations  ont  adoré  leurs  dieux,  ainsi  je  ferai  pour  le  mien. 
Non,  tu  ne  feras  point  ainsi  à  l'Éternel,  ton  Dieu  ;  car  toutes  les  abo- 
!  niinations  que  l'Éternel  abhorre,  voilà  ce  qu  elles  ont  fait  à  leurs  di- 
vinités, brûlant  en  leur  honneur  jusqu'à  leurs  fils  et  leurs  fdles.  Pour 
toi,  tu  observeras  ce  que  je  t'ai  ordonné  et  tu  n'y  ajouteras  ni  n'en 
retrancheras  rien  ^. 

Cicéron  disait  :  Pour  la  religion  qui  s'unit  avec  la  connaissance  de 
la  nature,  bien  loin  de  la  détruire,  il  faut  la  propager  ;  mais  pour  la 
superstition,  il  faut  en  extirper  jusqu'aux  dernières  racines.  Car,  à 
(lii'e  vrai,  répandue  parmi  les  peuples,  la  superstition  a  oppressé  l'es- 
prit (le  presque  tout  le  monde  et  envahi  la  faiblesse  humaine.  Elle 
vous  suit,  elle  vous  presse,  elle  vous  persécute  de  quelque  côté  que 
vous  vous  tourniez  ;  que  vous  écoutiez  un  devin  ou  un  présage  ;  que 
vous  immoliez  ou  que  vous  regardiez  un  oiseau  ;  que  vous  voyiez  un 
Chaldéen  ou  un  aruspice  ;  qu'il  fosse  un  édair,  qu'il  tonne,  que  le 
feu  du  ciel  tombe  quelque  part  ;  qu'il  naisse  ou  qu'il  se  fasse  quoi  que 
ce  soit  qui  ressemble  à  un  prodige.  Comme  de  tout  cela  il  arrive  tou- 
jours quelque  chose,  jamais  on  ne  peut  demeurer  l'esprit  en  repos. 
In  asile  contre  toutes  les  peines  et  les  sollicitudes  paraissait  être  le 
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sommeil  ;  c'est  de  là  môme  que  naissent  une  foule  de  soins  et  del 
craintes.  Par  elles-mêmes,  ces  craintes  affecteraient  moins,  on  lesl 
mépriserait  plus,  si  des  philosophes  n'avaient  pris  le  parti  des  son{?es 
philosophes  non  pas  des  plus  méprisés,  mais  des  plus  pénétrants,  dcsl 
plus  habiles  à  raisonner  juste,  ceux  que  l'on  regarde  à  peu  près 
comme  parfaits  *. 

Voilà  comme  Cicéron  s'exprime ,  en  terminant  son  Iraùé  de\ 
la  divination.  C'est  dans  cet  ouvrage  que,  raillant  les  pythaççori- 
ciens  sur  leur  superstitieuse  abstinence  des  haricots,  il  lui  échapn(!| 
ces  paroles  :  Je  ne  sais  comment,  il  ne  se  peut  rien  dire  de  si  absurde 
qui  n'ait  été  dit  par  quelque  philosophe  a.  Ceux  qu'il  signale  comme 
les  fauteurs  des  superstitions  les  plus  extravagantes,  sont  les  stoï-| 
ciens.  Après  Cicéron,  les  philosophes  ont  été  les  mômes.  Deux  hom- 
mes des  plus  superstitieux  que  le  monde  ait  peut-être  jamais  vus  1 
et  des  plus  ardents  à  protéger  les  superstitions  de  toute  sorte,  furent  1 
deux  philosophes  sur  le  trône,  le  stoïcien  Marc-Aurèle  et  le  cynifiuc  j 
Julien.  Ceux  qui,  à  leur  exemple,  défendirent  avec  le  plus  de  zèle 
contre  les  attaques  des  chrétiens,  les  rêveries  des  astrologues,  des! 
augures,  des  aruspices,  des  magiciens,  ont  été  les  philosophes  Plotin.  ^ 
Porphyre,  Jamblique.  Ce  n'est  pas  tout  ;  Cicéron  lui-même,  qui,  dansi 
son  livre  de  la  Divination,  traitait  tout  cela  de  contes  de  vieilles  fem- 
mes, pratiquait  néanmoins  tout  cela,  en  public,  avec  une  gravité  do  I 
sénateur,  comme  augure  du  peuple  romain.  Il  y  a  beaucoup  plus: 
dans  son   Traité  des  lois,  où  il  constitue  à  son  gré  la  république,  il 
condamne  à  mort  quiconque  n'obéit  point  à  ce  que  prononcera  l'a- 
ruspice  ou  l'augure  •*.  De  façon  que  ce  philosophe  législateur  recon- 
naît, d'un  côté,  que  la  superstition  étouffe  la  raison  de  l'homme,  et. 
de  l'autre,  il  contraint  l'homme  à  se  soumettre  à  cette  superstition 
qui  l'étoufte.  Ainsi,  point  d'espérance  pour  la  raison  humaine  de  la 
part  (les  législateurs  et  des  philosophes  qui  ne  sont  que  cela. 

Peut-être  que  Cicéron,  s'il  avait  eu  la  vérité  complète,  efttété  moins 
faible,  moins  inconséquent.  Mais,  comme  il  l'observe  dans  son  Traité] 
de  la  nature  des  dieux,  les  raisonnements  contradictoires  des  diverses 
sectes  de  philosophie  allaient  à  tout  rendre  douteux.  Il  sentait,  il  disait, 
aussi  bien  que  Platon  et  Confucius,  qu'il  fallait  s'en  tenir  à  l'autorité 
des  anciens.  La  ditiiculté  était  de  remonter  avec  certitude,  non  pas 
aux  ancêtres  partiruHcn's  dételle  ou  telle  peuplade,  mais  aux  ancêtres 
communs  du  genre  humain,  afin  de  recevoir  par  leur  intermédiaire 
les  vérités  communiquées  de  Dieu  Quel  que  fut  l'embarras  do  leur 
position,  cestrois  hommes,  nous  l'avons  vu,  ne  désespéraient  pasd'un 
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avenir  où  Dieu  serait  le  seul  monarque  universel,  et  sa  raison,  la 
I  seule  loi. 

Cependant  cet  ensemble  historique  de  vérités  divines  existait  du 
temps  de  Cicéron.  I^  livre  qui  le  contient,  alors  traduit  en  grec;,  était 
à  Rome,  en  Italie,  en  Grè(;e,  en  Asie,  en  Afrique.  Ce  livre  existait, 
iiu  temps  de  Cicéron,  depuis  quatorze  siècles,  au  temps  de  IMaton  et 
lie  Confucius  depuis  dix  siècles,  écrit,  non  en  hiéroglyphes  indéchif- 
frables, mais  dans  la  langue-mère  des  Hébreux,  des  Syriens,  des  Phé- 
niciens et  des  Arabes.  Les  vérités  fondamentales  de  la  raison  hu- 
maine, ce  qu'est  Dieu,  ce  qu'il  a  fait,  ce  qu'il  demande  de  l'homme, 
se  trouvent  là,  [non  point  comme  des  prolîlèmes  à  résoudre  par  de 
subtils  raisonnements,  mais  comme  un  fait  universel  se  développant 
avec  le  temps  et  s<i  transmettant  avec  la  vie  et  la  parole.  Là,  plus  de 
doute,  plus  de  contradiction  :  un  Dieu,  une  loi,  un  langage. 

Après  les  paroh^^  vacillantes  de  (Cicéron,  philosophe  et  législateur, 
écoutons  la  paroi»?  prophétique  de  Moïse. 

Lorsque  tu  seras  entré  dans  la  terre  que  l'Éternel,  ton  Dieu,  te 
donne,  tu  n'apprendras  point  à  faire  suivant  les  abominations  de  ces 
|)euples-là.  Qu'il  ne  se  trouve  personne  au  milieu  de  toi  qui  s'adonne 
H  la  divination,  faiseur  d'horoscope,  augure,  magicien,  enchanteur, 
pytiionisse,  diseur  de  bonne  aventure,  ni  qui  interroge  les  morts  ; 
car  quiconque  fait  ces  choses  est  une  abomination  à  l'Éternel;  et  c'est 
pour  ces  abominations-là  que  l'Eternel,  ton  Dieu,  va  les  chasser  de 
devant  toi.  Tu  seras  tout  entier  à  l'Éternel,  ton  Dieu.  Pour  cesnations 
dont  tu  vas  posséder  la  terre,  elles  écoutent  les  augures  et  les  devins; 
mais  pour  toi,  ce  n'est  point  ainsi  que  t'a  partagé  l'Éternel,  ton  Dieu. 
Du  miruHi  de  toi,  d'entre  tes  frères,  l'Éternel,  ton  Dieu,  te  suscitera 
un  propliète  comme  moi  :  c'est  lui  que  vous  écouterez.  Selon  que  tu 
as  demandé  à  l'Éternel,  ton  Dieu,  en  Horeb,  le  jour  de  l'assemblée, 
(lisant  :  Que  je  n'entende  plus  désormais  la  voix  de  l'Éternel,  mon 
bipu,  et  que  je  ne  voie  plus  ce  feu  terrible,  autrement  je  mourrai.  Et 
lEternel  me  dit:  Ce  qu'ils  viennent  de  dire  est  bien.  Je  leur  suscite- 
rai, du  milieu  de  leurs  frères,  un  prophète  comme  toi,  et  je  mettrai 
mes  paroles  dans  sa  bouche,  et  il  leur  dira  tout  ce  que  je  lui  ordon- 
nerai. Et  quiconque  n'écoutera  point  ma  parole,  que  ce  prophète  dira 
en  mon  nom,  moi  j'en  poursuivrai  la  vengeance  ^. 

Ailleurs  Dieu  dit  :  Vous  me  serez  saints,  parce  que  je  suis  saint, 
moi  l'Éternel,  et  que  je  vous  ai  séparés  des  autres  peuples,  afin  que 
vous  fussiez  à  moi.  L'homme  ou  la  femme  qui  seront  adonnés  à  la 
iit'oroinancie  ou  à  une  autre  divination  doivent  être  punis  de  mort. 
On  !*'K  lapidera,  et  leur  sang  sera  sur  eux  ^. 

'  I)cut..  18,  9-19.  —  2  Lev.,  ÎO,  2C  et  27. 
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Ainsi,  Moïse  punit  de  mort  quiconque  s'adonne  à  la  superstition, 
et  le  philosophe,  quiconque  ne  s'y  asservit  point.  Qui  des  deux  aie 
mieux  servi  la  raison  humaine  ? 

Ce  qui  est  vrai  de  la  raison,  Test  de  la  pudeur.  Dans  les  h'-gisla- 
tions  philosophiques  de  l'antiquitéj^la  pudeur  était  également  comp- 
tée pour  rien.  La  loi  de  Dieu  la  rétahlit  et  la  protège  coninic  k 
seconde  iiniocence.  L'homme  est  fait  à  l'image  de  Dieu  :  son  corps 
est  de  terre,  mais  c'est  Dieu  qui  l'a  l'o»*:Tié  ;  la  femme  est  prise  di  s 
os  et  de  la  chair  de  l'homme,  mais  c'est  Dieu  qui  la  façonne,  c'est 
Dieu  qui  la  présente  à  son  époux,  c'est  Dieu  qui  consacre  leur  union. 
Là  tout  est  saint,  tout  est  d'une  origine  divine,  même  le  corps  de 
l'homme  et  de  la  femme.  Cette  sainteté  sera  vengée  d'une  manièic 
terrible.  Quand  toute  chair  a  corrompu  sa  voie,  le  déluge  fait  mou- 
rir toute  chair.  Pour  avoir  violé  la  i)udeur  par  son  regard  et  son 
langage,  Chanaan  est  maudit  ;  Sodome  et  Gomorre  sont  consumas 
par  une  pluie  de  feu  et  de  soufre.   L'adultère  est  puni  do  mort  ainsi 
que  la  fornication  :  il  n'y  aura  point  de  prostituée  en  Israël,  encore 
moins  de  ces  hommes  infjimes  que  l'on  voyait  cependant  chez  tons 
les  autres  peuples.  On  ne  recevra  point  à  Vautel  l'ofï'rande  de  pa- 
reilles gens.  En  un  mot,  l'homme,  fait  à  l'image  de  Dieu,  ne  doit 
point  vivre  à  la  ressemblance  de  la  bête. 

Enfin,  la  loi  divine  apprend  l'humanité  h  l'homme  envers 
l'homme.  Dieu  nous  a  donné  à  tous  le  même  père  et  la  même  mère: 
nous  sommes  tous  frères  et  sœurs,  tous  formés  à  l'image  de  Dieu. 
De  là,  le  châtiment  du  premier  meurtrier  ;  de  là,  ces  hommes  de 
violence,  ces  géants  primitifs  engloutis  dans  le  déluge  ;  de  là,  cette 
loi  àNoé:  Quiconque  répandra  le  sang  de  l'homme,  son  sang  sera 
répandu,  car  l'homme  a  été  fait  à  l'image  de  Dieu.  De  là,  dans  la  loi 
de  Moïse,  ces  commandements  d'aimer,  de  bien  traiter  l'étranger, 
l'esclave,  le  pauvre  ;  elle  ne  défend  la  communication,  les  alliances 
avec  certains  autres  peuples  que  parce  qu'il  y  avait  danger  de  par- 
ticiper à  leurs  superstitions  impures  et  cruelles.  Tout  individu  qui 
renonçait  à  ce  »^ rmteux  esclavage  de  la  raison  humaine,  était  reçu 
en  Israël  et  s'y  voyait  protégé  par  la  loi  divine. 

Moïse,  ayant  reçu  de  Dieu  le  sommaire  de  cette  loi,  descendit  de 
la  montagne  et  la  proposa  aux  enfants  d'Israël.  Tout  le  peuple  ré- 
pondit d'une  voix  :  Toutes  les  paroles  que  l'Éternel  a  dites,  nous  les 
ferons.  Moïse  mit  alors  par  écrit  toutes  les  paroles  de  Jéhova,  et  se 
levant  de  grand  matin,  il  érigea  un  autel  au  pied  de  la  montagne, 
avec  douze  colonnes  suivant  les  douze  tribus  d'Israël.  En  même 
temps  il  envoya  les  jeunes  hommes  d'entre  les  enfants  d'Israël;  et 
on  croit  que  c/étaient  les  premiers-nés;  ils  otïrirent  des  holocaustes, 
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I  ainsi  que  des  victimes  pacifiques.  Moïse  prit  la  moitié  du  sang  de 
(«victimes,  le  mit  dans  des  coupes,  et  répandit  l'autre  moitié 
sur  l'autel.  Ensuite,  prenant  le  livre  de  l'alliance,  il  lut  devant  tout  le 
peuple,  qui  dit  :  Tout  ce  qu'a  dit  l'Éternel,  nous  le  ferons  et  nous 
I  lui  obéirons.  Alors  prenant  le  sang  {|ui  était  dans  les  coupes,  il 
If  répandit  sur  le  peuple,  et  dit  :  Voici  le  sang  de  l'alliance  que 
1  Éternel  a  laite  avec  vous  sur  toutes  ces  paroles. 

Ainsi  fut  conclue  l'alliance  particulière  de  Dieu  avec  le  peuple 
illsrai'l.  C'était  l'application,  à  une  nation  choisie,  de  cette  alliance 
universelle  (juc  Dieu  contracta  avec  Noé,  et,  en  lui,  avec  tout  le 
Itcnre  humain,  à  la  fin  du  déluge  et  au  sortir  de  l'arche.  Cette 
alliance  particulière  avec  un  seul  peuple  devait  préparer  le  rcnon- 
vtllcment  et  la  plénitude  de  cette  alliance  première  avec  tous  h's 
peuples.  L'alliance  universelle  et  éternelle  s'accomplira  également 
pur  le  sang  d'une  victime,  et  cette  victime  sera  Dieu-Homme. 

On  s'étonnera  peut-être  que  dans  la  loi  qu'il  donne  à  Israël, 
Dieu  ne  parle  que  de  peines  et  de  récompenses  temporelles.  L'éton- 
nement  cess(;ra,  si  l'on  pense  que  Dieu  parle  à  un  peuple,  et  qu'il 
n'y  a  de  peuple  que  dans  le  temps. 

Le  peuple  ayant  ainsi  librement  accepté  le  pacte  divin,  ses  prin- 
ces, ses  représentants  sont  admis  en  la  présence  du  souverain  mo- 
narque. D'après  un  ordre  précédent.  Moïse  et  Aaron,  ses  deux  fils 
Xadab  et  Abiu,  ainsi  que  soixante-dix  parmi  les  anciens  d'Israël, 
montèrent  sur  la  montagne,  et  ils  virent  Dieu,  et  ils  l'adorèrent  de 
loin.  Sous  ses  pieds  paraissait  comme  un  ouvrage  de  saphir,  et 
comme  le  ciel  lorsqu'il  est  serein.  Et  il  n'étendit  point  sa  main  sur 
les  élus  d'Israël,  et  ils  virent  Dieu,  et  ils  vécurent  K 

La  fin  de  la  loi  est  le  Christ,  dit  saint  Paul  2;  c'est  à  lui  qu'elle 
mène.  Ce  Dieu  que  virent  les  élus  d'Israël  après  la  loi  écrite,  était 
apparemment  le  Verbe  de  Dieu  sous  une  forme  humaine,  le  pro- 
phète à  venir  comme  Moïse.  Jusque-là,  comme  nous  l'apprend  h; 
même  apôtre,  il  avait  ftiit  entendre  la  loi  atout  le  peuple,  parle 
ministère  de^  anges  '^.  Maintenant  il  se  laisse  voir  non  pas  de  près, 
mais  de  loin  ;  non  pas  à  toute  la  multitude,  mais  à  ses  élus,  à  ses 
princes.  Dès  lors  les  âmes  saintes  et  élevées  considèrent  le  Christ 
dans  toute  la  loi  et  l'adorent  dans  le  lointain. 

Dans  ce  moment  solennel,  l'Éternel  dit  à  Moïse  :  Monte  vers  mol 
sur  la  montagne,  et  sois  là,  et  je  te  donnerai  des  tables  de  pierre,  ci 
la  loi  et  les  commandements  que  j'ai  écrits,  afin  que  tu  enseignes  les 
enfants  d'Israël.  Moïse  se  leva  donc  avec  Josué,  son  ministre,  et  dit 

'Exnti.,2i,  a- 11.  — 2  Kom.,  10,  i.  —  Miel).,  *>. 
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aux  anciens  :  Attendez-nous  jusqu'à  ce<|ue  nous  revonions  à  vous. 
Vous  avez  avec  vous  Aaron  cl  Hur  ;  s'il  survient  (pielque  délmt,  on! 
s'adrcsseraàeux.  Et  lorsque  Moïse  fut  monté,  lanuéecouviit  la  mon- 
tagne, et  la  gloire  de  l'Éternel  reposa  sur  le  sommet  du  Sinaï,  et  k 
nuée  le  rouvrit  pendant  six  jours,  <ît  au  septième  jour  il  appela 
ii:.tr  t  av  iMJieu  de  la  nuée.  Et  l'aspect  de  la  gloire  de  rÉternel  était 
an  srtni  <et  de  la  montagne,  conmie  un  feu  ardent  devant  les  youx 
des  enfants  d'Israi-l.  Et  Moïse  étant  entré  dans  la  nuée,  monta  sur  la 
montagne,  et  il  fut  là  quaraîîte  jours  et  quarante  nuits  *. 

«  Exod.,  24,  la-ift. 
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l'fivonions  à  vous. 

ueique  (Jj'hîit.onl 

L'WHivnt  la  inon- 

't  du  Sinaï,  vi  la 

K  jour  il  a|»|)(la_  , 

de  1  EU  ml,  lait  I  LIVRE   HUITIEME. 

devant  les  yeux 
lée,  inouf  a  sur  la  ^ 

lits^.  I  DE    IWO  A  Uril    AVANT  l/ÈBE  CHRÉTIENNE. 

Vow e  dan.  le  dé-ert.  -  Mort  de  MoY.e.  -  Éprenne,  de  ri!ffll«e 

«ur  la  terre. 


jusqu'alors  la  loi  non  écrite  se  lisait  dans  la  vie  des  patriarches  , 

(hsonnais  elU'  se  lira,  de  plus,  éerite  .îans  le  livre  de  Moise.   1  sen 

1,4  lait  une  plus  solennelle  promulgation,  T  acceptât  ion  d  Israël  a  ete 

plus  expr.sse,le  sang  des  victimes  a  consacré  ses  engagements. 

Heureux  i>euple  s'il  y  demeure  fidèle.  Hélas  !  il  n'en  sera,  ce  semble, 

Inueplusprévancateur.  Plus  d'une  fois  nous  serons  obliges  de  le 

roiulamner.  Peut-être  le  ferons-nous  avec  une  justice  superbe  ;  peut- 

.trc  dirons-nous  comme  le  pharisien  :  Mon  Dieu,  je  vous  rends  grâ- 

I  «s  de  ce  qtie  je  ne  suis  pas  comme  les  autres  hommes,  en  particu- 

lici' comme  les  Juifs. 

(>  mal  est  déjà  vieux  ,  c'est  même  l'origine  première  du  mal  et  le 
^Tand  obstacle  à  la  gu.>rison.  Dieu  est  sage  et  parfait  de  lu.-meme. 
Nous  pouvor  s  le  devenir  du  sien,  nous  prétendons  1  être  du  no  re  ; 
la  sag*>sse  et  la  vertu  ne  sont  plus  que  la  pMure  de  l'orgueil,  un  titre 
ii  nul^riser  les  autres.  Le  philosophe  disait  :  Il  suffit  de  demander  au 
Dim  suprême  ce  qu'il  donne  et  ce  qu'il  ôt..  Qu'il  m'acx.oi'de  la  v.e, 
•mil  m'accorde  les  richesses,  je  me  procui  m  moi-même  la  vertu  . 
11  faut  demander  à  Dieu  la  fortune  et  pi    .dre  la  sagesse  en  sm- 
luônie  :  tel  est,  ajoute-t-il,  le  jugement  de  tous  les  mortels  2.  Cette 
.l,Tuière  assertion  même  a  du  vrai.  Pour  la  vie  et  les  richesses  nous 
vouloi      ..en  convenir  que  Dieu  en  e4  le  maître.  Encore  1  oublions- 
nous  volontier^    quand  nous  somme  bien  portants  et  bien  riches. 
Mais  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent,  la  sagesse  et  la  vertu,  nous 
prétendons  que  c'est  fruit  de  notre  où  Bien  que  nous  cultiva  ns  le 

1  Hœc  satis  est  orare  Jovem,  qum  donat  et  aufert  :  det  vitam,  det  opes,  «quum 
nianimum  ipse  paraho.  Horat.  episf.,  1. 1.  18.  -«  Judicium  hoc  o'»»;"»'-- 
(aiium  «st  forlmam  à  Deo  petendam,  àseipso  mmendam  esse  saptenUam.  U 
slmcien  Cotta,  apndCc,  de  Nat.  Deor,,  l.  3. 
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«•lianip,  iinii.s  n<^  (kiisoiis  pouiliiiit  .ms  niio  ce  soit  non.  «„!  f    ■ 
venir  la  ,„„i.,s„„,  N„„.,  1„  v„y„„s  J, ZZtZ'ù"^  ^"'  ''"""""^  ! 

»'""  "'«  I "•<•»,  ll(>s  affi.,.ti„M,s,  „„s„,,vivs  ■  „,„„„l  („  '" 

du  ..ion,  ..■„„bii„..  „„.  „„„s,,o„.n,..s  I,!  1  „  ,:,':::*:":  i 

"0.S  ,..„v,.,.s  H  ,„„.  si  „„us  c„o„«,,„s  ,i|,,„,„,„t  i,  ,„  X;-  " 
<•<.«■  a  la  j,,*,.  ,,,„.  „„„s  l„  ,U,vo„s  ;  ,,„,  p„r  c„„.„-.,,,  ™  „  als ,  ' 
qu  uu  d.,„t  et, „•„„  devoir,  coiupatir  à  h  luisè»  1  ^^^  ^ 

nus4;rieorde  divine.  ■««■nuti  uuiirlii 

Pour  non..  aui,.„er  là,  il  faut  des  levons  de  tous  les  siMes  et  ,1 

tous  les  jom^.  Uieu  nous  les  donnera,  et  dans  les  phto,,^,, .   h 

dans  les  Juifs,  et  dans  nous-nuinies  Oui  ees  nlnl.  .       ""'P'"'''  " 

l™x,  qui  se„„ri,ie„t  de  trouver.,  eu.^^Ma      '^  r^Z'','" 

vertu,  nous  apprendront  i,  reconnaife  l,un,l,le,„,V  ,,*.!' 

p«,nt.^euxn,  en  nous,  nn.is  un  don  de  la  diviue  n,is  'i™d     ' 

effet,  te  de  leurs  ,«its  ee  qui  appartieu,  à  ce  fonds  ,.o,n,u     de  v, 

tes  p,-,,,e,pales,,„e  Dieu  «  eo„„„u„iqnées  aux  p,-e.n,i,"  Z.t     i 

qu,  se  .■ans.netteul  avee  la  vie  et  la  pa'role  eo„,„  e  l'  e,  at  d 

et  de  cl,aen„,  que  ,.estera-l-il  •;  „„  ,.|,a»s  info,™,  d'opiuwls  d  ,„ 

dantes,  au  po.ut  qu'il  est  i„,|,ossil,le  diuveuter  une  a  ,,s  „™  é„  i    " 

so,t  pas  soutenue,  d'imaginer  un  vice  nui  n'v  ■lil  m.  „  ' 

Cieé,-on  l'a  re,„arqué  comme  Soe,.ate;'Ci:,  ,     K^     '"  '  "1"""™- 

saint  Paul.  Les  phil„,,opl,cs  .noderne;  ne  dX™,';"  T^ri 

J-ancers.  «Je  consultai  les  philosophes,  dit  „n  de  1^«  d,  *    ,  t 

i:  m~;:srs'd"f  r::'.  :?=,,*"'  -  -"™'''-' 
iwait  le  seul  sur  lequel  ils  „„r  tU!  .x "Tri:;;:Zt:  :::;,;:; 

attaque,,  ,  ,1s  sont  sans  vigueur  en  se  défendant.  Si  vou   p^t 
ra,sons,  ,1s  n'en  ont  ,,ue  pour  déduire  ;  si  vous coraptozfes  . *v  2 
un  est  ,.ed„,t  à  a  sienne  ;  ils  ne  s'accordent  que  p<  ,r  di™,;^^  "" 
les  entendre,  ne  les  prendrait-on  pas  pour  une  ronpe  de  Z     ;,; 
qu,  cr„.„t  chacun  de  son  e.Mé  sur  une  place  publiq l'T  Yen»       ' 
c  est  mo,  seul  qui  ne  trompe  point  '  L'un  nr,'.ten,l      ■ ,  '  ' 

corps  et  que  tout  est  en  reprLntaUo,  î',  ô  ?m'i  ".'''" ''.°"","" 
substance  que  la  matière.  Celui-ci  avmc  qu'I'n'v  i  v'  •  '" 
tus  et  que  le  bien  et  le  mal  nesont  que  des  c  i,^    X  l'"  Z 

i^.ucc  ijn  II  csi  ,1  lui.  il  u  y  en  a  pas  un 
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«rtil  qui,  vj'rmut  à  (h'-couvi'ir  \o  vrai  et  le  taux,  ne  préférflt  lo  mensonge 
(|iril  a  trouvé  k  la  vérité  (h'couverte  par  ini  autre.  Où  est  le  pliiloso- 
phc  (jui,  pour  sa  gloire,  ne  tromperait  volontiers  tout  le  g«!nre  hu- 
main *  '!  »  Telles  sont  la  sag(!ss«!  et  la  vertu  que  les  philosophes  an- 
ciens et  modernes  ont  trouvées  en  eux-mêmes. 

A  la  vue  de  tant  d'extravagances  etdecontradi(;tions,  l'on  avouera 
peut-être  que  l'esprit  del'honmie  a  besoin  d'un  enseignement  divin; 
mais  avouera-t-on  que  son  cœur  ait  Iwsoin  d'une  guérison  divine? 
On  conviendra  d(î  son  ignorance,  mais  non  de  la  corruption  de  ses 
penchants.  Aujourd'hui,  (piand  il  s'agit  d'éducation,  on  ne  parle  qucj 
dinstruire:  comnuî  si  tout  consistait  à  savoir  ce  qu'il  faut  faire.  Sans 
ildufeil  est  nécessaire  de  le  savoir,  mais  cela  ne  suHit  pas.  Un  païen 
a  (lit  ;  Autre  est  ce  ({n'inspire  la  convoitise,  autre  ce  que  conseille  la 
raison.  Je  vois  ce  qui  est  meilleur,  et  je  l'approuve  ;  cependant  je  suis 
(vqui  est  pire  '-».  Un  païen  l'a  dit,  et  tous  les  siècles  ont  applaudi 
il  la  vérité  de  sa  parole.  Ce  n'est  pas  tout:  non-seulement  la  science 
ne  surtit  pas  pour  la  vertu  ;  seule,  elle  ne  fait  qu'irriter  h;  vice.  Toujours 
nous  tendons  à  ce  qui  est  défendu  et  convoitons  ce  qu'on  nous  refuse, 
tel  qu'un  malade  convoite  l'eau  qu'on  lui  interdit  =*.  Le  même  l'a  dit 
encore,  et  chacun  de  nous  eu  a  pu  faire  mille  fois  l'expérience.  Ainsi, 
la  science  et  la  raison  sont  bonnes,  utiles,  nécessaires  ;  mais,  seules, 
elles  ne  guérissent  point  la  faiblesse  de  la  volonté,  la  corruption  de 
la  chair  ;  il  faut  la  grAce  de  Dieu,  attirée  par  l'humilité. 

Nous  en  voyons  la  preuve  dans  Israël.  Ce  peuple  avait  dans  la  rai- 
son écrite,  dans  la  loi,  la  forme  de  la  science  et  de  la  vérité,  la  règle 
de  ce  qui  est  bien  et  de  c;  qui  est  meilleur.  Avec  cette  loi,  il  était  le 
guide  des  aveugles,  la  lumière  de  ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres,  le 
docteur  des  ignorants,  l'instituteur  des  petits.  Aussi  y  mettait-il  sa 
},'loirc;  aussi,  f(uand  elle  lui  fut  proposée,  répondit- il  tout  d'une  voix  : 
Tout  ce  que  l'Éternel  a  dit,  nous  le  ferons.  Promesse  sincère,  en  ce 
qu'il  \oulait  sincèrement  l'accomplir  ;  promesse  trompeuse,  en  ce 
qu'il  s'imagine  que  vouloir  et  faire  c'est  la  même  chose,  ou  qu'un 
vouloir  approbatif  est  un  vouloir  etlicace  ;  promesse  trompeuse,  en 
le  qu'il  s'imagine  avoir  en  lui-même  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  tenir.  Il 
apprendra  à  ses  dépens,  et  pour  notre  instruction,  à  se  défier  de  lui- 
même  et  à  se  confier  en  Dieu  seul,  à  lui  dire  humblement  avec  David  : 
Inclinez  mon  cœur  à  vos  témoignages  ;  convertissez-nous,  6  Dieu, 
notre  Sauveur  ;  apprenez-moi  à  faire  votre  volonté  jiarce  (jue  vous 
êtes  mon  Dieu  *  !  La  première  expérience  sera  des  plus  atterrantes. 

'  i.  i.  Rousseau.  —  ^  Ovio.,  Mêlam.,  1.  7,  v.  20.—  »  Nilimur  in  tetitum  sem- 
pn,  cupimusque  negata,  uc  interdiciis  imminet  (rger  aquis.  Oviil.,  Amor.,  -i,  4. 
-'  l's.  118,  8i,  li2. 
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Le  peuple,  voyant  que  Moïse  tardait  à  descendre  de  la  montagne 
s'assembla  contre  Aaron  et  lui  dit  :  Lève-toi,  fais-nous  des  dieux  qui 
marchent  devant  nous  (l'hébreu  pourrait  signifier  à  la  rigueur  : 
un  dieu  qui  marche  devant  nous)  ;  car  pour  ce  Moïse,  cet  homjne 
qui  nous  a  tirés  de  l'Egypte,  nous  ne  savons  ce  qui  lui  est  arrivé. 
Aaron  leur  répondit  :  Otez  les  pendants  d'oreilles  de  voo  femmes,  de 
vos  fils  et  de  vos  filles,  et  apportez-les-moi.  Et  tout  le  ;. toupie  ôta  les 
pendants  d'or  qui  étaient  à  leurs  oreilles,  et  ils  les  apportèrent  à 
Aaron.  Lui,  les  ayant  pris  de  leurs  mains,  les  forma  dans  un  moule 
et  en  fit  un  veau  de  fonte.  Eux  dirent  alors  :  Voilà  tes  dieux,  ô  Israël, 
qui  t'ont  tiré  de  la  terre  d'Egypte,  ou  plutôt  ton  dieu,  puisqu'il  n'y 
avait  qu'une  représentation.  Ce  que  Aaronayantvu,  il  dressa  un  autel 
devant,  et  cria  :  Demain  est  une  fêtf  à  l'Éternel.  Et  se  levant  dès  le 
matin,  ils  offrirent  des  holocaustes  et  ues  victimes  pacifiques  ;  et  le  peu- 
ple s'assit  pour  manger  et  pour  boire,  et  ils  se  levèrent  pour  jouer  '. 
C'est  avec  cette  briève  simplicité  que  Moïse  raconte  la  grande  pré- 
varication des  enfants  d'Israël.  Ils  firent  un  veau  en  Horeb,  dit  Da- 
vid, et  ils  adorèrent  de  la  fonte  ;  ils  changèrent  leur  gloire  (le  vrai 
Dieu)  en  la  ressemblance  d'un  bœuf  mangeant  l'herbe  ;  ils  oublièrent 
Dieu,  leur  sauveur,  lui  qui  avait  faitdeii  choses  grandes  en  Mizraim, 
des  choses  merveilleuses  dans  la  terre  de  Cham,  des  choses  terribles 
dans  la  mer  de  Souph  2. 

On  est  frappé  de  stupeur  en  voyant  le  peuple  choisi  tomber  dans 
une  prévarication  pareille,  au  pied  de  cette  même  montagne,  où  il 
avait  entendu  la  voix  de  Dieu,  et  peu  de  jours  après  s'être  engagé, 
sur  peine  de  la  vie,  à  ne  faire  aucune  image  pour  l'adorer.  Et  c'est 
Aaron,  le  futur  pontife,  qui  donne  les  mains  à  cette  prévarication  !  Ce 
qui  étonnera  peut-être  encore  davantage,  c'est  qu'il  se  voit  quelque 
chose  d'analogue  dans  le  Nouveau  Testament.  Le  Christ  a  choisi  douze 
apôtres  :  il  les  instruit,  pendant  trois  ans,  comme  ses  bien -aimés  dis- 
ciples; la  veille  de  sa  mort,  il  leur  lave  les  pieds,  il  célèbre  avec  eux 
]  e  sacrement  et  le  sacrifice  de  l'alliance  nouvelle  et  éternelle,  il  leur 
y  donne  sa  chair  à  manger  et  son  sang  à  boire,  il  les  y  institue  prê- 
tres à  sa  place  ;  il  leur  fait  les  plus  tendres  adieux,  tout  en  leur  pré- 
disant qu'un  d'eux  le  trahirait,  qu'un  autre  le  renierait,  et  que  tous 
l'abandonneraient  cette  nuit-là  môme.  Eux,  de  leur  côté,  protestent, 
à  l'exemple  de  Pierre,  leur  chef,  quils  sont  prêts  à  mourir  avec  lui. 
Et  cependant,  c^tte  nuit-là  même,  un  d'eux  le  trahit  pour  trente 
pièces  d'argent,  tous  l'abandonnent,  et  Pierre,  leur  chef,  qui  avait 
protesté  avec  tant  d'assurance,  le  renie  jusqu'à  trois  fois,  assure  avec 


1  Evod.,  32,  1-6.  -  ï  Ps.  105,  10-22. 


[Liv.  VIII.  —  De  U90 

?e  de  la  montagne 
nous  des  dieux  qui 
ier  à  la  rigueur  : 
Moïse,  cet  homme 

qui  lui  est  arrivé, 
de  voj  femmes,  de 
it  le  Ltiuple  ôtales 

les  apportèrent  à 
na.  dans  un  moule 
tes  dieux,  ô  Israël, 
iieu,  puisqu'il  n'y 
,  il  dressa  un  autel 
Et  se  levant  dès  le 
icifiques;etlepeu- 
èrent  pour  jouer', 
nte  la  grande  pré- 
en  Horeb,  dit  Da- 
leur  gloire  (le  vrai 
rbe  ;  ils  oublièrent 
andes  en  Mizraïm, 
es  choses  terribles 

hoisi  tomber  dans 
!  montagne,  où  il 
•rès  s'être  engagé, 
l'adorer.  Et  c'est 
prévarication  !  Ce 
il  se  voit  quelque 
irist  a  choisi  douze 
ies  bien -aimés  dis- 
I  célèbre  avec  eux 
t  éternelle,  il  leur 
les  y  institue  pré- 
tout  en  leur  pré- 
srait,  et  que  tous 
r  côté,  protestent, 
i  mourir  avec  lui. 
l'ahit  pour  trente 
ur  chef,  qui  avait 
s  fois,  assure  avec 


àH51  av.  l'ère  clir.]       DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


427 


serment  qu'il  ne  le  connaît  point,  effrayé  qu'il  est  par  la  voix  d'une 
I  servante  :  Et  il  faut  un  regard  de  Jésus  pour  le  faire  rentrer  en  llii- 
inènie  et  lui  faire  sentir  sa  faute  !  0  mystère  de  la  misère  humaine 
t't  de  la  miséricorde  divine  ! 

Cependant,  après  une  si  déplorable  faiblesse  de  leur  part,  Dieu  ne 
rétracte  point  les  magnifiques  promesses  qu'il  a  faites  à  l'un  et  a  l'au- 
tre: Aaron  deviendra  le  premier  pontife  d'icraël,  Pierre  le  premier 
pontife  de  l'humanité  chrétienne;  avec  les  patriarches  qui  les  précè- 
dent, eux  et  leurs  successeurs  formeront  cette  série  incomparable  de 
pontifes  et  de  docteurs,  où  la  vérité  a  toujours  eu  et  aura  toujours 
lin  organe  pubhc  et  infaillible.  Sévère  comme  nous  le  sommes  pour 
les  autres,  nous  aurions  voulu  ou  qu'Aaron  et  Pierre  ne  se  montras- 
sent pas  si  faibles,  ou  bien  que,  s'étant  montrés  tels,  ils  ne  fussent 
point  établis  suprêmes  pasteurs  de  l'Église.  Cela  ne  prouve  qu'une 
chose,  c'est  que  les  pensées  de  Dieu  ne  sont  pas  les  nôtres.  L'exemple 
d'Aaron  et  de  Pierre  devait  nous  faire  voir  que  jamais  l'homme  ne 
doit  se  fier  en  lui-même,  ni  se  défier  de  Dieu  ;  car  celui  qui  se  croit 
le  plus  fort  peut  succomber  à  la  voix  d'une  servante,  et  à  une  si 
jirande  faiblesse  Dieu  peut  donner  une  force  contre  laquelle  ne  pré- 
vaudront jamais  les  puissances  de  l'enfer.  Cet  exemple  devait  en- 
core faire  voir  aux  pontifes  et  aux  pasteurs,  qu'étant  faibles  eux- 
mêmes,  ils  doivent  compatir  aux  faiblesses  de  leurs  frères.  Oui,  dit 
saint  Paul,  tout  pontife  pris  d'entre  les  hommes  est  établi  pour  les 
liommes  en  ce  qui  est  de  Dieu,  afin  d'offrir  des  dons  et  des  sacrifices 
pour  les  péchés,  en  sorte  qu'il  puisse  compatir  à  ceux  qui  ignorent 
et  qui  errent,  étant  lui-même  environné  de  faiblesse.  Et  c'est  ce  qui 
loblige  d'offrir  le  sacrifice  de  l'expiation  des  péchés,  et  pour  lui  et 
pour  le  peuple*. 

Israël  ayant  ainsi  prévariqué,  l'Éternel  dit  à  Moïse  sur  la  monta- 
{;ne:  Va,  descends;  car  ton  peuple  a  grandement  péché,  lui  que  tu 
as  tiré  de  la  terre  d'ÉgyjUe.  Ils  se  sont  détournés  bientôt  de  la  voie 
quêta  leur  as  commandée;  ils  se  sont  lait  un  veau  jeté  en  fonte  ;  ils 
lont  adoré  et  lui  immolent  des  victimes  ;  ils  ont  dit  :  Ce  sont  là  tes 
(lieux,  ô  Israël,  qui  t'ont  tir*';  de  la  terre  d'Egypte  2.  Dieu  ne  dit  plus 
il  Moïse  :  Mon  peuple,  le  péché  ayant  comme  rompu  l'alliance  ;  mais 
il  dit  :  l'on  peuple.  Ce  mot  seul  faisait  entendre  à  Moïse  que  ce  peu- 
ple coupable  et  malheureux  n'avait  de  salut  à  espérer  que  par  lui, 
par  sa  médiation.  Dieu  s'en  explique  plus  clairement  quand  il  ajoute  : 
Je  vois  que  ce  peuple  a  la  tête  dure.  Maintenant  donc  laisse-moi  ;  et 
mon  indignation  «^'allumera  contre  eux,  et  je  les  exterminerai,  et  je 


m      -  "eb.,  5, 1-3.-3  Exod.,  22,  7  et  8. 
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ferai  de  toi  une  grande  nation.  Qu'est-ce  à  dire,  observe  très-bien  le 
pape  saint  Grégoire,  de  dire  à  un  serviteur,  laisse-moi,  si  ce  n'est  lui 
donner  la  hardiesse  d'intercéder  ?  C'est  comme  si  on  lui  disait  ouvei-l 
tement:  Considère  quel  est  ton  crédit  auprès  de  moi,  et  apprends] 
que  tu  peux  obtenir  tout  ce  que  tu  demanderas  pour  le  peuple  '. 

Moïse  le  comprit  bien  ;  car  il  se  mit  aussitôt  à  supplier  la  face  de 
Jéhova,  son  Dieu,  disant  :  Pourquoi,  ô  Éternel,  votre  colère  salin- 1 
merait-elle  contre  votre  peuple,  lui  que  vous  avez  tiré  de  la  terre  d'E- 
gypte avec  une  grande  puissance  et  par  la  force  de  votre  bras  ?  Pouv.  | 
quoi  les  Égyptiens  diraient-ils  :  C'est  pour  leur  malheur  qu'il  les  a  I 
fait  sortir,  afin  de  les  tuer  sur  les  montagnes  et  de  les  exterminer  de 
la  face  de  la  terre  ?  Revenez  de  l'ardeur  de  votre  colère,  et  repentez- 
vous  du  mal  que  vous  préparez  à  votre  peuple.  Souvenez-vous  d'A- 
braham, d'Isaac  et  de  Jacob,  vos  serviteurs,  à  qui  vous  avez  juré  pai 
vous-même,  disant  :  Je  multiplierai  votre  postérité  comme  les  étoile.  | 
du  ciel,  et  je  donnerai  toute  la  terre  dont  je  vous  ai  parlé  à  votre  pos- 
térité, et  elle  la  possédera  à  jamais  comme  son  héritage.  Alors  l'É- 
ternel se  repentit  du  mal  qu'il  avait  dit  qu'il  ferait  à  son  peuple  2. 

Moïse  intercéda  non-seulement  pour  le  peuple  en  général,  mais  eu 
particulier  pour  Aaron,  contre  lequel  Dieu  était  aussi  violemment 
irrité  et  qu'il  voulait  perdre  3.  Moïse,  innocent,  par  sa  médiation  sur 
la  montagne,  fut  ainsi  le  sauveur  et  du  pasteur  et  du  troupeau  : 
image  prophétique  de  Jésus- Christ,  qui,  par  sa  médiation  sur  la 
montagne,  fut  le  sauveur  et  de  Pierre,  et  de  ses  collègues,  et  de  tous 
les  hommes  :  pontife  éternel  qui,  maintenant  encore,  au  plus  haut 
des  cieux,  intercède  pour  nous.  Car,  dit  saint  Paul,  le  pontife  que 
nous  avons  n'est  pas  tel  qu'il  ne  puisse  compatir  à  nos  faiblesses. 
ayant  été  éprouvé  conmie  nous  par  toute  sorte  de  maux,  quoiqu'il 
fût  sans  péché  *. 

Ayant  ainsi  mérité  la  grâce  des  coupables.  Moïse  descendit  de  la 
montagne,  portant  en  sa  main  les  deux  tables  du  témoignage,  écrites 
des  deux  côtés.  Elles  étaient  l'ouvrage  de  Dieu,  et  l'écriture  était 
l'écriture  de  Dieu  gravée  en  ces  tables.  Or,  Josué  entendant  le  tu- 
multe et  les  cris  du  peuple,  dit  à  Moïse  :  Des  cris  de  guerre  s'élèvent 
dans  le  camp.  Moïse  répondit  :  Ce  ne  sont  là  ni  les  cris  de  la  victoire. 
ni  les  clameurs  de  la  défaite  :  j'entends  la  voix  de  personnes  qui  chan- 
tent à  l'envi  les  unes  des  autres.  S'étant  approché  du  camp,  il  aper- 
çut le  veau  et  les  danses.  Outré  d'indignation,  il  jeta  les  tables  qnil 
tenait  à  la  main  et  les  brisa  au  pied  de  la  montagne  :  puis,  ayant  pris 
le  veau  qu'ils  avaient  fait,  il  le  calcina  par  le  feu  et  le  broya  jusqu'à  le 
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réduire  en  poudre,  qu'il  jeta  dans  le  torrent  qui  descendait  de  la 
montagne,  et  le  fit  ainsi  boire  aux  enfants  d'Tsraël  *. 

Des  monuments  qui  subsistent  encore  en  Egypte  et  qui  remontent 
;iii  temps  de  Moïse,  font  voir  que  les  Égyptiens,  et  par  suite  les  Hé- 
Dioux,  étaient  alors  exuêmement  habiles  à  travailler  les  métaux.  Des 
dorures  de  ce  temps-ia  conservent  aujourd'hui  encore  toute  leur  fraî- 
cheur. D'un  autre  côté,  la  chimie  moderne  a  retrouvé  plusieurs 
moyons  très-prompts  à  réduire  l'or  en  poudre^.  Le  veau  d'or  était 
I  vraisemblablement  une  imitation  du  bœuf  Apis  des  Égyptiens.  La 
science  de  î'Égypte  servit  à  montrer  l'extravagance  d'adorer  une  pa- 
reillo  idole. 

Après  avoir  ainsi  confondu  tous  les  enfants  d'Israël,  Moïse  s' adres- 
sant à  Aaron,  lui  dit  :  One  vous  a  fait  ce  peuple  pour  attirer  sur  lui 
1111  si  grand  péché  ?  Aaron  répondit  :  Que  la  colère  de  mon  seigneur 
lie  s'embrase  point,  car  vous  connaissez  ce  peuple,  et  combien  il  est 
[lorté  au  mal.  Ils  m'ont  dit  :  Fais-nous  des  dieux  qui  marchent  devant 
nous  ;  car;  pour  ce  Moïse ,  cet  homme-là  qui  nous  a  tirés  de  l'Egypte, 
nous  ne  savons  ce  qui  lui  ecst  arrivé.  Et  je  leur  ai  dit  :  Qui  de  vous  a 
(le  l'or  ?  aussitôt  ils  l'ôtèrent  de  leurs  parures  et  me  le  d-^  '-•itrent  :  je 
le  jetai  dans  le  feu  et  il  en  est  sorti  ce  veau  ^. 

La  peur,  quand  elle  a  fait  mal.  s'excuse  plus  mal  >  "  e.  C'est  la 
peur  qui  domine  dans  la  conduite  d' Aaron  et  dans  son  langage.  C'est 
Pierre  qui,  à  ce  propos  de  la  servante  :  Toi  aussi,  tu  étais  avec  Jésus 
(le  Nazareth,  répond  :  Moi,  ^e  ne  sais  ce  que  tu  dis  ;  je  ne  connais 
point  cet  homme  !  En  effet,  son  excuse  même  témoigne  contre  lui  de 
la  plus  étrange  faiblesse.  La  populace  vient  de  lui  dire  en  tumulte  : 
Fais-nous  des  dieux  ou  un  dieu  qui  marche  devant  nous.  C'était  sans 
doute,  en  grande  partie,  ce  mélange  d'étrangers  qui  avaient  suivi  de 
rÉp:ypte.  Que  fera-t-il  ?  Leur  wppellera-t-il  la  loi  qu'ils  ont  juré 
(l'observer  naguère,  et  qui  défend,  sous  peine  de  mort,  une  impiété 
jiaroille  ?  Demandera-t-il  au  moins  à  Dieu  le  courage  de  résister  ?  Il 
ne  ledit  point  dans  son  excuse.  Dominé  par  la  peur,  il  s'imagine  les 
prendre  adroitement  par  l'intérêt,  en  leur  demandant  les  bijoux  d'or 
f|ue  leurs  femmes  et  leurs  enfants  portaient  à  leurs  oreilles.  Il  comp- 
tait peut-être  que  ceux-ci  du  moins  s'y  refuseraient  et  qu'en  atten- 
dant, quelque  incident  imprévu  viendrait  le  tirer  d'embarras.  Quand 
lise  voit  trompé  dans  son  attente,  il  jette  les  bijoux  en  fonte  et  en 
forme  un  veau.  Peut-être,  qui  sait?  voulait-il,  par  cette  figure  d'a- 
nimal, faire  sentir  à  la  populace  son  extravagance.  Il  y  est  encore 
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trompé.  La  foule  s'écrie  :  Voici,  ô  Israël,  tes  dieu,  ou  ton  Dieu 
t'a  tiré  de  l'Egypte  !  Que  faiie?  Lafoulo  ne  méconnaît  point  que'ci. 
ne  soit  un  dieu  qui  l'a  tiré  de  la  servitude.  Pour  lui  rappeler  indinc- 
tement  que  ce  Dieu  est  l'Éternel,  Aaron  bâtit  un  autel  devant  le  voan 
d'or  et  proclame  •  Demain  c'est  la  fête  à  l'Éternel,  la  fête  à  Jéhova. 
Le  lendemain,  on  immole  des  holocaustes,  ainsi  qur  d'autres  "ictimcs; 
on  mange,  on  boit,  on  chante,  on  danse.  Qui  pourra  dire  quelles  fu- 
rent alors  les  idées  diverses  de  la  multitude?  Les  uns  adoraient  peut- 
être  le  veau  d'ov  «;omme  un  dieu  indé;  miné,  d'autres  comme  Jé- 
hova même,  d'autres  comme  en  étant  le  symbole,  d'autres  repr- 
daient  tout  cela  comme  une  criminelle  superstition.  Des  esprits,  cptto 
confusion  passait  bientôt  dans  tout  le  reste  et  préparait  une  complèto 
anarchie  *. 

Ni  le  retour  de  Moïse,  ni  sa  grandf  indignation,  ni  les  tables  bri- 
sées au  pied  de  la  montagne,  ni  le  veau  d'or  mis  en  poudre  et  jpté 
dans  le  torrent,  n'avaient  pu  foire  rentrer  en  eux-mêmes  tous  les 
coupables  ;  les  danses,  les  jeux  dissolus  continuaient  dans  les  nus 
et  sur  les  places.  Alors  Moïse  \  oyant  quelle  était  la  dissolution  du 
peuple  et  qu'Aaron  même  l'avait  déréglé  de  manière  à  devenir  un 
objet  de  mépris  pour  leurs  adversaires  2,  il  se  tint  à  la  porte  du  camp 
et  s'écria  :  A  moi  quiconque  est  ;.  l'Éternel  !  Aussitôt  s'assemblèreni 
autour  de  lui  tous  les  enfants  de  Lévi,  c'est-à-dire  tous  ceux  de  cette 
tribu  qui  étaient  demeurés  fidèles.  ¥à  il  leur  dit  :  Ainsi  parle  Jéhova. 
le  Dieu  d'Israël  :  Q..e  chaque  homme  mette  son  épéo  à  son  côté: 
passez  et  repassez  au  travers  du  camp,  d'une  porte  à  l'autre:  que 
chacun  tue  ce  qui  se  rencontre,  sans  distinction  de  frère,  d'ami  ni  de 
proche.  Commencez  aujourd'hui  de  la  sorte  votre  ministère  auprès 
de  l'Éternel  :  car  plus  d'un  parmi  vous  aura  à  combattre  son  fi!s(! 
son  frère  :  par  là  vous  attirerez  la  bAiédiction  sur  vous.  Les  enfants 


1  Qui  sait  même,  dilù  propos  de  ce  fait  un  des  plus  habiles  apologistes  duehiis- 
tianisme,  qui  sait  même  si,  dans  leur  intention,  les  honneurs  qu'ils  rendirent  à  ci' 
simulacre  n'étaient  pas  relatifs  au  Dieu  leur  libérateur,  et  si  tout  leur  crime  ne 
fut  pas  (le  l'adorer,  .-ontre  ses  défenses,  sous  une  image  corporelle  ?  C'est  à  quoi 
il  y  a  toute  apparence  :  de  savants!  Dmmes  l'ont  pensé,  et  le  trrte  pnrfe  assez 
cla.rement  à  le  croire.  0  Israël,  s'écrie  ce  peuple  insenaé  à  la  vue  de  l'idole,  toilà 
ton  Dieu  qui  t'a  'Are  de  l'Egypte.  Et  Aaron,  leur  annonçaut  la  fête  qu'ils  devaient 
célébrer,  liHu-  dit  :  «  Ce  sera  demain  la  solennité  de  Jdhova  »  (L'abbé  Gtiénw, 
Lettres  de  quelques  juifs  à  M.  de  Voltaire,  première  partie,  lettre  .')).  Nous  atnns 
omis  dans  la  première  édition  de  citer  ce  passage  ;  nous  le  supposions  cénéralc- 
ment  connu,  au  moins  des  savants  qui  se  font  un  levoir  de  critiquer  les  livres; 
nous  nous  trompions.  Ces  merveilleuses  sentinelles  de  la  doctrine  nou.s  ont 
reproché,  comme  une  témérité  inoui,},  la  réponse  de  l'abbé  Guénée  a  une  objec- 
tion de  Voltaire.  -  2  Tel  est  le  sens  de  l'hébreu  comparé  avec  le  srec. 
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de  Lévi  firent  ce  que  Moïse  leur  avait  ordonné  ;  et  en  ce  jour-là  il  y 
mt  environ  trois  mille  hommes  du  peuple  mis  à  mort  *. 

L'hébreu,  le  samaritain,  la  paraphrase  chaldaïf[ue  et  les  Septante 
ne  lisent  que  trois  mille  ;  Philon,  Tertuliien,  saint  Ambroisc,  Optât, 
saint  Isidore  de .  Séville,  Raban  Maur,  l'ancienne  Vulgate  dans  les 
Bibles  polyglottes  d'Anvers  et  de  Paris,  enfin  la  dernière  édition  de 
saint  Jérôme  lisent  de  même.  Dans  les  éditions  ordinaires  des  Bibles 
latines,  il  y  a  vingt-trois  mille.  Ce  nombre  a  pu  s'y  glisser  à  l'occa- 
sion d'un  texte  où  saint  Paul,  parlant  de  l'idolâtrie  et  de  la  fornica- 
tion des  Israélites,  fait  mention  de  vingt-trois  mille  hommes  qui  pé- 
rirent à  cause  de  cette  fornication  ^  ;  mais  cette  fornication  est  celle 
qu'ils  cftmmirent  avec  les  filles  des  Moabites,  et  à  l'occasion  de  la- 
quelle périrent  vingt-trois  ou  vingt-quatre  mille  hommes  ^,  Cette 
différence  de  nombre  peut  aussi  venir  de  la  différente  manière  de  lire 
riiébreu.  La  même  lettre  hébraïque}  *,  considért'îe  comme  particule 
au  commencement  du  mot  trois,  signifie  environ;  mais  considérée  à 
part,  comme  chiffre  ou  lettre  numérale,  elle  signifie  vingt.  De  sorte 
que  la  même  lettre,  prise  diversement,  donne  et  environ  trois  mille 
et  vingt-trois  mille  hommes.  La  première  leçon  nous  paraît  la  plus 
autorisée. 

Tout  cela  était  au  reste  une  punition  juridique  de  coupables,  et  de 
«iiipables  opiniâtres  ;  ils  s'y  étaient  soumis  d'avance  en  acceptant  la 
loi.  Ce  qui  nous  étonne,  c'est  de  voir  les  futurs  ministres  du  taber- 
nacle servir  à  cette  exécution.  Le  christianisme,  qui  travaille  à  faire 
de  tous  les  peuples  une  même  société  spirituelle,  qui,  par  conséquent, 
n'est  en  guerre  avec  aucun,  interdit  à  ses  prêtres  îa  profession  des 
armes,  plus  encore  par  son  esprit  de  douceur  que  par  ses  lois  expres- 
ses. Il  n'en  était  pas  de  même  dans  l'antiquité  ;  le  prêtre  ne  l'était 
pas  encore  pour  l'humanité  entière,  mais  seulement  pour  sa  nation  : 
il  en  épousait  donc  les  querelles  contre  une  autre.  Chez  Irv Hébreux, 
sans  être  astreint  au  service  militaire,  il  sonnera  la  trompette  au 
milieu  des  batailles  et  animera  par  ses  paroles  l'ardeur  des  combat- 
tants. Phinéès,  petit-fils  d'Aaroii,  ne  se  distinguera  pas  moins  par 
son  coiirage  i]ue  par  son  zèle  :  le  prêtre  Banaïas  sera  un  des  braves 
(le  David  i^t  général  des  armées  de  Saiomon;  les  Machabées  rempli- 
vont  i'univers  de  leurs  exploits.  Pareille  chose  se  voyait  chez  les  au- 
tres pcu5i',e«  !,«s  armées  romaines  étaient  lo  plus  souvent  comman- 
dées pai  les  :  ontifes  et  les  prêtves  des  Romains  :  le  plus  fameux  de 
leurs  capiuiines,  César,  était  en  même  temps  souverain  pontife. 

Le  lendemain,  le  peuple  commençant  »n  peu  a  sentir  sa  faute, 
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Moïse  lui  dit  :  Voiiii  avez  commis  un  très-grand  péché  ;  maintenant 
donc  je  monterai  vers  l'Éternel  :  peut-être  obtiendrai-je  le  pardon  de 
votre  crime.  Dieu  lui  avait  déjà  promis  de  ne  pas  exterminer  le  peu- 
ple; mais  il  désirait  une  rémission  plus  entière.  Etant  donc  retourné 
vers  l'Éternel,  il  dit  :  Hélas  !  ce  peuple  a  commis  un  grand  péché  1  Ils 
se  sont  fait  des  dieux  d'or  !  Ah  !  puissiez-vous  pardonner  leur  faute  ! 
sinon  ctFacez-moi  de  votre  livre  que  vous  avez  écrit  !  C'est  là  une 
charité  pareille  à  la  charité  de  saint  Paul,  qui  souhaitait  être  ana- 
thème  pour  ses  frères.  L'Eternel  répondit  à  Moïse  :  Qui  a  péché 
contre  moi,  voilà  qui  j'effactrai  de  mon  livre.  Pour  toi,  va,  conduis 
ce  peuple  où  je  t'ai  dit,  mon  ange  marchera  devant  toi  ;  mais  au  jour 
de  la  vengeance,  je  les  punirai  du  crime  qu'ils  ont  commis.  L'Éternel 
frappa  donc  le  peuple,  à  cause  du  veau  qu'ils  avaient  fait  ou  fait  faire 
à  Aaron  *.  L'Écriture  ne  dit  pas  de  quelle  plaie  ils  furent  frappés. 

L'Éternel  ordonna  de  nouveau  à  Moïse  de  conduire  le  peuple  vers 
la  terre  promise  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob,  dans  cette  terre  où 
coulent  des  ruisseaux  de  lait  et  d(î  miel.  Pour  lui,  il  ne  montera  pas 
avec  eux,  de  peur  de  les  exterminer  en  chemin,  parce  que  c'est  un 
peuple  à  tète  dure.  Il  enverra  devant  eux  son  ange,  qui  exterminera 
les  peuples  de  Clianaan. 

A  la  triste  nouvelle  que  l'Éternel  n'habiterait  plus  au  milieu  do 
lui,  le  peuple  pleura,  et  nul  ne  se  revêtit  plus  de  ses  ornements  ac- 
coutumés 2,  Encore  aujourd'hui  les  Juifs  célèbrent  deux  jeûnes  par 
an,  l'un  à  cause  du  veau  d'or,  l'autre  à  cause  que  les  tables  de  la  loi 
y  furent  brisées. 

Pour  donner  au  peuple  repentant  une  image  sensible  de  l'excom- 
munication dont  Dieu  le  menaçait,  Moïse  leva  le  pavillon  ou  taberna- 
cle préparatoire,  sur  lequel  reposait  la  colonne  de  nuée  et  où  jucqu'a- 
lors  se  célébraient  le  culte  divin  gt  les  assemblées  publiques  ;  et 
l'ayant  dressé  au  loin,  liors  du  camp,  il  le  nomma  tabernacle  du  té- 
moignage. Quiconque  désirait  consulter  rÉternel,  allait  là,  hors  du 
camp.  Et  lorsque  Moïse  se  rendait  vers  le  tabernacle,  tout  le  peuple 
se  levait  et  se  tenait  debout  à  la  porte  de  sa  tente,  et  ils  suivaient 
Moïse  des  yeux  jusqu'à  ce  qu'il  fut  entré  dans  le  tabernacle.  Et  quand 
Moïse  était  dedans,  la  colonne  de  nuée  descendait  et  se  tenait  à  la 
porte  ;  et  cette  vision  s'entretenait  aveo  Moïse.  Lors  donc  qu'il  voyait 
la  colonne  de  nuée  s'arrêtant  à  l'entrée  du  tabernacle,  tout  le  î)cuple, 
d(.'bout,  se  prosternait  lui-même  chacun  à  la  porte  de  sa  tente.  Or, 
l'Éternel  parlait  à  Moïse  face  à  face,  comme  un  homme  parle  à  son 
ami  ;  et  lorsque  Moïse  retournait  au  camp,  le  jeune  Josué,  lils  de 


»  Exod.,  32,  30-35.  —  *  Ibid.,  33,  1-6. 
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losué,  fils  de  Nun,  son  serviteur,  ne  quittait  point  le  tabernacle. 
Dans  ses  entretiens  avec  Dieu,  Moïse  le  supplia  de  faire  grâce  à 
son  peuple.  Voilà  que  vous  me  dites  :  Conduises  peuple  ;  mais  vous 
ne  m'avez  pas  fait  connaître  qui  vous  enverrez  avec  moi  ;  cependant 
vous  avez  dit  :  Je  te  connais  nommément,  et  tu  as  aussi  trouvé  grâce 
âmes  yeux.  Si  donc  j'ai  trouvé  grâce  devant  vous,  faites-:  aoi  connaî- 
tre votre  face  (en  hébreu,  votre  voie),  afin  que  je  vous  connaisse  et 
que  je  sache  que  j'ai  trouvé  grâce  à  vos  yeux  ;  considérez  enfin  que 
(fttte  nation  est  votre  peuple.  L'Éternel  répondit  :  Ma  face  ira  (moi- 
inrrae  je  te  précéderai),  et  je  te  donnerai  le  repos.  L'autre  reprit  :  Si 
I  votre  face  ne  va  pas  (si  vous-même  ne  marchez  pas  devant),  ne  nous 
faites  pas  sortir  de  ce  lieu  ;  car  en  quoi  pourra-t-on  reconnaître  que 
j'ai  trouvé  grâce  à  vos  yeux,  moi  et  votre  peuple  ?  n'est-ce  pas  si 
vous  marchez  avec  nous  ?  Par  là,  nous  serons  distingués,  moi  et  votre 
peuple,  de  tous  les  peuples  qui  habitent  sur  la  terre.  L'Éternel  dit  à 
Soise  :  Je  ferai  encore  ce  ({ue  tu  viens  de  dire  ;  car  tu  as  trouvé  grâce 
]  âmes  yeux,  et  je  te  connais  par  le  nom.  Moïse  insista  :  Faites-moi 
voir  votre  gloire  !  L'Éternel  répondit  :  Je  ferai  passer  devant  toi  toute 
ma  bonté,  et  je  prononcerai  en  ta  présence  le  nom  de  Jéhova  ;  car  je 
I  fais  grâce  à  qui  je  ferai  grâce,  et  miséricorde  à  qui  je  ferai  miséri- 
coide.  Il  ajouta  :  Mais  tu  ne  pourrr.s  voir  ma  face,  car  nul  ne  me 
verra  et  vivra.  L'Éternel  dit  encore  :  Voici  un  lieu  près  de  moi  (sur  la 
montagne) .:  tu  te  tiendras  sur  ce  rocher  ;  et  lorsque  ma  gloire  pas- 
sera, je  te  placerai  dans  le  creux  de  ce  rocher,  et  je  te  couvrirai  de 
ma  main  jusqu'à  ce  que  je  sois  passé.  J'ôterai  ensuite  ma  main,  et 
tu  me  verras  par  derrière  ;  mais  pour  ma  face,  tu  ne  la  verras  point  ^ 
Ensuite  il  lui  commanda  de  tailler  deux  tables  de  pierre  sur  les- 
quelles il  écrirait  les  paroles  qui  étaient  sur  les  premières  tables  que 
Moïse  avait  brisées.  Dès  le  matin,  il  devait  monter  au  sommet  du 
Sinaï  et  se  présenter  devant  lui ,  Moïse  exécuta  cet  ordre. 

Alors  Jéhova,  étant  descendu  dans  la  nuée,  se  présenta  à  Moïse 
t!t  lui  iit  entendre  le  nom  de  Jéhova.  Et  Jéhova,  passant  devant 
Moïse,  disait .  Celui  qui  est  !  Celui  qui  est  !  Dieu  !  miséricordieux  ! 
clément  !  patient  !  infini  en  miséricorde  e!  en  vérité  !  qui  conserve 
:à  miséricorde  jusqu'à  mille  générations  i  qui  efface  l'iniquité,  le 
crime  et  le  pèche  !  devant  qui  nul  n'est  innocent  (ou  impuni)  !  qui 
isite  l'iniquité  des  pères  sur  les  enfants  et  sur  les  enfants  des  en- 
fants jusqu'à  la  troisième  et  quatrième  génération  i  Moïse  ^'inclina 
promptement  jusqu'à  terre,  adora,  en  disant  :  Si  j'ai  trouvé  gi'âce  à 
vos  yeux,  ô  Adonaï,  veuille  Adonaï  lui-môme  marcher  au  milieu  de 
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nous  !  Il  est  vrai,  ce  peuple  a  la  tête  dure  ;  mais  vous  ett'acerez  nos 
iniquités  et  nos  péchés,  et  vous  nous  posséderez  comme  votre  héri- 
tage. Il  répondit  :  Voici  que  moi,  qui  ai  fait  alliance  avec  toi  devant  ! 
tout  ton  peuple,  j'opérerai  des  merveilles  qui  n'ont  point  été  créées 
jufequ'ici  dans  toute  la  terre,  ni  parmi  aucune  nation,  afin  que  ce 
peuple,  au  milieu  duquel  tu  es,  voie  l'œuvre  de  Jéhova,  car  elle  est 
formidable  celle  que  je  ferai  pour  toi  *. 

Quel  est  celui  qui  se  fait  ainsi  voir  à  Moïse  ?  Lui-même  se  nomme 
l'Éternel,  Dieu ,  infini  en  miséricorde,  celui  qui  ôte  le  péché,  celui 
qu'on  ne  peut  voir  tel  qu'il  est  en  lui-même  sans  mourir,  celuiqii'on 
ne  peut  voir  sur  la  terre  que  comme  dans  un  miroir,  dans  quelque 
chose  d'inféneur,  dans  l'ombre  qui  le  suit.  Moïse  l'appelle  Jéliova, 
Adonaï  ;  Moïse  l'adore  et  le  conjure  d'effacer  le  crime  que  vient  de  \ 
commettre  Israël  en  adorant  la  créature  à  la  place  du  Créateur.  Com- 
ment ne  pas  reconnaître  l'ange  de  Jéhova,  l'ange  de  l'alliance,  l'ange 
du  grand  conseil,  le  Verbe  de  Dieu,  Dieu  de  Dieu,  vrai  Dieu  de  vrai 
Dieu,  qui  est  descendu  An  ciel  pour  ôter  les  péchés  du  monde  1 

«  C'est  l'excellente  doctrine  des  Pères,  dit  Bossuet,  merveilleuse- 
ment expliquée  par  TertuUien.  Ce  grand  homme  raconte  que  le  Fils 
de  Dieu  ayant  résolu  de  prendre  une  chair  semblable  à  la  nôtre, 
quand  l'heure  en  serait  arrivée,  il  s'est  toujours  plu  dès  le  commen- 
cement, à  converser  avec  les  hommes  :  que,  dans  ce  dessein,  souvent 
il  est  descendu  du  ciel  ;  que  c'était  lui  qui  dès  l'Ancien  Testament 
parlait  en  forme  hunwine  aux  patriarches  et  aux  prophètes.  Tertul- 
lien  considère  ces  apparitions  différentes  comme  des  préludes  de 
l'incarnation,  comme  îles  préparatifs  de  ce  grand  ouvrage  qui  se  coni- 
metiçftit  dès  lors.  l>e  cet+  sorte,  dit-il,  le  Fils  de  Dieu  s'accoutumait 
aux  sentiments  humains  :  il  apprenait,  pour  ainsi  dire,  à  être  homme; 
il  se  plaisait  *  exercer  dès  l'origine  du  mande  ce  qu'il  devait  être 
dans  la  plénitude  des  temps.  Ou  plutôt,  continue  Bossuet,  pour  par- 
ler plus  dignement  d'un  si  haut  mystère,  il  ne  s'accoutumait  pas, 
mais  nous-mêmes  il  nous  accoutumait  à  ne  point  nous  effaroucher 
quand  nous  entendrions  parler  d'un  Dieu-Homme  ;  il  ne  s'apprenait 
pas,  mais  il  nous  apprenait  à  nous-mêmes  à  traiter  plus  familière- 
ment avec  lui,  déposant  doucement  cette  majesté  terrible  pour  s'ac- 
commoder à  notre  faiblesse  et  à  notre  enfance.  Tel  est  le  dessein  du 
Sauveur  2.  » 

Une  merveilleuse  concordance  confirme  cette  doctrine  des  Pères. 
Sur  cette  même  nwjntagne  d'Horeb,  sur  ce  même  rocher,  en  cette 
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1.  partie. 


*  Bossuet,  1.  Sermon  sur  la  concept,  de  la  sainte  Yierge, 


de  la  sainte  Vierge, 


A 1451  av.  l'ère  chr.]        DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 

iiu^mc  caverne  où  Moïse  a  vu  la  transfiguration  de  Dieu,  le  prophète 
Elle  la  verra  sous  une  autre  forme  cinq  siècles  après.  Puis,  l'un  et 
l'autre,  sur  une  montaj^ne  éfçalement  haute,  ils  verront  la  transfigu- 
ration du  Verbe  fait  chair  :  transfiguration  descendante,  en  tant  qu'il 
est  Dieu  ;  transfiguration  asciindante,  en  tant  (ju'il  est  homme  ;  ils 
s'entretiendront  avec  lui  de  son  prochain  trépas,  ((ui  devait  accom- 
plir la  loi  et  les  prophètes  ;  ils  apparaîtront  en  grande  majesté  pour 
lui  renr're  hommage  comme  à  leur  maître,  ils  enti-eront  avec  lui  dans 
la  nuée  ;  mais  à  cette  parole  du  Père  ;  C'est  ici  mon  Fils  bien-aimé 
en  qui  j'ai  mis  mes  complaisances,  écoutez-le  ;  ils  disparaîtront  comme 
l'aurore  devant  le  soleil  (ju'elle  annonce. 

Moïse  demeura  sur  la  montagne  d'Horeb,  prosterné  devant  l'Éter- 
nel, quarante  jours  et  quarante  imits,  sans  manger  de  pain  ni  boire 
(l'eau,  non  plus  que  la  première  fois,  à  cause  des  péchés  du  peuple 
et  pour  lui  obtenir  une  plus  entière  miséricorde  *.  En  signe  de  ré- 
conciliation, Dieu  écrivit  sur  les  nouvelles  tables  les  dix  paroles  de 
lalliance.  Lorsque  Moïse  descendit  de  la  montagne,  portant  entre  ses 
mains  les  deux  tables  du  témoignage,  il  ne  savait  pas  que  la  peau  de 
sa  face  jetait  des  rayons  de  lumière,  depuis  son  entretien  avec  Lui. 
Aaron  et  tous  les  enfants  d'Israël,  voyant  l'éclat  du  visage  de  Moïse, 
naignirent  de  s'approcher  de  lui.  Cependant  Moïse  ayant  appelé 
Aaron  et  les  princes  de  la  multitude,  ils  revinrent  le  trouver;  et,  après 
((ii'il  leur  eut  parlé,  tous  les  enfants  d'Israël  vinrent  aussi  vers  lui, 
d  il  leur  prescrivit  toutes  les  choses  que  l'Éternel  lui  avait  dites  sur 
la  montagne  de  Sinaï.  Et  ayant  achevé  ces  discours,  il  mit  un  voile 
siiv  son  visage.  Et  lorsqu'il  allait  devant  l'Éternel  et  qu'il  lui  parlait, 
il  ôtait  le  voile  jusqu'à  ce  qu'il  sortît.  Alors  il  disait  aux  enfants 
(l'Israël  tout  ce  que  l'Éternel  lui  avait  ordonné,  et  les  enfants  d'Israël 
voyaient  le  visage  de  Moïse  éclatant  de  lumière  :  après  cela  il  le  voi- 
liiit  de  1  ouveau  jusqu'à  ce  qu'il  retournât  lui  parler  2. 

Les  premières  tables  de  la  loi,  brisées  au  pied  du  Sinaï,  annon- 
çaient que  cette  première  alliance  ne  durerait  pas  toujours,  mais, 
après  un  certain  temps,  ferait  place  à  une  autre  :  le  voile  que  Moïse 
était  obligé  de  mettre  sur  son  visage  quand  il  eut  apporté  les  secon- 
des tables,  annonçait  que  la  nouvelle  alliance  demeurerait  voilée  pour 
une  grande  partie  d'Israël.  C'est  ce  que  nous  voyons  depuis  dix-huit 
siècles.  Cependant  le  voile  commence  à  se  soulever  pour  plu- 
sieurs. Il  ne  s'enlève,  dit  saint  Paul,  que  quand  on  se  convertit  au 
Seigneur,  au  Christ  •»  ;  de  même  que  Moïse  n'enlevait  le  sien  que 
([uand  il  retournait  à  Jéhova.  Nouveau  motif  de  présumer  que 

'  Deut.,  9,  18.-  2  Exod.,34,  28-36.  —3  2.  Cor.,  3,li-'iG. 
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IKtiM'iM'l  (|ni  parlait    ù  Moiso  »''tuit  h-  iiu'^nu'  (|iu'  le  Clirisl-IHi  u. 

Uno  inar(|n(>  cnctm  ,)lns  édatanbMl»'  iu  ircoi»  iliatioii  du  Sdjîuoui 
av«'c  les  enfants  d'Israt'l,  liit  le  sanctiiairf  (ju'il  ^"  iit  <'onstrniro  \mw 
liabitor  au  milieu  d'eux  '  d'une  sorte  <>  présence  réelle,  il  vouiul 
n'y  euiployer  «jue.des  dons  volontaires.  Dès  que  Moïse;  eut  l'ii  «  cou- 
naltre  son  intention,  hommes,  femmes,  prinees  et  peuples  olliiicm 
avft<'  beaucoup  de  /.«le  tout  ee  qui  était  n(  ressaire  pour  la  coun  w- 
tion  du  tabernacle,  de  l'arclu^  d'alliance,  des  vases  et  oru'  nients  sa- 
crés, de  l'or,  de  l'argent,  des  étoffes  et  des  pierres  précieu  t^s.  L'em- 
pressement fut  si  général,  qu'au  troisième  jour  Moïse  dci.  ndildVu 
apporter  davantage.  Des  ouvriers  renq)lis  d'intelligence,  noiimu- 
ment  IJéséléel,  de  la  tribu  (l(  Juda,  y  travaillaient  avise  ardeur  et  fai- 
saient tout  suivant  le  modèle  que  l'Éternel  avait  ujontré  à  Moïse  siii 
la  montagne. 

Tout  étant  achevé.  Moïse  dressa  \v-  tabernacle,  le  pn^mier  jour  du 
premier  mois  delà  seconde  année  aprrs  la  sortie;  de  l'Egypte.  C'était. 
comme  déjà  nous  l'avons  dit,  un  teuq)le  [xirtatif  en  forme  de  tente, 
de  trente  coudées  de  long,  dix  de  large  et  dix  de  haut.  11  était  di- 
visé en  deux.  La  première  partie  avait  vingt  coudées  de  longueiir,  ol 
s'appelait  le  saint  ou  le  sanctuaire  ;  la  seconde  avait  dix  coudées  de 
long  et  autant  de  large  :  on  n'y  pouvait  arriver  «pie  par  la  plus  grande: 
elle  s'appelait  le  saint  des  saints.  L'une  et  l'autre  étaient  séparées 
par  un  voile  très-riche,  brodé  en  or  et  parsemé  de  chérubins.  Dans 
le  saint  des  saints  était  l'arche  d'alliance.  Dans  1'^  lieu  sanit  et  d«!vant 
le  voile,  était  le  chandelier  d'or  à  s(;pt  branches,  «pii  s'allumaient  du 
soir  au  nuitin  ;  l'autel  d'or,  où  l'on  brûlait  les  parfums  ;  la  table  d'or, 
sur  laquelle  on  offrait  chaque  semaine  douze  pains,  nomuu's  pains 
de  proposition.  Le  tabernacle  tout  entier,  composé  d'ais  dt;  bois  de 
sétim  revêtus  d'or,  assujettis  par  des  barreaux  et  couverts  de  (]iiatif 
sortes  de  tapis,  était  fait  de  numière  qu'il  pouvait  se  dresser  et  s'en 
lever  facilement.  A  son  entrée,  du  côté  de  l'orient,  il  n'y  avait  point 
d'ais,  mais  un  voile  suspendu  à  cinq  c>  lonnes  dorées,  dont  h^s  cha- 
piteaux étaient  d'or  et  les  bases  d'airam.  Autour  de  cette  sainte  de- 
meure régnait  une  enceinte  ou  parvis  de  cent  coudées  de  long  siu 
cinquante  de  large,  fermé  par  des  rideaux  que  aoutenaient  des  co- 
lonnes plaquées  d'argent,  avec  des  chapiteaux  de  même  métal  et  des 
bases  d'airain.  Tout  Israël  pouvait  entrer  dans  le  parvis,  où  s'offraient 
les  sacrifices  sur  l'autel  des  holocaustes,  placé  à  l'entrée  du  taberna- 
cle. Les  prêtres  seuls  entraient  dans  le  lieu  saint.  Pour  le  saint  des 
saints,  il  n'y  avait  que  le  grand  prêtre  à  y  pénétrer,  une  fois  par  an,  le 
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I    l'px|)i!»tion     culfimcnt  nlors  il  j  t>^  ait  «i.rrii'i'e  lo  voile  mys- 

(Ic,  l»()is  de  aétim  rouvertes  de 


tcrionx,  suspendu  a  (HUitre  colonnes 
lumes  d'or,  avec  des  cliai>iteuux  d'or  et  des  bases  d'urj^'ut.  C'est  co 
voil(  devant  le  saint  des  saints  (jui  se  d»''cliiiii  dn  liant  en  bas  li)rs(jii<' 
notre  Sauveur  expini  sur  la  croix,  lors(|ue  le  poiilife  rternel  entra 
dans  l'éternel  saint  >  <'s  saints. 

KaiU's  le  tout  suivant  1-  iTJodMo  qui  vous  a  été  montré  sur  lani<  i- 
tnjrne.  C'est  un         ■       ;'    nt  répété  à  Moïse.  Ce  (pie  Moïse  a  fait  en 
(onsécpienee  de  c«t  ordre,  h   tabernacle,  ( n  |)articulicr,  n'est  donc, 
qu'une  ombre,  qu'un  ol.sciir  indice  dequeUpie  chose  de  (tins  réeletde 
pins      ind,  d'un  tabernacle  pins  divin.  Mais  (piel  est-il,  ce  tabcrna- 
,lc-n,    Icle?  Saint  l'aul  nous  dit  qu'il  n'est  pas  de  main  d'homme, 
)nais  rouvra{,'(!  do  Dieu,  et  (pie  son  saint  des  saints  est  le  ciel  même. 
Cette  paroli^  nous  lait  entendre  (jue  W  tabernacle  d(;  Moïse  était  un 
symbole  de  tout  ce  (pii  est.  Il  y  avait  connue  trois  parties  :  le  parvis 
ou  rencciinte  extér^-nre,  pour  tout  le  monde;  le  sanctuaire  des  pré- 
lips,  le  saint  des    ,.     s  ouv(Mi  au  ^Tand  prêtre  seul.  Ainsi,  dans  le 
chrétien,  tabernacle  vivant,  il  y  a  les  sens,(pii  s'arrêtent  à  l'extérieur  ; 
il  y  a  la  raison,  cpii  pénètre  à  travers  c    premier  vciU;  et  s'approche 
(le  Dieu;  il  y  a  la  foi   «u  la  gràn     cpii  passe  au  dedans  du  second 
voile,  celui  cpii  sépare  la  créature  du  Créateur,  et  elle  unit  à  Dieu  im- 
médiatement. Dans  l'univers,  ce  temple  innnense,  il  y  a  le  monde  des 
K.rps,  oii  Dieu  a  imprimé  son  vcîstigc;  il  y  a  le  monde  des  intelli- 
i;onces,  où  Dieu  a  gravé  son  image  ;  il  y  a  ce  monde  ineffable,  le  ciel, 
m  Dieu  se  manif.'ste  à  ses  élus  tel  (|u'il  est.  Dans  l'humanité  entière, 
il  y  a  une  partie,  les  enfants  du  siècle,  qui  s'arrête  au  dehors  :  une 
autre,  les  enfants  de  la  lumière,  l'Église  militante,  pénètre  au  dedans  ; 
UPC  troisième,  les  Saints,  l'Église  triomphante,  est  arrivée  près  de 
[lieu  et  jouit  de  sa  <  laire  vue.  Tant  que  le  pontife  éternel,   le  Christ, 
passant  par  le  tabernacUî  de  son  corps,  ne  fut  pas  entré  avec  son  pro- 
pre sang  dans  le  céleste  sanctuaire,  la  voie  n'en  était  pas  découverte, 
mais  cachée  encore.  C'est  ce  que  signifiait  le  pontife  de  la  figure,  n'en- 
liant  qu'une  fois  par  an  dans  l'intérieur  du  tabernacle  temporel. 

La  gloire  du  tabernacle  figuratif  était  l'arche  d'alliance.  C'était  une 
espèce  de  coffre  de  bois  de  sétim,  dont  la  longueur  avait  deux  cou- 
dées et  demie,  la  largeur  et  la  liauteurune  coudée  de  moins.  Revêtue 
au  dehors  et  au  dedans  d'un  or  pur,  elle  renfermait  les  tables  de  la 
loi,  un  vase  de  la  manne  du  désert,  et  la  verge  d'Aaron  qui  fleurit 
uiiraculenaement.  Son  cou"  vcle,  appelé  propitiatoire,  d'un  or 
hès-pur,  avait  à  s<'s  deux  exucmitésdeux  chérubins  d'or  qui  l'om- 
lirageaient  de  leurs  ailes.  C'est  de  lii,  dn  haut  du  propitiatoire,  du 
milieu   des  deux  chérubins,  que  l'Éternel  rendait  ses  oracles,  et 
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que,  par  Moïse,  il  faisait  connaître  ses  volontés  aux  enfants  d'Israël 
Non,  disait  ce  grand  homme,  il  n'y  a  point  de  nation  qui  ait  des 
dieux  s'approchant  d'elle  comme  notre  Dieu  s'approche  de  nou«  i 
C  était  l'accomplissement  de  ce  que  le  Seigneur  avait  annoncé  ;  J'é^ 
tfiblirai  ma  résidence  au  milieu  de  vous,  je  serai  au  milieu  de  vous 
J  y  habiterai  et  je  m'y  promènerai  2,  allant  et  venant,  pour  ainsi 
dire,  et  ne  vous  quittant  jamais.  Ainsi  le  fruit  de  notre  alliance  aveo 
Dieu  et  de.notre  union  avec  lui,  est  qu'il  soit  et  qu'il  habite  au  milieu 
de  nous,  et  même  qu'il  y  habite  d'une  manière  sensible.  Ainsi  habi- 
tait-il  dans  le  paradis  terrestre,  allant  et  venant,  et  comme  se  pro- 
menant dans  ce  saint  et  délicieux  jardin;  ainsi  a-t-i!  paru  visible- 
ment à  nos  pères,  Abraham,  Isaac  et  Jacob  ;  ainsi  a-t-il  paru  à  Moïse 
dans  le  feu  du  buisson  ardent.  Mais  depuis  qu'il  s'est  fait  un  peuple 
particulier  à  qui  il  a  donné  une  loi  et  prescrit  un  culte,  sa  présence 
s  est  tournée  en  chose  ordinaire  dont  ii  a  établi  la.raarque  sensible  et 
perpétuelle  dans  l'arche  d'alliance.  .'.r,->, - 

Par  sa  figure,  elle  est  le  siège  de  Dieu  ;  Dieu  repose  sur  les  chéru- 
bins et  dans  les  natures  intelligentes  comme  dans  son  trône.  Aussi 
y  a-t-il  dans  l'arche  deux  chérubins  d'or  qui  couvrent  de  leurs  ail- s 
le  propitiatoire,  c'est-à-dire  la  plaque  d'or  fin  qui  est  regardée 
comme  le  trône  de  Dieu.  Il  n'y  paraissait  des^^us  aucune  figiuv 
marque  de  l'invisible  majesté  de  Dieu,  pur  esprit  qui  n'a  ni  forme 
ni  figure,  mais  qui  est  une  vérité  purement,  intellectuelle  où  le  sens 
n  a  aucune  prise.  La  présence  de  Dieu  se  rendait  sensible  par  les 
oracles  qui  sortaient  intelligiblement  du  milieu  de  l'arche  entre  les 
deux  chérubins;  l'arche,  en  cet  état,  était  appelée  l'escabeau  dos 
pieds  du  Seigneur  3,  On  lui  rendait  l'adoration  qui  était  due  à  Dieu, 
conformément  à  cette  „pt|role:  Adot-ez  l'escabeau  de  ses  pieds''-  parce 
que  Dieu  y  habitait  et  y  prenait  sa  séance.  C'était  sur  l'arche  qu'on 
le  regardait  quand  on  lui  faisaitcette  prière  :  Écoutez-nous,  vous  qui 
gouvernez  Israël,  gui  conduisez  fout  Joseph  comme  une  brebis,  gui  êtes 
assis  sur  les  chérubins^  Quand  le  peuple  se  mettait  en  marche,  ou 
élevait  l'arche  en  disant;  Que  le  Seigneur  s  élève,  et  que  ses  ennemis 
soient  dissipés,  et  gue  ceuy:.  qui  le  haïssent  prennent  la  fuite  devant  sa 
face^.  Quand  on  allait  camper,  on  descendait  l'arche  et  on  la  repo- 
sait, en  disant  :  Descendez,  Seigneur,  à  la  multitude  de  votre  peuple 
d'Israën.  Dieu  donc  s'élève  avec  l'arche,  et  il  descend  avec  elle  ; 
l'arche  est  appelée  le  Seigneur,   parce  qu'elle  le  représentait  et  en 
attirait  la  présence.  C'est  pourquoi  on  disait  aux  anges,  en  introdui- 

1  Deut.,  4,  7.  -  2  Levit.,  2C,  11  et  12.-3  1.  Parai.,  28,  2.Thren.,  2,  1.  - 
*  Ps.  98,  6.  -  »  Ibid.,  79,  2.  -  6  Num.,  10,  36.  Pâ.  27,  2.  —  7  Num.,  iO,  36. 
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sant  l'arche  en  son  lieu  :  0  princes,  élevez  vos  portes  ;  élevez-vous 
portes  éternelles,  et  le  Seigneur  de  gloire  entrera^;  et  encore! 
Entrez,  Seigneur,  dans  votre  repos,  vous  et  l'arche  de  votre  sanc- 
tiiication  2. 

Et  tout  cela  en  figure  du  Seigneur  Jésus,  dont  saint  Paul  a  dit  : 
Qui  est  c«lui  qui  est  monté  dans  les  deux,  sinon  celui  qui  aupara- 
vant est  descendu  dans  les  plus  basses  parties  de  la  terre  3?  Le  même 
Seigneur  Jésus,  en  montant  aux  deux,  laisse  parmi  nous  son  corps 
et  son  sang,  et  toute  son  humanité  sainte,  dans  laquelle  sa  divinité 
réside  corporellement  ;  et  ce  que  l'ancien  peuple  disait  en  énigme  et 
comme  en  ombre,  nous  le  disons  véritablement  en  regardant  avec  la 
foi  le  Seigneur  Jésus:  Vraiment,  il  n'y  a  point  de  nation  dont  les 
dieux  s  approchent  d'elle,  comme  notre  Dieu  s'approche  de  nous. 

t  est  donc  le  caractère  de  la  vraie  Église  et  du  vrai  peuple  d©  Dieu , 
d  avoir  Dieu  en  soi.  Aimons  l'Église  catholique,  vi^aie  Église  Mie 
Jesus-Christ,  et  disons-lui  avec  le  prophète:  Il  n'y  a  que  vous  où 
Dieu  est  ;  vous  êtes  la  seule  qui  se  glorifie  de  sa  ^^résence.  Rendons- 
nous  dignes  de  son  approche  et  pratiquons  ce  quedi^  saint  Jacques  : 
Approchons-nous  de  Dieu,  et  Dieu  s'approchera  dr  -^ous;  appro- 
chons-nous-en par  amour,  et  il  s'approchera  de  nous  parla  jouis- 
sance qui  se  commence  en  cette  vie  et  se  consomme  dans  l'autre 
'^men,  amen*. 

Moïse  dressa  donc  le  temple  saint,  au  premier  jour  du  premier 
mois  de  la  seconde  année.  Aussitôt  la  nuée  couvrit  le  tabernade 
du  témoignage,  et  la  gloire  de  l'Éternel  rempKt  la  demeure  Et 
Moïse  ne  pouvait  entrer  dans  la  tente  du  témoignage,  parce  que 
la  nuée  reposait  dessus  et  que  la  gloire  de  l'Éternel  remphssait  la 
demeure  entière  ».  Cette  nuée  couvrait  la  tente  pendant  le  jour- 
le  soir  elle  devenait  comme  du  feu  jusqu'au  matin.  Il  en  fut  ainsi 
constamment.  Lorsque  la  nuée  s'élevait,  alors  les  enfants  d'Israël  se 
mettaient  en  marche  j  où  elle  s'abaissait,  là  ils  dressaient  leur  camp. 
Ils  marchaient  à  l'ordre  de  l'Éternel,  et  à  l'ordre  de  l'Éternel  ils  cam- 
paient ;  tant  que  la  nuée  demeurait  sur  le  tabernade,  ils  s'arrêtaient 
dans  le  même  lieu;  s'il  arrivait  qu'dle  y  demeurât  longtemps,  les 
enfants  d'Israël  attendaient  les  ordres  de  l'Éternel,  et  ils  ne  partaient 
point.  Qudquefois  la  nuée  n'y  demeurait  que  peu  de  jours;  comme 
Ils  campaient  au  commandement  de  l'Éternel,  ils  partaient  aussi  à  son 
commandement.  Si  la  nuée  était  là  depuis  le  soir  jusqu'au  matin,  et 
que  tout  a  coup,  au  point  du  jour,  die  s'élevât,  ils  partaient.  Qu'elle 

•  Ps.  23,  7.  -  M.  Parai.,  6.  41.  Pa.  131,  8.  -  3  Eph.,  4, 9  et  10.  -  *  Bos- 
suef,  9.  serm.,  8.  élevât.—  «Exoil.,  40,  31-33. 
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s'éJevAt  k  jour  ou  la  nuit,  ils  ployaient  leurs  pavillons.  Si  elle  de- 
meurait deux  jours,  ou  un  mois,  ou  même  une  année  entière  ils 
restaient  tranquilles  et  ne  partaient  point;  mais  aussitôt  qu'elle  s'é' 
levait,  is  se  mettaient  en  marche.  Comme  une  sentinelle  montant  la 
garde  de    Eternel,  ils  campaient  et  partaient  à  son  commandement 
suivant  l'ordre  qu'il  avait  donné  par  Moïse  i.  Il  y  avait  un  son  l 
trompette  pour  assembler  tout  le  peuple  devant  le  tabernacle  du  té- 
moignage; un  autre  son  y  convoquait  seulement  les  princes  ( .  les 
chefs  d  Israël  ;  un  autre  donnait  le  signal  du  départ.  Au  premier  son 
de  cette  espèce,  les  trois  tribus  campées  à  l'orient,  Juda,  Issad.ar 

^•H  R '^  T"""*  '"  ''''''^'  '  ^"'  ^•^•^'^"'i'  '««  tribus  cimpéos  au 
mid.,  Ruben,  Simeon  et  Gad  ;  au  troisième,  les  tribus  du  couclum 
Ephraim  Manassé  et  Benjamin  ;  au  quatrième,  les  tribus  du  sen- 
tentnon,  Dan  Aser  et  Nephthali.  Devant  eux  tous  marchait  l'arche 
d  alliance  de  l'Éternel,  leur  indiquant  la  route  et  les  lieux  de  ronos» 
La  nuée  les  couvrait  pendant  le  jour,  pour  les  garantir  de  l'ardou,^ 
du  soleil  Et  quand  l'arche  se  mettaii  en  route,  Moïse  disait  :  iZ- 
vous,  ô  Eternel  !  et  que  vos  ennemis  soient  dissipés,  et  que  ct>ux  n„i 
vous  haïssent  fuient  devant  votre  face  !  Quand  on  la  reposait  :  Rove- 
nez   ô  Eternel  !  vers  la  multitude  des  bataillons  d'Israël  »  ' 

Ams,,  dans  le  désert,  on  ne  logeait  point,  on  y  campait,  on  v 
était  sous  des  pavillons,  et  sans  cesse  on  enveloppait  et  on  trans- 
portait ces  maisons  mouvantes  :  figure  du  christianisme,  où  tout 
tidèle  est  voyageur.  Gardons-nous  bien  de  nous  arrêter  à  quoi  que 
ce  soit  ;  passons  par-dessus,  et,  toujours  prêts  à  partir,  toujours 
aussi  prêts  a  combattre,  veillons  comme  dans  un  camp  •  nu'on  v 
soit  toujours  en  sentinelle.  Dans  les  camps  ordinaires  il  y  a  plusioui^ 
sentinelles  disposées,  afin  que  toujours  prêts  à  s'éveiller  au  premier 
signal  les  soldats  dorment  un  court  somme,  sans  se  plonger  fout 
a  tait  dans  le  sommeil.  Il  y  a  plus  dans  le  campement  de  la  vie  chré- 
tienne ;  chacun  doit  toujours  veiller  ;  chacun,  en  sentinelle  sur  soi- 
même,  doit  toujours  être  sur  ses  gardes  contre  un  ennemi  qui  ne 
ciot  point  1  œil  et  qui  toujours  rôde  autour  de  nous  pour  nous  dé- 
vorer. Ne  nous  fions  point  au  repos  qu'il  semble  quelquefois  nous 
donner  :  avec  lui  il  n'y  a  ni  paix,  ni  trêve,  ni  aucune  sûreté  que  dans 
une  veille  perpétuelle  ♦. 

Soldats  du  Christ,  nous  devons  surtout  avoir  l'œil  à  notre  chef 
pour  obéir  au  moindre  signe,  camper  et  décamper,  combattre  et 
reposer,  vivre  et  mourir  quand  et  comme  il  lui  plaît.  C'est  alors 


«  Num.,  0.  .5-23.-  ^  Ibid.,  10.  33.  -  «  Ibid.,  10,  35  et  3G. 
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surtout  qu'il  habitera  dans  nous,  nous  protégeant  de  son  ombre 
nous  nourrissant  do  sa  manne,  nous  abreuvant  de  l'eau  de  sa  avhcè 
et  nous  mtroduisant  dans  la  véritable  terre  promise.  Pour  fairn 
'a  conquête  de  Ciianaan,  Israël  avait  potn-  étendard  l'arehe  du 
Seigneur  avee  sa  colonne  :  nous  avons  !a  croix  du  Seigneur  pour 
faire  la  conquête  du  ciel.  j  * 

Des  gens,  asservis  à  la  lettre  qui  tue  et  étrangers  à  l'esprit  qui 
vivibe,  nous  appellent  idolâtres  d'adorer  la  croix  en  vue  de  celui  qui 
est  mort  dessus;  ils  prétendent  que  c'est  défendu  par  la  loi.  Aveu- 
gles !  voyez  donc  l'arche  de  rÉternel  où  cette  loi  est  gardée.  Elle 
est  ornée  de  deux  chérubins,  et  on  l'adore  en  vue  de  celui  (.-i  rend 
essus  ses  oracles.  Eh  bien,  nous  avons  des  images  de  saints, .  omme 
Israël  avait  des  images  d'esprits  célestes;  nous  adorons  la  croix  au 
même  sens  qu'Israël  devait  adorer  l'arche  ;  nous  entendons  la  loi 
de  Dieu,  comme  Dieu  lui-même  l'explique  par  son  Église 

Après  1  érection  du  tabernacle.  Moïse  procéda,  suivant  l'ordre  de 
Dieu,  a  la  consécration  du  souverain  Pontifi,  et  des  prêtres,  Aaron 
et  ses  fils.  Le  Pontife  était  le  chef  de  la  nation  comme  société  reli- 
gieuse et  même  comme  société  civile,  en  sa  qualité  de  souverain 
juge.  Lorsque  le.  .nagistrats  qui  siégeaient  aux  portes  des  villes 
rencontraient  une  attaire  diflicile  à  juger,  ils  devaient  consulter  les 
prêtres  ;  mais  la  décision  finale  appartenait  au  grand  prêtre  •  qui- 
conque ne  s'y  soumettait  pas  rêvait  être  puni  de  mort  ».  Sa  fonction 
la  plus  importante,  le  grand  prêtre  la  remplissait  une  fois  par  an 
au  grand  jour  de  l'expiation,  le  seul  où  il  entrât  dans  le  saint  des 
saints. 

Dieu  avait  commandé  pour  le  grand  prêtre,  ainsi  que  pour  les 
autres  des  vêtements  sacrés  d'une  forme  particulière.  Vêtu  sur  la 
chair  dune  tunique  de  lin,  ensuite  d'une  robe  dont  le  bas  était 
garn,  de  grenades  d'hyacinthe  et  de  pourpre  entremêlées  de  son- 
nettes d  or,  le  pontife  avait  par-dessus  tout  cela  l'éphod,  décoré  sur 
chaque  épaule  d'une  pierre  précieuse,  en  laquelle  étaient  gravés  les 
noms  de  six  tribus  d'Israël;  sur  la  poitrine,  le  rational,  ornement 
cam;  ou  étaient  enchâssées,  avec  de  l'or,  douze  pierres  du  plus 
grand  prix,  sur  chacune  desquelles  était  gravé  le  nom  d'une  des 
(louze  tribus,  pour  lui  rappeler  qu'il  était  le  médiateur  d'Israël  au- 
pro.s  de  Dieu  ;  .1  y  avait,  de  plus,  ces  deux  mots  :  Urim,  t/iumim, 
doctrine  et  vérité  ;  autrement  :  lumières  et  perfections.  Sa  tête  était 
•jeinted  une  tiare  à  triple  couronne  2  ;  sur  son  front  brillait  une  lame 
"or  ou  était  gravé  :  La  sainteté  esta  Jéhova. 


Dcut. 


1  17,  8-13.  —  2  Josèplic,  An'iq  ,  1.  3,  c.  8. 


ïkt 


ci  il; 


**»  HISTOIRE  UNIVERSELLE       [LIv.  VIIL  -  De  lioo 

Les  prêtres,  enfants  dAuron ,  portaient  simplement  la  tuninue 
avec  sa  cemturo,  et  dm  mitres  au  lieu  de  tiare. 

La  consécration  du  granrl  pnUre  était  très-solennelle.  Après  avoir 
revêtu  lui-niéme  de  leurs  ornements  Aaron  et  ses  lils,  Moïse  les  vmx- 
sacra  par  Tonction  de  l'huile  sainte  et  par  le  sang  de  ia  victime 
J-  huile  de  1  onction  avait  été  composée  d'après  le  précepte  du  Sei' 
gneur  lui-même  ;  elle  avait  servi  déjà  h  consacrer  l'arclie  d'allianco 
le  tabernacle  du  témoignage  :  Moïse  la  répandit  sur  Aaron  et  sur  ses 
vêtements,  sur  ses  fils  et  sur  leurs  vêtements ,  puis,  ayant  immolé  la 
victime  pour  la  consécration,  il  prit  de  son  sang  sur  l'autel  ««ton 
aspersaAaronetsesfils. 

Il  leur  commanda  de  demeurer  encore  sept  jours  à  la  porte  du 

abernaclo,  observiuit  jour  et  nuit  ce  que  rÉternel  avait  ordonné  • 

eur  consécration  ne  devait  s'achever  qu'au  bout  de  ce  temps  U 

huitième  jour,  Moïse  appehi  Aaron,  ses  fils  et  les  anciens  d'Israiq 

recommanda  au  grand  prêtre  d'ottrir  à  l'Éternel  un  sacrifice  poui' 

e  péclie  ti  un  holocauste,  et  de  dire  aux  enfants  d'Israël  d'ofi'rirde 

leur  part  une  victime  pour  io  péché,  un  holocauste  et  des  hosties  pa- 

citiques  ;  cat,  disait-il,  aujourd'hui  l'Éternel  vous  apparaîtra. 

Uuand  Aaron  eut  achevé  ses  oblations  et  celles  de  l'assemblée,  il 
étendit  ses  mains  vers  le  peuple,  le  bénit  et  descendit  de  rautd.  Et 
Moïse  et  Aaron  entrèrent  dans  le  tabernacle  du  témoignage,  et  en- 
suite étant  sortis,  ils  bénirent  le  peuple,  et  la  gloire  dt*  JÉtemel 
apparut  à  toute  la  nation.  Et  voilà  qu'un  feu,  sorti  de  devant  l'Ét.r- 
nel  dévora  l'holocauste  et  les  graisses  qui  étaient  sur  l'autel;  ce  que 
tout  le  peuple  ayant  vu,  il  loua  l'Éternel,  se  prosternant  la  fac.î  con- 
tre terre  *. 

C'est  ce  feu  sacré  qui,  entretenu  perpétuellement,  fut,  au  temps  de 
la  captivite  de  Babylone  et  d'après  l'ordre  de  Jérémie,  caché  par  les 
prêtreî  dans  un  pu*  où  il  se  conserva  miraculeusement  et  fut  re- 
trouve par  Néhémie  '^. 

Les  prêtres  entretenaient  lo  feu  perpétuel  sur  l'autel  d*^  l'holo- 
causte, offraient  les  sacrifices  de  tous  les  jours,  brûlaient  matin  et 
soir  1  encens  sur  l'autel  des  parfums,  accommodaient  les  lampes  du 
cliandeher  d'or,  changeaient  les  pains  de  proposition,  dont  seuls  ils 
avaient  droit  de  manger,  et  remplissaient  encore  d'autres  ministères. 
L  étaient  eux  qui  portaient  l'arche  d'alliance,  gardaient  les  livres  de 
la  loi  et  bénissaient  la  multitude  au  nom  de  l'Éternel.  Ils  instrui- 
saient encore  le  peuple,  décidaient  bien  des  procès,  jugeaient  la 
iepre  et  les  autres  impuretés  légales,  peononçaient  dans  les  causes 

»Levlf.,c.9.  -  2  2.  Maech.,  l. 
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inatmnonialcîs  et  sur  les  vœux,  sonnaient  la  trompette  pour  annon- 
m  R'  sabbat  et  les  autres  fôtes,  ainsi  que  pour  convoquer  l'assem- 
l>lt|JN  mener  au  combat  (,t  aninu^r  les  combattants.  Ils  étaient  solen- 
iiell(^m(!nt  ordonnés,  et  portaient  dans  leurs  fonctions  des  vêtements 
sacres.  Quand  ils  étaient  de  service  au  tabernacle  ou  au  temple,  ils 
.'taient  tenus  de  s'abstenir  de  tout<.  boisson  enivrante  et  de  «arder  la 
(oiitmence.  Ceux  qui  avaient  quelque  défaut  choquant  ne  pouvaient 
approcher  de  l'autel.  * 

Tous  les  descendants  mAles  d(,  Lévi,  Dieu  les  sépara  pour  le  ser- 
vice du  sanctuaire,  h  la  pla«î  des  premiers-nés  de  tout  Israël,  qui 
II»  étaient  consacrés.  Dans  tout(,s  leurs  fonctions,  les  lévites  étaient 
subordonnes  h  leurs  frères  de  la  maison  dAaron,  les  prêtres.  Ils 
servaient  ai.près  du  tabernacle,  le  dr(>ssaient,  l'enlevaient  et  on  por- 
aïont  même  les  diverses  parties,  hormis  l'aiche  d'alliance  que  por. 
aient  les  prêtrra  seuls.  Les  uns  procuraient  l'eau,  le  bois  et  les  au- 
très  choses  dont  les  prètrcîs  avaient  besoin  dans  les  sacrifices;  les»  mi- 
lles veillaient  à  la  propreté)  des  vases  sacw'îs  ;  d'autres  faisaient  la  garde 
pendant  la  nuit  devant  le  tabernacle,  et  plus  lard  dans  le  temple. 
Ils  ciantaient  et  jouaient  des  instruments  durant  l«,  sei'vice  divin 
prenaient  part  avec  les  prêtres,  quoique  sous  leur  dépendaiK'^,  k 
U^truction  du  peuple  et  à  l'administration  de  la  justice.  Lorsque 
itternel  choisit  pour  son  service  la  tribu  de  Lévi  à  la  place  des  pre- 
imers-nés  d'Israël,  il  détermina  qu'elle  n'aurait  point  de  pays  parti* 
•  u  1er  dans  le  partage  de  la  tei-re  de  Chanaan,  ainsi  quei les  autres 
liibus .;  mais  les  lévites  devaient  recevoir  la  dinie  de  tous  les  fruits 
I  os  champs  :  on  devait  en  outre  leur  assigner  quarante-huit  villes, 
•lont  treize  furent  attribuées  par  le  sort  aux  prêtres.  De  cette  dîme, 
les  lévites  devaient  donner  la  dîme  à  la  famille  d'Aaron.  Les  prêtres 
avaient  encore  leur  part  aux  sacrifias.  Comme  donc  ils  ne  vivaient 
'|ue  de  ce  qui  est  offert  au  Seigneiu-,  à  quoi  appartenaient  encore  le 
l'achat  des  premiers-nés  et  les  prémices  des  fruits,  le  Seigneur  disait 
aAaron  :  C'est  moi  ta  part  et  ton  héritage  parmi  les  enfants  d'Israël  1. 
Tremblez  devant  mon  sanctuaire,  a  dit  le  Seigneur  2.  Deux  fils  du 
J,'rand  prêtre  servirent  bientôt  d'exemple  à  ce  commandement.  Peu 
après  l'érection  du  tabernacle  etle  sacred'Aaron,  ses  tils  Nadab  et  Abiu 
offrirent  devant  l'Éternel  de  l'encens  sur  un  feu  étranger,  c'est-à-dire 
sur  un  feu  différent  de  celui  que  l'Éternel  avait  allumé  lui-môme  par 
>"»  prodige.  Et  une  flamme  sortie  de  devant  l'Éternel  les  dévora  et  ils 
moururent  devant  l'Éternel.  Et  Moïse  dit  à  Aaron  :  A'oilà  ce  que  l'É- 
ternel avait  dit:  Je  serai  sanctifié  dans  ceux  qui  m'approchent,  et  je 


i 
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s<Tai  glol'ifui  on  oux  (lovant  toute  la  nation.  Aaron,  ontondant  c(^Ia,s(> 
tut.  Or,  Moïse  ayant  appelé  Misaël  et  |i:ilsaplian,  llls  d'Ohiel,  onclr. 
(l'Aaron,  leurdit  :  Allez,et  emportez  vos  fi'«Ves  de  devant  le  lieu  saint, 
et  placez-les  hors  du  ranip.  Et  s'approeliant  aussitôt,  ils  les  eni|mi-^ 
tèrent  avec  leurs  tuniques  iiors  du  eainp,  s(^Ion  qu'il  leur  avait  ,'f.- 
ordonné.  Et  Moïse  dit  h  Aaron,  à  |^:iéa/.ar  et  à  Ithaniar,  ses  lils .  Ne 
vous  délij^urez  point  la  t6.U\  la  ehevelure,  (n,  ne  (h'>chir((z  point  v(.s 
vtHeinents,  do  peur  qu(»  vous  ne  inoiuMez  et  (pie  la  eoltNre  ne  s'allume 
contre  tout  le  peuple.  Que  vos  l'nVes,  ainsi  qu(!  toute  la  maison  d'Is- 
raël, pleurent  l'enibrasenient  (p»a  allumé  l'Éternel.  Mais,  vous,  ii(. 
sortez  point  de  r(>utré(^  du  talxn-nacle  du  tV'moitîna},'e,  de  peur  (|ii(' 
vous  no  mouriez,  parce  (pie  l'huile  de  l'onction  de  rÉt(>riiel  est  sur 
vous  ;  et  ils  firent  ce  que  Moïse  avait  ordonne'.  IVÉt^n-nel  parla  aussi 
h  Aaron  :  Tu  ne  boiras,  toi,  ni  tes  (enfants  avec  toi,  ni  vin,  ni  liqueur 
enivrante  ,  quand  vous  entrerez  dans  le  tabernacle  du  témoigna^,'»', 
de  peur  que  vous  ne  mouriez.  Ce  sera  une  ordonnance  (Hernelle  en 
vos  gén(irations,  afin  que  vous  sachiez  discerner  ce  qui  est  saint  ou 
profane,  ce  qui  est  pur  ou  impur,  et  afin  que  vous  appreniez  aux  en- 
fants d'Isratîl  tout  ce  que  je  knir  ai  prescn-it  par  le  ministère  de  Moïse  ». 
Pendant  qu'on  travaillait  à  la  construction  du  tabernacle  ,  le  tils 
d'une  femme  israt'îlite,  mais  dont  le  pt^re  «Hait  Égyptien,  eut  une 
querelle  avec  un  homme  israélite,  blasph(''ma  le  nom  et  le  maudit. 
On  l'amena  devant  Moïsiî,  qui  consulta  l'Éternel.  Et  l'Éternel  dit  à 
Moïse  ;  Fais  sortir  du  camp  le  blasph('mateur  ;  que  tousc^Mix  qui  l'ont 
entendu  mettent  leurs  mains  sur  sa  tête,  et  qu(î  tout  le  peuple  le  la- 
pide. Dis  aux  enfants  d'Israël  :  Quiconque  aura  maudit  son  Dieu. 
portera  la  peine  de  son  péché  :  et  qui  blasphème  le  nom  de  l'Éternel 
il  mourra  de  mort  :  toute  l'assemblée  l'accablera  de  pierres,  que  eè 
soit  un  citoyen  ou  un  étranger.  Qiii(!onque  aura  blasphémé  le  nom. 
il  mourra.  Et  les  enfants  d'Israël  firent  comme  l'Éternel  avait  com- 
mandé à  Moïse  a. 

Le  nom  de  Jéhova.  Celui  qui  est,  est  le  nom  par  excellence;  il  se 
prend  pour  Dieu  même.  Ainsi,  on  lit  nom  pour  JJieu  sur  les  pierres 
de  Paimyre  ou  Tadmor,  ville  bâtie  par  Salomon  dans  le  désert  de 
Syrie.  Ainsi,  un  célèbre  rabbin,  Aben-Ezra,  dit,  dans  son  omnien- 
taire  sur  l'Exode  :  Moïse  a  demandé  à  voir  le  Nom,  et  le  Nom  lui  a 
repondu  :  Un  homme  en  vie  ne  peut  me  voir  '■*. 

Les  enfants  d'Israël  étaient  toujours  campés  au  pied  du  mont 
Horeb  ou  Sinaï.  Il  y  avait  bientôt  un  an  qu'ils  étaient  là  :  ils  y  étaient 

.  !  ^^,yiî-'..''^-    -'^cvit.,  21.   10-23.  -  ^  Diarh,    2.  Letlip,  p.  CO.   Ilamonie 
entre  lEyhse  et  la  Synagoijue  t.  1,  p.  loij. 
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arrivés  au  commene<'ment  du  troisième  mois  après  leur  sorties  d'É 
Kyple.  L(î  tabernach  lut  érigé  le  premi.>r  jour  du  premier  mois  de  la 
seconde  année.  Le  (pudorze  du  mémo  mois,  on  avait  (H-lébré  la  pfl- 
.|ius  et  h  cette  occasion,  ayant  consulté  Dieu,  Moïse  ordonna  nue 
ceux  qui  avaient  été  empéebés  par  <|uel(|m;  impurel«!  légah*  dv  faire 
la  pAque  avec  tout  le  mondes  I"  IW-aient  ïo  (|uatorze  du  mois  suivant  i 
Le  premiei-  jour  du  second  mois,  la  seconde,  année  après  la  sortie 
(I  Lgypte,  1  Eternel  parla  à  Moïse^  au  désert  de  Sinaï,  dans  le  taber- 
nacle d'allumce,  disant  :  Prends  le  total  de  toute  l'assemblée  de.s'en- 
tanls  d'Israiil,  selon  h-urs  familles  vi  leurs  maisons,  avec  l'indicution 
.les  noms,  tout  mftie,  této  par  tête,  depuis  vingt  ans  oX  au-dessus 
tout  ce  qui  peut  aller  à  la  guerre  en  Israël  :  vous  en  ferez  la  revue  se' 
ion  leurs  bandes,  toi  et  Aaron,  assistés  des  priiutesde  climiue  tribu  ^ 
lin  autre  dénombrement  avait  déjà  vu  là-u,  lorscpic^  tous  les  hommes' 
e  vingt  ans  et  au-dessus,  firent  leur  oUrande  ponr  la  construction 
du  talH>rnacle  ;  mais  ici  c'est  une  reviu^  militaire  ;  tout  y  est  plus 
exact  ;  on  prend  1«,  nom  de  chaque  homme  ;  ils  sont  rangés  par  ba- 
taillons ;  Ils  ont  à  leur  tête  les  chefs  qui  les  commandent.  Cette  revue 
tlonna  le  résultat  qui  suit  : 


I.n  tribu  de  H.iben ,  prince  lîli.sur,  (Ils  do  Sëdé.ir 4G..W0  (■oml)attanm 

La  tribu  do  SitiK^on ,  prince  Salamlël,  fils  de  Surisuddui. .  i9  ;jOO 

La  tribu  do  Judii,  prince  Nahasson ,  fils  d'Aminadab. . . .  74,'6oo 

La  tribu  d'Iasacbar,  prince  Natlinnaël,  (Ils  de  Suar .54/,()o 

La  tribu  do  Zabiilon  ,  prince  Éliab,  tlls  d'Hélon st'-joo 

La  tribu  d'Èpbraïm,  prince  lîlisama,  nis  d'Animliid. . . . .  40,50o 

La  tribu  de  Manassé,  prince  tiamaliël,  tlls  de  Pliadassur . .  Si, un) 

La  tribu  de  Benjamin,  prince  Abidan,  llls  de  Gédoon. . . .  Sh'm) 

La  tribu  de  Dan,  prince  Ahié/cr,  fils  d'Auiisaddaï 62i70() 

La  tribu  d'Aser,  prince  Phégici,  fils  d'Ocliran 41  'r,oo 

La  tribu  de  Gad,  prince  Éliasaph,  fils  de  Duel 45,'cso 

La  tribu  de  Nephlhali,  prince  Abira,  fils  d'Énan 5y,40() 

'^^^^^ «03,660  combattant». 

Les  lévites  n'étaient  point  compris  dans  ce  nombre;  ils  furent 
comptés  à  part ,  et  montèrent  à  vingt-deux  mille  mftles,  de  l'âge  d'un 
mois  et  au-dessus.  Dieu  les  appliqua  au  service  de  son  tabernacle ,  à 
la  place  des  premiers-nés  ,  qui  lui  appartenaient  en  propre  depilis 
qu'il  avait  délivré  Israël  par  la  mort  des  premiers-nés  de  l'Egypte, 
hes  premiers-nés  des  enfants  d'Israt'l  ayant  dépassé  le  nombre  des 
It'îvites  de  deux  cent  soixante-treize ,  chacun  de  ces  surnuméraires 

'Num.,9,  1-1  i.  —  »  Ibid.,  1,  1-3. 
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donna  ,  pour  se  racheter,  cinq  sicles,  qu'on  estime  un  peu  plus  de 
dix  francs. 

La  consécration  de  la  tribu  sainte  se  lit  avec  solennité.  Prends  les 
lévites  parmi  hs  enfants  d'Israël,  dit  l'Éternel  à  Moïse,  et  tu  les  pu- 
ritieras  stolon  cette  cérémonie  :  Qu'ils  soient  arrosés  de  l'eau  d'expia- 
tion après  qu'ils  auront  rasé  tout  le  pt)il  de  leur  chair  ;  et  quand  ils 
auront  lavé  leurs  vêtements  et  qu'ils  seront  puritiés,  ils  anièneroiii 
un  ba'uf  du  troupeau  pour  l'holocauste,  avec  l'oblation  de  Heur  de 
farine  mêlée  d'huile;  de  plus,  un  second bO-uf  pour  le  péché.  Et  lu 
feras  approclier  les  lévites  devant  le  tabernacio  d'alliance,  après  avoir 
assemblé  toute  la  multitude  des  enfants  d'ihraël.  Et  ((uand  les  lévitos 
seront  devant  Jéhova,  les  enfants  d'Israël  étendront  la  main  sur  eux; 
et  Aaron  offrira  les  lévites  à  Jéhova,  c«mme  un  don  des  enfants 
d'Israël,  afin  qu'ils  servent  dans  les  fonctions  do  son  ministère.  Los 
lévites  aussi  étendront  leurs  mains  sur  la  tète  des  bœufs.  Tu  en  offri- 
ras un  pour  le  péché,  et  l'autre  en  holocauste  à  Jéhova,  atin  de  prier 
pour  eux.  Tu  présenteras  les  lévites  devant  Aaron  et  devant  ses  fils, 
et  tu  les  consacreras  après  les  avoir  offerts  à  Jéhova  ;  et  tu  les  sépa- 
reras du  milieu  des  enfants  d'Israël,  afin  qu'ils  soient  à  moi.  Car  j'ai 
choisi  les  lévites  pour  tous  les  premiers-nés  des  enfants  d'Israël,  cl 
j'en  ai  fait  don  à  Aaron  et  à  ses  fils,  les  tirant  du  milieu  du  peuple, 
afin  qu'ils  me  servent  pour  Israël  au  tabernacle  d'alliance  et  qu'ils 
prient  pour  lui,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  de  plaie  sur  le  peuple,  s'il  osait 
approcher  du  sanctuaire  *. 

L'eau  d'expiation  dont  il  est  ici  parlé,  était  de  l'eau  vive  où  l'on 
avait  jeté  de  la  cendre  d'une  vache  rousse,  immolée  pour  cela  et  brû- 
lée avec  des  cérémonies  particulières,  par  un  prêtre,  hors  du  camp. 
Cette  cendre  ainsi  détrempée,  servant  à  purifier  des  impuretés  exté- 
rieures et  charnelles,  figurait  et  annonç'ait,  comme  nous  l'insinue 
saint  Paul,  une  aspersion  bien  autrement  etiicace,  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  qui  purifie  la  conscience  même  des  œuvres  mortes  ou  des  pé- 
chés ^.  • 

Les  lévites  ne  devaient  servir  au  tabernacle  que  de  trente  ans  à 
cinquante.  Ceux  de  cet  âge  étaient  alors  de  huit  mille  cinq  cent  qua- 
tre-vingt-trois. Ils  étaient  distingués  en  trois  familles,  selon  les  trois 
fils  de  Lévi.  La  famille  de  Caath,  campée  au  midi  du  tabernacle,  était 
chargée,  pendant  les  marches,  de  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  l'inté- 
rieur de  ce  sanctuaire,  mais  enveloppé  auparavant  par  les  prêtres. 
La  famille  de  Gerson,  campée  derrière  le  tabernacle,  au  septentrion, 
était  chargée  des  tentures  et  des  cordages.  La  famille  de  Mérari, 

1  Num,,  8, 5-26.  —  2  Num.,  19.  Hebr.,  0-13, 
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campée  à  l'occident,  avait  soin  des  ais  et  des  colonnes.  Moïse,  Aaron 
et  ses  fils  etaitmt  campés  devant  le  tabernacle,  à  l'orient. 

Pendant  ces  solennités,  les  princes  des  tribus  offrirent  en  commun 
S.X  chanots  couverts,  avec  douze  bœufs.  Moïse  donna  deux  de  ces 
chariots  avec  quatre  ba-ufs  aux  enfants  de  Gerson,  selon  ce  qui  leur 
eta.  nécessaire  Le  reste  fut  donné  aux  enfants  de  Mérari,  i  cause 
qu  Ils  avaient  des  fardeaux  plu^  grands  k  porter  et  qu'ils  étaient  en 
plus  petit  nombre  Les  enfants  de  Caath  n'eurent  riJn,  parce  qu'ils 
^rvaient  en  ce  (,u.  regarde  le  sanctuaire,  et  qu'ils  portaient  les  far- 
deaux sur  leurs  propres  épaules.  Ensuite,  à  la  dédicace  de  l'autel 
chaque  pnnce,  a  commencer  par  celui  de  Juda,  suivant  l'ordre  du 
campement  oftrit  en  son  jour  un  plat  d'argent  de  cent  trente  sicles" 
ne  coupe  d'argent  de  soixante-dix  sicles,  selon  le  poids  du  sanc^ 
tiiaire  1  un  et  1  autre  pleins  de  Heur  de  farine  mêlée  avec  de  l'huile 
pour  le  sacrifice;  un  petit  vase  d'or  du  poids  de  dix  sicles  rempli 
d  encens  ;  un  bœuf  de  son  troupeau,  un  bélier  et  un  agneau  d'un  an 
pour  l'holocauste  ;  un  bouc  pour  le  péché;  et  pour  le  sacrifice  des 
pacifiques,  deux  bœufs,  cinq  béliers,  cinq  boucs  et  cinq  agneaux 

Le  side  est  évalué,  comme  poids,  à  deux  gros  trente-un  grains 
tZ^''  «"trement,en  grammes,  suivant  le  système  déchnal , 

Cette  revue  militaire,  au  milieu  de  solennités  religieuses,  faisait 
entrevœr  que  bientôt  on  allait  se  mettre  en  marche.  En  effet  le 
vingt  du  même  mois,  la  nuée  qui  reposait  sur  le  tabernacle  s'éleva 
et  donna  ainsi  le  signal  du  départ.  Dès  lors,  suivant  l'ordre  que  nous 
avons  vu,  les  tribus  de  Juda,  d'issachar  et  de  Zabulon  décampèrent 
au  premier  son  de  la  trompette,  suivies  des  lévites  de  la  famille  de 
Gerson  et  de  celle  de  Mérari  ;  au  deuxième  son,  les  tribus  de  Ruben 
de  Simeon  et  de  Gad,  suivies  des  lévites  de  la  famille  de  Caath:  au 
troisième  Éphraïm,  Manassé  et  Benjamin;  au  dernier.  Dan,  Aser  e" 
Nephthal.  L'arche  d'alliance,  avec  la  colonne,  était  en  avint  pou 
indiquer  la  route.  vaiu  pour 

Alors  Moïse  dit  à  Hobab,  fils  de  Raguel,  Madianite,  son  allié,  qui 
était  reste  dans  le  camp  d'Israël  après  que  Jéthro  s'en  fut  retourné- 
Nous  partons  pour  le  lieu  que  l'Éternel  a  dit  qu'il  nous  donnerart  • 
viens  avec  nous  afin  que  nous  te  fassions  entrer  en  partage  des  bTens 
que  l'Eternel  a  promis  à  Israël.  Hobab  répondit  :^e  ILYpor 
mais  je  retournerai  en  la  terre  où  je  suis  né.  Moïse  insista  :  Ne  Z: 
abandonne  pas.  car  tu  connais  les  lieux  où  nous  devons  caTper 
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(JaiKs  le  désert,  et  tu  soms  notre  guid»'.  VA  (|uiui(l  tu  seras  \mu  uvi'c 
nous,  nous  te  donnerons  la  nieilleiu-e  part  des  biens  <|ue  rKterncI 
n(»usaura  aecordés'. 

Ilobab  se  rendit  à  lu  jiri.'«n'  de  Moïse.  Ses  d«!seendants  habitèmit 
dans  le  partage  d(^  la  tribu  (l(«  Jiula:  ils  sont  eonnus  sous  le  nom  de 
Cinéens,  etdeviin-ent  très-nombreux.  C'est  d'eux  que  sortirent  les 
UéehabiU's,  si  eélèbres  par  leur  \ùolù  Hliale. 

On  s'étoimera  peut-«Hre(|u'avee  la  eolonne  de  nuùe  qui  indi(|iiait 
la  route  et  les  lieux  de  eam|)ements,  Moïse  voulût  eneore  avoir  un 
homme  pom-  guide.  On  ne  s'en  étonnera  plus  si  l'on  pense  à  lu 
nudtitude  (pi'il  avait  à  conduire  et  au  pays  (pi'elle  parcourait.  Sui- 
vant les  gens  de  l'art,  le  canq)  des  Israélites  dans  le  dései-t  occupait 
un  espace  de  trente-trois  lieues  environ.  Leciunp  d'une  armée  de 
cmi  mille  honunes  a  une  lieue  d'éttuidue  ;  ce  qui,  pour  une  nmltitudc 
de  trois  millions,  domierait  précisément  trente  lieues  ;  mais  connut;  il 
y  avait  dans  le  canq>  d'Israël  beaucoup  d'étrangers  et  des  bétes  de  tou- 
tes sortes,  il  faut  y  ajouter  au  mo  s  trois  lieues  dc^plus.  Cluuiuecôle 
du  camp  avait  donc  huit  lieues  et  un  tiers  de  longueur,  et  un  ;)ou 
moins  de  quatre  lieues  de  profondeur. 

Ensuite,  cette  partie  de  l'Arabie,  dans  laquelle  les  Israélites  out 
ainsi  campé  et  décanipé  pendant  (puu-ante  ans,  n'est  qu'une  nier  de 
sable,  où,  comme  autant  de  petites  Iles,  on  trouve  de  loin  en  loin 
quelques  lieux  humides  couverts  de  verdure.  Ces  déserts  sont  bor- 
dés de  montagntîs,  de  rocs  qui,  s'entr'ouvrant  un  peu,  forment 
d'étroites  vallées  cpii  fournissent  des  pftturages.  L'eau  est  trés-riuv 
dans  ces  affreuses  solitudes,  et  une  partie  de  celle  qu'on  y  découvre 
est  amère  ou  saumàtre. 

A  la  vérité,  la  colonne  de  nuée  réglait  les  marches  et  fixait  le  con- 
tre des  campements  ;  mais  il  y  avait  bien  d'autres  connaissances 
nécessaires  pour  adoucir  un  peu  les  incommodités  de  ce  fjkiieux 
st\jour.  Il  fallait  savoir  où  l'on  trouvait  des  sources,  quelle  était  leiu' 
qualité,  où  il  y  avait  des  pftturages  ;  il  fallait  être  prévenu  des  acci- 
dents auxquels  on  pouvait  être  exposé  dans  cette  contrée  ;  être  averti 
des  animaux  et  des  reptiles  dangereux  qui  s'y  rencontraient  ;  con- 
naître enfin  les  divers  peuples  qu'on  avoisinait  successivement, 
pour  tenter  de  lier  avec  eux  quelque  commerce  et  se  procurer 
par  ce  moyen  quelque 'secours.  Voilà  ce  que  la  colonne  ne  disait 
pas,  et  ce  que  disait  Hobab,  qui  avait  une  parfaite  connaissance 
du  pays. 

Dans  une  de  ces  marches  laborieuses,  le  peuple  commençait  à  se 
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"vreràd,,   p,  j^j,,  coupablrs  :  „n  fi-u  venu  de  rÉU^noI  8'«J|,.™„ 
.arnneux.td.vontit  déjà  IVxtrémitô  du  <.„np.  AusJm    fZ 
l'I'-m"  vers   Moïs.,c,ui  i,.t.m.la  pnSs  d.  n;:t.;r„ol,  e    .  fi  '  d' 

^Koriluro  nous  fuit conuHltro la nu.sn  première  deees  munnures 
La  ...Iftude  étrangère,  qui  était  au  n.ilieu  deux,  convi         2 
sorte  do  co„vo,tKses.  Ce  nud  se  eomnunnc.uait.  Par  là  il  «ri  r  u^m 
io-  I-  entants  d'Israël  eux-n^èm,.  s.,  luirent  à  pleur  J  H  drë 
y...  ,K,us  fora  nuu.ger  de  la  ei.air  ?  Il   „ous  soutient  de     ,oi  rn; 
'l-Mous   mangions  pour  rien  en  Kgypto  ;  il  nous  souv     t    o  Z 
-"hres,  ,U.s  melons,  des  porreaux,  des  ognons  et  de  1  u1   Notr; 
i)n.e  est  desséchée,  nos  yeux  ne  voient  que  lanmm,e 

Moise  entendit  donc  pleurer  le  peuple  de  chaque  famille,  chacm  h 
Importe  <lesa  tent..,  et  la  colère  de  rÉternel  s'alluma.  Ma    ce  Z, 
".".vs  parurent  n.supportables  à  Moïse  lui-même  ;  il  dit  à  l'Éternë  • 
iourquo.  «ve.-vous    ainsi    affligé   votre   serv.eur,    pourquoi    'e 
'ro..ve,,e  pou.t  grAce  devant  vous  '/  et  pourquoi  ave  -vous  mi   su 
■"0.  le   fi^rdeau   de   tout   ce  peuph,  '/    Est-ce  ,lonc    n.oi    qui   ^ 
n"H-...tm.te  cette  multitude  ou  qui  l'ai  engendrée,  pour  quevoTsmé 
■s...  :  Porte-les  en  tes  bras,  comme  la  nourrice  l'enfant,  et  porZ 
s  .'H  la  terre  que  vous  avez  pronnse  avec  serment  à  leurs  ancêtres  v 
<>..  prendra.-je  des  viandes  pour  en  donner  à  toute  cette  mul  Uude  v 
^ar.ls  pleurent  h  mo,,  disant  :  donne-nous  de  la  chair,  afin  que  nous 
2  n.ang.onsVJenepuis  plus  soutenir  seul  tout  ce  peupl  ,  par", 
que  le  lardeau  est  trop  pesant  pour  moi.  S'il  ne  voui  plaît  autre- 
"U'nt,  je  vous  conjure  de  me  faire  mourir,  et  que  je  trouve  grAce  à 
vos  yeux  :  seulement  ne  me  faites  plus  ainsi  voir  mon  malheur  - 

l.hternel  répondit  à  Moïse:  Assemble-moi  soixante-dix  hommes 
.I.S  anciens  d'Israël  que  tu  sais  être  les  anciens  et  les  intendants  du 
[HMiple,  et  tu  les  conduiras  à  la  porte  du  tabernacle  d'alliance  et  tu 
|seras  demeurer  là  avec  toi.  Et  je  descendrai  et  je  te  parlerai  là,  et 
,!^  P  ondra.  de  I  espnt  qui  est  sur  toi,  et  je  le  mettrai  sur  eux,  afin 
T>  .Is  portent  avec  toi  le  fardeau  du  peuple  et  que  tu  n'en  sois  pas 
'l'arge  seul.  Au  peuple  aussi  tu  diras  :  Sanctifiez-vous,  c'est-à-dire 
Pivparez-vous  pour  demain  ;  vous  aurez  de  la  chair  à  manger,  puis- 
||i' enfin  vous  a,.'z  pleuré  aux  oreilles  de  l'Éternel,  disant:  Qui  nous 
''•H  manger  de  la  chair?  Il  était  bon  pour  nous  d'être  en  Egypte^ 
L  J!.ternel  donc  vous  donnera  de  la  chair,  non  pas  un  jour,  ni  deiii  ni 
<"'q,  m  dix,  m  vingt,  mais  durant  un  mois,  ju.^qu'à  ce  qu'elle  vous 
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sorte  par  les  narines  et  qu'elle  vous  soit  à  dégoût,  parce  que  vous 
avez  répudié  l'Étemel  qui  est  aa  milieu  de  vous  et  que  vous  avez 
pleuré  devant  lui,  disant  :  Pourquoi  sommes-nous  sortis  de  l'Egypte? 

Moïse  insista  :  Le  peuple,  au  miliei^  duquel  je  suis,  est  de  six  cent 
mille  hommes  de  pied ,  et  vous  dites  :  Je  leur  donnerai  de  la  viande, 
et  ils  en  mangeront  tout  un  mois  !  Faut-il  immoler  des  brebis  et  des 
bœufs  pour  suffire  à  leur  nourriture,  ou  leur  rassemblera-t-on  tous 
les  poissons  de  la  mer  afin  de  les  rassasier?  1 /Éternel  répondit  :  La 
main  de  Jéhovu  est-elle  donc  raccourcie  ?  Tu  verras  maintenant  si 
ma  parole  accomplit  tes  souhaits  ou  non. 

Moïse  sortit  donc  du  tabernacle  et  rapporta  au  peuple  les  paroles 
(L3  l'Éternel.  En  même  temps,  il  assembla  les  soixante-dix  hommes 
d'entre  les  anciens  d'Israël.  Et  l'Éternel  descendit  en  la  nuée,  lui  parla 
prit  de  l'esprit  qui  était  sur  lui  et  en  donna  aux  soixante-dix  anciens, 
Et  quand  l'esprit  se  *^at  reposé  sur  eux,  ils  prophétisèrent.  Or,  deux 
de  r^s  hommes  étaient  demeurés  dans  le  camp,  l'un  s'appelait  Eldad 
et  l'autre  Medad  :  î'osprit  se  reposa  sur  eux  ;  car  ils  avaient  été  dé- 
signés, mais  n'étaient  pas  allés  au  tabernacle.  Comme  donc  ils  pro- 
phétisaient dans  le  camp,  un  jeuiie  homme  courut  et  l'annonça  à 
Moïse,  disant  :  Eldad  et  Medad  prophétisent  dans  le  camp.  Aussitôt 
Josiié,  fils  de  Nun,  ministre  de  Moïse,  d'entre  ses  hommes  d'élite,  lui 
dit  :  Seigneur  Moïse,  empêchez-Ls.  Mais  lui  :  Est-ce  que  tu  es  jaloux 
pour  -ixoi,  dit-il  ?  Qui  donnera  que  tout  le  peuple  de  l'Éternel  soit 
prophète,  et  que  l'Éternel  leur  accorde  son  esprit!  Après  cela,  Moïse 
retourna  dans  le  camp  avec  les  anciens  d'Israël  *. 

Déjà  précédemment,  après  la  promulgation  et  l'acceptation  delà 
loi,  soixante-dix  anciens  du  peuple  avaient  été  désignés  pour  mon- 
ter sur  la  montagne  et  contempler  de  plus  près  la  gloire  du  Dieu 
d'Israël  ;  mais  cette  désignation  s  était  bornée  u  cette  circonstance 
particulière.  Ici  les  soixante-dix,  choisis  par  Moïse  dans  ce  grand 
nombre  de  magistrats  qu'il  avait  établis  d'après  le  conseil  de  Jéthroff 
avec  l'assentiment  du  peuple,  sont  institués  divinement  ses  coopé- 
ratcurs  dans  le  gouvernement,  et  deviennent  le  sénat  perpétuel  de  l<i 
nation.  Dieu  leur  communique  pour  cela  quelque  chose  de  ces  dons 
surnaturels  qu'il  avait  i'éunis  en  Moïse,  et  qui  sont  désignés  sous  le 
nom  générique  de  prophétie.  Dans  le  langage  de  l'Écriture,  ce  mot 
s'applique  non-seulement  à  la  pri-idiction  d'un  avenir  révélé,  mais  j 
encore  à  toutes  les  opérations  surnaturelles  de  l'esprit  de  Dieu  dans 
l'homme.  Ainsi,  :1  est  dit  d'Elisée  qu'après  sa  mort  son  cadavre  pro- 
phétisa 2,  parce  que  ses  ossements  ressuscitèrent  un  mort  par  leur 
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attouchement.  Ainsi,  le  prophète  Joël  annonce  la  descente  du  Saint 

teurs  et  sur  mes  servantes,  et  ils  prophétiseront  *. 
Le  sénat  des  anciens  subsista  chez  les  Juifs  iii«rt„'i  i„  a- 

.oute  la  „„U   et  ,„„.  ,e  jour  suivant!  eTu  ama^^  ZZt^^ 
.|U.  en  ava,t  le  moins  on  avait  dix  chomers.  U  cor  „ ,  lli  ?™ 
ist.me  envron  fois  hectolitres,  cela  ferait  environ  trëntèn.r 
pour  les  moins  approvisionnés.  Ils  préparèrent  ce"  ofeînx^f^ 

seciier  au  soleil,  pour  les  consevver  plus  lon£rfpmn«  i  o  rv.^  "^*'"'' 
do„t  les  rivages  sont  couverts  de  JJ^^f^Z^Z^Z^ 
«  fac,  e.  Aujourd'hui  encore  les  Arabes  en  font  auUmt  danois 

es  sèchent  au  soleil.  Ainn  préparés,  ils  peuvent  les  «arder  Ions 
temps,  les  transporter  au  loin  ;  ils  en  font  en  particulier  m  mnd 
«erce  a  Tor,  ville  de  l'Arabie-Pétrée,  sur  la  ,ner  Kol""  ^ 

On  mangea  donc  de  lacimir  pendant  un  mois.  Après  cela   cette 

viande  se  trouvant  entre  leurs  dents  et  n'étant  pas  enc^^'  tout^ 

onsommee,  la  colère  de  l'Éternel  s'alluma  centre  i  peuple   et  il  fe 

rappa  d  une  très-g-.nde  plaie.  Et  on  no.nma  oeliru  S^lt    II 

mmu,se  car  on  y  ensevelit  le  peuple  cpn  avait  convoité  hfchair  ' 

U  n  eta,.  pas  assez  pour  Moïse  d'avoir  à  suppoita-  les  murmure, 
'I  un  peuple  n.docile;  sa  sœur  et  son  frère,  Ma  ie  et  .W  S 
»  p:.l.enceà  i'épreuve.  Ils  parlent  contre  lui,  parce  qu  U  ava™  une 
lUuop,em,epour  femme,  Séphora,  «11,,  de  Jéthro.  prétL  deMadia . 
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pays  que  les  anciens  regardaient  comme  une  province  de  celui  de 
Chus,  nommé  des  Grecs  l'Ethiopie  orientale,  par  opposition  à  l'E- 
thiopie du  sud  en  Afrique.  Ils  ne  s'en  tinrent  point  à  ce  reproche 
ils  allèrent  jusqu'à  dire  :   L'Éternel  n'a-t-il  donc  parlé  que  pai- 
Moïse?  n'a-t-il  pas  également  parlé  par  nous?  Or,  Moïse  était  un 
hoimme  très-doux,  et  plus  qu'aucun  homme  sur  la  terre.  L'Éternel 
ayant  donc  entendu  ces  paroles,  dit  aussitôt  à  Moïse,  à  Aaron  et  à 
Marie  :  Sortez  vous  trois  pour  vous  rendre  au  tabernacle  d'alliance. 
Et  lorsqu'ils  y  furent  arrivés,  l'Éternel  descendit  dans  la  colonne  de 
liuée  et  s'arrêta  à  l'entrée  du  tabernacle,  appelant  Aaron  et  Marie, 
Eux  venus,  il  leur  dit  :  Écoutez  mes  paroles  :  Quand  il  y  a  un  pro- 
phète comme  vous,  moi,  l'Éternel,  je  lui  apparaîtrai  dans  une  vision 
ou  je  lui  parlerai  en  songe  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  mon  servi- 
teur Moïse,  qui  est  très-fidèle  dans  toute  ma  maison  ;  car  je  lui  parle 
bouche  à  bouche,  avec  une  entière  clarté  et  sans  énigme  :  il  voit  l'i- 
mage même  de  Jéhova.  Pourquoi  donc  n'avez-vous  pas  craint  de 
parler  contre  mon  serviteur  Moïse  ?  Et,  irrité  contre  eux,  il  s'en  alla. 
La  nuée  qui, était  sur  le  tabernacle  se  retira  également.  Et  voilà  que 
Marie  était  couverte  d'une  lèpre  semblable  à  la  neige.  Aaron  l'ayant 
vue,  dit  à  Moïse  :  De  grâce,  seigneur,  ne  noiis  imputez  point  ce  pé- 
ché que  nous  avons  commis  follement  !  Et  que  celle-ci  ne  devienne 
pas  comme  un  enfant  mort  dont  la  moitié  de  la  chair  est  déjà  con- 
sumée lorsqu'il  sort  du  sein  de  sa  mère  !  Moïse  cria  donc  vers  l'É- 
ternel, disant:  0  Dieu  !,je  vous  conjure,  guérissez-la.  L'Éternel  ré- 
pondit :  Si  son  père  lui  eût  craché  au  visage  pour  la  punir  de  quel- 
que faute,  n'eût-elle  pas  été  dans  la  confusion  au  moins  durant  sept 
jours,  sans  se  présenter  devant  lui?  Qu'elle  soit  donc  aussi  séparée 
pendant  sept  jours  hors  du  camp,  et  après  on  la  rappellera.  Marie 
fut  donc  enfermée  hors  du  camp  pendant  sept  jours  ;  et  le  peuple 
ne  (quitta  pomt  ce  lieu  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  rappelée  *. 

Étant  partis  d'Haseroth  où  ils  étaient  venus  des  Sépulcres  de 
convoitise,  les  enfants  d'Israël  entrèrent  dans  le  désert  de  Pharan,  et, 
après  plusieurs  stations,  arrivèrent  à  Cadès-Barné.  Ce  lieu  était  sur 
les  frontières  de  la  terre  promise,  à  une  journée  de  chemin  de  Ber- 
sabée,  où  ont  vécu  si  longtemps  Abraham,  Isaac  et  Jacob.  Ils  foulaient 
déjà  le  même  sol  que  leurs  ancêtrv«s.  Aussi  Moïse  leur  dit-il  en  ce  lieu  : 
Vous  êtes  parvenus  à  la  montagne  des  Amorrhéens  que  l'Éternel,  no- 
tre Dieu,  doit  nous  donner.  Voyez  la  terre  que  l'Éternel,  votre  Dieu, 
vous  donne  ;  montez  et  possédez-la  selon  que  vous  l'a  dit  l'Éternel. 
Dieu  de  vos  pères  ;  ne  craignez  point  et  ne  vous  découragez  point.  Tous 
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alors  s'approchèrent  et  lui  dirent  :  Envoyons  des  hommes  afin  qu'ils 

Z^ti?     u  *""'  '*  ""•"'  rapportent  par  quel  chemin  nous  devons 

aller  et  les  villes  ou  nous  entrerons  1.  Cet  avis  lui  parut  bon  et 

après  avoir  consulté  l'Eternel,  il  envoya,  par  son  ordre,  douze  hW 

mes  des  principaux  de  chaque  tribu  ;  de  leur  nombre  était  Caleb,  fils 

e  Jephone,  de  la  tribu  de  Juda,  et  Osée,  fils  de  Nun,  de  la  t  ibu 

om'  iX^^^^^^     «PPela  celui-ci  Josué,  en  ajoutant  à'son  premier 

om  laie  tre  initiale  de  Jehova.  Osée  veut  dire  sauvez  ou  sauveur- 

Josue  veut  dire  /  Eternel  sauvera.  Les  Septante  l'expriment  par  Je- 

;!!,;1  fr"' '  ?•  T  '^''  ''  "^*'"^^  "«"^  q"«  ««»»i  de  notre  Sau- 
Neur,  dont  Josue  était  la  figure. 

Moïse  leur  dit  à  tous  :  Montez  par  le  midi  que  voici,  et  lorsque 
vous  serez  arrives  aux  montagnes,  considérez  la  terre,  ce  qu'elle  est 
^■tle  peuple  qui  l'habite;  s'il  est  fort  ou  faible,  s'il  est  peu  nom- 
breux ou  beaucoup  ;  si  la  terre  est  bonne  ou  mauvaise;  si  les  villes 
sont  fortifiées  ou  sans  murailles  ;  si  le  terroir  est  gras  ou  maigre  •  s'il 

de  cette  terre.  Or,  c'était  juste  le  temps  des  raisins  nouveaux. 
Ils  exécutèrent  l'ordre  de  Moïse,  explorèrent  tout  le  pays  depuis 

extrémité  méridionale  où  ils  entrèrent,  jusqu'à  l'extrémité  septen- 
trionale, au  mont  Liban.  Ils  passèrent  entre  autres  à  Hébron,  où 
était  la  vallée  de  Mambré,  non  loin  du  sépulcre  d'Abraham  et  d. 
i>ara  A  quelque  distance  de  là,  ils  arrivèrent  dans  une  vallée  où  ils 
coupèrent  une  branche  de  vigne  avec  son  raisin,  et  deux  hommes^ 
pour  la  rnieux  conserver,  la  portèrent  sur  un  bâton.  Ils  appelèrent 
cette  vallée  Nehel-Escol,  c'est-à-dire  vallée  ou  torrent  de  Ja  Grappe 
Aujourd'hui  encore,  à  quelques  lieues  de  Bethléhem,  dans  la  vallée 
de  Sorec,  les  vignes  portent  d'ordinaire  des  raisins  du  poids  de  sept 
livres,  et,  en  l'année  1634,  suivant  le  témoignage  d'un  voyageur  2  il 
s  en  trouva  un  du  poids  de  vingt-cinq  livres  et  demie.  Cette  vallée  de 
^orec  ou  de  la  Vigne,  a  un  torrent  qu'on  appelle  le  torrent  du  Rai- 
sin ou  de  la  Grappe.  C'est  peut-être  là  que  les  explorateurs  coupè- 
rent leur  échantillon.  ^ 

Enfin,  revenus  dans  le  camp  après  quarante  jours,  ils  vantèrent  la 
ertihte  du  pays,  dirent  que  vraiment  il  y  coulait  des  ruisseaux  de 
lait  et  de  miel,  et  montrèrent  pour  preuve  les  fruits  qu'ils  avaient 
apportes,  entre  autres  la  branche  de  vigne  avec  son  raisin  portée  par 
ies  deux  hommes.  Mais  ils  racontèrent  aussi  combien  ses  habitants 
i'taient  redoutables.  C'est  un  peuple  plus  grand  et  plu&  nombreux 
que  nous  ;  leurs  villes  sont  grandes  et  fortifiées  jusqu'au  ciel  :  c'est 
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une  terre  qui  dévore  ses  habitants.  Nous  y  avons  vu  des  géants  près 
de  qui  nous  paraissions  comme  des  sauterelles,  les  enfants  d'Énac, 
qui  sont  à  Hébron.  Non,  nous  ne  pouvons  pas  combattre  ce  peuple. 
Ce  nom  d'Énac  n'était  pas  inconnu  aux  Grecs.  Pausanias  parle  du 
géant  Astérius,  tils  d'Anac  ou  d'Énac,  long  de  dix  coudées,  et  dont 
le  tombeau  se  voyait  près  de  Milet  *.  Les  savants  ont  cru  encore 
retrouver  ce  nom  dans  l'Inachus  et  les  Inachides,  ancêtres  de  la  race 
cyclopéenne  des  Pélasges,  dont  les  constructions  singulières,  con- 
nues sous  le  nom  de  monuments  cyclopéens,  se  retrouvent  en  Asif, 
en  Grèce,  en  Italie  et  en  Espagne  K 

Le  brave  Caleb  cherchait  à  détruire  l'impression  que  faisait  co 
récit  sur  le  peuple,  et  assurait  qu'Israël  vaincrait  facilement  les  ha- 
bitants. Moïse  ajouta  :  Ne  soyez  point  effrayés  et  ne  les  craigne/ 
point.  L'Lternel,  votre  Dieu,  qui  marche  devant  vous,  combattra 
pour  vous,  comme  il  vous  a  fait  en  Egypte  sous  vos  yeux.  Et  dans 
le  désert,  vous  l'avez  encore  vu,  l'Éternel,  votre  Dieu,  vous  a  portés. 
comme  un  homme  a  coutume  de  porter  son  fils  encore  enfant,  dans 
toutes  les  voies  où  vous  avez  marché,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez 
venus  en  ce  lieu  =».  Mais  le  peuple  découragé,  oubliant  tout  cela. 
s'abandonnait  à  la  terreur,  criait,  pleurait,  murmurait  contre  Moïse 
et  Aaron,  disant  :  Que  ne  sommes-nous  morts  en  Egypte  !  oa  bien 
que  ne  mourions-nous  dans  cette  solitude  !  Pourquoi  l'Éternel  nous 
conduit-il  dans  cette  terre  où  nous  tomberons  sous  le  glaive,  où  nos 
femmes  et  nos  enfants  seront  en  butin  à  l'ennemi  ?  Ne  vaut-il  pas 
mieux  retourner  en  Egypte  ?  Donnons-nous  un  chef  et  retournons  en 
Egypte  ! 

En  cette  extrémité.  Moïse  et' Aaron  se  prosternèrent  la  face  contre 
terre,  devant  toute  la  multitude  des  enfants  d'Israël  pour  implorer 
la  miséricorde  de  Dieu.  A  cette  vue,  Josué  et  Caleb  déchirèrent  leurs 
vêtements  en  signe  de  douleur,  et  s'efforcèrent  de  rassurer  le  peu- 
ple :  La  terre  que  nous  avons  parcourue  est  très-excellente.  Si  l'É- 
ternel se  complaît  en  nous,  il  nous  y  introduira,  et  il  nous  donnera 
cette  terre  où  coulent  le  lait  et  le  miel.  Seulement  ne  vous  révolte;; 
pas  contre  l'Éternel  .  alors  vous  n'aurez  point  à  craindre  le  peuple 
de  cette  tcire-là  ;  nous  le  dévorerons,  au  contraire,  comme  du  pain  : 
leur  ombre  s'est  déjà  retirée  de  dessus  eux,  et  avec  nous  est  l'Éter- 
nel ;  ne  les  craignez  point  ! 

Mais  au  lieu  d'écouter,  toute  la  multitude  s'écria  qu'il  fallait  les 


'Pausan.,  m  Attic.  riocîiart.  Chanaan,  1.  1,  c.  1.  —  *3fém.  de  l'Acad.  des 
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assommer  à  coups  de  pierres,  lorsque,  soudain,  la  gloire  de  Jéliova 
apparut  sur  le  tabernacle  du  témoignage  à  tous  les  enfants  d'Israël. 
Et  l'Éternel  dit  à  Moïse  :  Jusqu'à  quand  m'outragera  ce  peuple  ?  et 
jusqu'à  quand  ne  me  croiront-ils  point,  après  tous  les  miracles  gue 
j'ai  faits   au  milieu  d'eux  ?  Je  les  frapperai    donc  de  peste  et  les 
détruirai,  eux;  mais  de  toi  je  ferai  une  nation  plus  grande  et  plus 
forte  que  celle-là.  Moïse  intercéda  de  nouveau.  Brûlant  du  zèle  de 
la  gloire  de  Dieu,  il  osa  lui  représenter  ce  que  diraient  les  Égyptiens  j 
ce  que  l'on  dirait  aux  habitants  de  Chanaan,  qui  ont  appris  que  vous 
êtes  au  milieu  de  ce  peuple,  que  vous  y  apparaissez  visiblement  à 
l'œil,  que  votre  nuée  les  protège,  et  que  dans  une  colonne  de  nuée 
vous  les  précédez  le  jour,  et  dans  une  colonne  de  feu  la  nuit.  Si  donc 
vous  faites  mourir  toute  cette  multitude  comme  un  seul  homme,  les 
nations,  qui  en  apprendront  la  nouvelle,  se  mettront  à  dire  :  Parce 
que  Jéhova  ne  pouvait  pas  introduire  ce  peuple  en  la  terre  qu'il  avait 
juré  de  leur  donner,  il  l'a  immolé  dans  le  désert.  Ah  !  plutôt,  ô 
Adonaï,  que  la  grandeur  de  votre  force  so  manifeste  selon  ce  que 
vous  avez  dit  ;  L'Éternel  est  patient  et  riche  en  miséricorde,  effaçant 
les  iniquités  et  les  crimes,  ne  laissant  rien  d'impuni,  visitant  l'ini- 
quité des  pères  sur  les  fils,  jusqu'à  la  troisième  et  quatrième  géné- 
ration. Pardonnez  donc,  je  vous  prie,  le  péché  de  ce  peuple,  selon 
la  grandeur  de  votre  miséricorde,  comme  vous  lui  avez  été  propice 
depuis  sa  sortie  d'Egypte  jusqu'à  ce  jour. 

Et  l'Eternel  dit  :  J'ai  pardonné  selon  ta  parole.  Cependant,  aussi 
vrai  que  je  vis  et  que  la  gloire  de  l'Éternel  remplit  toute  la  terre, 
tous  ces  hommes  qui  ont  vu  ma  gloire  et  les  miracles  que  j'ai  faits 
en  Egypte  et  au  désert,  qui  m'ont  déjà  tenté  par  dix  fois,  et  qui 
n'ont  pas  obéi  à  ma  parole,  nul  d'entre  eux  ne  verra  la  terre  que  j'ai 
jurée  à  leurs  ancêtres,  nul  ne  la  verra  de  ceux  qui  m'ont  outragé. 
Demain,  mettez- vous  en  marche  et  retournez  au  désert  par  le 
chemin  de  la  mer  Rouge.  Oui,  aussi  vrai  que  je  vis,  comme  vous 
avez  parlé  à  mes  oreilles,  ainsi  je  vous  ferai.  Vos  corps  seront  gi- 
sants dans  cette  solitude.  Vous  tous  qui  avez  été  passés  en  revue  de- 
puis l'âge  de  vingt  ans  et  au-dessus,  et  qui  avez  murmuré  contre 
moi,  vous  n'entrerez  certainement  point  dans  la  terre  sur  laquelle; 
j'ai  levé  ma  main  pour  vous  y  faire  habiter,  excepté  Caleb,  tils  de 
Jéphonc,  et  Josué,  fils  de  Nun  ;  mais  vos  enfants,  dont  vous  avez 
dit  qu'ils  seraient  en  proie  aux  ennemis,  c'est  eux  que  j'y  introduirai, 
et  ils  1  hi  aîtront  cette  terre  que  vous  avez  méprisée.  P.  r  vos 
cadavres,  ils  resteront  étendus  dans  cette  solitude  ;  et  vos  enfants 
seront  errants  on  ce  désert  quarante  ans,  et  porteront  la  peine  de 
votre  infidélité,  jusqu'à  ce  que  vos    cadavres  soient  consommés 
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dans  le  désert.  Selon  le  nombre  des  quarante  jours  que  vous  avez 
considéré  cette  terre,  un  jour  compté  comme  un  an,  vous  porterez 
la  peine  de  votre  iniquité  durant  quarante  ans,  et  vous  connaitroz 
ce  qui  arrive  quand  je  me  retire  de  vous. 

En  môme  temps,  tous  les  hommes  que  Moïse  avait  envoyés  pour 
considérer  la  terre,  et  qui,  de  retour,  excitèrent  les  murmures  de 
toute  l'assemblée  en  représentant  cette  terre  comme  funeste,  furent 
frappés  subitement  et  moururent  devant  rÉleriiel.  Il  n'y  eut  d'entre 
eux  à  survivre  que  Josué  et  Caleb.  Ce  coup  avait  déjà  amorti 
l'effervescence  de  la  multitude.  Lors  donc  que  Moïse  vint  encore 
leur  rapporter  les  paroles  sévères  de  l'Éternel,  ils  en  furent  tiès- 
aflligés. 

Le  lendemain,  passant  d'un  excès  à  l'autre,  ils  se  levèrent  de 
grand  matin  pour  monter  sur  le  sommet  de  la  montagne,  et  dirent  : 
Nous  sommes  prêts  à  monter  au  lieu  dont  l'Éternel  a  parlé,  car 
nous  reconnaissons  que  nous  avons  péché.  Moïse  leur  dit  :  Pour- 
quoi transgressez-vous  de  nouveau  le  commandement  de  l'Éternel? 
Cela  ne  vous  sera  point  favorable.  Ne  montez  point,  car  l'Étoriiel 
n'<^st  point  aii  milieu  de  vous,  afin  que  vous  ne  succombiez  pas  en 
la  présence  de  vos  ennemis.  Les  Amalécites  et  les  Chananéens  sont 
devant  vous,  «  vous  tomljerez  sous  leur  glaive  parce  que,  vous  re- 
tirant de  l'Éternel,  l'Éternel  ne  sera  point  avec  vous.  Mais  eux 
s'obstinèrent  aveuglément  à  monter  sur  le  sommet  de  la  montagne. 
Cependant  l'arche  de  l'alliance  de  Jéhova  ni  Moïse  ne  sortirent  point 
du  camp.  Les  Amalécites  et  les  Chananéens  qui  habitaient  la  mon- 
tagne descendirent,  et,  les  frappant  et  les  tuaht,  ils  les  poursuivirent 
jusqu'à  Horma  *. 

Saint  Paul  adressait  aux  chrétiens  descendus  de  ces  anciens  Hé- 
breux des  réflexions  que  les  chrétiens  de  toute  origine  feront  bien 
de  s'adresser  à  eux-mêmes,  surtout  quand  ils  pensent  à  ce  que  nous 
venons  de  voir.  «  Quant  à  Moïse,  il  a  été  fidèle  <l;uis  toute  la  maison 
de  Dieu,  comme  un  serviteur,  pour  annoncer  au  peuple  tout  ce 
qu'il  devait  dire.  Le  Christ  au  contraire,  comme  fils,  l'est  dans  sa 
propre  maison  ;  et  cette  maison,  c'est  nous-mêmes,  pourvu  que 
nous  conservions  jusqu'à  la  fin  une  ferme  confiance  et  une  espé- 
rance pleine  de  joie.  C'est  pourquoi,  comme  dit  le  Saint-Esprit, 
aujourd'hui,  si  vous  entendez  sa  voix,  n'endurcissez  pas  vos  cœurs 
comme  il  ai-riva  au  lieu  de  Contradiction,  et  comme  au  jour  de  la 
tentation  dans  le  désert,  où  vos  pères  m'ont  tenté,  mis  à  l'épreuve, 
et  où  ils  ont  vu  mes  œuvres  pendant  quarante  ans.  C'est  pourquoi 
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je  supportai  cette  génération  avec  dégoût,  et  je  dis  en  moi-même  : 
Ils  suivent  toujours  l'égarement  de  leurs  cœurs  ;  ils  ne  connaissent 
pas  mes  voies  :  j'ai  donc  fait  serr  ent  dans  ma  colère  qu'ils  n'en- 
treront pas  dans  le  lieu  de  mon  repos.  Prenez  donc  garde,  mes 
frères,  dit  le  grand  Ap5tre,  qu'il  ne  se  trouve  dans  quelqu'un  de  vous 
un  cœur  corrompu  par  l'incrédulité  jusqu'à  se  retirer  du  Dieu  vivant; 
mais  animez-vous  chaque  jour  les  uns  les  autres,  pendant  ce  qui 
s'appelle  aujourd'hui,  de  peur  que  quelqu'un  de  vous,  parla  décep- 
tion du  péché,  i^e  tombe  dans  l'endurcissement  ;  car  nous  avons  été 
laits  participants  du  Christ,  pourvu  que  ce  commencement  d'être 
nouveau,  nous  le  retenions  ferme  jusqu'à  la  fin,  pendant  qu'il  est 
dit  :  Aujourd'hui,  si  vous  entendez  sa  voix,  n'endurcissez  pas  vos 
cœurs,  comme  il  arriva  au  lieu  de  Contradiction.  Car  quelques-uns 
de  ceux  qui  entendirent  la  parole,  y  contredirent,  non  pas  cepen- 
dant tous  ceux  que  Moïse  avait  fait  sortir  de  l'Egypte.  Or,  qui  sont 
ceux  que  Dieu  a  supportés  avec  peine  durant  quarante  ans,  sinon 
ceux  qui  avaient  péché  et  dont  les  cadavres  demeurèrent  gisants 
dans  le  désert?  Et  qui  sont  ceux  à  qui  Dieu  jura  qu'ils  n'entreraient 
pas  dans  son  repos,  sinon  ceux  qui  furent  incrédules  et  désobéis- 
sants ?  Aussi  voyons-nous  qu'ils  ne  purent  y  entrer  à  cause  de  leur 
incrédulité.  Craignons  donc  qu'il  ne  se  trouve  quelqu'un  d'entre 
nous  qui  soit  exclu  du  repos  éternel  de  Dieu,  pour  avoir  négligé  la 
promesse  qui  nous  est  faite  d'y  entrer*.  » 

Telle  est  la  salutaire  instruction  que  la  Providence  nous  offre  dans 
les  événements  de  l'ancienne  alliance.  Oui,  au  lieu  d'épuiser  notre 
esprit  à  voir  combien  les  Hébreux  se  sojit  rendus  coupables,  crai- 
gnons de  nous  rendre  plus  coupables  encore.  Ayant  plus  reçu,  il  nous 
sera  plus  demandé.  Par  leur  peu  de  foi,  eux  ont  été  privés  du  repos 
temporel  en  la  terre  promise,  mais  cette  peine  a  pu  leur  faire  mériter 
le  repos  éternel  dans  les  cieux.  Nous,  au  contraire,  si  nous  manquons 
la  patrie  céleste,  la  seule  que  nous  ayons  à  chercher,  quel  espoir 
nous  restera-t-il  !  Apprenons  encore  à  ne  pas  exagérer  les  fautes  ti'au- 
trui.  Peut-être,  dans  notre  indignation  contre  l'ingratitude  des  Juifs, 
serons-nous  portés  à  dire  que  de  tous  c^uxqui  sortirent  de  l'Egypte, 
il  n'y  en  eut  que  deux  à  entrer  dans  la  terre  de  Chanaan,  et  que  tous 
les  autres,  ayant  été  rebelles,  périrent  dans  le  désert.  Ce  n'est  point 
ainsi  que  s'exprime  l'Apôtre.  Quelques-uns,  dit-il,  quelques-uns  de 
ceux  qui  entendirent  la  parole  y  furent  rebelles  ;  mais  pas  tous  ceux 
qui  sortirent  de  l'Egypte  avec  Moïse.  Ainsi,  pas  tous,  mais  seule- 
ment quelques-uns  furent  exclus  du  repos  en  la  terre  promise.  En 
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effet,  toute  la  population  au-dessous  de  vingt  ans^  ce  qui  formait  sans 
contredit  plus  de  la  moitié  de  la  population  totale,  y  entra  avec  Jo- 
sué.  De  plus,  dans  la  condamnation  contre  lesmurmurateurs,  il  n'est 
parlé  que  des  hommes  qui  avaient  passé  la  revue  et  nullement  des 
femmes;  ce  qui  sauve  encore  de  la  peine  de  morl  à  peu  près  la  moi- 
tié de  la  population  restante.  Enfin,  la  tribu  entière  de  Lévi  était  de- 
meurée dans  le  camp  avec  Moïse  et  l'arche  d'alliance.  Tout  o^la  bien 
considéré,  il  s'ensuivra  que,  de  toute  la  population  que  Moïse  fit  sortir 
de  l'Egypte,  il  n'y  eut  tout  au  plus  que  le  cinquième  ou  le  quart  à 
n'entrer  point  dans  la  terre  promise  en  punition  de  cette  révolte. 

Après  leur  défaite,  les  enfants  d'Israël,  revenus  dans  le  camp,  en- 
trèrent dans  des  sentiments  de  pénitence  et  pleurèrent  devant  l'Éter- 
nel *.  Ils  le  priaient  sans  doute  de  révoquer  la  sentence  de  mort  et  de 
leur  permettre  d'entrer  dès  lors  en  la  terre  de  promission,  dont  ils 
étaient  si  près.  Mais  Dieu  fut  inexorable  sur  ce  point.  Après  donc 
avoir  séjourné  longtemps  aux  mêmes  lieux,  à  Cadès-Barné,  ils  ren- 
trèrent dans  la  solitude,  vers  la  mer  Rouge,  et  y  voyagèrent  d'une 
station  à  l'autre  jusqu'à  la  fin  des  quarante  ans. 

Un  jour  ils  trouvèrent  un  d'entre  eux  qui  amassait  du  bois  le  jour 
du  sabbat.  On  l'amena  devant  Moïse,  Aaron  et  toute  l'assemblée. 
Comme  on  ne  savait  de  quelle  manière  cette  profanation  devait  être 
punie,  on  le  mit  en  prison.  L'Éternel  en  décida  par  Moïse,  et  il  fut 
lapidé  2. 

Si  le  profanateur  du  sabbat  avait  espéré  d'échapper  aux  regards 
des  hommes,  Coré,  de  la  tribu  de  Lévi,  Dathan  et  Abiron,  de  la  tribu 
de  Ruben,  osèrent  une  rébellion  plus  hardie  :  ils  s'élevèrent  contre 
Moïse  et  Aaron,  et  attirèrent  dans  leur  complot  deux  cent  cinquante 
hommes  des  plus  distingués  et  qui  étaient  appelés  par  leurs  noms  aux 
jours  du  conseil.  La  jalousie,  l'ambition  poussaient  les  uns  et  les  au- 
tres. Les  deux  Rubénites  ainsi  qu'un  troisième  appelé  Hon,  mais 
qui  paraît  j'être  retiré  plus  tard  du  complot,  voyaient  sans  doute 
avec  dépit  que  le  sacerdoce,  qui,  d'après  le  droit  patriarcal,  appar- 
tenait au  premier-né,  eût  été  enlevé  à  la  tribu  de  Ruben,  à  cause 
de  l'inceste,  et  transporté  à  celle  de  Lévi.  Coré,  qui,  comme  Moïse 
et  Aaron,  descendait  de  Caath,  second  fils  de  Lévi,  se  voyait  avec 
chagrin  confondu  dans  la  foule  des  simples  lévites  et  exclu  pour  ja- 
mais du  sacerdoce.  En  vain  ITilternel  avait-il  appelé  Aaron  pour  son 
pontife,  en  vain  avait-il  manifesté  ce  choix  par  des  prodiges  et  en 
Egypte  et  dans  le  désert,  Coré  n'écoutait  que  son  ambition  ;  il  aspi- 
rait au  pontificat  suprême,  comme  la  foule  de  ses  complices  au  sa- 

1  Deut.,  1,  45  et  4G.  —  ^Num.,  IT),  3Î-3G. 
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cerdoce.  Assemblés  contre  Moïse  et  Aaron,  ils  firent  ce  que  font  les 
démagogues  de  tous  les  siècles,  ils  flattèrent  le  crér^ule  vulgaire. 
Toute  l'assemblée  n'est  composée  que  de  saints,  disaient-ils,  et  l'Ë- 
lernel  est  au  milieu  d'eux.  Pourquoi  donc,  Moïse  et  Aaron,  vous  éle- 
vez-vous sur  l'Église  de  l'Étemel  ?  Ce  que  Moïse  entendant,  il  se 
prosterna  sur  sa  face,  ensuite  parla  à  Coré  et  à  tout  son  parti  :  De- 
main l'Éternel  fera  connaître  qui  est  à  lui,  qui  est  le  saint,  qui  est  son 
élu,  et  celui-là  s'approchera  de  lui.  Il  leur  recommanda  de  prendre 
(les  encensoirs  pour  le  lendemain,  d'y  offrir  des  parfums  à  l'Éternel  : 
Et  l'homme  que  l'Éternel  choisira ,  celui-là  sera  le  saint.  Toutefois , 
il  leur  fit  encore  des  remontrances  amicales  :  Écoutez,  fils  de  Lévi; 
est-ce  peu  pour  vous  que  le  Dieu  d'Israël  vous  ait  séparés  de  tout  le 
peuple  et  vous  ait  approchés  de  lui  pour  le  servir  dans  le  taberna- 
cle, à  la  tête  de  toute  la  multitude  assemblée  ?  Vous  ambitionnez  en- 
core le  sacerdoce  ?  C'est  pour  cela  que  vous  complotez  contre  l'Éter- 
nel! Car  qui  est  Aaron,  pour  murmurer  contre  lui  ? 

Moïse  aurait  pu  leur  citer  son  propre  exemple.  Il  avait  deux  fils,  et 
cependant  ils  sont  restés  confondus  dans  la  foule  des  lévites. 

Il  envoya  en  même  temps  vers  Dathan  et  Abiron  ;  mais  ils  répondi- 
rent avec  dédain  :  Nous  n'irons  point.  Est-ce  donc  peu  pour  toi  de 
nous  avoir  éloignés  d'une  terre  où  coulent  le  lait  et  le  miel  pour 
nous  faire  périr  dans  ce  désert  ?  tu  veux  encore  nous  dominer  ? 
Comme  tu  nous  as  conduits  dans  une  terre  coulante  de  lait  et  de 
miel  I  comme  tu  nous  as  donné  en  héritage  des  champs  et  des  vi- 
ftnes  !  veux-tu  donc  arracher  à  ces  gens  jusqu'aux  yeux  ?  Non,  nous 
n'irons  point.  Moïse,  irrité,  dit  à  l'Éternel  :  Ne  regardez  point  leurs 
sacrifices  ;  vous  savez  que  je  n'ai  rien  reçu  d'eux  et  que  je  n'en  ai  af- 
fligé aucun.  Puis,  s'adressant  à  Coré  :  Toi  et  tout  ton  parti,  soyez 
demain  devant  l'Éternel,  et  Aaron  d'un  autre  côté  ;  chacun  prendra 
son  encensoir,  y  mettra  du  parfum  et  se  présentera  devant  Jéhova. 

Ils  se  présentèrent  en  effet  deux  cent  cinquante  avec  leurs  encen- 
soirs devant  la  porte  du  tabernacle  ;  Moïse  et  Aaron  s'y  trouvaient 
(le  leur  côté.  Coré  avait  rassemblé  contre  eux  toute  la  multitude  ; 
mais  la  gloire  de  l'Éternel  apparut  à  tous.  Et  l'Éternel,  parlant  à 
Moïse  et  Aaron,  dit  :  Séparez-vous  du  milieu  de  cette  assemblée, 
afin  que  je  les  détruise  dans  un  moment.  Mais  aussitôt  ils  se  pros- 
ternèrent sur  leurs  faces,  disant  :  0  Tout-Puissant  1  ô  Dieu  des  esprits 
ft  de  toute  chair  !  si  un  seul  a  péché  ,  votre  colère  sévira-t-elle  con- 
tre l'assemblée  entière  ?  Et  l'Éternel  dit  à  Moïse  :  Commande  à  l'as- 
semblée qu'elle  se  sépare  des  tabernacles  de  Coré,  Dathan  et  Abiron. 
Et  Moïse  se  leva  et  alla  vers  Daliian  et  Abiron,  et  les  anciens  d'Israël 
le  suivirent.  Et  il  dit  ù  la  multitude  :  Retirez-vous  des  tentes  de  ces 


h 


460  HISTOIRE  UNIVERSELLE       [LIv.  VIII.  -  De  UW) 

hommes  impies  et  ne  touchez  à  rien  qui  soit  à  eux,  de  peur  que  vous 
ne  soyez  enveloppés  dans  leurs  péchés.  Lorsque  tous  se  furent  reti- 
rés de  leurs  tentes,  Dathan  et  Abiron  parurent  à  leurs  portes  avo(; 
leurs  femmes,  leurs  fils  et  leurs  enfants;  et  Moïse  dit  :  Vous  reconnaî- 
trez ici  que  l'Éternel  m'a  envoyé  pour  faire  toutes  ces  œuvres,  et 
que  je  ne  les  fais  pas  de  mon  proj»re  cu'ur.  Si  ceux-ci  meurent  de  lu 
mort  de  tous  les  hommes  et  qu'ils  soient  visités  comme  tous  los 
hommes  sont  visités,  l'Eternel  ne  m'a  point  envoyé  ;  mais  si  Jéhova 
fait  une  chose  nouvelle,  que  la  terre,  ouvrant  sa  bouche,  les  englou- 
tisse avec  tout  caî  qui  leur  appartient  et  qu'ils  descendent  vivants 
dans  l'abîme,  vous  saurez  qu'ils  ont  outragé  Jéhova.  Et  comme  il 
achevait  ces  paroles,  la  terre  se  fendit  sous  leurs  pieds,  et,  ouvrant. 
sa  bouche,  les  engloutit  avec  leurs  tentes  et  toutes  leurs  richesses,  et 
ils  descendirent  vivants  dans  l'abîme,  recouverts  par  la  terre,  et  ils 
disparurent  du  milieu  de  l'assemblée.  Cependant  les  enfants  de  Coré 
furent  sauvés  miraculeusement  *.  Et  tout  Israël,  qui  était  à  l'entour, 
s'enfuit  au  cri  de  ceux  qui  périssaient,  disant  :  De  peur  que  la  terre 
ne  nous  engloutisse  avec  eux  !  En  même  temps,  un  feu  sorti  de  de- 
vant l'Éternel  dévora  les  deux  cent  cinquante  hommes  qui  ott'raicnl 
l'encens.  Éléazar,  fils  d'Aaron  ,  d'après  l'ordre  de  Dieu  par  Moïse. 
prit  les  encensoirs  qui  étaient  restés  au  milieu  de  l'embrasement,  en 
fit  des  lames  pour  les  attacher  à  l'autel,  comme  un  souvenir  aux  en- 
fants d'Israël  (lu'aucun  étranger,  aucun  homme  qui  ne  fût  pas  de  la 
race  d'Aaron,  ne  devaii  approcher  pour  oifrir  l'encens  à  l'Éternel. 

Le  lendemain,  toute  la  multitude  des  enfants  d'Israël  murmnra 
contre  Moïse  et  Aaron,  disant  :  Vous  avez  fait  mourir  le  peuple  de 
l'Éternel.  Et  comme  elle  s'attroupait  contre  eux  et  se  tournait  du 
côté  du  tabernacle  de  l'alliance,  voilà  que  la  nuée  le  couvrit,  et  la 
gloire  de  l'Éternel  apparut.  Et  Moïse  et  Aaron  entrèrent  dans  le  ta- 
l)ernacle  ;  et  l'Éternel  dit  à  Moïse  :  Retirez-vous  du  milieu  de  cette 
multitude,  et  je  les  exterminerai  dans  l'instant;  mais  ils  se  proster- 
nèrent à  terre,  et  Moïse  dit  à  Aaron  :  Prends  l'encensoir,  et  y  pla- 
t,'ant  du  feu  de  l'autel  et  l'encens,  va  aussitôt  vers  l'assemblée,  afin 
que  tu  pries  pour  elle;  car  déjà  la  colère  de  l'Eternel  est  sortie,  et  la 
plaie  a  commencé.  Aaron  obéit  et  courut  au  milieu  de  la  multitude, 
et  déjà  la  plaie  avait  commencé  dans  le  peuple  ;  et  il  offrit  des  par" 
fums,  et,  se  tenant  debout  entre  les  vivants  et  les  morts,  il  intercéda 
pour  le  peuple,  et  la  plaie  cessa.  Ceux  qui  étaient  morts  de  cette 
plaie  se  trouvèrent  au  nombre  de  quatorze  mille  sept  cents.  Et  Aaron 
retourna  vers  Moïse  à  la  porte  du  tabernacle  d'alliance.  Aaron  était 
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ici,  comme  grand  prêtre,  la  figure  d«»  Jésus-Christ,  médiateur  entre 
Dieu  et  les  hommes  *. 

Pour  constater  par  un  prodige  plus  frappant  encore  le  droit  de  la 
maison  d' Aaron  au  sacei'doce.  Dieu  ordonna  à  Moïse  de  prendre  de 
chacun  des  douze  princes  des  tribus  d'Israël  une  verge  ou  bftton  sec, 
d'y  inscrire  le  nom  du  prince,  mais  celui  d' Aaron  sur  la  verge  de  la 
tribu  de  Lévi.  Il  devait  déposer  ces  verges  dans  le  tabernacle,  devant 
l'arche  d'alliance.  Celui  que  l'Éternel  aura  choisi,  sa  verge  fleurirait 
pour  faire  cesser  les  murmures  des  enfants  d'Israëd.  Moïse  exécuta 
l'ordre  de  l'Éternel.  Et  le  lendemain,  étant  entré  au  tabernacle  du 
témoignage,  voilà  que  la  verge  d'Aaron,  de  la  maison  de  Lévi,  avait 
reverdi,  portait  des  fleurs  et  des  amandes.  Il  sortit  aussitôt,  fit  voir 
les  unes  et  les  autres  à  tout  le  peuple  ;  chacun  reconnut  et  reprit  la 
sienne.  Pour  celle  d'Aaron,  Dieu  ordonna  de  la  reporter  dans  le  ta- 
bernacle pour  y  être  un  monument  à  ces  enfants  rebelles,  afin  que 
leurs  murmures  cessent  devant  moi,  de  peur  qu'ils  ne  meurent. 
Moïse  fit  comme  l'Éternel  lui  avait  commandé  ^. 

Et  les  enfants  d'Israël  dirent  à  Moïse  :  Voilà  que  nous  sommes  con- 
sumés, nous  périssons,  nous  périssons  tous.  Quiconque  approche  du 
takîrnacle  de  l'Éternel,  meurt  :  serons-nous  donc  entièrement  dé- 
truits? Et  l'Éternel  dit  à  Aaron  :  Toi  et  tes  fils,  et  la  maison  de  ton 
père  avec  toi,  vous  porterez  l'iniquité  du  sanctuaire  ;  et  toi,  et  tes  fils 
avec  toi,  vous  porterez  le  péché  de  votre  sacerdoce.  Prends  aussi 
avec  toi  tes  frères  de  la  tribu  de  Lévi  et  la  famille  de  ton  père,  afin 
qu'ils  soient  prêts  et  qu'ils  te  servent;  mais  toi  et  tes  fils  vous  servirez 
dans  le  tabernacle  du  témoignage.  Les  lévites  veilleront  à  tes  com- 
mandements et  à  toutes  les  œuvr  ;s  du  tabernacle  ;  ils  n'approche- 
ront point  des  vases  du  sanctuaire  ni  de  l'autel,  de  peur  qu'ils  ne 
meurent  et  vous  avec  eux.  Qu'ils  so"  it  avec  toi  et  qu'ils  veillent  à  la 
garde  du  tabernacle  et  sur  toutes  les  cérémonies  :  nul  étranger  ne  se 
mêlera  parmi  vous.  Veillez  à  la  garde  du  sanctuaire  et  au  ministère 
de  l'autel,  afin  que  l'indignation  ne  s'élève  plus  contre  les  enfants 
d'Israël  '■*. 

Depuis  ce  moment,  le  droit  exclusif  de  la  famille  d'Aaron  au  sa- 
cerdoce ne  fut  plus  révoqué  en  doute,  tant  la  catastrophe  de  Coré, 
Dathan  et  Abiron  agit  puissanmient  sur  le  peuple  qui  en  avait  été 
témoin. 

De  nos  jours,  quelqu'un  a  voulu  expliquer  cette  catastrophe  d'une 
manière  tout  à  fait  nouvelle.  Il  prête  libéralement  de  la  poudre  à  ca- 
non à  Moïse  ;  il  lui  fait  creuser  habilement  une  mine  sous  les  tentes 

1  Niim.,  IC.  -  «  Ibid.,  17.  -  »  Ihid-,  «S. 
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d'Abiwn  et  de  Dathan,  et  puis,  à  point  nommé,  la  mine  échiti,.  Cetl.. 
expnration  devait  faire  disf)aniHr(.  le  prodÎKs  et  die  on  est  un  autre 
A  part  cet»^  poudre  si  fralchenuMit  inventée  au  ten.ps  de  Moïse  corn  ' 
ment,  par  exemple,  au  mili(>u  d'une  émeute,  creuser  une  mine  dû 
soiraumatm,  sous  les  tentes  des  chefs  du  complot,  sans  nue 'nul 
s'en  aperçoive?  Comment  ««s  mines,  au  lieu  de  faire  sauU'r  en  i'air 
eiitr  ouvrent-elles  la  terre  pour  la  refermer  sur  les  tentes  englouties  '' 
1.  inventeur  de  cette  explication  est  ce  qu'on  ap,K>lleun  homme  de's^ 
pnt,  un  de  ces  docteurs  à  qui  la  France  demande  des  lois  et  des  li- 
vres i.  II I  aura  donc  dit  po.u-  rire?  il  l'a  dit  h-  p!us  sérieusement  di. 
monde  dans  un  livre  imprimé  aprfNs  de^-  >,nnées  de  réflexions  et  d'é 
tudes.  Le  faiseur  de  lois  français  paraltjaloux  du  législateur  hébre,, 
l.elui.ci  a  fait,  d  y  a  (jnelque  trente  siècles,  une  législation  qui  dui. 
encore;  nos  législateurs  moderne^  l.nt  tous  les  ans  des  lois  qui  quel- 
quefois  ne  durent  pas  un  an.  Cette  loi  de  Moïse,  au  temps  prédit 
sest  devx^loppee  et  transformée  en  la  loi  du  Christ  qui  a  civilisé  I,' 
monde  On  est  importuné  d(,  tant  de  puissance  et  de  tant  de  gloire 
on  voudrait  en  nier  le  miracle  :  et  on  imagine  .,ue  Moïse  connaissai; 
Ju  poudre 'a  canon.  Quoi!  avec  quelques  barils  de  poudre.  Moi,, 
aura  établi  une  législation  étonnant*,  par  sa  durée,  de  laquelle  est 
sortie  une  législation  plus  étonnante  encore?  et  «vec  dos  manufac- 
tures entières  de  poudre,  avec  des  milliers  de  canons,  avec  des  fu- 
sées a  la  Cœigrève,  avec  des  bateaux  à  vapeur,  des  aérostats  et  toutes 
les  merveilles  de  1  mdustrie  moderne,  des  centaines  de  législateurs 
dans  chaqiie  pays  ne  font  rien  qui  vaille!  C^i^^s,  loin  d'abaisser  la 
gloire  de  Moïse,  on  la  rehausse;  loin  d'obscurcir  la  vérité    on  lui 
donne  un  nouvel  éclat,  lorsqu'après  trente  siècles  on  ne  trouve  à  lui 
opposer  que  des  puérilités  de  cette  force.  Mais  revenons  au  désert 

Après  trente-neuf  ans  de  voyages  et  de  peines,  au  pi-emier  mois" de 
la  quarantième  année,  les  enfants  d'Israël  vinrent  au  désert  de  Tsin 
et  caniperent  à  Cadès.  Là,  non  loin  de  la  terre  où  elle  soupirait  d'ar- 
river, Marie,  sœ.ir  de  Moïse  et  d'Aaron,  mourut  et  fut  ensevelie  Elle 
avait  env.ro.icc.:  n,  nte  ans.  Le  peuple  y  manquant  d'eau,  s'assem- 
bla autour  de  McV  ,.,  .r  Varon,  et  .0  querellant  avec  Moïse,  il  disait: 
une  ne  sommes-.ious  morts  avec  nos  frères  en  présence  de  l'Éternel  ' 
lis  se  lamentaient  et  murinuraient  qu'on  les  eût  tirés  del'Égvpteet 
arnenes  dans  un  lieu  où  l'on  ne  pouvait  semer,  qui  ne  produisait  ni 

ntnn  :;r''."\''7"'''''  ""  '^  ">  """^  P''  «"^  d'eau.  Moïse 
nrnl  .  A.  ^'  ^"'''''^^^''  d»"«  ^^  tabernacle  d'alliance  et  se 
prosternèrent  la  face  contre  terre.  Et  la  gloire  de  l'Éternel  apparut 
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nmé,  Itt  mine  édati!.  Cetit 
^«',  et  elle  en  est  un  autre. 
au  temps  de  Moïse,  coni- 
te,  émiser  une  mine,  du 
(  eomplot,  sans  que  nul 
»  (le  faire  sauter  en  i'uir, 
sur  les  tentes  englouties? 
I  apiM'Ileun  homme  d'es- 
îmando  des  lois  et  des  11- 
t  le  plus  sérieusement  du 
nées  (]e  réflexions  et  d'é- 
IX  du  législateur  hébroii, 
une  législation  qui  dure 
les  ans  des  lois  qui  quel- 
*îoï8e,  au  temps  pn-dif,  1 
I  Christ  qui  a  civilisé  le  I 
née  et  de  tant  de  gloire; 
ne  (fue  Moïse  connaissait 
t)arils  de  poudre.  Moïse 
n  durée,  de  laquelle  esl 
?  et  nvee  des  maniifac- 
rle  canons,  avec  des  fu- 
,  des  aérostats  (!t  toutes 
ientaines  de  législateurs 
Brtes,  loin  d'abaisser  la 
urcir  la  vérité,  on  lui 
ècles  on  ne  trouve  à  lui 
s  revenons  au  désert, 
lies,  au  premier  mois  de 
irent  au  désert  de  Tsiii 
î  où  elle  soupirait  d'ar- 
■utet  fut  ensevelie.  Elle 
nquant  d'eau,  s'asseni- 
ît  avec  Moïse,  il  disait; 
présence  de  l'Éternel! 
'ût  tirés  de  l'Egypte  et 
T,  qui  ne  produisait  ni 
•as  même  d'eau.  Moïse 
îrnacle  d'alliance  et  se 
!  de  l'Éternel  apparut 


à  U&»  «V.  l'ère  d.r.]       DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  ... 

..r  eux.  Et  l'Éternel  parla  à  Moï.m»,  <iisant:  Prendsia  verge  et  «ssem- 
e  le  peuple,  to,  et  Aaron,  ton  frère,  et  parle  à  la  pie.Te  L  „t^^ 
et  e  le  donnera  de  l'eau  ;  et  quand  tu  auras  fait  sortit  l'eau  de  la  1  "«' 
toute  la  nmltitudelK.ira,  ainsi  que  les  trou,>eaux  ^r  pri^  S 
verge  qm  était  en  la  présonœ  de  lÉterne  ,  selon  qû^l  TluiZl^ 
|^nm«nde^assen.blant  la  nndtitude  devlmt  la  p^l     1^17' 

p. me    Et  quand  Moïse  eut  élevé  la  main,  il  frappa  la  pierre  de  x 
to.8,  et  d  en  sortit  une  grande  abondance  d'eau,  iL.t  le    euple Ir 
.ns.  que  les  troupeaux.  Et  l'Éternel  dit  à  Moïs;  et  à  L'on'  P^l! 
0  vous  n'ave.  point  eu  asse^  de  confiance  en  moi  pourrie  s  ne 
er  en  la  présence  des  enfants  d'Lsraél,  vous  ne  cond.  1  ërio"'; 
ce  te  assemblée  ou  église  dans  la  terre  que  je  leur  donn  rà    r. 
iules  eaux  de  contradiction  pour  lesqucLis     n'^  "d^^^^^^^^^ 
murèrent  contre  l'Eternel,  et  il  fut  sanctifié  en  eux  * 

La  sente.ux3  qui  frappait  Moïse  lui  fut  bien  sensible.  Sa  faute  na 
nussa,  légère:  un  instant  d'hésitation  et  de  défiance  à  eau^.^^ 
hncreduhU,  où  il  voyait  si  souvent  tomber  son  peu,r'pîus  Z  H 
supplia  le  Se.gneur  de  lui  remettre  sa  peine,  de  luTplrmett  e  de  pa' 
^r  le  Jourdam  pour  contempler  ces  lieux  sanctifie^  par  L  pas'I 
•^s  ancêtres,  cette  montagne  où  Abraham  avait  offert  son  fils' e  où 
an  d  autres  mystères  devaient  s'accomplir.  Mais  le  Seign^'ll"" 
fend.t  den  parler  davantage,  voulant  ainsi  nous  montrercombier 
môme  dans  ses  Samts,  les  fautes  légères  sont  punissables.  Un  aut"; 
n  stère  se  figurait  encore  en  oela  :  c'est  que  Moï.se  ni  sa  loi  n'amè 
ne  aient  r.en  a  la  perfection,  maisJosué  ou  Jésus  etsonÉvangSe 

Cependant  Moïse  envoya  de  Cadès  des  ambassadeurs  au  roi  d'É 
.lom,  pour  lu,  demander  le  libre  passage  à  travers  son  pays-  car 
lEternel  avait  défendu  de  combattre  contre  les  Édomites  filsdï 
sau,  parce  qu  d  avait  donné  aux  enfants  d'Ésau  les  montagnes  de" 
Seiren  possession.  Telles  étaient  donc  les  propositions  des  ambas- 
sadeurs :  Vo,c.  ce  que  t'apprend  ton  frère  Israël  :  tu  sais  tous  les 
maux  qui  nous  sont  survenus;  comment  nos  pères  descendirent  en 
i^gypte  ou  nous  s^ommes  demeurés  longtemps,  et  comment  les  Égyp- 
tiens nous  ont  af^hges  ainsi  que  nos  pères  ;  et  comment  nous  avons 

tir^ri'/  r  V '•  "  "'"'  '  '''"'•''  ''  ^"^^y*^  ''«"^«  nui  nous  a 
t.res  de  1  Egypte.  Voie,  que  nous  sommes  en  la  ville  de  Cadès,  qui 

est  a  1  extrémité  de  tes  frontières  ;  nous  te  conjurons  de  nous  per- 
mettre de  passer  à  travers  ta  terre.  Nous  ne  passerons  point  à  travers 
les  champs  et  les  vignes,  nous  ne  boirons  point  l'eau  do  tes  ppîts  • 
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mais  nous  niaicherons  par  la  voie  royalt»,  ne  nous  é<'artant  ni  à 
droite  ni  à  gauche,  jusqu'à  ce  que  notis  soyons  hors  de  tes  frontitVos. 
fedom  répondit  :  Vous  ne  passerez  point,  ou  je  sortirai  en  armes 
contre  vous.  Les  enfants  disrat-I  insist«>rent  :  Nous  marcherons  par 
la  voie  ordinaire,  et  si  nous  buvons  de  tes  eaux,  nous  et  nos  trou- 
peaux, nous  te  donnerons  ce  qui  est  juste  ;  il  n'y  ain-a  aucune  dif- 
ticulté  pour  le  prix  :  seulement  !aisse-nous  passer  rapidement.  Mais 
il  répondit  :  Vous  ne  passerez  point,  et  aussitôt  il  s'avança  contre 
eux  avec  ime  grande  nudtitude  (^t  une  puissante  année.  Kdom  refusa 
donc  à  Isra('l  le  [)assage  à  trav(!rs  ses  terres,  et  Israël  se  retira*. 
Le  pays  d'Édoni,  ou  les  montagiu^s  de  Séir,  avait  Iv  pays  d((  Clia- 
naan  au  nord,  celui  de  Madian  à  l'oricîiit    à  l'occident  celui   dos 
Amalécites,  et  au  sud  la  mer  Hougc.  Cetti^  mer  s'appelait  d'ahord 
de  Souph  ou  de  Jonc  ;  mais,  à  cause  du  voisinage  dv  ridunu'e,  on 
l'appela  mer  d'Édom,  mer  Érythu-e,  mer  Rouge.  Pline  2,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  vu,  dit  que  le  nom  d'Krytlirée,  donné  par  les 
Grecs  à  cette  mer,  vi(>ntd'un  ancien  roi  du  j)ays  nonuné  Éryihréiis: 
c'est  en  grec,  le  surnom  d'Ksaii,  Édom,  (|ui  veut  dire  rouge. 

Quand  les  enfants  d'Israël  fiu'cnt  partis  de  Cadés,  l'Éternel  parla 
à  Moïse  et  à  Araon,  près  de  la  montagne  de  Hor,  aux  confins  de  :,i 
terre  d'Edom  :  Qu'Varon  aille  vers  son  peui)l(^,  car  il  n'cMitrera  point 
dans  la  terre  que  j'ai  donnée  aux  enfants  d'Israël,  parce  que  vous 
n'avez  pas  exécuté  ponctueII(>ment  mes  ordres  aux  eaux  de  Coiitia- 
diction.  Pr(!nds  Aaron  et  Kléazar,  son    tiis.  et  (!onduis-les  sur  la 
montagne  de  Hor.  Et  là,  dépouille  Aaron  (h  ses  vêtenKMitsetrevôfs- 
en  son  fils  Kléazar.  Aaron  sera  réuni  à  ses  pères  et  inourra  en  ce 
lieu.  Moïse  fit  comme  l'Éternel  lui  avait  connuandé,  et  ils  montèirnt 
sur  la  montagne  de  Hor  devant  toute  la  nudtitude.  Et  Moïse  dé- 
pouilla Aaron  de  ses  vêtements  «'t  en  r(>v  'tit  Éléazar,  son  fils.  Kt 
Aaron  mourut  là  sui'  le  sommet  d<'  la  montagne  ;  et  Moïse  t^tÉléa/ar 
en  descendirent.  Et  quand  toute  la  multitude  vit  qu'Aaron  était 
mort,  elle  pleura  trente  jours  sur  lui  dans  t(uites  les  familK's.  Au- 
jourd'hui encore  les  restes  d'israi'l  font  l'anniversaire  de  ce;  deuil  •'. 
Le  roi  chananéen  d'Arad,  qui  habitait  vers  le  midi,  ayant  appris 
qu'Israël  venait  par  le  eiieniin  des  exploratcu/s,  il  combattit  contre 
lui  et  ennnena  des  captifs.  Alors  Israël,  faisant  vceu  à  l'Éternel,  dit  : 
Si  vous  livrez  ce  peuph?  entre   mes  mains,  j'anathématiserai  ses 
villes.  Et  l'Eternel  entendit  la  voix  d'Israë'l,  et  il  lui  livra  h'sCliaiia- 
néens,  et  il  les  anathématisa,  eux  et  leurs  villes,  et  il  a|)pela  It^  nom 
de  ce  lieu  Honna,  c'e^■t-à-dire  A-'iitlième. 
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On  distingue  le  vœu  simple,  le  vœu  particulier  avec  anathème,  et 
vnUn  1  anathème  pénal ,  solennel ,  prononcé  nar  l'autorité  publinue 
Après  le  v«.u  simple  ou  le  néder.  on  pouvait  racheter  ce  mi'on  avaii 
vou(!  a  1  hternel.  On  .Hait  si  libre  de  faire  un  racliat,  que  la  loi  fixait 
<lans  le  plus  gKuw  détail  ce  qu'on  devait  payer  pour  les  personnes 
les  aiiunaux,  ies  maisons,  les  terres  ainsi  vouévs.  Lorsque  quelqu'un' 
<Ht-clIe,  aura  prononcé  le  néder  et  voué  son  Ame ,  c'est-à-dire  sa  vie' 
.1  personne  à  l'EU.rnel ,  si  c'est  un  mâle  ,  d(.puis  vingt,  ans  jusqu'à 
.n.xant(.,  il  payera  clinquante  sicles  d'argent,  poids  du  sanctuaire  :  la 
1^  lume  trente.  Ih.puis  cinq  ans  jusqu'à  vingt,  on  donnera  pour  le  mAlc 
.|Min/c  sicles  ,  pour  la  femme  dix  ;  depuis  un  mois  jusqu'à  cinq  ans 
i'o.u-le  mftle  cinq  sicles,  pour  la  femme  trois;  pour  l'homme  de 
soixante  ans  et  au-dessus,  quinze  sicles,  pour  la  f...mme  dix.  Si  l'homme 

•  sf  pauvre,  il  s(.  prés«mtera  d(îvant  le  pr«Hre  et  payera  œ  que  le  prêtre 
;ima  estimé  «lu'il  pourra  payer.  Si  l'animal  voué  est  un  des  animaux 
pms,  Il  s('ra  immolé;  s'il  est  impur  ,  le  prêtre  en  déterminera  la  va- 
leur; et  SI  1  homme  qui  l'a  voué  veut  le  racheter,  il  ajoutera  à  la 
sdiiimt  détermiiKM!  j:  «r  le  prêtre  un  cinquième  en  sus. 

Le  vd'u  particulier  avec  anathème  ,  ou  le  hérem,  était  un  dévoue- 
iiKmt  irrévocable  ac(H)mpagné  de  serment ,  une  consécration  absolue 
.t  sans  retour  par  laquell,.  on  cédait  au  Seign-ur  tous  ses  droits  à 
la  chose.  Tout  Israélite  pouvait  ainsi  dévouer  ce  qui  lui  appartenait- 
sa  maison,  ses  terres  ,  ses  bestiaux,  ses  esclaves  ,  etc.  ;  et  les  choses 
ainsi  d.'vouées  ne  pouvaient  être  ni  vendues,  ni  rachetées  à  quelque 
prix  que  ce  fût.  Ce  qui  avait  été  voué  par  le  néder  était  saint  à  CÉ- 
tmiet;  mais  ce  qui  aura  été  dévoué  par  le  hérem,  homme,  animal  terre 
sera  très-saint  à  l'Éternel  i ,  c'(;st-à-dire  lui  appartiendra  sans  pou- 
voii- retourner  au  premier  maître  par  échange  ou  par  rachat.  En  con- 
s<'(|Ufnce  de  cettt;  loi,  les  animaux,  les  maisons  restaient  en  propriété 
ai!  t('mi)le  et  à  ses  ministres.  Quant  aux  hommes,  c'est-à-dire  aux 

•  Jifants  et  aux  «>sclav<;s,  car  ce  sont  là  les  personnes  qui  appartenaier.t 
an  père  de  famille  ,  vX  les  seules  qu'il  pouvait  dévouer,  ils  n'étaient 
l)!)iiit  sacrifiés,  ils  étaient  consacrés  au  Seigneur  et  employés  pour 
fonte  leur  vie  au  service  du  t(;mple  et  des  prêtres. 

Kiifiii ,  il  y  avait  le  hérem  pénal ,  l'anathème  solennel ,  prononcé 
liai"  l'autorité'  publique,  et  (|ui  dévouait  certaines  personnes  à  la  des- 
fiiution.  Tels  furent  les  Chananéens,  dévoués  par  Dieu  même  à  être 
exterminés  en  punition  de  leurs  abominations  exécrables;  tels  Séhon 
t'i  les  Amorrhéens  ,  ses  sujets;  les  Amalécites,  dont  il  avait  été  dit  : 
KxUiniiuez  le  nom  d'Amalec,  et  qu'il  n'en  soit  plus  parlé  sous  le  ciel; 
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les  Madiaiiites,  les  habitants  do  J«'!i'i(;lio.  Ce  liércin  {«'iial  est  prononcé 
aux  chapitres  22  de  lExode,  <'t  K\  «hi  Deutérononie,  contre  tont  par- 
ticulier et  toute  ville  israélite  qui  tomberait  dans  l'idoliitrie  et  sacri- 
tierait  à  un  autr»;  dieu  qu'à  l'Éternel  i.  On  en  voit  encore  un  exeinj)le 
dans  le  livn;  des  Ju^^es,  où  rassend)lée  }jr«''néralo  du  peujde  d'Israël 
soumet  à  l'anathème  et  s'en}j;ai;e  de  mettre  à  mort  tous  ceux  (jui  no 
se  rendraient  point  à  Masphat  pour  combattre  les  Benjamites;  th\. 
vouement  en  «conséquence  duquel  les  habitants  de  Jabès  en  (ùdaad, 
qui  ne  c'y  trouvèrent  point,  furent  passés  au  til  d(!  l'épée. 

Toutes  les  personnes  ainsi  <lévouées  devai«Mit  être  exterminées , 
comme  exécrables  et  maudites.  Aucune  rançon  ne  pouvait  être  ac- 
cx^ptée  à  leur  i)lace,  quelques  considérable  qu'elle  pût  être.  Ell<;s  étaient 
mises  à  mort  sans  rémission ,  mais  elles  n'éiaient  point  sacritiées. 
peine  de  mort  et  sacriilce  ne  sont  j)as  la  mémo  chos»;  ;  c(^  serait  igiio- 
rance  ou  mauvaise  foi  de  vouloir  Kis  confondr<'.  Tout  honim«;,  dit  le 
texto .  dévoué  par  le  hérem ,  ne  pourra  être  raclu^té ,  il  mourra  de 
mort  ^. 

Tel  fut  l'anathème  auquel  Israël  dévoua  le  roi  et  h;  peuple  d'Arad. 
Peut-être  ,  connue  à  l'anathème  de  Jéricho,  l'or,  l'ar^'ent,  le  fer  fu- 
rent-ils njis  h  part  pour  rusaj,'e  du  talHîrnacle. 

Parti  de  la  montagne  de  Hor  pour  entotn-er  la  terre  d'Édoni ,  If- 
peuple,  ennuyé  de  la  longueur  du  chemin,  parla  contre  Dieu  et  con- 
tre Moïse  :  Pourquoi  nous  avez-vous  tirés  de  la  terre  d'Égypt»!  pour 
mourir  au  désert?  Il  n'y  a  ni  i)ain  ni  eau;  notre  Ame  est  dégoûtée  de 
ce  pain  misérable.  Ainsi  [)arlait-il  de  la  manne.  L'Éternel  envoya  dos 
serpents  venimeux  dont  la  morsure  était  brûlante.  Les  Israélit(îs  con- 
fessèrent leur  péché  à  Moïse  et  le  conjurèrent  d'intercéder  pour  eux. 
Moïse  pria  pour  le  peuple  ,  et  l'Éternel  hù  dit  :  Fais-toi  un  serpent 
d'airain  et  élève-le  sur  une  perche  connue  un  signe  :  quiconcpie  .scm 
blessé  et  le  regardera,  vivra.  Moïse  lit  donc  un  serpen'  d'airain  et  IC- 
lova  sur  une  perdu;  coimne  un  signe;  et  (|ui(îonque  était  blessé  d'un 
serpt^nt,  regardait  le  serpent  d'airain,  oi  il  vivait  'K 

Celui  qui  regardait  c(.'  serpent  (Hait  guéri,  non  par  ce  serpent  ((uii 
voyait,  dit  l'auteur  du  livre  de  la  Sagesse,  mais  par  vous-méiue, 
Seigneur,  qui  êtes  le  Sauveur  d(^  tous  l(\s  honnnes  *.  Jésus-Ciiiist 
lui-même  nous  a  expli(pié  cette  ligure  :  ainsi  (pie  Moïse  a  élevé  le 
serpent  dans  le  désert,  ainsi  faul-il  (puvsoit  éh'vé  le  Filsdel'Ilonnne, 
atin  que  quiconque  croit  en  lui  ne  périsse;  point,  mais  ait  la  vie 
éternelle  ».  Blessés  à  moj-t  i)ar  le  péché  qui  est  entré  dans  le  monde 

^  Eko(1..  22,  20.  Deut.,  13,  h.  —  2  L(,vit.,  27,  29.  Gm'-ni^c,  Lettres  de  quelques 
Juifs.  —  3 Nuni.,  21,  4-0.-  ■'  Sap.,  IG,  7.  -  ">  Joan.,  il,   14  et  15. 
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par  un  serpent,  nous  sommes  régénérés  à  la  vie  par  la  foi  au  Fils  de 
Dieu  élevé  sur  la  croix. 

Mais  comment,  demandera-t-on  peut-être,  la  multitude  des  Israé- 
lites pour  laquelle  la  manne  «Hait  un  manger  délicieux,  s'en  lassa- 
t-elle  et  désira-t-elle  si  ardemment  les  ognons  d'Egypte  ?  Pourquoi  ? 
parce  que  les  hommes  se  dégoûknt  bientôt  des  mets  les  plus  exquis^ 
dès  qu'ils  en  font  un  usage  journalier  et  continuel. 

Si  le  dégoût  des  meilleurs  mets  est  naturel  dès  qu'on  en  fait  un 
usage  continu,  celui  des  Hi-breux,  qui  ne  vivaient  que  de  manne  et 
qui  n'y  trouvaient  que  le  même  goût,  est  donc  (ixcusablo  ?  Non,  parce 
((u'il  dépendait  d'eux  de  participer  au  prodige  qui  diversiliait  le  goût 
(le  la  mann('  pour  plusieurs  de  lein  .  frères,  en  imitant  leur  parfaittî 
docilité.  L'auteur  du  livre  de  la  Sagesse  dit  au  Seigneur  :  Au  lieu  des 
cliAtiments  dont  vous  frappiez  vos  ennemis,  vous  donniez  à  votr»; 
peuple  la  nourritiu'e  des  anges  renfermant  en  soi  toutfis  les  délices, 
d  qui  faisait  voir  combien  est  grande  votn;  douceur  envers  vos  en 
lants,  puisque,  s'a(!commodant  au  désir  de  chacun  d'eux,  il  sechan- 
f(oait  en  tout  œ  (pii  leur  plaisait  *. 

Quand  les  enfants  d'Israël  arrivèrent  aux  contins  de  Moab,  l'Éter- 
iKîl  dit  à  Moï.s(î  :  Ne  combats  point  contre  les  Moabites,  et  ne  les  pro- 
voquf!  point  au  combat;  car  je  ne  te  donnc>rai  rteu  de  leur  pays, 
parce  que  j'ai  liwé  Ar  en  possession  aux  fils  de  Lot.  A  quelqufcfi 
jours  de  là,  même  défense  au  sujet  des  Ammonites  *. 

Poursuivant  sa  marche,  le  peuple  vint  au  puits  dont  l'Éternel 
l)arla  à  Moïse  :  Assemble  le  peuple  et  je  lui  donnerai  de  l'eau.  Aloi-s 
Israël  chanta  ce  cantique;  :  Jaillis,  ô  fontaine;  chantez  en  choeur,  jail- 
lis, ô  fontaine.  Des  princes  la  creusèrent  :  les  chefs  du  peuple,  à  la 
voix  du  législateur,  l'ont  ouverte  avec  leurs  sceptres  '•*. 

Plus  loin,  ils  envoyèrent  à  S«';hon,  roi  des  Amorrhéens,  demander 
un  libre  passage  conune  ils  avaient  fait  à  celui  d'Édom.  Les  Amor- 
iliéens  descendaient  d'Amori,  quatrième  fils  de  Chanaan.  Séhon, 
s'y  refusa,  assembla  tout  son  peuple,  marcha  contre  Israël,  lui  livra 
bataille  et  fut  vaincu.  Israël  conepiitsa  terre,  qui  s'étendait  depuis  le 
ton-cnt  d'Arnon  jusqu'à  la  rivière  de  Jéboc,  prit  Hésébon,  la  capitale, 
ainsi  que  toutes  ses  filles,  c'est-à-dire  toutes  les  autres  villes  qui  en 
dépendaient.  L'Éternel  avait  dit  à  Moïse  ;  Levez-vous  et  passez  le 
torrent  d'Arnon.  Voilà  que  j'ai  livré  en  ta  main  Séhon,  roi  d'Hésé- 
Iton,  des  Amorrhéens ,  et  sa  terre  Aujourd'hui  je  commencerai  à 
envoyer  la  terreur  et  la  crainte  de  ton  nom  parmi  les  peuples  qui 
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sont  SOUS  tout  le  ciel  :  ceux-là  mêmes  qui  n'entendront  que  ta  re- 
nommée, trembleront  et  seront  dans  les  angoisses  *. 

Après  cette  conquête,  les  Israélites  montèrent  par  le  chenJn  de 
Basan,  d'où  Og,  roi  de  Basan,  vint  à  leur  rencontre  et  fut  exterminé 
avec  tout  son  peuple.  Ils  s'emparèrent  de  son  fertile  pays  ,  où  il  y 
avait  soixante  villes  fortifiées  de  murailles,  sans  compter  un  grand 
nombre  sans  murs.  Og  était  le  dernier  de  la  race  des  géants.  On 
voit  encore,  dit  Moïse,  son  lit  (peut-être  sa  tombe)  de  fer  à  Rabbath- 
Ammon  :  sa  longueur  est  de  cinq  coudées,  et  sa  largeur  de  aire. 
Ces  pays  en  deçà  du  Jourdain,  Moïse  les  donna  en  héritage  aux 
tribus  de  Ruben,  de  Gad  et  à  la  moitié  de  la  tribu  de  Manassé  ;  mais 
à  condition  qu'elles  marcheraient  avec  les  autres  tribus  pour  aider 
leurs  frères  à  conquérir  le  pays  au  delà  du  Jourdain,  en  laissant 
leurs  femmes,  leurs  enfonts  et  leurs  troupeaux  dans  la  terre  nouvel- 
lement conquise  ^. 

Si  le  bruit  de  la  longue  et  merveilleuse  marche  du  peuple  d'Israël 
avait  depuis  longtemps  rempli  d'une  attente  pleine  d'anxiété  les 
nations  circonvoisines,  après  la  défaite  de  Séhon  et  d'Og,  cette  ter- 
reur dut  être  bien  plus  grande.  Les  Moabites  surtout,  dépouillés  au- 
trefois par  Séhon  d'une  partie  considérable  de  leur  pays,  devaient 
regarder  comme  invincible  une  armée  qui  avait  vaincu  ce  même  Sé- 
hon, et,  avec  son  royaume ,  conquis  encore  le  fertile  royaume  de 
Basan.  A  la  vérité,  ni  les  Moabites  ,  ni  les  Ammonites  n'avaient  à 
craindre  le  triste  sort  des  Amorrhéens.  Déjà  ,  comme  nous  l'avons 
vu,  lorsque  les  enfants  d'Israël  vinrent  aux  frontières  des  Édomites, 
Dieu  leur  avait  défendu  de  conquérir  l'Idumée,  parce  qu'il  l'avait 
donnée  à  Ésaù,  ainsi  que  de  combattre  ou  de  provoquer  les  Moabi- 
tes et  les  Ammonites,  parce  qu'il  leur  avait  donné  leurs  terres  comme 
aux  fils  de  Lot.  Mais  Balac,  roi  des  Moabites,  ne  s'y  fiait  point.  Se 
sentant  trop  faible  pour  résister  ouvertement,  il  recourut  à  des  moyens 
surnaturels  .  il  espérait  que  de  maudire  ses  ennemis  par  la  bouche 
d'un  homme  qui  jouissait  d'une  grande  réputation  pour  ses  sciences 
sec.-ètes,  pourrait,  sinon  le  garantir  de  la  guerre,  du  moins  le  pré- 
server d'une  entière  défaite. 

Il  envoya  donc  à  Balaam,  qui  demeurait  en  Mésopotamie  sur  l'Eu- 
phrate  :  Voilà  qu'il  est  sorti  de  l'Egypte  un  peuple  qui  a  couvert  la 
face  de  la  terre  et  s'est  campé  vis-à-vis  de  moi.  Viens  donc  et  mau- 
dis ce  peuple,  parce  qu'il  est  plus  fort  que  moi.  Je  pourrai  peut-être 
alors  le  frapper  et  le  chasser  de  ma  terre  ;  car  je  sais  que  celui  que  tu 
béniras  sera  béni ,  et  que  celui  que  tu  maudiras  sera  maudit.  Aux 
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envoyés  de  Balac,  qui  étaient  princes  des  Moabites ,  se  joignirent  les 
anciens  du  pays  de  Madian.  L'ambassade  portait  avec  elle  le  prix  de 
la  divination  ;  quand  elle  eut  exposé  son  message,  Balaam  répon- 
dit :  Demeurez  ici  cette  nuit,  et  je  vous  répondrai  tout  ce  que  l'Éter- 
nel m'aura  dit.  Les  princes  de  Moab  restèrent  chez  lui.  Mais  Dieu  lui 
dit  :  Ne  va  pas  avec  eux,  ne  maudis  pas  ce  peuple,  parce  qu'il  est 
béni.  Balaam  se  leva  dès  l'aube  du  jour  et  dit  aux  princes  de  Balac  : 
Allez  en  votre  terre,  parce  que  Jéhova  ne  me  permet  pas  d'aller  avec 
vous. 

Quand  les  députés  eurent  apporté  au  roi  cette  réponse,  il  renvoya 
des  princes  encore  plus  illustres  ,  avec  des  otï'res  encore  plus  consi- 
dérables, si  seulement  il  voulait  venir  et  maudire  ce  peuple.  Mais 
Balaam  répondit  :  Quand  Balac  ine  donnerait  son  palais  rempli  d'or 
et  d'argent,  je  ne  pourrais  changer  la  parole  de  Jéhova,  mon  Dieu , 
pour  dire  ou  plus  ou  moins.  Je  vous  conjure  de  demeurer  encore  ici 
cette  nuit,  afin  que  je  puisse  savoir  ce  que  l'Éternel  me  répondra  de 
nouveau.  Dieu  vint  donc  vers  Balaam  durant  la  nuit,  et  lui  dit  :  Ces 
hommes  sont-ils  venus  t'appeler  ?  Lève-toi  et  va  avec  eux;  ne  fais 
cependant  que  ce  que  je  t'ordonnerai.  Balaam  se  leva  dès  le  matin, 
prépara  son  Anesse  et  partit  avec  eux.  Mais  la  colère  de  Dieu  s'al- 
luma, parce  qu'il  s'en  allait  de  lui-même.  Dieu  voit  le  fond  des  cœurs  ; 
celui  de  Balaam,  aveuglé  par  les  honneurs  et  les  présents,  cachait 
sans  doute  quelque  dessein  perfide.  « 

Et  un  ange  de  l'Éternel  parut  dans  la  route  pour  s'opposer  à  Ba- 
laam, qui  était  monté  sur  une  âncsse,  ayant  deux  serviteurs  auprès 
de  lui.  Et  l'ânessevit  l'ange  de  l'Éternel  debout  dans  le  chemin , 
avec  une  épée  nue  à  la  main,  et  elle  se  détourna  et  courut  à  travers 
les  champs.  Et  comme  Balaam  la  frappait  pour  la  ramener  dans  le 
chemin,  l'ange  de  l'Éternel  se  porta  dans  un  sentier  entre  deux  mu- 
railles qui  enfermaient  des  vignes.  A  cet  aspecL,  l'ânesse  se  jeta 
contre  un  des  murs  et  froissa  le  pied  de  Balaam  ;  de  quoi  il  la  battit 
de  nouveau.  L'ange,  allant  plus  loin,  se  plaça  dans  un  lieu  étroit,  où 
iî  'l'y  avait  pas  moyen  de  se  détourner  ni  à  droite  ni  à  gauche. 
Et  l'ânesse,  voyant  l'ange  debout  devant  elle,  tomba  sous  les  pieds 
de  Balaam,  lequel,  plein  de  colère,  la  (rappait  avec  un  bâton.  Alors 
l'Eternel  ouvrit  la  bouche  de  l'ânesse,  et  elle  parla  :  Que  t'ai-je  fait? 
Pourquoi  me  frapper  pour  la  troisième  fois  ?  Balaam  répondit  :  Parce 
que  tu  t'es  moquée  de  moi.  Que  n'ai-je  une  épée!  je  te  tuerais  à 
l'instant.  L'ânesse  dit  :  Ne  suis-je  pas  l'animal  dont  vous  vous  servez 
chaque  jon.v?  Dites,  pi  j'ai  jamais  rien  fait  de  semblable.  Et  il  dit  : 
Jamais.  Aussitôt  l'Éternel  ouvrit  les  yeux  à  Balaam,  et  il  vit  l'angt; 
de  l'Eternel  debout  dans  le  chemin ,  tenant  à  la  main  une  épée  nue , 
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(!t  il  s'inclina  et  se  prosterna  snr  son  visa{j;c.  Et  l'ange  de  l'Éternel 
hii  (lit  :  Pourquoi  as-tu  frappé  trois  fois  ton  ânesso?  Je  suis  venu 
pour  m'opposor  à  toi,  parce  que  ta  voix  est  perverse  devant  moi. 
L'ânesse  m'a  vu  et  s'est  détournée  trois  fois  :  autrement  je  t'aurais 
tué,  et  elle  vivrait.  Balaam  dit  :  J'ai  péciié,  ne  sachant  pas  que  vous 
étiez  là  debout  devant  moi  ;  et  maintenant,  si  cela  vous  déplaît,  j(! 
m'en  retournerai.  L'ange  dit:  Va  avec  eux,  mais  prends  garde  de 
ne  dire  que  ce  que  je  t'ordonnerai.  Il  alla  donc  avec  les  princes 
de  Moab. 

Lorsque  Balac  apprit  que  Balaam  «n'ivait ,  il  sortit  à  sa  rencontre 
jusqu'à  une  ville  dos  Moahites,  qui  est  situé<'  aux  derniers  confins  de 
lArnon,  et  il  dit  à  Balaam  :  J'ai  envoyé  des  députés  pour  t'appelor 
vers  moi  ;  pourquoi  n'es-tu  pas  venu  aussitôt  ?  Est-ce  que  je  no  puis 
te  récompenser  de  ton  arrivée  ?  Balaam  lui  répondit  :  Me  voici  ;  mais 
pourrai-je  dire  autre  chose  que  ce  que  Dieu  mettra  dans  ma  bouche? 
Ils  s'en  allèrent  donc  ensemble  et  vinrent  dans  une  ville  qui  est  à 
l'extrémité  du  royaume.  Et  Balac,  ayant  immolé  des  banifs  et  des  bre- 
bis, envoya  des  présents  à  Balaam,  ainsi  qu'aux  princes  qui  éti>  t 
avec  lui.  Et  le  matin,  il  le  conduisit  sur  les  hauts  lieux  de  Baal  et  lui 
montra  l'extrémité  du  camp  d'Israël  *. 

Et  Balaam  dit  à  Balac  :  Élève-moi  sept  autels  et  prépare  autant  do 
taureaux  et  autant  de  béliers. 

Et  Balac  ayant  tout  fait  selon  la  parole  de  Balaam,  ils  placèrent  sur 
chaque  autel  un  taureau  et  un  bélier.  Et  lîalaam  dit  à  Balac  :  Dennuirc 
un  peu  auprès  d.'  ton  holocauste,  jusqu'à  ce  (jue  j'aille  et  que  je  voie 
si  l'Eternel  se  présentera  à  moi,  et  je  te  dirai  tout  ce  qu'il  m'ordou- 
nera.  Et  s'en  étant  allé  proinptement ,  Dieu  se  présenta  à  lui,  <'t  Ba- 
laam lui  dit  :  J'ai  élevé  sept  autc^ls ,  et  j'ai  placé  sur  tous  un  taureau 
et  un  bélier.  L'Éternel  lui  mit  la  parole  dans  la  bouche ,  et  dit  :  Uc- 
toui'ue  à  Balac  et  parle-lui.  Etant  revenu,  il  trouva  Balac  placé  de- 
vant son  holocauste ,  ainsi  que  tous  les  princes  des  Moahites.  Et  il 
commenta  à  parler  en  paraboles,  et  dit:  Balac  m'a  fait  venir  d'Arani  ; 
[e  roi  de  Moab  m'a  fait  venir  des  montagnes  de  l'Orient.  Viens,  mau- 
dis-moi Jacob  .  viens  détester  Israël.  Comment  maudirai-je  celui  quo 
Dieu  ne  maudit  pas,  comment  détesterai-je  celui  que  Jéhova  ne  dé- 
teste point?  Du  haut  des  rochers  je  le  vois,  je  le  contemple  du  som- 
met des  collines.  Ce  peuple  habitera  tout  seul ,  il  ne  se  confondra 
point  avec  les  nations.  Qui  comptera  la  poussière  de  Jacob?  Qui  dé- 
nombrera le  sable  d'Israël?  Oh  !  que  mon  âme  meure  de  la  mort  de 
ces  justes  et  que  mes  derniers  jours  soient  semblables  aux  leurs  ! 
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Alors  Balac  dit  à  Balaam  :  Que  me  fais-tu  ?  Je  t'ai  appelé  pour  mau- 
dire mes  ennemis,  et  voilà  que  tu  les  bénis.  Et  il  répondit  :  Puis^je 
dire  autre  chose  que  ce  que  l'Éternel  me  met  dans  la  bouche?  Balac 
dit  donc  :  Viens  avec  moi  en  un  autre  li?u  d'où  tu  ne  verras  qu'une 
|)artie  d'Israël,  et  tu  ne  pourras  le  voir  tout  entier  ;  de  là,  maudis-le. 
Et  il  le  conduisit  en  un  lieu  élevé  sur  le  sommet  du  mont  Phasga,  et 
Balaam  y  éleva  sept  autels  et  mit  sur  tous  un  taureau  et  un  bélier, 
et  il  dit  à  Balac  :  Demeur<;  ici  près  de  ton  holocauste  jusqu'à  ce  que 
j'aille  au-devant.  Et  1  Éternel  ^'int  à  la  rencontre  de  Balaam  ,  hii  mit 
la  parole  dans  la  bouche  et  dit  :  Hetourne  vers  Balac  et  parle-lui.  Ba- 
laam ,  revenant ,  le  trouva  près  de  son  holocauste ,  et  les  princes  de 
Moab  avec  lui.  Et  Balac  lui  demanda:  Que  t'a  dit  l'Éternel?  Et  il 
commença  sa  parabole  et  dit  :  Tiens-toi  debout,  ô  Balac,  et  écoute; 
(îcoute,  lils  de  Séphor.  Dieu  n'est  pas  un  homme  pour  mentir;  il  n'est 
pas  fils  d'Adam  pour  chauffer.  Il  a  dit,  et  ne  fera-t-il  pas  ?  Il  a  parlé, 
cl  naccomplira-t-il  passa  parole?  J'ai  reçu  pour  bénir  :  il  a  béni,  je 
ne  puis  détourner  la  bénédiction.  11  n'y  a  point  d'idole  en  Jacob  ;  il 
n'y  a  point  de  simulacre  en  Israël  :  (autrement,  l'on  ne  voit  point  de 
malheur  pour  Jacob,  l'on  ne  découvre  point  d'aftliction  pour  Israël). 
Jéhova ,  son  Dieu  ,  est  avec  lui  ;  il  a  au  milieu  de  lui  sa  royale  rési- 
dence. C'(!st  Dieu  qui  h's  a  tirés  de  l'Egypte  :  sa  force  est  celle  du 
riiinocéros.  Il  n'est  point  d'augure  contre  Jacob  ;  il  n'est  point  de  di- 
vination contre  Israël.  On  dira  en  son  temps  à  Jacob  et  à  Israël  ce  que 
Dieu  a  fait.  Voilà  que  ce  peuple  s'élèvera  comme  une  lionne  ,  il  se 
dn'ssera  comme  un  lion.  Une  reposera  pas  qu'il  n'ait  dévoré  sa  proie 
ci  qu'il  n'ait  bu  le  sang  de  ceux  qu'il  aura  tués. 

Alors  Balac  dit  à  Balaam  :  Ne  le  maudis ,  ni  ne  le  bénis  !  Balaam 
répliqua  :  Ne  t'ai-je  pas  dit  que  tout  ce  que  l'Éternel  me  commandera, 
je  le  ferai?  Et  Balac  lui  dit  :  Viens,  et  jeté  conduirai  en  un  autre  lieu, 
doù  peut-être  il  plaira  à  Dieu  que  tu  me  le  maudisses.  Et  il  le  con- 
duisit sur  le  sommet  du  mont  Phogor ,  qui  regarde  le  désert.  Et  Ba- 
laam dit  à  Balac  :  Élève-moi  ici  sept  autels,  et  prépare  autant  de  tau- 
reaux et  (h  béliers.  Balac  fit  comme  Balaam  lui  avait  dit ,  et  il  plaça 
nii  taureau  et  un  bélier  sur  chaque  autel  ^ 

l^orsque  Balaam  eut  vu  que  l'Éternel  voulait  qu'il  bénît  Israël ,  il 
n'alla  plus  chercher  des  signes  de  divination ,  mais ,  tournant  sa  face 
du  côté  du  désert  et  levant  les  yeux,  il  vit  Israël  en  ses  tentes,  campé 
par  tribus  ;  et  l'esprit  de  Dieu  se  saisissant  de  lui,  il  commença  sa 
parabole  :  Balaam ,  fds  de  Béor  ,  a  dit  ;  il  a  dit,  l'homme  dont  les 
yeux  sont  formés  ;  il  a  dit,  celui  qui  entend  les  paroles  de  Dieu ,  qui 
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a  VU  la  vision  du  Tout  -  Puissant,  qui  tombe  les  yeux  ouverts:  Qiu» 
tes  pavillons  sont  beaux  ,  ô  Jacob  !  que  tes  tentes  sont  belles ,  A  Is- 
raël !  Elles  sont  comme  des  vallées  qui  s'étendent  au  loin ,  comme 
des  jardins  le  long  des  fleuves,  comme  des  tentes  dressées  par  Jéhova, 
comme  des  cèdres  arrosés  par  les  eaux.  L'onde  (îoulera  de  son 
vase ,  et  sa  postérité  sera  comme  luu)  grande  nier  ;  son  roi  prévau- 
dra sur  Agag,  et  son  empire  sera  élevé  en  gloire.  Dieu  l'a  tiré  do 
l'Egypte  :  sa  force  est  semblable  à  celle  du  rhinocéros  ;  il  dévore  les 
peuples  qui  lui  font  la  guerre,  il  leur  brise  les  os  et  les  perce  de  Ho- 
ches. Il  se  couche  pour  dormir  connue  le  lion  et  la  lionne  ;  qui  osera 
le  réveiller?  Béni  celui  qui  te  bénira;  maudit  celui  qui  te  maudira! 

Et  Balac,  irrité  contre  Balaam,  frappa  des  mains  et  lui  dit  :  J(!  t'ai 
appelé  pour  maudire  mes  enncanis,  et  tu  les  as  bénis  par  trois  fois. 
Retourne  en  ta  demeure.  Je  pensais  ie  récompenser  avec  magiiili- 
cence  ;  mais  Jéhova  t'a  privé  de  l'honneur.  Balaam  répondit  à  Balac: 
N'ai-je  pas  dit  aux  députés  que  tu  m'as  envoyés  :  Quand  Balac  nio 
donnerait  son  palais  plein  d'or  et  d'argent,  je  ne  pourrais  transgres- 
ser l'ordre  de  Jéhova,  mon  Dieu,  pour  faire  ni  bien  ni  mal  d'après 
mon  cœur  ?  Tout  ce  que  dira  Jéhova,  je  le  dirai.  Cependant,  avant  do 
partir,  je  te  donnorai  avis  de  ce  que  ce  peuple  fera  à  ton  peuple  dans 
les  derniers  temps.  Et,  recommençant  sa  parabole,  il  dit:  Ainsi 
parle  Balaam,  fds  de  Béor  ;  ainsi  parle  l'homme  dont  les  yeux  é'taient 
fermés  ;  ainsi  parle  celui  qui  entend  les  paroles  de  Dieu,  qui  conuait 
les  secrets  du  Très-Haut,  qui  voit  les  visions  du  Tout-Puissant,  qui 
tombe  les  yeux  ouverts.  Je  le  vois,  mais  non  maintenant  ;  je  le  con- 
temple, mais  non  pas  de  près.  Ihw.  étoih^  sortira  (.h  Jacob;  un  scep- 
tre s'élèvera  d'IsraJil,  et  il  fra[)pera  les  chefs  de  Moab,  et  il  désolei'a 
tous  les  enfants  de  Seth.  Édom  sera  son  héritage,  Séïr  tombera  au 
pouvoir  de  ses  ennemis,  Israi'l  étendra  ses  conquêtes.  Le  dominateur 
sortira  de  Jacob  et  perdra  les  restes  de  la  vilh;.  Et,  voyant  Amaloc, 
Balaam  dit  :  Amalec  est  le  premier  des  peuples,  son  avenir  est  :  extoi- 
mination  !  Voyant  les  Cinéens,  il  dit  :  Vos  habitations  sont  fortes, 
vous  avez  établi  vos  demeures  sur  le  sonnnet  des  rochers  ;  Cin  toute- 
fois sera  ravagé,  lorsque  l'Assyrien  vous  ennnènera  captifs.  Enfin,  il 
ajouta  :  Qui  vivra,  quand  Dieu  accomplira  ces  clioses  ?  Ils  sortiront 
de  Cétliim  sur  des  vaisseaux,  ils  ravageront  Assur,  ils  ravagevnnt 
Kéber  ;  mais  ils  périront  à  leur  tour.  Et  Balaam  se  leva  et  revint  en  sa 
demeure;  et  Balac  retourna  par  le  même  chemin  *. 

Ces  prédictions  de  Balaam  se  sont  accomplies  depuis  la  première 
jusqu'à  la  dernière.  Alexandre  de  Macédoine,  après  lui,  les  Romains 
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sortis  de  la  terre  de  Céthini  *,  subjuguent,  ravagent  le  pays  d'Assur 
t^t  d'Héber,  puis  périssent  à  Imv  tour.  Les  Cinéens  sont  emmenés  en 
captivité  par  Salmanasar.  Amalec  est  détruit  par  Saùl  ;  David  sou- 
met Édom  et  Moab.  Enfin,  l'étoile  d(!  Jacob  amène  au  pi<îd  de  la 
crèche  les  mages  de  l'Orient  :  le  dominateur  nouveau-né  accomplit 
(l'une  manière  plus  relevée  encore  toutes  les  prédictions  de  puissance 


et  de  gloire 


Tandis  que  le  peuple  d'Isrm-l  campait  en  la  plaine  de  Settim,  près 
(lu  Jourdain,  plusi(!urs  s(!  laissèrent  entraîner  à  la  fornication  avee 
les  lill(;s  de  Moab  et  de  Madian.  C'était  une  séduction  suggérée  par 
Balaam.  N'ayant  pu  maudin;  le  peuple  d(!  Dieu,  il  conseilla  de  le 
corrompre.  Balac  suivit  cette  inf(;rnale  politique.  Les  tilles  les  plus  sé- 
duisantes par  l(!ur  beauté  invitaient  les  Israélites  à  leurs  fêtes  et 
aux  festins  qu'elles  célébraient  en  l'honncun'  d'une  idole  de  la  vo- 
lupté, nomm(';e  Baali)liégor.  Un  grand  nombre  se  laissèrent  gagner 
par  ces  attraits,  se  livrèrent  avec  elles  aux  plaisirs  impurs,  adorèrent 
leurs  divinités  et  finiri^it  par  se  faire  initier  au  culte  de  l'infAme  idole. 
Nous  voyons  par  cet  exemple  ce  qu'éitaitTidolAtrie.  Ni  Balac,  ni  Ba- 
laam,  ni  l(!s  filles  de  Madian  et  de  Moab,  ni  moins  encon;  les  Israéli- 
tes n'ignorai(;nt  ou  ne  niaient  le  Dieu  véritable  et  suprc^me  :  Balaaiu 
venait  de  proclamer  hautenuiut  son  pouvoir  souverain  sur  tous  les 
peuples,  sa  provideui-e  sur  tous  les  siècles.  Si  on  néglige  son  culte, 
si  on  lui  préfère  d'impures  idoles,  ce  n'est  point  par  ignortuuîe,  c'est 
(|u'onaime  quelque  (îhose  plus  que  lui:  Balaam,  le  salaire  que  con- 
voitait son  avarice;  Balac,  sa  domination  temporelle  qu'il  croyait  me- 
nacée, et  la  nudtitud((,  les  festins  et  les  plaisirs  de  la  chair. 

Dieu  dit  à  Moïse  de  rassembler  les  juges  du  peuple  et  de  leur  faire 
pendre  les  coupables  va\  plein  jour.  Mais  voilà  qu'à  la  vue  mênu!  de 
Moïse  et  de  toute  la  nudtitude  des  enfants  d'Israël  qui  pleuraient  à 
la  porte  du  tabernacle,  un  Israélit{!  amenait  la  fille  d'un  prince  de 
Madian.  IMiinéès,  fils  d'Éléazar,  transporté  d'un  saint  zèle,  et,  comme 
la  suite  le  montre,  inspiré  d'en  haut,  entra  après  lui  dans  la  tente  de 
prostitution  et  transperça  d'un  seul  coup  le  fornicateur  et  la  cour- 
tisane. Aussitôt  une  plaie,  qui  avait  d(;jà  emporté  vingt-quatre  mille 
hommes,  cessa  ;  et  l'Éternel  fit  témoigner  par  Moïse  son  contente- 
ment à  Phinéès,  parce  qu'il  avait  détourné  sa  colère  des  enfants  d'Is- 
niël.  Voilà,  disait  Dieu,  que  je  lui  donne  la  paix  de  mon  alliance. 
Et  h  souverain  sacerdoce  lui  fut  assuré,  ainsi  qu'à  ses  fils,  pour  des 
sifîcles  2. 

In  troisième  dénombrement  se  fit  alors  de  tous  ceux  qui  avaient 
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vingt  ans  et,  au-dessus.,  attendu  (|uo  les  terres  déjà  conquises  et  cel- 
les qui  étaient  encore  à  cx)nquérir  devaient  être  partagées»  proportion- 
nellement au  nombre.  Entre  cette  r<!vue  faite  par  Moïse  et  Eléazar,  et 
celle  fuite  précédemment  par  Moïse  et  Aaron,  il  se  trouva  des  ditté- 
rences  notables. 


La  tribu  de  Ruben  présenia  43,730  hommes,  au  Heu  de  40,500 

Ln  tribu  de  Siméon 22,200  —  —  60,300 

Ln  •  ibu  de  Gad 40,500  —  •-  45,050 

Lu  tribu  de  Juda 70,500  —  —  74,000 

La  tribu  d'issacliar Oi,3()0  —  —  54,400 

La  tribu  de  Zaitulon 00,500  —  —  57,400 

La  tiiim  de  Mannaaé 62,200  —  —  32,200 

La  tvlbu  d'Éphraim .32,500  —  —  40,500 

Iva  tribu  de  Benjamin 45,000  —  —  35,400 

La  tribu  de  Dan 04,400  —  —  02,700 

La  trilm  d'Aser 53,i00  —  —  41,500 

Lu  tribu  de  Neidithali 45,400  —  —  53,^i00 

En  tout 601,730  hommes,  au  lieu  de  003,550  '. 


Cette  diminution  de  dix-huit  cent  vingt  sur  le  nombre  total,  au 
lieu  do  l'augmentation  qu'on  pouvait  attendre,  vient  de  ce  qu'il  on 
périt  beaucoup  dans  les  chàtimouts  par  lesquels  Dieu  punissait  les- 
diverses  révoltes.  La  diminution  la  plus  forte  se  remarque  dans  la 
tribu  de  Siméon  ;  elle  est  de  trente-sept  mille  cent.  Il  est  probable 
que  la  plupart  de  ce  nombre  périrent  à  cause  des  crimes  qu'ils  avaient 
commis  avec  les  tilles  des  Madianites  ;  car  cet  impudent  qui,  sous 
les  yeux  de  Moïse  et  de  tout  Israël  en  pleurs,  s'en  vint  avec  une  d(i 
ces  courtisanes,  était  de  la  tribu  de  Siméon.  L'augmentation  la  plus 
considérable  se  voit  dans  la  tribu  de  Manassé  ;  elle  est  de  vingt  mille 
hommes.  Enfin,  dans  le  nouveau  total  de  six  cent  un  mille  sept  cent 
trente  combattants,  passés  en  revue  dans  les  plaines  de  Moab,  il  n'y 
avait,  hors  Caleb  et  Josué,  pas  un  de  ceux  qui  avaient  été  passés  en 
revue  dans  le  désert  de  Sinaï  :  tous  étaient  morts  dans  la  solitude 
suivant  la  prédiction  de  l'Éternel.  Un  d'entre  eux,  Salphaad,  de  la 
tribu  de  Manassé,  avait  laissé  cinf)  filles  ;  elles  vinrent  demander  à 
Moïse  si  elles  n'auraient  point  d'héritage.  Moïse,  ayant  consulté  l'É- 
ternel, décida  qu'elles  auraient  l'héritage  de  leur  père,  comme  s'il 
vivait  encore,  mais  à  la  condition  qu'elles  épouseraient  des  hommes 
de  leur  tribu,  pour  que  leur  héritage  ne  passât  point  à  i;ne  tribu  dif- 
férente 2. 

1  Num.,  2G.  —  2  ibid.,  27  et  30. 
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Après  cette  revue.  Dieu  commanda  h  Moïs«;  d<i  marcher  contre  les 
Madianites,  atlu  de  les  punir  des  pièges  qu'ils  avaient  tendus  aux  en- 
tants d'Israël  pour  les  faire  tomber  dans  la  fornication.  D'après  Tor- 
dit; de  Dieu,  mille  bommes  de  chaque  tribu  se  mirent  en  campagne, 
d  Phinéès,  fils  du  grand  pnMre  Éléazar,  les  accompagna  avec  les 
trompettes.  Tous  les  mftles,  en  Madian,  furent  tués,  ainsi  que  lerf 
Il  inmes,  à  l'exception  des  vierges  et  dt^s  jeurïcs  tilles.  On  vengea  sur 
ces  femmes  les  séductions  qu'elles  avaient  employées  pour  entraîner 
les  Isratdites  dans  la  fornication  et  l'idolâtrie.  Parmi  les  morts  se 
trouvèrent  cinq  rois  de  Madian,  et  de  plus  Halaam,  fds  de  Béor, 
dont  la  periide  suggestion  avait  occasioimé  tous  ces  désastres.  Le  bu- 
tin se  montait  à  six  cent  soixante-(juiiize  mille  bn'bis,  soixante-dou/e 
mille  bœufs,  soixante-un  mille  Anes  et  trente-deux  mille  persoimes 
du  sexe  féminin  qui  étaient  (hnneurées  vierges.  On  lit  deux  parts  : 
une  moitié  fut  donnée  à  ceux  (uii  avaient  C()nd)attu,  et  l'autre  au  reste 
(lu  peuple.  Sur  la  part  des  condjattants,  on  réserva,  pour  la  part  de 
i'Kternel,  la  cinquième  partie,  entre  autres  trente-deux  vierges  qui 
devaient  servir  au  tabernacle  connue  esclaves.  Sur  la  part  du  peuple, 
on  réserva  également  le  cinquantième  pour  les  lévites.  Enfin,  les 
combattants  ayant  r«;marqué  que  pas  un  d'eux  n'avait  péri,  ils  otï'ri- 
lent  encore  chacun  à  l'Eternel  tout  ce  (ju'ils  avaient  trouvé  de  Vdjoux 
dor  dans  le  butin  ;  le  poids  en  monta  h  seize  n)illesept  cent  cinquante 
sicles,  ce  qui  fait  un  peu  plus  de  cent  cin(piante-cinq  kilogranmies 
neuf  œnt  quatre-vingt-six  grammes,  poids  décinud. 

Vers  latin  de  la  quarantième  année  (jue  le  peuple  d'Israël  voyageait 
dans  le  désert,  et  au  moment  qu'il  devait  passer  le  Jourdain,  l'Eter- 
nel dit  à  Moïse  :  Monte  sur  cette  montagne  d'Abarim,  et  de  là  regarde 
la  terre  que  je  donnerai  aux  enfants  d'israi'l  ;  et  lorsque  tu  l'auras 
legardée,  tu  iras  aussi  vers  ton  peuple,  comme  Aaron,  ton  frère,  y  est 
aile,  parce  que  vous  m'avez  ottensé  dans  le  désert  de  Sin,  en  la  Con- 
tradiction de  la  multitude,  lorsque  vous  me  deviez  gloritieren  sa  pré- 
sence sur  les  eaux.  Ce  sont  les  eaux  de  Contradiction,  en  Cadès,  au 
désert  de  Sin.  Et  Moïse  répondit  à  l'Éternel  :  Que  Jéhova,  le  Dieu 
des  esprits  et  de  toute  cliair,  choisisse  un  bonuue  qui  veille  sur  cette 
multitude  et  qui  puisse  entrer  et  sortir  devant  elle  et  la  faire  sortir  et 
entrer,  de  peur  que  l'Eglise  ou  l'assemblée  de  l'Eternel  ne  soit  comme 
des  brebis  sans  pasteur.  Et  l'Eternel  dit  à  Moïse  :  Prends  Josué,  tUs 
deNun,  homme  en  qui  est  l'Esprit,  et  mets  ta  main  sur  lui  ;  présente- 
le  devant  le  grand  prêtre  Eléazar  et  devant  toute  l'assemblée  :  là, 
donne-lui  les  ordres  en  la  présence  de  tous  et  mets  sur  lui  une  par- 
lie  de  ta  gloire,  afin  que  toute  l'assemblée  des  enfants  d'Israël  l'é- 
coute.  Il  se  présentera  devant  le  grand-prètre  Eléazar  et  consultera 
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par  lui  l'oracle  de  Jéhovu  :  selon  sa  parole  ils  sortiront,  selon  sa  pii- 
role  ils  eiitreront  lui  (!t  tous  les  enfants  d'IsratHavec  lui,  ainsi  que  le 
reste  de  la  multitude.  Moïse  fit  donc  comme  l'Éternel  lui  avait  com. 
mandé  :  il  prit  Josu»),  le  présenta  au  {,'rand  prétrt!  Éh'a/ar  <'t  à  toiiti 
l'assemblée,  et  ayant  imposé  si's  mj'ins  sur  sa  tête,  il  lui  donna  les 
ordres  tels  qu<î  l'Eternel  les  lui  avait  dictés. 

Toute  puissance  vient  de  l)i«'u,  et  celle  du  grand  prêtre,  et  cclli 
du  chef  temporel  de  la  nation  ;  mais,  conum;  on  h;  voit  ici,  elles  sont 
tellement  ordonnées  (h;  Diru,  (jue  la  seconde  doit  se  régler  sur  la 
première.  C'est  d'après  les  oracles  du  pontife  (pu;  doivent  se  coii- 
duire  et  le  prince  et  la  umltitude  qu'il  gouverne. 

Avant  de  s'en  aller,  Moïs(!  parla  aux  enfants  d'Israc-l,  connne  l'K- 
ternel  lui  avait  conuuandé.  Il  leur  rappela  la  conduite  merveilleiN 
de  Dieu  à  leurégurd,  leur  explicpm  sa  loi,  leur  fit  connaître  sesnoit- 
velles  ordonnances  et  \vs  «îxhorta  à  lui  être  fidèles.  Vous  n'ajouterez 
rien,  dit-il ,  à  ce;  (pie  je  vousordonne,  et  vous  n'en  retran<;herez  rien. 
afin  de  garder  les  commandements  de  l'Éternel,  votre  Dieu,  que  ji 
vous  pres(;ris.  Vous  les  observerez  et  les  garderciz  ;  car  telle  sera  vch 
tre  sagesse  et  votrt;  intelligence!  devant  les  peuples.  Quand  ils  enten- 
dront tous  (;es  précei)tes,  ils  diront  :  Cette  grande  nation  n'est  qu'un 
peuple  sa^^e  et  intelligent.  En  eff'et,  où  est  la  nation,  si  graruh;  qu'elle 
soit,  qui  ait  des  dieux  si  près  d'elle,  connue  Jéhova,  notre  Dieu,  cha- 
que fois  que  nous  l'invoquons  ?  Où  est  la  nation,  si  illustre  qu'elle 
soit,  qui  ait  des  lois  <'t  des  jugements  justes  comme  toute  cette  doc- 
trine que  je  mets  aujourd'luii  devant  vos  ytîux? 

Observe-toi  donc  et  garde  bien  soigneusement  ton  ftme,  de  peur 
que  tu  n'oublies  les  paroles  que  tu  as  vues  et  qu'elles  ne  s'etracent  ja- 
mais de  ton  co'ur  tous  les  jo»irs  de  ta  vii'.  Tu  les  enseigneras  à  tes  lils 
et  aux  fils  de  tes  fils;  tu  leur  diras  le  jour  que  tu  parus  devant  l'Éld- 
nel,  ton  Dieu,  en  Horel»,  quand  l'Éternel  me  parla,  disant  :  Asseiii- 
blc  le  peuple,  et  je  leur  ferai  entendre  mes  paroles,  alîn  qu'ils  iij)- 
prennent  à  me  (Taindre  tous  les  jours  qu'ils  vivront  sur  la  terre,  et 
afin  qu'ils  l'appreiment  aussi  à  leurs  enfants.  Et  vous  vous  appro- 
châtes du  pied  de  la  montagne,  et  la  niontagiie  brûlait  jusqu'au  ei(  !. 
et  les  ténèbres,  et  les  nuages,  et  l'obscurité  la  couvraient.  Et  i'Ét(  i- 
nel,  votre  Dieu,  vous  parla  du  milieu  du  feu.  Vous  avez  entendu  la 
voix  de  ses  paroles,  mais  vous  n'avez  vu  aucune  forme.  Et  il  voii^ 
déclara  lui-même  son  alliance  qu'il  vous  a  commandé  d'observer, 
savoir  les  dix  paroles  qu'il  écrivit  sur  deux  tables  de  pierre. 

Moïse  prédit  au  peuple;  ce  qui  lui  arriverait  dans  l'avenir,  com- 
ment ils  seraient  dispersés  parmi  les  nations,  s'ils  s'éloignaient  de 
l'Eternel.  Mais  lorsque  vous  y  chercherez  l'Éternel,  votre  Dieu,  vous 
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rtiront,  selon  m  pa- 
avec  lui,  ainsi  qiiolf 
orncl  lui  avait  coin- 
•t!  Kh'a/ar  et  à  toiiti 
été,  il  lui  donna  les 

uni  pnHro,  et  eclli 
le  voit  ici,  elles  sdiit 
loit  S(!  refiler  sur  la 
u(!  doivent  se  ooii- 

risrac'l,  comme  l'K- 
nduite  merveilleiw 
it  connaître  ses  nou- 
es. Vous  n'ajontcrc/ 
'U  retran(;herez  rien. 
,  votre  Dieu,  que  ji 
iz  ;  car  telle  sera  vo- 
es.  Quand  ils  entcn- 
le  nation  n'est  qu'un 
on,  si  yrand(!  qu'elle 
jva,  notr(!l)ieu,  cha- 
1,  si  illustre  qu'elle 
ime  toute  cette  doc- 

t  ton  âme,  de  peur 
'lies  n(!  s'effacent  ja- 
enseigneras  à  tes  lils 
parus  devant  l'Éti  i- 
u'ia,  disant  :  Asseii!- 
oles,  alîn  qu'ils  ap- 
ront  sur  la  terre,  et 
Et  vous  vous  appni- 
n'ùlait  jusqu'au  ('i(  !. 
ouvraient.  Et  i'Ét(  r- 
ous  avez  entendu  lu 
lie  forme.  Et  il  voii^ 
nmandé  d'ohserver. 
L'S  de  pierre, 
dans  l'avenir,  oom- 
s'ils  s'éloignaient  de 
pi,  votre  Dieu,  vous 
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0  trouverez,  si  toutefois  vous  le  cherclw^z  de  tout  votre  ctt'ur  et  de 
toute  votre  ûnu;.  Lorsqu»;  tu  seras  dans  l'angoisse,  et  (jU((  toutes  ces 
lioses  te  .S(!ront  arrivées,  dans  les  derniers  jours  tu  reviendras  h  l'É- 
temel, ton  Dieu,  et  tu  écouteras  sa  voix  ;  car  l'Éternel,  ton  Dieu,  est 
lin  Dieu  de  miséricorde  :  il  ne  t'abandonnera  point,  il  ne  te  détruira 
|i(»int  entièrement,  il  n'oubliera  point  l'alliance'qu'il  a  jurée  à  tes  pères. 

Car  interroge  les  joiu's  (pii  ont  été  avant  toi,  depuis  le  jour  que 
Dieu  a  créé  l'homme  sur  la  terre  et  d(!puis  une  extrémité  du  ciel 
]iis(|u'à  l'autre,  s'il  s'est  fait  un(!  chose  aussi  grande  ou  si  jamais  on 
a  oui  qu'un  peuple  ait  isntendu  la  voix  dtî  Dieu,  parlant  du  milieu  du 
feu,  eonmie  vous  avez  entendu,  et  qu'il  ait  vécu  ;  ou  qu'un  Dieu  ait 
entrepris  d'aller  et  de  se  choisir  une  nation  du  milieu  des  nations, 
par  des  épreuves,  des  signes  et  des  miracles,  par  des  combats,  par 
une  main  puissimte,  par  un  bras  étendu,  par  de  grandes  terreurs, 
(iiirune  l'Éternel,  votre  Dieu,  a  fait  pour  vous  en  Egypte  devant  tes 
yeux. 

Tu  l'as  vu,  afin  que;  tu  saches  que;  Jéhova  est  Dieu,  et  qu'il  n'y  en  a 
poiut  d'autre;  (jue  lui.  Il  t'a  fait  entendre  sa  voix  du  ciel  pour  t'in- 
sti'uire;  et  sur  la  terre,  il  t'a  fait  voir  son  feu  terrible,  et  tu  as  ouï  ses 
|iarol('s  du  milieu  du  feu,  parce  qu'il  a  aimé  tes  pères  et  choisi  leur 
race  après  ((ux;  et  il  t'a  fait  sortir  dt;  l'Egypte,  marchant  devant  toi 
(11  sa  puissance,  pour  chasser  cUîvnnt  ta  face  de  très-grandes  nations, 
plus  fortes  que  toi,  pour  t'introduire  en  leur  terre  et  te  la  donner  en 
héritage,  comme  tu  le  vois  en  ce  jour.  Sache  donc  aujoiu'd'hui  et 
firave  en  ton  cœur  que  Jéhova  est  Dieu  ,  et  dans  les  hauteurs  du  ciel, 
et  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  et  qu'il  n'en  est  point  d'antre  *. 

Écoute,  Israël,  dit-il  encore:  Jéhova,  notre  Dieu,  Jéhova  est  uii. 
[ttu  aimeras  Jéhova,  ton  Dieu,  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme, 
de  toute  ta  force.  Et  ces  paroles  que  je  te  commande  aujourd'hui  se- 
ront dans  ton  cœur  ;  tu  les  inculqueras  à  tes  enfants,  tu  en  parleras  et 
iissisen  ta  maison,  et  marchant  dans  le  chemin,  et  avant  de  dormir, 
it  à  ton  réveil.  Tu  les  lieras  comme  un  signe  dans  ta  main,  tu  les  sus- 
pendras comme  un  souvenir  devant  tes  yeux,  tu  les  écriras  sur  le 
seuil  de  ta  maison  et  sur  tes  portes  2. 

Après  de  nouveaux  avis  pour  les  prémunir  contre  le  commerce 
avec  les  peuples  païens  et  contre  l'idolâtrie  ;  après  leur  avoir  rappelé 
lie  nouveau  les  bienfaits  du  Seigneur,  il  s'écrie  :  Et  maintenant,  ô 
Israël,  qu'est-ce  que  l'Éternel,  ton  Dieu,  demande  de  toi,  sinon  que 
lu  craignes  l'Éternel,  ton  Dieu,  et  que  tu  marches  dans  ses  voies,  et 
que  tu  l'aimes,  et  que  tu  serves  l'Éternel,  ton  Dieu,  de  tout  ton  cœur 

'Dcut.,  4.  —  î  J{>i'd.,C,  i-9. 
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et  de  toute  ton  âme  ;  que  tu  gardes  les  commandements  de  l'Éternel  ot 
ses  ordonnances  que  je  te  prescris  en  ce  jour,  afin  que  tu  sois  heu- 
reux. Regarde  :  à  Jéliova,  ton  Dieu,  est  le  ciel,  et  les  cieux  des 
cieux,  et  la  terre,  et  tout  ce  qui  est  dessus.  Et  cependant  Jéhova  a 
chéri  de  préférence  tes  pères,  il  les  a  aimés  tellement  qu'il  a  choisi 
leur  race  après  eux,  vous-mêmes,  d'entre  toutes  les  nations,  comuu; 
on  le  voit  en  ce  jour.  Ayez  donc  soin  dé  circoncire  votre  cœur,  et  ne 
vous  endurcissez  pas  davantage,  parce  que  Jéhova,  votre  Dieu,  c'est 
lui  le  Dieu  des  dieux  et  le  Seigneur  des  seigneurs  ;  le  Dieu  grand, 
et  puissant,  et  terrible,  qui  n'a  point  égard  aux  personnes  ni  aii\ 
présents,  qui  ftiit  justice  à  l'orphelin  et  à  la  veuve,  qui  aime  IC- 
tranger  et  lui  donne  la  nourriture  et  le  vêtement.  Vous  aimerez 
donc  aussi  l'étranger,  parce  que  vous  avez  été  vous-mêmes 
étrangers  dans  la  terre  d'Egypte.  C'est  Jéhova,  ton  Dieu,  que  tu 
craindras,  c'est  lui  que  tu  serviras,  c'est  à  lui  que  tu  t'attacheras, 
c'est  en  son  nom  que  tu  jureras.  C'est  lui  ta  gloire,  lui  ton  Dieu,  lui 
qui  a  fait  pour  toi  ces  merveilles  si  grandes  vX  si  terribles  dont  tes 
yeux  ont  été  témoins.  Tes  pères  descendirent  vn  Egypte  au  nombre 
de  soixante-dix,  et  voilà  que  maintenant  Jéhova,  ton  Dieu,  t'a  mul- 
tiplié comme  les  étoiles  du  ciel  *. 

L'homme  de  Dieu,  embrassant  à  la  fois  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir,  rappelle  au  peuple  la  grande  promesse  du  rédempteur; 
promesse  MU-,  dès  le  temps  d'Adam  et  d'Eve,  au  paradis,  après  leiii 
chute  ;  promesse  confirmée  aux  patriarches  avant  et  après  le  dé- 
luge ;  promesse  qui  était  l'âme  de  l'ancienne  alliance,  comme  le  ré- 
dempteur promis  est  l'alpha  et  l'oméga,  le  commencement  et  la 
fin  de  toute  la  religion,  depuis  la  chute  de  nos  premiers  pères  jus- 
qu'au jugement  dernier. 

L'Eternel,  ton  Dieu,  te  suscitera  du  milieu  de  toi,  d'entre  tes  frères, 
un  prophète  comme  moi  ;  c'est  lui  que  vous  écouterez.  Selon  que 
tu  as  demandé  à  l'EtenK^l,  ton  Dieu,  en  Horeb,  au  jour  de  l'assem- 
blée, et  que  tu  as  dit  :  Que  je  n'entende  plus  désormais  la  voix  de 
l'Éternel,  mon  Dieu,  et  que  je  ne  voie  plus  ce  feu  ttîrrible,  de  peur 
que  je  ne  meure.  Et  l'Éternel  me  dit  :  Ils  ont  bien  parlé.  Je  leur  sus- 
citerai du  milieu  de  leurs  frères  un  prophète  comme  toi,  et  je  met- 
trai mes  paroles  dans  sa  bouche  ;  c'est  lui  qui  leur  dira  tout  ce  qui 
je  lui  ordonnerai.  Et  quiconque  n'écoutera  point  les  paroles  qu'il 
dira  en  mon  nom,  moi  jen  poursuivrai  la  vengeance  '•^. 

Ce  prophète,  comme  Moïse  ;  ce  prophète  qui,  connue  Moise, 
commande  à  la  nature  en  maître;  qui,  comme  Moïse,  est  le  nu- 

1  Deut.,  10,  12-Tî.  -  -  Ihià.,  17,  15-19. 
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loments  de  l'Éternel  et 
afin  que  tu  sois  heu- 
îiel,  et  les  cieux  des 
t  cependant  Jéhova  a 
îllement  qu'il  a  choisi 
3S  les  nations,  comuu; 
cire  votre  cœur,  et  ne 
ova,  votre  Dieu,  c'est 
leurs  ;  le  Dieu  grand, 
aux  personnes  ni  aii\ 
veuve,  qui  aime  IC- 
■ment.  Vous  aimerez 
rez  été  vous-mêmes 
va,  ton  Dieu,  que  tu 
li  que  tu  t'attacheras, 
oire,  lui  ton  Dieu,  lui 
si  terribles  dont  tes 
m  Egypte  au  nombre 
va,  ton  Dieu,  t'a  miil- 

passé,  le  présent  et 
esse  du  rédempteui-; 
iu  paradis,  après  leui 
avant  et  après  le  dé- 
alliance,  comme  le  ré- 
commencement et  lu 
s  premiers  pères  jus- 

toi,  d'entre  tes  frères, 
écouterez.  Selon  que 
»,  au  Jour  de  l'as.scm- 
désormais  la  voix  de 
e  feu  ttîrrihlo,  de  poiii' 
lien  parlé.  Je  leur  sus- 
nommé toi,  et  je  mot- 
leur  dira  tout  ce  que 
)oint  les  paroles  qu'il 
geance  2. 


qui,   coninic 


Moïse, 


me  Moïse,  est  le  nu- 
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diateur  d'une  alliance  avec  Dieu;  qui,  comme  Moïse,  forme  un  nou- 
veau peuple,  avec  un  nouveau  sacerdr>ce,  une  nouvelle  législation, 
c'est  le  Fils  de  l'homme,  à  qui  Moïse  et  Élie  rendent  hommage  sur 
le  Thabor,  et  dont  l'Eternel  a  dit  :  Voilà  mon  Fils  bien-aimé,  écoutez- 
le.  Et,  pour  n'avoir  pas  voulu  l'entendre,  les  Juifs  sont  accablés 
depuis  dix-huit  siècles  de  la  vengeance  divine. 

Moïse  dit  encore  :  Le  commandement  que  je  te  prescris  en  ce 
jour  n'est  ni  au-dessus  de  toi,  ni  loin  de  toi;  il  n'est  point  dans  le 
ciel,  en  sorte  que  tu  puisses  dire  :  Qui  de  nous  peut  monter  au  ciel 
et  nous  apporter  ce  commandement,  afin  que  nous  l'entendions  et 
(|ue  nous  l'accomplissions  par  nos  œmTes  ?  Il  n'est  point  au  delà  de 
la  mer  pour  que  tu  t'excuses,  disant  :  Qui  de  nous  pourra  passer  la 
mer,  pour  l'apporter  jusqu'à  nous,  afin  que,  l'ayant  entendu,  nous 
puissions  faire  ce  qui  est  ordonné  ?  Mais  ce  commandement  est  tout 
prèsdetoi,  dans  ta  bouche  et  dans  ton  cœur,  afin  que  tu  l'accomplisses. 
Regarde  :  j'ai  mis  aujourd'hui  devant  toi  la  vie  et  les  biens,  et  la 
mort  et  les  maux  ;  car  je  t'ai  ordonné  d'aimer  l'Éternel,  ton  Dieu, 
de  marcher  dans  ses  voies,  d'observer  ses  préceptes,  ses  cérémonies 
et  ses  ordonnances,  afin  que  tu  vives,  et  qu'il  te  multiplie,  et  qu'il 
te  bénisse  dans  la  terre  que  tu  vas  posséder  *, 

Je  prends  aujourd'hui  à  témoin  le  ciel  et  la  terre  que  je  t'ai  pro- 
posé la  vie  et  la  mort,  la  bénédiction  et  la  malédiction  :  choisis  donc 
la  vie,  afin  que  tu  vives,  toi  et  ta  postérité,  afin  que  tu  aimes  l'É- 
ternel, ton  Dieu,  et  que  tu  obéisses  à  sa  voix,  et  que  tu  lui  demeures 
attaché  2. 

Moïse  alla  donc  et  proféra  ces  paroles  devant  tout  Israël  :  J'ai  cent 
vingt  ans  aujourd'hui  ;  je  ne  puis  plus  sortir  et  entrer  ;  de  plus,  l'Éter- 
nel m'a  dit  :  Tu  ne  passeras  point  ce  Jourdain.  L'Éternel,  ton  Dieu, 
lui-même  passera  devant  toi  ;  lui-même  il  exterminera  devant  toi  ces 
nations,  et  tu  les  posséderas.  Josué  marchera  devant  toi,  selon  q\u\ 
l'Étornel  l'a  ordonné.  Courage  et  fermeté  !  Ne  craignez  point,  iw 
tremblez  pas  à  leur  aspect  ;  car  l'Éternel,  ton  Dieu,  lui-même  mar- 
(lie  avec  toi,  et  il  ne  détournera  point  la  main  ni  ne  t'abandonnera. 

Et  Moïse  appela  Josué  et  lui  dit  devant  tout  Israël  :  Sois  ferme  et 
courageux,  car  tu  introduiras  ce  peuple  dans  la  terre  que  l'Éternel  a 
juré  à  ses  pères  de  lui  donner,  et  tu  la  partageras  au  sort  entre  les 
tribus.  L'Éternel  lui-môme,  qui  marche  devant  ta  face,  sera  avec  toi; 
il  m  détournera  point  sa  main,  il  ne  t'abandonnera  point;  ne  crains 
pas,  ne  te  laisse  point  abattre. 

Et  Moïse  écrivit  cette  loi  et  il  la  donna  aux  prêtres,  enfants  de 

'  Dcut .,  30, 1 1-17.;—  «  Ibid.,  30,  19  et  20. 
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Lévi,  qui  portaient  l'arche  de  l'alliance  de  l'Éternel,  ainsi  qu'à  tous 
les  anciens  d'Israël;  et  il  leur  ordonna,  disant .-  Après  sept  ans,  dans 
l'année  de  la  rémission  et  en  la  solennité  des  tabernacles,  quand  tous 
les  enfants  d'Israël  paraîtront  devant  l'Éternel,  ton  Dieu,  au  lieu  qu'il 
aura  clioisi,  tu  liras  cette  loi  devant  tout  Israël,  à  leurs  oreilles  ;  tout 
le  peuple  étant  assemblé,  et  les  hommes  et  les  femmes,  les  enfants  et 
l'étranger  qui  est  dans  tes  portes,  afin  qu'ils  écoutent  et  qu'ils  ap- 
prennent à  craindre  l'Éternel,  votre  Dieu,  à  observer  et  accomplir 
toutes  les  ordonnances  de  cette  doctrine,  et  que  leurs  enfants  mêmes. 
qui  maintenant  l'ignorent,  puissent  entendre,  et  qu'ils  craignent  l'É- 
ternel, votre  Dieu,  tous  les  jours  que  vous  vivrez  sur  la  terre  que 
vous  allez  posséder,  quand  vous  aurez  passé  le  Jourdain. 

Et  l'Éternel  dit  à  Moïse  :  Voilà  que  les  jours  de  ta  mort  sont  pro- 
ches  ;  appelle  Josué,  et  présentez-vous  tous  deux  devant  le  taberna- 
cle du  témoignage,  afin  que  je  lui  donne  mes  ordres.  Moïse  et  Josué 
allèrent  donc  se  présenter  devant  le  tabernacle  du  témoignage.  Et 
l'Eternel  parut  là,  dans  la  colonne  de  nuée  qui  s'arrêta  à  l'entrée  du 
tabernacle  :  et  l'Éternel  dit  à  Moïse  :  Voilà  que  tu  dormiras  avec  tes 
pères,  et  ce  peuple  s'élevant  en  tumulte  se  prostituera  à  des  dieux 
étrangers,  dans  la  terre  où  il  va  entrer  pour  y  habiter.  Il  me  délaissera 
et  rendra  vaine  l'alliance  que  j'ai  établie  avec  lui.  Et  ma  fureur  s'em- 
brasera contre  lui  en  ce  jour,  et  je  lo  délaisserai,  et  je  lui  cacherai  ma 
face,  et  il  sera  en  proie  à  tous  les  maux,  et  toutes  les  afflictions  l'en- 
vahiront, de  sorte  qu'il  dira  en  ce  jour  :  N'est-ce  point  parce  que 
Dieu  n'est  pas  avec  moi  que  ces  maux  m'ont  envahi  ?  Et  moi,  je  ca- 
cherai et  je  cèlerai  ma  face  en  ce  jour,  à  cause  de  tous  les  maux  qu'il 
a  faits  en  se  tournant  vers  les  dieux  étrangers.  C'est  pourquoi  main- 
tenant écrivez-vous  ce  cantique  et  apprenez-le  aux  enfants  d'Israël, 
et  mettez-le  dans  leur  bouche,  afin  que  ce  chant  me  soit  un  témoin 
parmi  les  enfants  d'Israël. 

Avec  ce  cantique.  Moïse  acheva  d'écrire  les  paroles  de  la  loi  dans 
un  livre  qu'il  remit  entre  les  mains  des  prêtres,  avec  ordre  de  le  pla- 
cer à  côté  de  l'arche  d'alliance,  afin  qu'il  fut  un  témoignage  contre 
Israël.  Car  je  connais  ton  obstination  et  ta  tête  inflexible.  Moi,  vi- 
vant encore  et  marchant  avec  vous,  vous  avez  toujours  murmuré 
contre  l'Éternel  ;  combien  plus  quand  je  serai  mort  !  Rassemblez-moi 
tous  les  anciens  de  vos  tribus  et  vos  magistrats,  et  je  leur  dirai  ces 
paroles  et  j'invoquerai  contre  eux  le  ciel  et  la  terre. 

Moïse  prononça  donc  aux  oreilles  de  tout  le  peuple  d'Israël  les  pa- 
roles de  ce  cantique,  et  le  récita  jusqu'à  la  fin. 

Cieux,  prêtez  l'oreille,  je  vais  parler:  terre,  écoute  les  paroles  de 
ma  bouche. 


[Liv.  Vm.  -  De  1490 
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comme  une  ondée  sur  le  ïlt  n  !  IT^        ^    "  ''""'^  '"'  ''l»»*". 
rende,  gloire  à  noie  DieT     '       '  '"™'"'™'  '"  '"""  "'  ■'«''»™  ' 

.nenrJrcTct;  ™  Z'flrt T '  î"^"""  '  '"""^^  ^  ™-'  '«  i"^- 
La  oo,™ptio,rdo"es  0^ ^,      "  T  '"''^'^  "  «^''-'^  «"droit- 
niais  sur  enLLes  Te. '"  h  'T"'     '"'■*""  '"'  ""''N""™™!, 
Voilà  .a  ^oJZj^Z^:;^r''T"^'^  "'''^""^«• 

.v^.^,„i.onp.enni^-!esi:e"t:rsr:: 

vieillards,  et  ils  te  diront  ^      '      ^  *  annoncera  ;  tes 

lilsd'lsrael.  ^  ''"""''  "«'^  P''"?'''^  ^'on  lo  nombre  des 

^  ,CaMap„rtdeJéhov,os.son  peuple,  Jacob  est  la  portion  de  son 

vaste':omur;!;T  :'! 'r  "'it  -  "'"  ""  "-  <••'—■  «*  «"^ 

comme  la  prunelle  d„so  "S"'  "  '"  '  "'  "  '^"''''  '  ^'  "  '«^  «a^da 

-■^n  'Sut  rr^"f.;s  c;™'"'  """»-  "•"- 

Jéhova  seul  le  conduis»  t    mHi  '"'  *'  "?""'««• 

fc  voitura  par-dessus  les  te  t  de  l' Z^T  "'"""  f"^  ""•  " 
*.ups,  lui  fit  recueillir  le  mie  du  r  d  "t  «dl  "  "'"''  ""' 
plus  dure  ;  ^"^  ^  ^""'^  "C  la  pierre  la 

•le  son  salut.  '^  '  *  *''"'  *^^  dédaigné  le  roc 

m  vos  pèJs.  "'  '"""'  "  ""  >""'■'  '!"«  "«  craignaient 

'K^.t!;::rf  ""  '  '"  '^^'^''"^  — "•,  tu  as  „„biié,„ 


'>on..ne  I,;  roc  ojicndrc  m,  (Icii 
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Johova  Ifl  vit.  son  courroux  s'rst  «Mun,  provtxiuô  par  srs  llls  ot  pur 
SOS  tillos.  Il  .1  dit  ;  J»i  lour  cachorai  nut  Wwv,  jt>  coiitvniph'rai  leur  tiii  ; 
car  c'csl  une  raoo  perverse,  des  oufauts  inrKiôh's. 

llsurou»pr()VO(iuoparih's«(wi-^//w,f,  ilsn»'on1irri<ôpni'l«MU's<^lr('s 
do  noaiit:  jo  les  provo«piorai  aussi  par  ini  mn- peuple ,  ]<*  les  irriterai 
aussi  par  iimo  uatiou  iiisousot*. 

Un  fou  sVsi  alhnno  dans  ma  ooloro  :  il  hrùlora  jusque  dans  lo  fond 
dos  onfors,  il  dt'vorcra  la  ioiTo  avoc  ses  ^çorinos,  il  oonsuuicra  les  ton 
doinonts  dos  nionta}j;nos. 

J'assoniblorai  stu-  eux  los  maux  .  j'ôpuisonii  sm*  eux  n»os  lloclies; 
ils  seront  on  proie  à  la  famine,  déxtars  par  la  lièvre  .>t  des  ooula^i.iiis 
ouveninHvs;  jonvorrai  contre  eux  la  dent  des  luMos  fontoes  elle  venin 
brûlant  i\i'  wxw  cpii  rauipent  dans  la  poussiôr»'. 

Le  ^\\\\\v  les  dévastera  an  dehors,  ot  an  dedans  rôponvanto,  l'ado- 
losox'utotlaviorge,  lonfant  àlamamolloetriionnneà  olieveux  hlancs. 

Je  disais  :  Je  losexU-rmiaorai,  j'anoaulir;.";  leur  mémoire  du  niilicii 

des  lionnnes. 

Mais  ,  à  (janso  de  la  furour  do  l'iMinomi ,  j'ai  dilVéré ,  do  peur  i\w 
leurs  adversaires  ne  sfiiorfïnoillissont  et  ne  disent  :  (l'est  notre  main 
puissante,  otnon  Jéliova,  qui  a  fait  toutes  ces  oliosos. 

Car  c'est  une  nation  cpii  n'a  ni  sons  ni  intolli^'onco.  S'ils  étaioiil  sa- 
j,'os,  ils  y  rétlécliiraietit,  il>;  eoiisidéreraiont  la  lin. 

Comment  un  seul  en  poursuit-il  mille,  i't  doux  mettent-ils  m  l'nili 
des  myriadiis'.'  u'ost.-<'.o  pas  parce  que  celui  (pii  les  protégeait  coninif 
un  roc,  lt)s  a  vtîudus,  ot  que  Jéhova  les  a  livrés  (!u  proie? 

Car  le  rt>c,  qui  nous  protoj;o  n'est  pas  comme  le  leur  ;  nos  onueniis 
mèmoii  pouvont  on  être  juj^os. 

Mais  leur  vi^no  est  do  la  sV^w  doSodomo  »,  du  terroir  d(^  Comoviv: 
Uhu-  raisiti  est  im  raisin  do  [W\ ,  leurs  ^^rappos  no  sont,  ((u'aniortanic; 
leur  vin  est  l'écume  dos  draf'onsetlo  venin  mca-tol  dos  aspi«'.s. 

N'ost-il  pas  ronformé  dans  uuvs  s(îcrots,  scellé  dans  uKvsti'ésorsïA 
moi  la  vong<!anco,  à  moi  do  \cw  r((ndroau1«Mnps(pio  leur  pied  cliaii 
cellcra  !  Le  jour  de  la  perdition  est  proche ,  (^t  l'avonir  se  hât.^  |kiiii 

eux. 

<:ar  Jéhova .juj,'ora  son  peuple,  il  aura  pitié  de  ses  sefvitcurs:  il 
verra  que  leur  main  est  défaillante  ,  (pio  le  plus  eu  >'.isui'aiice  u  sw- 
combé  aussi  bien  ({uo  le  reste. 

Et,  ildira:  Oii  sont  leurs  dieux  sur  loscptolsils  s'appuyaiwit  conini. 
sur  un  roc-,  (pii  mant^'oaient  la  j^n-aisse  do  leurs  victimes  elbuvaiouH" 

»  Anjourd'luii  encore,  il  cioil  ilans  lcn  environs  do  la  mer  Morte  une  esptVf 
lie  plante  ou  de  vigne  dont  lesBrappcs  produisent  un  suc  irès-vénéneux. 


f|,lv.  Mil.  —  l)n  lUio 
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i|ic'ils  VI  lie  |>ml.iv.,.iil  iliiiis  voliv  iKlirs»,. 
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'  '  -'     " '•"l'I"'  -I M-i  «"■■■.is .  nul .|iv,.„'.l.  ,„„  I,' 

Ji'lc.vi.|iwiiiilriiV('|.sl,.sii,.iÉ\  l'I  II.  ,li.  .  t..    •  ''"'"""11. 

Si,jaip,is,.|ar„„(l|.,.,l,.,„ 'l"'»..»!,,,,,..).....»»',,,.,,,,.,!,.!,,.,,,,,,.,,, 

i:;::r^' •  -"- ■-•  '■■  i-f--  "-  -!.>,., ,-.  rr;;:;:!; 

J"i.iv,...,.„i  „„.s  II,-.,!,,.,  ,1,  ,„„^. „  . 

l.-i"«».r..,    l,v,.,'.sU„n,,u.|,l,.»a,,lr,.«Ja,,.,,,„„,,,i,..,,,,,  ;;    X 
,.,"  ».""'*"'"  I>". ,  |«m».  '|"'il  v,..,,,.,.,,  I,.  »,„,K  ,1,.  Ls"..; 

«*::::.:ï::::t,,::';:::;i;; ^ - "~ 

Kt  Israël  cliunta  des  loi-s,  avec  sa  l'ntnr,.  |,is|„i,,,,  e.Ue  d(,s  grandes 

I"  i  'I  < ,  d  sera  <.,hrtt.c  ;  mais  rKf.rncI  nn  r..xl,ermijiera  point-  nue 
-^'--  ;  "»'<•  I.;i  -t  réservée.  Les  nations  ,ui ,  en  ex'  l.X 
^  sseins  .le  ha...  à  l'égard  He  ..n  p.„p,. ,  s'en  littHhnaient  la^  " 
l'I  "<•  M'  |.rop.*sa.ent  que  leur  ambition  a  .satisfaire  ,  seront  visiUVs  ù 
I'''"' '<►»;•••  '«^  <'aniaf^e,  la  captivité,  la  mort  hîs  attendent;  aucun  ès- 
lioir  ne  leur  est  laissé.  Kt  ,1,.  lait,  où  sont  maintenant  les  A,ssyri(>ns  de 
Nalmcl„„lonos.>r,  les  Mé(l(,set  les  J»er.ses  d'As.suérus,  les  (iivcs  d'A  ' 
l' xandr..,  les  ll„mains  dr  Cé.sar?  Ils  ontdi.sparu  avec  h-urs  vantesem- 
imvs,  tandis  qu'après  trent,.  et  quarante,  siè<;les,  Israël  est  eiu^ore  Ifi 
l""in'edir<.  son  canti(pie. 

l^oi-.s(iue  Moïse  i>ut  aclu^vé  de  dire  ,h,s  <,ho.ses  ù  tout  Ishu-I  il 
'■""<•'"»  :  Applupiez  vos  (-(eurs  à  toutes  les  parohis  cpu-  je  vous 
;"""'  •'"  iH.ioiKi.aK*.  aiiiolirdilui,  atin  qno  vous  ordonniez  à  vos 
l-ls  de  ^ra,,|,,.  ,„,  ,l'a,,,„npli,.  lout  <;e  (,..i  est  écrit  dans  (.ate  loi  ;  caf 
'■''"'■si  pas  une  parol(,  vaine  pour  vous,  c'est  votre  vi(,  ;  (ùsst  elle 
J"  P-'oloiiKera  vos  jours  dans  la  terre  que  vous  aile,  posséder  «u 
'"'la  (lu  Joiinlam, 

J>'  ■"'^•ne  jour  l'illlernel  dit  à  Moïse  :  Monte  sur  la  montagne 
"Aharim,  .sur  la  montagne  <l,.  Ného,  qui  (,.st(lans  la  t(,rr(.  de  Moab 
ns-a-vis  de  Jérirlm  t.i  i..ur.n.(|,.  |,.  •.. ,i..  m •     .  ' 

»OSH« 


.  \ '"  ■"  """"••«'»'  ue  \M',iH)^  qui  e.st(lans  la  terre  de  Moab 

is-a-v.s  de  Jéri.  ho,  el  regarde  la  terre  de  Chanaaii  que  je  donnerai 

iix  lils   d  Israi'l    iwjur  I"    •>"-^^— "i"-     vt  ■ 

monté,  et  si 


w 


Aiuon  mourut  sur  la  montagiu;  de  Hor  et  a  et. 


uni  à  ton  p.dipl.;,  <;omme  ton  l'r.'ire 


réuni  à  .s.in  peuple, 
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parer  (\\\v.  vous  avez  i)i't';vai'i(|né  conti'o  moi  aux  eaux  do  ('.ontra(li(- 
tiou,  en  Cadès,  du  désert  de  Tsiu,  et  vous  iiO  m'avez  pas  sandilic 
parmi  les  entants  d'israt'l.  Tu  verras  la  terre  (pio  je  leur  doiiuerai. 
mais  tu  n'y  entreras  jms*. 

Moïse,  comme  un  père  sur  le  jjoint  de  «piitter  sa  famille,  donna 
sa  l)énédicti(m  à  clnupie  tribu  vl  termina  [)ar  ces  mots  :  Nul  n'est 
semblable  à  ton  Dieu,  ô  Israël  :  il  monte  les  cieux  comme  un  chai' 
pour  venir  à  ton  secours,  sa  t,doire  r<'s|)lendit  dans  les  nuées,  sii 
'^»melu•e<"»♦  l'éternité,  les  siècles  sont  sous  sa  main.  Il  chassera  rtii- 
.  devant  ta  face  et  dira  :  Sois  exterminé  !  Israël  habit(!raen  assii- 

:ce;  la  fontaine  de  .lacob  coulera  s(!ule  dans  une  terre  de  froniciil 
etdevin;les  cieux  qui  le  couvrent  distilleront  la  rosée.  Bienhoii- 
reux  es-tu,  6  Israël  !  Qui  est  semblable  à  toi,  peuple  sauvé  pai 
Jéliova  V  II  est  le  bouclier  de  ta  défense,  il  est  le  {j;laive  de  ta  gloire: 
tes  ennemis  auront  le  démenti  en  toi  ;  tu  marcheras  sur  leiiis 
hauteurs  2. 

Et  Moïse  monta  des  plaines  de  Moab  sur  la  monta{,'ne  de  Ného. 
au  sommet  du  Phasga,  vis-à-vis  de  Jéricho;  et  l'Éternel  lui  montra 
toute  la  terre  de  Galaad,  jusqu'à  Dan,  et  tout  Nephthali,  et  la  Umv 
d'Éphraïm  et  de  Manassé,  e,t  toute  la  terre  de  Juda,  jusqu'à  la  mer 
occidentale  et  la  ré}j;ion  du  midi,  et  la  plaine  de  Jéricho,  la  ville  fies 
Palmes,  jusfpi'à  Sé^^or.  F,t  IKt^iiH-i  lui  dit  :  Voici  la  terril  (|ue  j'ai 
promise  ave(!  serment  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob,  disant.  Je  la 
donnerai  à  ta  postérité.  Tu  l'as  vue  de  tes  yeux,  et  tu  n'y  entreras  pas, 
Et  Moïse,  serviteur  de  l'Éterncîl,  mourut  là,  dans  la  terre  de  Moali. 
par  le  connnandement  de  l'Éternel.  Et  il  l'ensevelit  dans  la  valltr 
de  la  terre  de  Moab,  en  fai  e  de  Phof^or,  et  aucun  hounne  n'a  connu 
le  lieu  de  sa  sépulture  jusqu'à  ce  jour.  Moïse  avait  cent  vinyt  ans 
quand  il  mourut:  ses  yeux  ne  s'étaient  point  obscurcis,  sa  force  ne 
l'avait  point  quitté.  Et  les  tîls  d'Israël  h;  pleurèrent  dans  la  piaim 
de  Moab  durant  trente  jours  ^.  Aujourd'hui  encore  les  restes  disper- 
sés d'Israël  pleurent  chaque  année  la  mort  de  Moïse. 

A  l'épofpie  où  mourut  le  léa;islateur  de  cette  nation  toujours  vi- 
vante, on  ne  voit  d'histoire  certaine  et  suivie  chez  auv;un  peupii' 
Ceux  qui  plus  tard  se  rendirent  célèbres,  les  Grecs  et  les  Romains, 
n'existaient  i)oint  encoie.  La  plupart  même  des  personnages  qu'ils 
honorèrent  dans  la  suite  comme  des  dieux,  n'étaient  pas  cncoi 
nés.  La  Grèce  nous  apparaît  habitée  alors  par  des  barbares  sans 
lettres  et  sans  agriculture.  Cadmus  ne  leur  avait  point  encore  aji- 
porté  l'alpliabet  de  Phénicie.  Gérés  ne  leur  avait  point  encore  eii- 

>  Deut.,  32.  —  -  Ibid.,  a:J.  —  -Ilid.,  ;J4. 
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IX  eaux  (h  (]ontrii(li(- 
'},  ni'av«'Z  pas  san(!tili( 
([110  je  Umu'  doiiiU'ÏMi. 

ittcr  sa  famille,  doiiiia 
CCS  mots  :  Nul  n'est 
cieiix  comme  un  v\m 
lit  dans  les  nuées,  sii 
main.  Il  «'hassera rtii- 
sraiîl  habit(!i'a  en  assu- 

>  une  terre  de  fromciil 
nt  la  rosée.  Bienhoii- 
:oi,  peuple  sauvé  pai 
le  {j;laive  de  ta  gloire  : 
marcheras  sur  leurs 

a  montagne  de  Nt'ilio. 
L't  l'Éternel  lui  montra 
I  Nephthali,  et  la  terre 

>  Juda,  jusqu'à  la  mer 
le  Jéricho,  la  ville  des 

Voici  la  terre  que  j'iii 
à  Jacob,  disant .  Je  la 
.et  tu  n'y  entreras  pas, 
ilans  la  terre  de  Moali, 
isevelit  dans  la  valItV 
t^un  honnne  n'a  connu 
(•  avait  cent  vingt  ans 
obscurcis,  sa  forcené 
u'èrent  dans  la  piaini 
icore  les  restes  disper- 
Moïse. 

tte  nation  toujours  vi- 
ie  chez  aUv;un  peupli'. 
Grecs  et  les  Romains, 
des  personnages  qu'ils 
,  n'étaient  pas  cncori 
par  des  barbares  sans 
ivait  point  encore  aji- 
iivait  point  encore  en- 
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soigné  à  cultiver  les  champs  ;  Troie  n'était  pas  encore  fond«';e,  Uomo 
ne  le  fut  <pie  sept  à  huit  siècles  après. 

Nul  hoimm;  semblableà  Moïs(!  dans  les  annales  du  genre  humain. 
A  (l'avers  treiitt;  et  (juarante  siècilcs,  un  peuph;  humainement  inex- 
|)licabl(!  en  rappcille  continuellement  la  naissan(;e,  la  vie,  la  mort, 
les  prodiges,  les  lois,  dans  ses  fêtes,  ses  usages,  ses  cérémonies, 
en  lit  le  cod(î  avec  un  tel  respect  (ju'il  y  a  compté  toutes  les  lettres. 
Les  chrétiens,  qui  d(;i)uis  dix-huit  cents  ans  forment  la  portion  la 
plus  éclairée  oi  la  plus  illustn;  de  l'humanité,  \e  célèbrent  com^ne  le 
médiateur  de  l'ancieniK!  alliance,  <!omme  le  grand  envoyé  de  Dieu 
|)oiir  rallérmir  la  \i\i'\U\  dans  le  monde  et  le  [)r»';i)arer  à  la  venu(Mlu 
llédemi)teur.  Les  Arabes,  les  Turcs,  les  Persans  le  révèrent  connue 
ini  prophète  du  Très-Haut.  Les  Grecs  et  les  Romains,  quoiqu(^  gé- 
néralement peu  exacts  en  fait  d'histoire,  s'a(!cordent  néanmoins, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  à  nous  le  riiprésenter  comme  un  [)erson- 
nage  (ixtraordinain^  et  connue  le  législateur  des  Hébreux. 

Ce  que  n'a  fait  nul  humain  législateur,  rappeler  aux  Jiommes  la 
première  de;  toutes  les  vérit<'!s,  qu'il  existe;  un  Èhv.  suprême,  Créa- 
leiir  du  ci(;l  et  d(î  la  terre  et  souverain  Seigneur  de  toutcîs  choses  : 
leur  prescrire  avant  tout  le  premier  de  tous  les  devoirs,  d'adorer  ce 
llitîu  souverain  et  de  ne  servir  (pie  lui  ;  soumettre;  à  ses  lois  adorables 
la  nation  comme  l'individu  ,  le  roi  comme  l'esclave  ;  constituer  un 
pcui)le  avec  ces  dogmes  ;  promener  ce  peuple ,  le  secouer  parmi 
l'univers  comme  unllambeau  qui  ne  saurait  s'éteindre  ;  conserver  de 
cette  sorte  au  genre  humain  la  sagesse,  la  raison,  la  dignité,  la  reli- 
i;ion  véritable  :  voilà  ce  que  Moïse  a  fait,  ou  plutôt  voilà  ce  qu'a  fait 
par  Moïse  Dieu  lui-même.  Après  le  Christ  rien  n'a  paru  sur  !a  terre 
d'aussi  grand  que  Moïse.  Moïse  et  le  Christ,  Dieu  seul  pouvait  nous 
montrer  cela. 

Nul  homme  ne  s'oublia  autant  lui-même;  pour  servir  les  hommes. 
H  n'y  a  rien  déplus  ingrat  envers  Moïse  que  le  peuple  juif;  il  n'y  a 
rien  de  meilleur  envers  le  peuple  juif  que  Moïs(\  On  n'entend  par- 
lent (jue  des  murmures.  Des  menaces ,  il  passe  aux  effets.  Tout  lo 
peuple  criait  et  voulait  le  lapider.  Jlais ,  pendant  cette  fureur,  il 
plaide  sa  cause  devant  Dieu  qui  voulait  le  perdre.  «Je  les  frapperai 
(le  peste,  et  je  les  exterminerai,  et  je  te  ferai  prince  d'une  grande 
nation  plus  puissante  quecelle-ci.  —Oui,  Seigneur,  répondit  Moïse, 
afin  que  les  Égyptiens  blasphèment  contre  vous.  Glorifiez  plutôt  votre 
puissance,  ô  Dieu  patient  et  de  grande  miséricorde  ,  et  pardonnez  à 
(■t>  peuple  selon  vos  bontés  infinies.  »  Il  ne  répond  pas  seulement 
aux  promesses  que  Dieu  lui  fait,  occupé  du  péril  de  ce  peuple  ingrat 
't  s'oubliant  toujours  lui-même.  Rien  phis.il  se  dévoue  pour  eux. 
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Soigneur,  ou  pnrdonnrz-lour  ce  péché ,  ou  effacez -mol  do  votre 
livre. 

Et  après  tant  de  travaux,  après  qu'il  a  supporté  ringratitudo  de 
ce  peuple  durant  quarante  iuis,  pour  le  conduinu'u  la  terre  promise, 
il  on  est  exclu  :  Dieu  le  lui  déclare,  et  que  cet  honneur  était  réserve 
à  Josué.  Quanta  Moïse,  Il  lui  dit  :  Ce  ne  sera  pas  vous  qi-i  introduii'ez 
ce  peuple  dans  la  f(^rre  (Jue  ']e  lui  donnerai.  Connue  s'il  lui  disait  : 
Vous  en  aurez  le  travail  et  un  autre  en  aiu-a  le  fruit. 

Dieu  lui  déclare  sa  mort  prochaine  ;  Moïse,  sans  s'étonner  et  sans 
songer  h  lUl-méme,  le  prie  seidement  de  pourvoir  au  peuple.  Que  le 
Dieu  de  tous  les  esprits  donne  un  conducteur  à  cettcî  multitude,  (|iii 
puisse  marcher  devant  elle,  q»ii  la  mène  et  la  ramène,  de  peur  (jue 
le  peuple  du  Seigneur  ne  soit  comme  des  brebis  sans  pasteur. 

Il  lui  ordonne  une;  gi'ande  guerre  en  ces  termes  :  Tu  valnci'as  le 
peuple  des  Madianites,  et  puis  tu  mourras.  11  veut  lui  faire  savoir 
qu'il  ne  travaille  pas  pour  lui-même  et  qu'il  est  fait  pour  les  autres. 
Aussitôt,  et  sans  dire  un  mot  sur  sa  mort  prochaine,  Moïse  donne 
ses  ordres  pour  la  guerre  et  l'achève  tranquillement. 

Il  achève  lé  peu  de  vie  qui  lui  reste  à  enseigner  le  peuple  et  à  lui 
donner  les  instructions  (jui  composent  le  livre  du  Deutérononic,  et 
puis  il  meurt  sans  aucune  récompense  sur  la  tcn'i;,  dans  un  t('ni|)s 
où  Dieu  les  donnait  si  libéralement.  Aaron  a  le  sacerdoce  pour  lui  et 
pour  sa  postérité  ;  Caleb  et  sa  famille  sont  pourvus  magnitiquenumf. 
les  autres  reçoivent  d'autres  dons ,  Moïse  ,  rien  ;  on  ne  sait  ce  que 
devient  sa  famille.  C'est  un  personnage  public  né  pour  h;  bien  de 
l'univers  *. 

Il  meurt,  cet  homme  à  qui  Dieu  parlait  face  à  face  comme  un  ami 
à  son  ami  ;  il  meurt,  et  de  quelle  mort  ?  A  la  vue  du  peuple  qu'il  ii 
sauvé,  il  monte  sur  la  montagne,  accompagné,  suivant  la  tradition 
hébraïque,  de  Josué,  son  successeur,  du  grand- prêtre  Éléazar  et  <lii 
conseil  des  anciens  2.  Arrivé  au  sonmiet,  Dieu  lui  fait  voir  l'héri- 
tage de  promission.  Mais  ce  (pil  le  rend  heuvcmx,  ce  n'est  pas  taiil 
ce  qu'il  voit  que  celui  qui  le  lui  montre.  Autrefois,  il  avait  demandé 
à  contempler  sa  gloire  :  Il  lui  avait  été  répondu  :  Nul  ne  me  venu 
qu'il  ne  meure.  Son  vœu  est  sans  doute  accompli  alors.  Il  vil  Dieu 
et  mourut.  Son  âme,  unie  sans  intermédiaire  à  Ceh'l  qui  est,  se  dé- 
tacha de  son  enveloppe  mortelle.  11  mourut  ainsi,  non  pas  de  mort, 
mais  de  vie,  aimé  de  Dieu  et  des  hommes  -^  ;  aimé  de  Dieu  qui  raj)- 
pelait  son  ami  ;  aimé  de  Dieu  qui  ensevelit  son  corps  par  le  niinis- 

i  Bossuet,  rolitique  tirée,  etc.,  1.  3.  —  ^  Josèphe,  Ant.,  h  4,  c,  8  in  fini:  - 
3  EfC.li.,  45. 
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)rté  rin{?ratitu(lo  de 
en  la  terre  promise, 
onnenr  était  n'-servi; 
vous  (ji'i  introduii'e/, 
nime  s'il  lui  disait  ; 
'uit. 

ins  s'étonner  et  sans 
tir  au  peuple.  Que  le 
cett(î  multitude,  (|iii 
amène,  de  peur  (jue 
i  sans  pasteur, 
•mes  :  Tu  vaincras  le 
/eut  lui  faire  savoir 
fait  pour  les  autres, 
rhaine,  Moïse  donne 
nent. 

(1er  le  peuple  et  à  lui 
du  Deutéronomc,  et 
i'n'(!,  dans  un  t('ni|)s 
sacerdoce  pour  lui  et 
nis  magnitiquenumt. 
I  ;  on  ne  sait  ce  qne 
î  né  pour  le  bien  de 

face  comme  un  ami 
10  du  peuple  qu'il  ii 
.  suivant  la  tradition 
prêtre  Éléazar  et  du 
i  lui  fait  voir  l'Iiéri- 
IX,  ce  n'est  pas  taiil 
3is,  il  avait  demandé 
u  :  Nul  ne  me  verra 
ipli  alors.  Il  vit  Dieu 
Celui  qui  est,  se  dé- 
>i,  non  pas  de  mort, 
[ïié  de  Dieu  qui  l'iii)- 
1  corps  par  le  niinis- 

In/.,  J.  4,  c,  8  1»  fine.  — 
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tère  du  chef  de  ses  anges  *  ;  aimé  du  Christ  qui,  devant  le  jour  des 
jours,  lui  ressuscitera  ce  cori)s  glorieux  t^  immortel,  s'entretiendra 
avec  l'.ii,  sur  la  montagne  sainte;,  du  mystère  de  l'étertuîlUî  miséricorde, 
et  entrera  avec  lui  trioniphant  au  plus  haut  des  eieux;  aimé  des 
iionunes,  à  qui  Dieu  cache  \v  lieu  de  sa  sépulture,  de  peur  que,  dans 
l'excès  de  leur  recxnmaissance,  ils  ne  fassent  d«ï  lui  un  dieu;  aiuié 
des  honunes  qui ,  après  Dieu,  lui  doivent  ce  qu'ils  ont  de  plus  pré- 
cieux, la  raison  vX  la  religion  véritables;  aimé  d(!shonunesqui,  aprÔL; 
Dieu,  lui  doivent  de  savoir  d'où  ils  viennent,  où  ils  vont,  ce  qu'ils 
sont  et  cequ  ils  doivent  être. 

1  Epixt.  jHda\  0. 
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LIVRE  NEUVIÈME. 

DE    1451    A    1424     AVAM  LKRE  CHRÉTIENNE. 

JoNiiéou  le  JÔNHN  lin  peuple  iPIsraia,  fl^nre  du  d^nusile 
l'humanité  entière. 


ré 


Moïse,  fi(hMe  intondant  do  toute  la  maison  do  Dion,  est  allé  reco- 
voii'  du  maître  sa  réoompenso.  Cette  maison,  qui  est  le  peuple  d'Is- 
raël, il  l'a  laissée  sous  la  direetion  de  deux  pouvoirs,  l'un  spirituel, 
Eléazar,  l'autre  temporel ,  Josué.  Ces  deux  pouvoirs,  distincts  l'un 
(le  l'autre,  découlent  par  lui  de  la  source  première,  qui  est  Dieu,  son 
Verbe,  pontife  éternel  et  prince  des  rois  de  la  terre  •. 

La  puissance  spirituelle  dirij^e  les  esprits  vers  la  fin  pour  laquelle 
Dieu  a  créé  tout  l'homme.  La  puissance  temporelle!  veille  sur  les 
corps  pour  en  conserver  la  santé  et  la  sécurité,  afin  que  l'homme 
puisse  plus  librement  poursuivre  sa  fin  dernière.  Con)me  la  fin  pour 
laquelle  est  fait  le  corps  est  subordonnée  à  ceIK'  pour  laquelle  est  fiiit 
l'esprit,  les  puissances  qui  diri}j[ent  vers  l'une  et  l'autre  tin  sont  na- 
turellement subordonnées  l'une  à  l'autn;  dans  la  mémo  proportion. 

Telle  est  la  doctrine  chrétienne  sur  la  subordination  entre  les  deux 
puissances.  Et  il  est  à  remarquer  que  l«!s  docteurs  qui  s'expriment  là- 
dessus  de  la  manière  la  plus  formelle,  sont  saint  Thomas,  Alexan- 
dre d'Alès,  Hugue  de  Saint-Victor,  la  gloire  de  l'ancienne  école  de  Pa- 
ris, et  Yve  de  Chartres,  la  gloire  et  le  modèle  de  l'épiscopat  français 
dans  le  onzième  siècle  -. 

Ce  dernier  écrivait  à  Henri  ler,  roi  d'Angleterre  :  «  Rien  ne  s'ad- 
ministre bien,  si  l'empire  et  le  sacerdoce  ne  sont  d'accord.  Nous 
avertissons  donc  et  nous  conjurons  votre  altesse  de  laisser  un  libre 
cours  à  la  parole  de  Dieu  dans  le  royaume  (jui  vous  a  été  confié,  et 
de  vous  rappeler  toujours  que  le  royaume  de  la  terre  doit  être  sou- 
mis au  royaume  céleste,  qui  a  été  confié  à  l'Église  ;  car,  de  même 
que  les  sens  doivent  être  soumis  à  la  raison,  de  même  aussi  la  puis- 
sance temporelle  doit  être  soumise  au  gouvernement  ecclésiastique. 

1  Heb.,  7.  Apocal.,  1,  5.  —  2  Summa,  S.  Th.,  22  q.,  60.  a.  6,  ad  3.  Alens., 
part.  ,3,  qniTst..  4'^,  inenil)r.  2.  Huao  Victoiin..  I.  2. de  Sacram.Jid.  Chti.,  paît. 
2.  c.  4. 
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Çfi.  que  devient  le  cor*>s  quand  il  n'est  [)lus  réf(i  par  l'ftine,  la  puis- 
sance terrestre  ledevitsnt  lors(|u'elle  n'est  i)lus  éitlairée  et  dirigée  pur 
l'enseignement  d(^  l'Église;  etcomme  le  royaume  du  coipscst  en  paix 
lorsque  la  chair  ne  résiste  plus  à  l'esprit,  de  même  aussi  le  royaume 
(lu  mond(!  se  possède?  en  paix  lorsqu'il  ne  cherche;  plus  à  résister  au 
royaume  de  Dieu  '.  » 

Cette  doctrine,  les  docteurs  français  ne  l'ont  point  inventée,  mais 
iv(,'ue  de  plus  haut.  Saint  Isidore;  de  Péluse  l'enseignait  au  cinquième 
siècle,  saint  (irégoire  de  Nazian/e;  au  (juatrième  ^  ;  bien  plus,  on  eu 
voit  le  germe  se  développant  dès  le  premier.  Dans  une  lettre  qui  sup- 
pose le  temple  oes  Juifs  <>ncore  debout,  les  sacrifices  d'animaux  s'y 
ortrant  encore,  qui  paraît  ainsi  avoir  été  écrite  avant  la  riiine  de  Jé- 
insalem,  il  est  dit:  «  Ce  que  l'âme  est  dans  le  {;orps,  l(!3  chrétiens  le 
sont  dans  le  monde.  L'Ame  est  ré[)an(hu;  dans  le  corps,  leschrétiens  le 
sont  danslc  monde.  L'Ame  est  répandueparlousles  membres  du  corps 
l't  les  chrétiens  par  toutes  les  cités  du  monde.  L'Ame  demeure  dans  le 
corps  sans  être  du  corps  ;  les  chrétiens  demeurent  dans  le  monde 
sans  être  du  monde.  L'Ame  invisible  habite  le  corps  visible  comme  une 
citadelle  ;  bien  qu'on  voie  les  chrétiens  dans  le  monde,  on  ne  voit  pas 
néanmoins  l'esprit  de  religion  qui  les  anime.  La  chair  hait  l'Ame  et  lui 
fuit  la  guerre,  sans  qu'elleen  ait  reçu  aucun  mal,  mais  parce  qu'elle  ne 
lui  permet  pas  de  s'abandonner  aux  voluptés  ;  le  monde  hait  leschré- 
tiens sans  en  avoir  reçu  aucun  mal,  mais  parce  qu'ils  sont  opposés  aux 
plaisirs.  L'Ame  chérit  le  corps  qui  la  hait,  et  les  chrétiens  aiment  ceux 
qui  les  haïssent.  L'Ame  est  enfermée  dans  le  corps,  mais  c'est  elle  qui 
conserve  le  corps  même  ;  les  chrétiens  sont  enfermés  dansle  monde 
comme  dans  une  prison,  mais  ce  sont  eux  qui  soutiennent  le  monde  ^.  » 
Cette  dernière  idée  est  aussi  frappante  de  clarté  que  belle  d'ex- 
pression. En  etï'et,  qui  ne  conviendra  que  la  vérité,  la  religion,  la 
morale,  la  justice,  c'est  :.:  vie,  c'est  l'Ame  de  la  société  temporelle? 
Sans  la  justice,  la  morale^  la  religion,  la  vérité,  la  société  temporelle 
ne  serait  qu'un  cadavre.  Or,  la  société  chrétienne,  l'Église  catholique, 
c'est  la  religion,  la  morale,  la  justice,  la  vérité,  non-seulement  faite 
homme,  mais  société.  L'Église,  la  société  chrétienne ,  voilà  donc 
l'Ame  dugenre  humain  :  sans  elle  ce  grand  corps  s'en  irait  en  pourriture. 
C'est  le  fond  de  ce  qu'on  appelle  théocratie.  Ce  mot  veut  dire  gou- 
vernement de  Dieu;  constitution  politique  où  Dieu  est  ce  qu'il  est  en 
effet,  le  premier  souverain  ;  sa  raison  manifestée  aux  hommes,  la  loi 

>  Yvo  Cavnut.,  ep.  51,  ad  Henric.  Angliœ  rngem.  —  «  S.  Isid.  Pel.,  1.  3,  ep. 
'MO.  S.  r.rog.  Na?!.,  Omi.  ad  ^jw-ç  et  Vriffectum,  —  -i  Lettre  à  Pingnète,  parin  i 
Ips  OEiivrea  de  S.  Justin. 
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londHiiionlHlo  ((iii  h'^'itiiiui  l»»s  lois  «'t  los  soiivcniins  af^rondam-s  ;  sps 
miniafn-s,  les  iiifrrprMcs  iics  de  ivtU'  loi  souveraine.  La  lliéocratic 
suppose  (pie  si  riioriiiiie  a  drctit  de  eomrnaiidei'  à  la  luHe,  Dieu  seul  ii 
le  droit  de  coinniaiidir  à  l'Iioriiine  ;  (pie  la  loi  de  Dieu  ou  la  religion 
est  la  loi  uu'iv  et.  ri-j^de  de  toutes  les  autres  ;  rpie  les  ministres  de  hi 
reli^'iou  s(»uf  les  inlerpr(''tes  de  la  religion  :  ce  (pii  n'emix^'lie  point 
que,  sous  la  loi  de  Dieu  ainsi  iuferpnHt'-eet  sans  autre  (h'-pendance,  les 
clioscîs  humaines  ne  se  j,'ouveruent  avec  luie  autorit(''  souverain»', 
soit  par  un  seul,  soit  par  plusieurs.  Il  n'est  pas  impossihhî  qu'aujour- 
d'hui on('or('  certains  esprits  trouvent  cette  mani('re  deconstituti(»ii  ;i 
la  fois  simple  et  f^'rande.  Quoi  (pi'il  c^nsoit,  telles  «Haicnt  la  constitu- 
tion et  la  croyance  de  toute  l'anliquiti'. 

Tous  les  ('crivains  modernes  sont  d'accord  là-dessus. 

Le  berceau  du  fçeiu'e  humain,  la  patrie  des  nations,  c'est  l'Asie. 
liiont  v('cu  lespatriarclies  Adam,  No('',  Al»raliam,  M(jïse  ;  leur  sou- 
venir y  est  encore  vivant.  C'est  de  là  (pie  sont  sorties,  av(;c  les  tradi- 
tions paternelles,  toutes  ces  f,M'andt!s  familles,  (pii  ont  peuph'  l'univers. 
Pour  connaître  donc  la  croyance  primitive  et  conunun(^  de  l'humanifi' 
entière  en  fait  de  ^Miuvern(Mnent,il  n'y  a  (pi'à  consulter  l'Asie.  Or, 
dit  un  savant  non  suspectence  point, ((rid(''e  (h'  la  relij,non  est  comme 
rid(;o centrale  d(!  l'Orient;  art,  (Hat,  industri(î,  tout  s'est  fornu'  autour 
de  la  religion,  par  la  relif,'ion.  Aussi,  examine/,  les  arts  de  l'Orient, 
vous  ne  l«!ur  trouverez  jamais  un  but  ou  un  caracttM'e  individuel.  L'(''tat 
estun(^  tJKÎocratie  avon('>e  ;  toutes  les  lois  civiles  (apolitiques sont  en 
m(^met(^mps  des  lois  relif,'ieuses  ;  et  l'industrie  ((stsi  bi(;n  au  service 
ou  sous  la  domination  de  la  reliffion,  que  des  codes  à  la  fois  ])oliti- 
queset  religieux  lui  tracent  d'avance  (^t  ses  procédés  et  ses  limites  ^» 

«  Les  Égyptiens,  dit  un  antre  savant,  étaient  un  peuple  de  prt*- 
tres,  non  qu'on  n'y  trouvât  j)oint  d'antres  castes  reconnaissables  pur 
leur  isoUîment,  mais,  chez  eux,  tout  avait  le  sacerdoce  pour  principe, 
partout  pnulominait  l'esprit  (!t  l'influence  des  pnMres.  lien  t'tait de 
môme  chez  les  Indiens.  Les  Juifs  nous  offrent  le  specta(^le  d'une  t  lu'ïocra- 
tie  complète.  Dans  notre  Occident,  ce  caractère  sacerdotal  apparaîtclicz 
les  Etrusques  dans  toute  leur  organisation  sociale.  Ce  principe  est 
également  visible  dans  les  premiers  temps  de  l'histoire  de  Rome; 
seulement  il  avait  pris  une  direction  dittérente,  quand  les  patriciens 
surent  unir  entre  leurs  mains,  aux  privilèges  sacerdotaux,  le  pou- 
voir suprême  de  juges  et  de  chefs  militaires.  L'époque  héroïque  des 
Grecs  fut  également  précédée  par  une  époque  sacerdotale  2.  » 

1  Cousin,  \oc..  2,  1828.  —  ^  Frédéric  Scliléiiel,  IHst.  do  la  Litu'rat.  anc.  <'t  mod. 
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Fnfin,  l'un  des  chefs  de(!e  (pi'onest  convenu  id'ni»pelerphilosoph(!S 
(In  dix-huitiènjc  siè(;le,a  dit  en  général  :  «Les  hommes  n'eurent  point 
(l'abord  d'autres  rois  que  h's  dieux,  ni  d'autre  },'ouvernement  ([xw  le 
Ilit''()crati(|ue.  Ils  firent  le  raisonnement  de  Calif^'ula  ',  et  alors  ils  rai- 
sonnaient juste.  Il  faut  ime  loiif^iie  altération  de  sentiments  et  d'idées 
|»om'  (pion  puisse  se  résoudre  à  prendre  son  semlilable  |)our  maître; 
et  8(ï  flatter  (pi'on  s'en  trouvera  bien  •'.  » 

Ce  (pie  le  sentiment  unanime  des  modernes  savants  nous  met  d('jfi 
hors  de  doute,  il  est  facile  de  s'en  c(mvaincre  en  détail  par  l'histoire 
(l(!  chaque  peuple. 

A  l'extrémité  d(!  l'Orient  apparaît  un  empire  immense  fondé  un 
(h'S  premiers  apr^s  le  déluge,  (ît(pii  depuis  a  subsisté  sans  interrup- 
li(m  juseju'à  nos  jours  :  c'mi  la  (Miine.  Son  caractère  dominant  est  la 
vénération  pour  h-s  anc/tres.  Dieu,  qui  d».'s  ce  monde  rt'!Couq)ens 
les  nations  de  ce  ([u'elhîs  peuvent  avoir  de  bon,  a  sans  doute  vouli. 
récompenser  la  piété  tiliale  d(ï  la  nation  chinoise,  «;n  la  faisant  vivre 
si  longtemps  sur  la  terre  (pie  la  l'rovidence  lui  adonnée.  Confucius 
y  est  révéré  comme  le  législateur  de  l'empire.  Or,  nous  avons  vu, 
au  septième  livre,  comment  (te  sag(îfait  dériver  de  Dieu  et  le  gouver- 
nement et  ses  lois.  C'est  le  Ciehpii  doni.    l'empire  à  qui  il  veut;  c'est 
le  Ciel  (pii  change  les  dynasties.  Ces  maximes  revieiment  sans  cesse 
dans  sonlivr(!.  Voici,  d'un  autre  côté,  comment  s'opéra,  suivant  un 
liistorien  de  la  (^hiiuî,  la  déchéance  de  hidynastit;  d(!  Hia,  ou  la  plus 
ancienne.  Le  dernier  roi  s'étant  livré  à  toutes  sortes  de  débauches  et 
négligeant  coînplétement  les  affaires,  le  grand-prétre  prit  entre  ses 
mains  les  lois  d(>  l'empire  et  lui  fit,  les  larmes  aux  yeux,  des  repré- 
sentations ;  mais  n'ayant  pas  été  écouté,  il  se  retira  (;hez  le  prince  de 
Chang ,  qui  devint  ainsi  U\  chef  d'une  dynastie  nouvelle  -K 
De  la  Chine  passons  au  Japon,  à  l'Inde  et  au  reste  de  l'Asie. 
D(!puis(!nviron  l'an  (>()(»  avant  Jésus-Cln-ist,  époque  où  il  fut  fondé 
par  Syn-Mu,  jusque  v(irsl'an  Um)  de  l'ère  chrétienne,  l'empire  japo- 
nais (Hait  gouverné  par  un  pontife  ou  daïro,  qui  réunissait  en  sa  per- 
sonn(î  la  double  autorité  r(!ligieuse  et  civile.  Vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  Taiko-Sama,  lieutenant  général  de  l'(>mpire,  s'empara  de  l'au- 
torité civile,  et  fut  ainsi  le  premier  des  empereurs  séculiers  ou  cubos 
qui  tixènmt  leur  résidence  à  Jédo,  tandis  que  les  daïros  ou  empe- 

1  Comme  un  pâtre  est  d'une  nature  supérieure  à  celle  de  son  troupeau,  les  pas- 
teurs d'hommes,  qui  sont  leurs  chefs,  sont  aussi  d'une  nature  supérieure  à  celle  de 
leurs  peuples.  Caligula  concluait  de  celte  analogie  que  les  rois  étaient  des  dieux; 
l'antiquité,  que  les  dieux  étaient  les  rois.  —  ^J.-J.  Rousseau,  Contrat  social, 
1.4.0.  8,  Voir  encore  Rio,  Antiquités  de  l'Esprit  humain;  le  Globe,  lSa\T\\  1829; 
le  Producteur,  n.  13,  20  et  21.  —  •'  Chou-King,  addition,  p.  "7. 
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reurs  ecclésiastiques  continuèrent  d'habiter  Méaco.  Malgrécette  ré- 
volution, aujourd'hui  encore  l'empereur  séculier  est  obligé  de  rendre 
a  I  autre  une  sorte  d'hommage,  comme  s'il  ne  gouvernait  qu'en  qua- 
lité de  son  lieutenant  ou  de  son  vice-roi.  Ce  n'est  au  fond  qu'une  cé- 
remome;  mais  le  peuple  y  tient  tellement  que,  s'il  la  voyait  négliger 
U  prendrait  les  armes  en  faveur  du  monarque-pontife  i. 

Quant  à  l'Inde  et  au  reste  de  l'Asie,  non-seulement  l'ordre  sacer- 
dotal,  connu  sous  le  nom  de  brachmanes,  de  bonzes,  de  mages  et 
autres,  y  a  toujours  été  le  premier  et  le  plus  inlluent  dans  les  affaires 
mais  1  Idée  de  la  théocratie,  l'idée  d'un  gouvernement  divin  y  est  si 
protondement  enracinée  que,  depuis  la  venue  de  Jésus-Christ,  ladi- 
vmite  est  censée  s'incarner  dans  la  personne  de  chaque  dalaïlama 
grand  pontife  des  lamas  ou  prêtres  des  Tartares.  Par  suite  de  cette 
opuiion,ce  grand  prêtre  qui,  depuis  le  treizième  siècle,  possède  un 
royaume  indépendant  au  Tibet,  est  révéré  comme  une  espèce  de 
f  lieu  :  les  princes  mêmes  ne  lui  parlent  qu'à  genoux  ;  les  rois  ne  mou- 
lent sur  le  trône  qu'après  avoir  reçu  sa  bénédiction  ;  l'empereur' 
même  de  la  Chine  lui  envoie  des  ambassadeurs  et  des  présents. 
■    Le  penchant  théocratique  des  nations  orientales  se  fait  voir  encoro 
dans  1  empire  de  Mahomet.  Pour  les  entraîner  plus  facilement  c 
homme  leur  commandait  non  point  au  nom  de  l'homme,  mais  „ 
nom  de  Dieu  dont  il  se  disait  le  prophète.  Les  califes,  ses  successeui' 
étaient  des  pontifes-rois.  Dépouillés  plus  tard  de  l'exercice  du  non' 
voir  temporel,  ils  demeurèrent  les  chefs  de  la  religion,  et  en    -et  ô 
qualit<^,  donnaient  l'investiture  aux  princes  mahométans.  LemiZ 
même,  qui  cependant  n'en  est  qu'une  ombre,  rappelle  encore  cette 
prééminence  du  spirituel  sur  le  temporel.  C'est  à  lui  qu'il  faut  s' 
dresser  lorsqu'il  s'agit  de  déposer  un  sultan;   c'est  lui  qui  fait  et' s  " 
giie  les  décrets  pour  la  guerre  et  pour  la  paix  2. 
Après  avoir  entendu  en  Asie  les  grandes  thmilles  de  la  postérité 

de  Sem,  consultons  en  Afrique  la  postérité  de  Cham,  en  particulier 
l'Egypte  et  l'Ethiopie.  '        * '""'""<-' 

Dans  l'Egypte,  pays  renommé  pour  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment, le  roi,  initié  dans  l'ordre  des  prêtres  s'il  n'en  était  pas  dès 
avant^,  était  subordonné  aux  lois,  non-seulement  dans  l'administra- 
tion des  afïaires  publiques,  mais  encore  dans  sa  vie  privée  Ces  lois 
consignées  dans  h's  livres  sacrés,  lui  étaient  rappelées  sans  cesse  et 
interprétées  par  les  prêtres,  dont  les  plus  distingués  étaient  plae.'-s 

Jr  iT^f 'rf'î'  """""*■  "*  ''  '^  "^^  ^'^''"-  '"'"^•'  «'"«'  nue  Vllist.  du  Japon, 
par  le  P  de  Charlovo.x.  -  .  Voyo/,  les  Diction,  de  Moreri  et  de  rr^m,^  auv 
mats  calife  et  rnuphli.  D'Herbelot,  art.  hnam  et  Khalifah,  hist.  unir  \  41    " 
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pour  cela  auprès  de  sa  personne.  A  sa  mort,  il  était  jugé  sévèrement 
ot  privé  des  honneurs  de  la  sépulture,  s'il  n'avait  pas  gouverné  sui- 
vant les  règles  antiques  *. 

En  parlant  des  Éthiopiens  et  de  leur  constitution  politique,  Dio- 
dore  de  Sicde  nous  représente  ainsi  l'élection  de  leur  roi  et  leur  gou- 
vernement: «  Les  prêtres  choisissent  d'abord  parmi  eux  les  plus  re- 
commandables  pour  candidats.  Celui  que  la  divinité  désigne  d'une 
certame  manière,  le  peuple  le  prend  pour  roi.  Dès  lors  on  l'adore  et 
on  le  vénère  comme  un  dieu,  comme  ayant  reçu  de  la  Providence 
1  autorité  souveraine.  Le  nouveau  monarque  tient  une  façon  de  vivre 
réglée  par  les  lois  ;  il  fait  le  reste  également  d'après  les  coutumes  des 
ancêtres,  ne  répartissant  ni  grâces  ni  châtiments  à  qui  que  ce  soit, 
sinon  comme  il  est  statué  par  les  lois  primordiales,  » 

Touchant  la  mort  de  ces  rois,  Diodore  rapporte  comme  très-étrange 
une  chose  qui  l'est  en  effet,  et  que  les  auteurs  de  V Histoire  univer- 
selle tom^ieni  néanmoins  parmi  les  lois  fondamentales  des  Éthio- 
piens. Les  prêtres  de  Méroë,  qui  formaient  l'ordre  le  plus  élevé  et  le 
plus  puissant  dans  toute  l'Ethiopie,  envoyaient  au  roi,  quand  cela 
leur  venait  à  l'esprit,  comme  de  la  part  des  dieux,  l'ordre  de  mourir 
pour  le  bien  de  ses  sujets.  Les  rois  s'y  conformèrent  sans  résistance 
jusqua  Ergamène,  contemporain  de  Ptolémée  Philadelphe,  qui 
massacra  tous  les  prêtres  ot  gouverna  suivant  sa  propre  volonté  \ 

Jusque-la  nous  avons  vu  comment  était  constituée  cette  portion 
plus  calme  du  genre  humain,  les  races  de  Sem  et  de  Cliam.  Inter- 
rogeons maintenant  l'audacieuse  race  de  Japhet,  qui,  de  l'Asie,  est 
venue  faire  sa  patrie  de  l'Europe,  et,  de  cette  première  émigration,  a 
contracte  je  ne  sais  quoi  de  remuant  et  d'aventureux  dans  le  caractère. 
Le  premier  peuple  qui  s'offre  à  nous  est  une  colonie  asiatique,  mé- 
langée de  quelques  émigrés  d'Egypte,  la  Grèce. 

De  petites  monarchies  plus  ou  moins  tempérées  d'aristocratie  et 
de  démocratie,  dominées  surtout  parle  sentiment  religieux,  voilà  ce 
que  nous  présente  le  plus  ancien  monument  de  la  Grèce,  les  poésies 
d'Homère.  Les  rois  y  sont  appelés  les  élèves  et  les  ministres  du  Dieu 
suprême.  C'est  lui  qui  les  revêt  de  puissance  et  de  gloire,  c'est  de  lui 
qu'ils  tiennent  le  sceptre  et  les  lois.  Les  affaires  courantes,  ils  les  dé- 
cident seuls;  pour  celles  qui  sont  un  peu  plus  graves,  ils  consultent 
les  chefs.  Dans  les  occasions  les  plus  importantes,  ils  assemblent  toute 
l'armée,  tout  le  peuple.  On  consulte  publiquement  les  interprètes  de 
la  divinité  ;  leur  réponse  dé(;ide  la  jjaix  et  la  guerre. 


Jusques  à  Philippe  de  MacédoiiK!,  !;•  (îrè 
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telle.  L'iiitcivcntiou  do  la  diviiiite ,  la  foi  aux  oracle  vnii;,  !•„.  ■. 
do..,i„a„,.  L..  lois  tiraient  de  là  /„„,.  prind^auf fo  ce  ut^l^T 
enne  dans  l'antre  de  inpiter,  pou,-  'endre^aarau "c  1 U    ; 

te^txroei^^^^^^^^^^^^^^ 

Delphes  était  pour  les  Grecs  uon-seulemont  le  milieu  de  la  t<,w 
0..  «on  no,„b,.,l,  ,„„,me  ils  parlaient,  ,„„is  „„eore  u",  eeit-e  d 
religion  et  de  souveraement.  Les  aniphictyons  qui  s'y  aMmh  'i 
.haque^née,  ,Haio„t  autanlle  couoile^uLl,;:  ;r^^^^^^^ 

luriblo  a  la  fois  et  la  plus  ponetuellen.ent  exécutée    était  1 'exe„  ^ 
mu„,cal,o„  contre  .uie  ville  ou  n.éuie  contre  un  pouplot^u  entr 

«r:y«:  :Sé'r"  "r  '"  '='*''"  '"'"""^'  ^^'^■- 

uive,^  Ix^uple-TO,  marchant  ù  la  conquête  de  l'y.! 

Deux  sièclosavmit  que  Confucius  naquit  i,  la  Chine,  un  siècle  ava,,, 
a  londatiou  de  l'empire  du  Japon,  licnulus  fonda,  uWa ^rop^n 
cou  mune,  la  v.lle  et  l'empire  de  Komc.  l'armi  les  auteurs  JZ 

de  Ce.sar  et  d  Auguste  ,  d'autres  encore  plus  tm-d.  Leurs  écrits  soa 
souveu  divers  „,ais  tous  s'accordent  i,  nous  représente  h  g™,  " 

Denys  d'Ha'icariuisse ,  dans  ses  Antiquités  romaines   fait  dire  ■■, 
1  onnihis,  quand  il  fut  élu  roi,  qu'il  éUut'bien  llatte  d W  été     , 
digue  de  la  royauté  par  les  hommes,  mais  qu'il  n'acen  cr^^^ 
louilem.  qu  ;u,a„tqu<.  la  divinité  l'y  autorisLit  p  /^    ,  'ni 
lavorabes    Lu  ayant  eu,  il  «'^«■u.bla  le  peuple,  lui  fit  connaie 
signes  divins  et  aussitôt  fut  p,.oclainé  roi.  lis  lors  il  n-iss^l, 
|"me  que  nul  ne  mon.M  sur  le  trône,  ni  .i'eiit:àl"*„tC;  .^       j 
a  divn iite  iio  1  y  autorisait  par  ses  oracles.  Les  Romains,  aio  te  01^ 
uys,  observèrent  ceth-  loi  très-longtemps,  non-seulem™  "ous  I  , 
l'Ois,  mais  encore  depuis,  dans  l'élection  des  consuls,  des  gènén 
c  autres  magistrats  public  On  a  cessé  de  notre  temps  de  suCZ 
l'çgte;  mais  cependant  il  en  reste  encore  quoique 'vestl.DC 
d  Hahearnasse  était  contemporain  de  Pompée  e!  de  cS     '        ' 
Niuna,  élu  «>i  par  le  peuple  «t  confiniié  par  la  divinité  dé  la  mènie 
luani,  re  que  Honiulus,  divisa  les  mhiistros  de  la  religion  en  h  i 

sacerdoce  et  de  la  puissance  chez  les  Komains  ;  ils  jugeaient  loa- 
I  Den.  d'Ilaliciiniiiesf,  I.  v,  c.  5  cl  (i. 
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i.  oracles,  voilà  l'esprit 
)ale  force.  Minos  s'od- 
sacrées  aux  Cretois  les 
■casioii  semblable,  s'a- 
it le  milieu  de  la  U'vvo, 
encore  un  centre  do 
s  qui  s'y  assemblaient 
que  le  conseil  général 
,'ait  ce  tribunal,  la  plus 
icutée ,  était  l'excom- 
m  peuple  tout  entier, 
«use,  polie,  parleus<', 
à  la  conquête  de  l'u- 

-hine,  un  siècle  avant 
ida,  suivant  l'opinion 
i  les  auteurs  qui  nous 
is  écrivirent  au  temps 
ti'd.  Leurs  écrits  sont 
'présenter  le  gouvor- 
ligion  et  au  pouvoir 

'omaines,  fait  dire  ii 
atté  d'avoir  été  jugé 
'il  n'aœepterait  cet 
■ait  par  des  auspices 
lui  fit  connaître  les 
ors  il  passa  en  con- 
''  dans  les  charges,  si 
îoniains,  ajoute  De- 
seulement  sous  les 
isuls,  des  généraux 
nips  de  suivre  celte 
ic  vestige  i.  Denys 
de  César. 

divinité  de  la  niénie 
religion  en  huit  or- 
upaient  la  sonunitt' 
;  ils  jugeaient  tou- 
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tes  les  affaires  religieuses,  soit  d(^s  particuliers,  soit  des  magistrats 
soit  des  muiistres  des  dieux  ;  ils  n'étaient  eux-mêmes  justiciables 
d'aucun  tribunal,  passibles  d'aucune  punition,  n'avaient  à  rendre 
compte  m  au  sénat  ni  au  peuple.  Quand  il  en  mourait  un,  il  était 
remplace,  non  pas  au  choix  du  peuple,  mais  par  eux-mêmes.  Le 
nouvel  élu  entrait  en  fonction  lorscpie  les  augures  lui  étaient  favora- 
bles. Leur  chef  s'appelait  souverain  pontife  1. 

Nos  ancêtres,  dit  Cicéron,  contièrent  les  cérémonies  religieuses 
aux  pontifes,  et  aux  augures  la  décision  des  choses  qu'il  convenait 
d  entreprendre  ;  en  un  mot,  ils  gouvernaient  la  république  par  l'au- 
torité des  observances  religieuses  '^. 

Parmi  les  pfjuples  ({u'eurent  à  (>,ombattre  les  Romains,  il  en  est 
trois  qu'ils  avouaient  impossible  de  surpasser  en  courage ,  les  Gau- 
lois, les  (k'rmains  et  les  Bretons,  qui  composent  le  fond  de  la  popu- 
lation européenne.  Ces  peuphîs  avaient  de  Dieu  une  idée  tellement 
pnîsente  et  de  l'homme  une  opinion  tellement  haute,  qu'ils  avaient 
transporté  la  Uiéocratie  jusque;  dans  la  discipline  militaire.  C'est  Ta- 
cite qui  nous  l'a])prend.  «  Ils  choisissent  les  rois  pour  la  noblesse,  les 
^^élléraux  pour  la  valeur.  Les  rois  n'ont  point  un  pouvoir  illimité  ou 
libre.  Les  généraux  le  sont  plutôt  par  l'exemple  que  par  l'autorité  ; 
prompts,  se  signalant  à  la  tête  des  armées  ,  ils  commandent  par 
l'adiuiration.  Du  reste,  ils  ne  peuvent  ni  châtier,  ni  condamner  aux 
fors,  ni  mêuK'  au  fouet  ;  cela  n'est  permis  qu'aux  prêtres.  Le  châti- 
ment s'inflige,  non  comme  une  peine,  non  par  l'ordre  du  général 
jnais  pour  obéir  au  commandement  de  Dieu  qu'ils  croient  présent 
aux  combats  •'.  » 

Ces  prêtres  sont  connus  sous  le  nom  de  druides.  César,  Strabon, 
DuMlore  de  Sicile  et  d'autres  anciens  auteurs  en  parlent.  De  leu  s 
témoignages  réunis  et  comi)arés,  il  résulte  que  les  Germains ,  les 
(iaulois,  les  Bretons  formaient  comme  une  vaste  théocratie,  sous 
l'autorité  d'un  pontife  souverain,  le  chef  des  druides  *. 

Voilà  donc,  non  pas  quelques  individus  isolés,  mais  toutes,  les 
nations  de  l'antique  univers,  depuis  les  extrémités  de  l'Orient  jus- 
qu'à la  lroi(l(!  Calédonie,  Chinois,  Japonais,  Indiens,  Perses,  Hé- 
hrcnx,  Egyptiens,  Grecs,  Germains,  Gaulois,  Romains,  Bretons, 
promulguant  de  (;oncei1,  comme  la  première  des  lois,  comme  la 
hase  de  la  société  humaine,  que  Dieu  siuil  a  le  droit  de  commander 
à  l'Iiomine,  oi  que  par  consécpient  ce  qu'il  y  a  d'humain  est  de  droit 
subordonné  àc«qu"ilya  de  divin,  l'état  à  la  religion.  Voilà  ce  qu'elles 

'  hcHNs  d'nalic,  c.  •'3.-  i  De  harusp.  resp.,d.  De  l)ivinat.,l.  1,  c.  40.  De  Leg  , 
I.  2,c.  13.  -  «  Tacit.,  Gerrn.,  7.  -  '»  Voyez  l'art.  Druide,  dans  VEncydopédie. 


m 


'^     .  "ISTOIllE  UNIvrasULlE  [Liv.  IX.  -  De  lii, 

ZuT"'  r""  "'  l"'"""'  P^foxsaient,  non  dans  lenr  décad,,.,,. 
«nus  dans  ta  «(jucur  de  Icnr  jeunesse.  C'e.st  avec  ees  id",  e     ,! 

n^Wtlm  t  jr'"'"'  ""'""".'""■'■'"  !'-■  I-  '"ivains  moderne.,, 
ait  dtj,,  par  les  ,,„h;m  aneiens,  en  partiedlier  par  Strabon    C 

ato    pailede  Moisc  d'nne  manière  très-l.onorable  il  aioiife  ,  m» 
ava,t  constuné  p„„,.  fcs  J„i,i  „„  «onvernen.ent  „,   ia  rX  on 
<l.v,mte  avaient  ta  prépondérance  snr  les  armes-  „ne  eo  ^^Ze 

pei  stltion  et  ta  tyrannie  de  qnelqnes-nns  de  ses  cliefs. 
«  le  0  est,  eonlin,«vt-il,  la  niarehe  ordinaire  des  choses  lnnu-,i 

soccto  pol,t,qne,  il  tant  vivre  d'après  «ne  loi  eonnnnn  •  Ts  eé 
est  nnpossible  qn'nn  grand  nonÂro  de  personnr  2;^  ,^^^^^ 
.«ncert  mdispensable  potn-  une  eiW.  „„  tonte  antre  u  ""0'  w 
est  de  deux  sortes:  elle  vient  des  dieux  ou  des  l,on,Z  Le    , 
cens  accordaient  à  ce  qui  est  des  dieux  ta  préémine Ze  'nne      ' 

oracles  :  M.nos  reçut  pendant  nenfans  les  instructions  dezTn s"vn. 

«laient  mis.  Aussi  les  devins  etaienl-ils  tellement  en  hoim,.,,,. 

ti  pencunt  leui  vie  et  après  leur  mort.  C'est  ainsi  oue  suivinl  H„ 
mère  Tiresias  est  distingué  pai.mi  les  ombres.  De  ™e  fem 
Anphiarans,  ïroplionins,  Orphée,  Musée,  Zalmoxis    ef    s  -vZ 

tiiu  les  As.sjiienb,  les  augures  étrusques  chez  les  Itomiins  T„l< 
furent  en  quelque  manière  et  lloise  et  ses  successeurs  lZ^'' 
uement,  excellent  d'abord,  dégénéra  dans  laXl  t        '  ''"™" 
Cest  donc  lin  tait  ineonlestable  que  toute  l'aiitinnité  •,  snl,™ 

cr:;  rzT'"", r'V' ■" ^"" •"■  -"8ieux!"C:s; ,i  : 

cela  eta  t  n lais  les  philosophes  les  plus  célèbres  de  cette  même  1,1 
tiquite,  Conlucins,  Platon,  Oicéron  (nous  lavons  vuin   iv^V    " 
sou..„a,ent  que  ceta  devait  être,  sous  peine  d'unetre^dial!;; 


'  ^-irab.,  I.  IG,  V.  ■:. 


E 


1  f! 
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ans  leur  décadence, 
't  avec  ces  idées  et  ce, 
îcuté,  soit  en  fait  d'aï., 
i  souvenii'  ou  l(;s  débris 

les  écrivains  modernos, 
-lîliei'par  Strabon.  Ci' 
iipée  et  de  César.  Après 
norable,  il  ajoute  qu'il 
eut  où  la  reb'gion  et  la 
les  ;  (|ne  ce  }<ouv<'riu'- 
se  maintint  assez  lon^'- 
il  lut  altéré  par  la  su- 
es chefs. 

ire  des  choses  huniai- 
ii'es.  Pour  former  uuc 
lîommune;  sans  cela  il 
rmes  agissent  avec  ce 
autre  union.  Or,  la  loi 
des  honmies.  Les  au- 
îéminence  et  une  vc- 
iltait  alors  souvent  les 
uctions  de  Zeus  avant 
;ue  usa  d'une  manière 
3ses,  vraies  ou  non, 
îlement  en  honneiu', 
■  dignes  de  la  royauté 
nsi  que,  suivant  Ho- 
.  De  ce  genre  furent 
lîoxis  ;  et  les  gymno- 
crses,  les  Chaldéens 
tz  les  Komains.  Tels 
sseurs.  Leur  gouver- 
ite  1.  » 

l'aiîtiquité  a  sulior- 
eux.  Non-seulement 
s  de  cett(>  même  an- 
iis  vu  au  livre  Vil), 
d'une  irrémédiable 
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et  les  Chrétiens,  doii  t^z:^ zri:::T^  'z^T 

aussi  di^  il  'X'  t  tTr'r"!  "'  ""  "">"  "»'"»'  -' 

sairement  à  leur  propre  ruine  ""«oramalion  vont  neces- 

pris  avant  tout  les  KébLx  et'  tf<r.    """"!  •""'  """'"•'  ï™"»- 
te  „,illiers  d'annéesoTsi  LtJ. "■""''  "^'  ^"""^  P^^^t 

règle  que  ses  appétits.  '     ^""  "  *  P^"^  <*e 

nement  des  Juifs.  ^''^^^'^P'^^'  P^^lent  comme  lui  du  gouver- 

ronf  fSf  '  "'f  '1''  ''"'"P'^'  ^*"'^^'  «^"  «J«  ^-"«*  («on  frère  Aa- 
ron)  fut  fa,t  grand  prêtre  et  élu  roi  presque  aussitôt.  Depuis  clZ^t^ 
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aj.»ul(>-l-il,  los  Juifs  i.nl  l,)iiionrs  uni  I,.  saivnl.u'o  ol  r.«ni|.iw  sur  I , 
«lu^uio  UMt'.  ,>t  II  osl  iucou(vv«l»I»>  r,.u.lm.n  la  justiir  rf  lu  ivliKioii  aiih'i 
unies  <MKsi'uil)lt«  h'ur  sci'viivul  à  st>  iviuhv  puissauls  ». 

Quant  ù  IVunloiv  d».  Si,-il,.,  voici  ronnno  il  sVxpnino  :  «  Dans  |  • 
d.'ssoin  ,|Uo  nous  avons  il,.  nip,u.r(..r  la  guniv  (h-s Juifs,  nousn-ov„„s 
a  pr,.pos  (l.>  ivtnuvr  soininai.vnuMil  IVu-iKino  ,«l  K-s  Khs  dv  rHIr"  „„ 
ti..n.  l  iu«  grande  pesie  sVlanI  ivpaii<lue  jadis  sur  \%yi,\v,  la  p|„ 
part  .lo  ses  hal.ifants  allril.iirivnl  e,.  Iléa,,  à  .luehpieollense  faite  à  j,, 


Divinité.  (,air,  eonuue  il  habitait  cliez  eux  une  multitude  détraie 


lers 


«'•'  •««'•«'  <>i»«a)n,  (pu.  pour  la  religion  H  lt>s  saerifnrs,  avai.«ni  d.-s  „s , 
K.-S  ditïerents,  il  était  arrivé  «pi,,  lo  eulte  d(>s  di.-ux,  l,.|  ,p,i|  a,v„i, ,;,, 
pralup...  par  I.mus ancêtres,  se  tr,»uvait  ah..li  parmi  eux.  Ils  pc-nsai,,,! 
doue  (pie,  s  Ils  ne  eliassaieiit  les  étrangers,  il  ny  aurait  peint  d,. ,,,. 
nu«(le  a  leurs  maux.  Les  étrangers  ayant  été  bannis,  |,>s  plus  coiin 
geux  se  retugièivut  dans  la  Cinr,  sous  la  e(.nduit(Ml.>(piel,pu«scl,H's 
dont  l(>s  plus  laineux  étaient  Danaiis  etCadmus.  Mais  la  multitudes, 
jeta  dans  une  région  voisine  nomnuv,  (|,.pnis,  la  Jud('r.  Le  chef  ,|, 
eeux-ci  s  appelait  iMoïs,.,  h<»mme  supéri(>ur  par  sa  prudence  (<t  ,„„. 
son  courag(>...  Ce  fut  lui  (pii  Ivuv  enseigna  h>  culte  do  la  Divinité  ,\ 
qui  .(.nstltua  leur  gouveriK-ment...  Ayant  choisi  les  honmu.s  h-snlus 
agréables  a  la  nation  (>t  h^s  plus  capabh-s  de  la  gouverner,  il  en  lii 
des  prétrtvs,  leur  c(.nlia  tout  c(>  <pn  irgardait  le  temple,  h-  cull,-  ,|, 
Dieu  et  l(.s  sacrilices.  Il  |,.s  établit  en  uiôiw  t(«inps  iug(«s  des  plus  gnin- 
des  atliures;  gardiens  (>t  (hvs  lois  et  d.vsnunirs.  C'est  ce(pn  a  fait<liiv 
(pie  l.«s  Juifs  nont  jamais  eu  de  rois  et  (pie  lo  p(.uv(.ir  (l(.  gonveiii.T 
la  uuiltitudo  a  toujours  été  eutn;  les  mains  de  celui  d.-s  prêtres  .m, 
paraissait  surpasser  les  auliHvs  (>n  vertu  et  en  sagesse.  Ils  doniieiil  i 
(H«lui-ci  le  nom  d(.  grand  prétn,  et  ils  le  ivgardent  comme  rinf,.||.iTli. 
elle  ministre  des  ordres  de  Di,.u.  C'est  lui  (pii,  dans  les  a.s.seml.l.vs 
pnbh(pu.s,  h'ur  .>xpose  ses  commandemenis.  Les  Juifs  .sont  si  .soumis 
dims  ces  otrasions,  (pi,,  (piand  le  grand  pVétre  proinulgiu^  sos  ii.l.r- 
pr(>tations,  ils  se  prosternent  aussil.'.t  contre  terre  et  ladorent    Vos 
la  fin  du  livre  de  leurs  lois,  il(>st  tVrit.p,,.  Mmsv.  rapportait  aux  Juifs 
les  paroles  (pi'il  avait  enteiahuis  dv  la  bouche  d,.  Dieu  uuhuv.  »  Ail- 
eurs  Diodore  nous  appn^id  (pie  ce  Dieu  se  nommait  Jevoh  a. 

INuir  ce  <pii  regarde  le  célèbre  Josèphe,  historien  juif,  dans  l„.i.s 
SOS  .'(u-its  d  no.is  repr»''sent(,  Dieu  comme  le  monar(|ue  et  le  législa- 
U'ur  des  Hébreux.  Au  (puitri.^me  livre  de  ses  Antiquités  /udn,qu,,. 
Moïse  dit  a  tout  Iv.  peuple  :  «  Laristocrati(,  telh>  (p.'elK,  existe  parmi 
vous  est  la  meilleure  Ibnne  de  gouNernement,  celle  où  il  fait  U-,  inio.ix 


»  Justin,  1.  36.  -«Diod.  Sicul.,  Fragm.,  I.  40. 
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•nliu'o  l'I  rcnipii'o  sur  la 
justinM'J  lu  rclijiioii  aiiiM 
lissaiils  '. 

il  s'rxpriiuo  :  «  Dmis  |,. 
iMlcsJiiils,  iHuiscroydiis 
10  «>l  h>s  lois  lit!  «-otl»'  iia- 
lis  sur  ri'VypIo,  l«  plii- 
|ud(|uo(illi>us«>  laite  à  h, 
w  uuiltilii(|(<  tl'rlnuij-ci's 
«•nlict's,avait'uf  (les  usa- 
dieux,  l(«I  iju'il  jiviiih'ii' 
imnni  eux.  Ils  pcnsiiiciii 
n'y  aurait  point  dr  iv- 
Itaunis,  |(>s  plus  couiji- 

l(l«Ul<Ml(Mpic|(|UOScl|,rs. 

IIS.  Mais  la  luultiludt  se 
s,  la  Judôr.  Lo  (-hof  ,|,, 
par  sa  prudruco  ot  par 
'  <'iiIlo  (lt>  la  IHviiiilc  cl 
)isi  1rs  lioiuiiu's  h'spliis 

la  ^M>uv(>nu'i',  il  en  lii 

le  temple,  l(>  culle  d, 
ipsjujj:(«s  des  plus  f,'iaii- 
<.  (i't'st  ee«pu  a  lail<liiv 

pouvoir  «l(^  fiouveriicr 
e  celui  dos  pnUres  i|iii 

sat<«'sse.  Ils  doniieiil  j 
k'iitcouiiueriuterpirli' 
li,  dans  les  asseuihlcts 
A's  Juifs  sont,  si  soiimis 
I'  pronuil}<ue  se«  iiih  r- 
l'rre  et,  ladoreiit.  Wis 
isv.  rapportait  aux  Juifs 
de  Dieu  iu«'^m<\  »  Ail- 
iniaitJevolj!^. 
storien  juif,  dans  Ions 
ionanp.u^  et  le  léj^isla- 
AntiquiU's  Judaiqui's, 
(î  (pi'elle  <^xist(^  parmi 
elle  où  il  fait  lo  iiiiotix 
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f^'iand  lu.inlav  de  leninies-  ouil  ....    i      ï  '         '  ""  '"'■■*  "" 

'•""<  s  I,  },isialeurs,  le  K<nivenienieul  (mil  ,.(a|,|ii  ..nv  ,.., 
Iifs  «ouveriienieiiU    il  Jit  .      i        .-  '  ""^  ""* 

; ^"7^ !"^;-'";i^:::;^;::z;;;;;:;::rir:: 

;;;;:;,,:;S^'-''r''--''- 
::11':2!:zt:"" ^""""" v„i,,„.i,„,;,„;:;:„ 

«  'S<'  |»('iit,-il  luie  <-onstitulion  plus  |)ell(>  eî  olus  i.Ki,.  .... .      .. 

.""""  '■":';  »';«'-■  v-i..  i. •.,,„ ,„ ,'„i„  „■„„ , ,  "„ , 

;,"'"  r:T ■"""""'■"  '•"' '"■'"■»  ■'■■  "'"I.  '-  i"«      ' 

""  ',  '•■•  '-"   "  "^«l' 'M;r,<m,u,».. , liU,. mU: Il,,,  „  ' 

"y\ "  "  '"'""»  ""»»i  '!"■""  i.'...pic.  <:„  i)i,., ,s  „„■,(",! 

11..^  d..s  s„,.,.,l„,«  „v„nl,  l„„s  l,.s  „„,„,  v„i||,.  j,  |-„|,s„.v,„.i„„  ,t 
'""•'  ' '  "•'"'  'l"i  "«M  ,„„vai,„u,s  .1,,  l,„  „v„ir  vi„l,.,.s,  ,|„K,,  I.» 

p.',„n."'''  ■'"''•■  '•  '■  "■  '"■  "'""'"•  ""'■  -  '  '^»"'™  "PV"":  I.  V, 
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diftéreiuls;  quiconque  lui  désobéit  est  chAtié  comme  s'il  avait  déso- 
Dei  A  Diou  lui-ra^nio  '.  » 

Agrippa,  roi  des  Juifs,  écrivait  à  rempcreur  Caligula  :  a  Vous  ni 
«nom  pas,  seigneur,  q-ie  je  suis  né  Juif.  Ma  pr.tri-  ..st  Jérusainu 
ou  se  trouve  le  saint  tt^mplc  du  Dieu  très-haut.  J'ai  eu  pour  an( •^ 
très  des  rois  dont  la  plupart  étaient  souv-rains  sacrificateurs.  Ils  ne 
plagient  la  royauté  qu'après  le  sacmloce,  persuadés  quautant  I)i,.,i 
est  élevé  au-dessus  des  hommes,  autant  le  souverain  pontificat  losi 
au-dessus  de  l'empire  :  l'un  ayant  pour  objet  le  serviœde  Dieu,  lau- 
tre  seulement  le  service  des  honmies  *.  » 

Nous  venons  de  voir  ce  que  disent  les  hommes  sur  la  constitution 
primitive  des  peuples  anciens,  spéciaUnncnt  sur  celle  du  peuple  hv. 
t.reu.  Voyons  maintenant  ce  que  nous  en  apprendra  Dieu  lui-mén,.- 
en  son  Ecriture. 

mm  Depuis  Adam  jusqu'à  Noé,  l'on  voit  des  prêtres,  des  sacrili(H,s,  (i.s 

"1  prophètes;  mais  ni  roi,  ni  tribut.  Dieu  seul  apparaît  comme  le  mo- 

narque universel  ;  lui  seul  exerce  le  droit  de  vie  et  de  mort.  IVhonim,. 
n  a  pas  encore  reçu  le  droit  de  faire  mourir  l'homicidi".  Quicoiimu. 
tuera  Cain  sera  puni  sept  fois.  C'est  Dieu  qui  le  <-,ondamne  à  un.,  vi, 
errante.  C'est  Dieu  qui  punit  et  les  individus  et  l'espèce  entière  nui 
le  déluge.  ^ 

Dans  le  monde  nouveau,  Iv  patriarche  par  qui  Dieu  l'a  sauvé  ap- 
paraît d'abord  comme  pontife.  Sa  première  action  c'est  d'élever  m, 
autel  au  Très-Haut  et  de  lui  ottrir,  d'entre  les  animaux,  un  sacrilicv 
au  nom  de  l'humanité  entière.  La  religion,  le  sacerdoce,  l'Église  osf 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  mondes. 

Ce  fut  après  cela  seulement  que  Dieu  dit  à  Noé  et  à  ses  trois  fils- 
Quiconque  aura  versé  le  sang  de  l'homme,  son  sang  sera  versé  Loi 
fondamentale  de  la  souveraineté  temporelle.  CarDicm  ne  dit  pas  qu'il 
s  en  réserve  l'exécution  :  il  ne  dit  plus  qu(>  celui  qui  aura  puni  1,- 
meurtrier  sera  puni  sept  fois.  Ceux  auxquels  il  remet  ainsi  le  glaive 
de  sa  justiœ,  sont  Noé  et  ses  trois  fils,  c'est-à-dire  tous  les  hommes 
d  alors,  tous  les  chefs  de  famille,  présidés  par  le  père  de  tous.  Mais 
avant  d'être  ainsi  établis  rois,  Noé  de  toute  la  race  humaine,  Seni, 
Cham  et  Japhet  de  leur  triple  postérité,  ils  étaient  déjà  pontifes  cl 
prêtres  dans  le  même  ordre. 

Lors  donc  que  toute  l'antiquité  nous  montre  Dieu  longtemps  lu 
seule  puissance,  le  sacerdoce  précédant  partout  la  royauté,  les  prê- 
tres chargés  partout  du  maintien  des  lois,  cette  antiquité  n'est  que 
1  écho  de  la  voix  de  Diou  et  le  commentaire  de  la  Bible. 


'  Contra  Appion.,  p.  1073  et  1074.  -  «  Pl.ilon.  Ambassade  à  l'empereur  Caius. 
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connue  s'il  avait  déso- 

r  Caligula  :  a  Vous  ni- 
X  pjîtri;>  bst  Jérusalem , 
it.  J'ai  eu  pour  anc(^- 
IIS  sacrificateurs.  Ils  ne 
•suadt's  qu'autant  Dlin 
uverain  pontificat  l'est 
îserviœdeDieu,  l'an- 

nos  sur  la  constitution 
ir  celhî  du  piMiple  lie- 
rendra  Dieu  lui-niônic 

r(\s,  des  sacrifiiuîs,  des 
parait  comuie  le  nu)- 
etdemort.  L'honuiic 
'homicide.  Quiconque 
'i  condaninj;  à  unt;  vie 
!t  l'espèce  entière  pm 

ui  Dieu  l'a  sauvé,  ap- 
^tion  c'est  d'«''l(îver  un 
ninianx,  un  sacrilic(^ 
sacerdoce,  l'Église  es( 

ioé  et  à  ses  trois  fils  : 
sang  sera  versé.  Loi 
•  Di(!u  ne  dit  pas  qu'il 
îlui  qui  aura  puni  le 
remet  ainsi  le  glaive 
iire  tous  les  hommes 
te  père  de  tous.  Mais 
•ace  humaine,  Seiii, 
ient  déjà  pontifes  et 

B  Dieu  longtenqis  lu 
la  royauté,  les  prê- 
^  antiquité  n'est  que 
a  Bibh^ 

ade  à  l'empereur  Caius. 
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Quant  ,■,,,,,,„,.  ,,,,u,  „„,„„  |,i|,|„  „„,„  ,         ^,„(. 

|».i.l.„u.M  ,.s  l.*r.,,x,  v„i,.i  „  .,„„  „„,„  Zm  vu  m^T^l 

nut  po,„l  a  la  .s,.,,,,.,,,,,  ,,„  «,,.„„.,rt,.o  ».  Il  s.,,  rivé  I      ..«,,; 

■I"  roi,  a„  ,a.s  (|„c  I,.  |„.„,,|„ ,,,  v„„l,v,  „„.  '""■" 

«  U,ia,„i  t„  sm,s  c,.f,-.  .Ia„s  la  ,„„,  ,|„„  |.Ét„„,|  ,„„  |,i„„   . , 

■"1".^ .  J  ..i,l,i„.a,  s,,,.  „„„  „„  ,,,i  „,„„„„  ^„„^^^ ,,  " 

"'"  ""II"  '""  f"^"^-  •;'■! -J""!  il  ..0  .""Ilipli pas  ,„„„.  lu  I .  '     . 

'."..!<•  (^  cm  I  htar„<.|  v„„s  „  ,|ii  ;  Vous  ne  rdo„n„.«  ,„,„  ,i,  „|„  ' 
-"  «"":  no  «.  ,l...„„n.,v.  il  ..•a,„a.ss,.,.a  ,,a.,  „„„  ,,lu^  «„1  /^  ^ 
i""t,  ilM  liausci-iradans  „„  livre  ,,„„  ,.„,,]„  ,|,,  ,.,,m,  ,  |    ,,      , 

tous  l,.s  ,„,,«  H...,a  vh,  „«„  .,„,,  ,.pp,,„„,  ,  ,,aiud,,,  lï.       , 
Mil,  II,  •„,  ,!t  a  <,I,.„TOT  oxact,.„,ont  l,a,tes  les  paroles  ,1,.  ,,.««  dor- 
"ne  ot  toutes  ces  lois  :  que  so„  ™.ur  „e  sél,Vo  ,,oi,,t d Wp  ^|  „t 
*ss,s  de  SCS  lr,Nres,  qu'il  „„  se  déloumo  de  »  eo  „,„a„de,në,    .ûi. 
"*  .„  a  «a„e|,e,  et  que  p„r  |i,  i,  ,|e,„„ure  |„„g,e„,|,s  „„  sa  ,11 
lin  et  si!S  eufimts,  nu  milieu  d'Israël  «  »  ""icyatlti,, 

Itoi  suprilu,,.  de  toutes  fcs  ualions,  Dieu  veut  lYHre  spécialeiueut 
toel.  Prévoyant  q„e  e„  peuple  s'obstinera  a  vouloir  un  roi-l,mZë 
.M'nres,™  expr...ss,-,„„.„t  l'.'.lection  et,  par  ™„s,-,|ue„t  ZT^L 
il.'l.o,„ti„„.  Il  do,nu,  pour  rè«le  au  ,nonar;„,e  f.itur      ,  ^  ,  r™  î 
»'s  sujete  :  eette  loi,  il  doit .,,  „,cev„ir  la  I '«„.,  par  cens.  qTen    ,u 
bsens  des  prttvs  de  Lévi;  eeUe  loi  l'„|,li,„,  e^Lc  Jo  ,r,  de      , 

Sa  volonté  sur  tous  ces  points.  Dieu  la  .nauifesto  par  le  n,i„i.,t,V„ 
'II..',  f*a,t  comme  part,e  uifeigrante  du  pouvoir  spirituel.  Il  d,oisit  et 
^•^  ^■.  ,0, 8,  suivant  l'Mbreu.  -  .  n„„.,  j,,  ,  j.  _ .  „,„,,_  „  ,   _  .  ,^ ._,_  ^ 


il 


(1 
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"•pmnv,.  S„f,l  p„,.  I,.  ,„i„i„,^,,  ,1,,  s„„ , ,  i,  ,|,„i,.i  „ 

';"';"■  ""  .■"""•  ■'* "I.  -•  le  .■■mli,. .s,„.  I.,  ,„1„..,  I„i ,     ,  .  .  " 

.    .  lora,,.  ,.    ..,,„„„„ „.  |„  ,„i„is„-.,.,.,IA|,i„sd,.Si.„.  (',„:,, 

'""*    •""'•,"'■1"   '"""'••    "i'"."  JiMia    Wi,  I. ,„„. i.       , 

""  '"■  »»"«•• I»  v'ix  .I"  Jélm,  tlls  ,111, .,„.,  , „  ;  ™  „  , 

'lu.,  s  ,1,.  N,„„..i,  lui  „,,,„„„„  ,,■,„„, ,  „',  „„  ,„  ,„,."; 

i  00,  ,,.,,„.  ,„  s,..„„o  s,„-  i,.  „.,>,„.  j„s,„,',-,  I ,„,i,v,„„  ,,   /         ■ 

.0  ,„,,,.,,.„.  ,l„  p,.„|,|„M,.s,  ,.„  ,,.,  ,,,s.  ,.,„i|  ,1  |,„|,i,„,|,  ,|,„,  I,  ,„,   ■ 

l«'t>.  ,11.,.  .ni.S,|„  „  ,,.  q„i|  sV.|,.v,l|  „„  |„,,|,|„-,t,,  |i,|,N|,.  . 

J  ",       *■'■'''"  '■"''•l>- 1"""'  '""S  l.'s  I«M,|,i,.s  ,.,  I„„s  l,..s  si,Vl..s  ,•,  v,.,ii,. 
o    .    „„  c.,„l,.„„,,  ,.„„„„„  ,„.i„,,.  „.,„,.,„,  ,,,„„.„  ■ 

^  .(.«  i ,) .  nom.,,,.  ,l,.s  j„K,.s,  s„„l  ,l,.s  s„„v,.,„v,  ,.M,„,„.,li„„  ,,.,  

"  ;" ^"•^* '^ '--I I"-'!"", |,„„i, ,1.. .„„ i„„„,.ii„-,.s, i  " , ; 

..q....|,|„o  s..,.vi,„....  .•,,,„„.,•.,,..  l;,-.„„  ,„„,„„|,  |-,„a,  „„  ,„,„,! 
.  •  "  ""■"'.■•'•»'  'I"".  »"»  !■■" 'il.'  ;.  |...i..c  ..,.„sil,...  ,.„  ,.,„„„. 

ion  m  0  d,(  I  fc,T,t„,v  '.  .,„„  |„  |iu,.(,i  ,-,,„i,,  ^,.,„„|,.,  |„„, .,•„, 

elHit  .I....X.  Les  v,,,isls,.„,-.|il,.s  .sav„i,.„t  l,i,.„  ,,„,.  ,.., ,  ,„i, ,,  „  „  ,; 

n,o„.  q,„.  Diou  1,.,,,.  v„„i„i,.  Ai„si. , „ ,,', ,„.;;;'.■ 

on  1 1.  car  lu  n„„sas  s„„v,.s  ,1,.  I,.  ,„„i„  ,„,  M,„li„„it..s, ,,.  |„-,,„  „.. 
rm,l,I,.  ,.„r  r..p„„„i,  ..  j    „„  ,,,,.,„ „,^  „,_.  ^ 

Ils:  votre  „,„î(r,.  «•„,  l'K ,.|  ».  ,:„,  |„-,,.„„„„,  ,. .  „,,,,  ,,1 

v.f  ,,o,„.  la  «loi,.  „,.  ,>i„„,  ,,„i,  „„„.  ,.,„„„  „„  j,,^^, ..  "  I""  '  '  >. 

hl  „p,.ès  la  mort  ,1e  Mois,.,  rK„.,.„„i  ,|i,  „„  ,„,  ,,,  ;,,„         . 

dom  !..  ,..(,„  „,  pa.,s,,  le  Jo„,-,lai„  ,,„„  voi,.i,  ,„i  ,,  ,o,„  ,,    ,,,,,,  ■ 
qu  a  la  t,.,TC  que  je  do,„„.,.„i  aux  eufauts  ,risn„.|.  Tout  IVspace  ,,,„; 

dV'  "iw-   '■' r''"  """'  "'"■"  '"'"'■■•  i"  ""•■"  ''•  '''"""■™i.  '^"™'"e  j"  l'..i 
8.a„d  n..uv,.  d  tuph,.„te;  toute,  la  .e,-,.e  des  ll,.||„;,.us,  iu,sq„',l,g,„,de 


'  1.  Mach.,  |/|,  /|i,  _  2 


Judic,  21,  24.  -  3  j„d.,  8  22  cl 


23. 


^-  ll.iv.  IX. -|)pu/,, 

choisit  David  p«i>  huni- 
t»  (i'(\iu»,  lui  «>t  sa  nue, 
»  son  jils  dix  irilins  ,.( 
i  do  Silo.  Tri  auhr  |mo- 
à  Holioam,  de  laiic  In 
lias,  il  ivpioiivi^  la  liKv 
l^uisa.  li  aimoiicr  à  ce 
i,  (jinf  sa  nier  s(>ra  dc- 
a|)p«'ll«'  à  la  cou  roi  nie 
toute  la  nico  d'Afhiili, 

(juatri^mr  jjfrnt'ratidii. 
Iialtiturl,  i|U(>  le  pcn- 
ivcraiii  Simon  Alaclia- 
tidrlt!  ». 

mvoiT  on  eux  («ri  de 
sans  interruption  jiis- 
'  sacerdoce  selon  l'or- 
)us  les  siècles  h  venir. 
aura  point  de  succes- 
e  en  la  terre  pronii.sc. 
^  «'xtraordinaires,  (|iii> 
ilidélités,  il  est  touilii' 
I,  l'état  du  |)cuple  li- 
Misihlt!  du  faraud  piv- 
ni  lui  semblait  lion, 
'•de,  tant,  ce  n'-fiiuic 
Ici  était  h'  pouverne- 
lonuiies  d'Israël  viii- 
tou  lils,  et  le  IJls  d,. 
Iianites,ce  héros  \c- 
ns,  ni  non  plus  iiioii 
.  ce  z«'l»^  si  piu"  et  si 

>SU<''. 

de  Nun,quieiiavail 
it  mort;  mairiteiifiiil, 
tout  ce  peujde.  jiis- 
I.  Tout  l'espace  «ju<! 
lierai,  <u»miiie  je  l'ai 
t  i(!  Lihan,  jus(|u'aii 
is,jus(pràla{,'raiRl(! 

et  23. 


h  I4îlnv.  ri>rpchr.l       OR  I/lîftMSK  ('.AT 


iior.iQi^R. 


'""'•/I«"  <'s»  au  soleil  couchant,  Nu!  ne  pourra  v.his  r.Vsi 


lu  vivras  :  niinme  j'ai  été  avec  M 


rm 

«ler  tant  (|ue 


loise,  ainsi  je  ,s(«rai  avec  toi;  j<.  nota 


laisserai  point  ni  n<>  t'abandonnerai.  Sois  i'ort  et  vaill 
ijiioiy  Fx'outons  rKteriiel.  Sois  t\ 


)>»t  :  mais  (>n 


iitiii  (|uetii  fjfanh's  («f 


nue  et  arme-toi  d'un  Ki'and  cou  111^0, 


serviteur,  t'a  <loniié«>.  Ne  te  dé't 


<|ue  tu  accomplis.ses  toute  la  loiipic  M 


(|ii<'  tu  a^is-ses  avec  intelli^ 


ournr  ni  h  droite  ni  {\ 


One  le  I 
iiiédit 


iv 


Oise,  mon 
Kauche.  afin 


vie  d 


nce  et  succès,  (piehpie  part  (|ue  tu  ailles. 


'"'  «'«'He  l(.i  .soit  continuellement  dans  ta  boiuhe;  tu  I 


••ras  j(Miret  nuit,  afin  (pu>  tu  pu'des  etipa 


le  <|«"  y  «st  écrit.  Alors  tu  1 


lu  accomplisses  fout 


av«'c.int«>llijr,.,ice.  C'«'st 


•eussiras  dans  tes  voies,  alors  t 


cr 


ains  point{ni  ne  t'épouvai 


noi  (|ui  te  l'ordonne 


partout  où  tu  iras  '. 


Ile;  «'ar  rKterne!,  ton  hiei 


Il  agiras 
sois  fort  et  vaillant,  ne 


sera  avi'c  toi 


'IVII«(  est,  pour  les  chefs  de  nations,  | 


labh 


"laiide  celui  dont  ils  sont 


scieiKv  de  ^'ouveruer,  la  loi  de  Oieii.  I 


a  véritable  politijpic,  la  vér 


sur  cette  loi  souvei 


les  iiiim.slres,  c'est  le  couraf^'c  de  ,s( 
aine  en  toutes  choses,  .sans  pioyer 


'<'  courage  i|u<t  leur  coin- 
r(''f,'ler 


droite  m  a  {j[auche.  Science  biei 
sué  les  po.sséda  l'un  et  l'aiitn 

Oiiand  verrous. ,ous  de  rvs  .losiiés  chrétiens?  I 
liicnl       ■       ■ 


jamais  ni  h 
•  l'are,  couraf^e  plus  rare  <'ncore,  4o- 


■som.  Cmm...  Israël,  il  erre  par  des  lieux  arides,  cl 


.e  monde  en  aurait. 


l't'l'os  et  n'en  trouvant  point.  Mais  il 
sans  arche  d'alliance (|ui  le  rallier;  il 


eiT( 


i>ii.  Tout  partie 


.sans 
erre  .sans 


ipe  à  cette  incertitude,  les  t 


iicments,  la  paix,  la  j,'uerre.  C 
inoindr»^  souille  et 


l'i) 


sitrtt  voilà  un  trAn 


tout  l(! 


rides,  cherchant  du 

'lomie  (pii  le  fr„i,|,.^ 

•savoir  où  arriver  ni  par 

Mes,  les  lois,  les  fjfoiiver- 

aii 

uiiesf^eiis, 

une  certaine  ville,  aiis- 

«'"  |>ièces,  et  puis  un  autre,  .-t  puis  un  autre   et 


(|ni  parait  de  plus  lérine,  branle 


s'é'croiile.  Se  ra.s.seinble-t-il  (pieltpies  j( 


'|iiel«|ues  hommes  du  peuple  dans  les  riuïs  d 


reste  de  trembler.  t)ii  ne  tue  plus  I 


•lit  :  Allc/.-vou.s-< 

Partout  des  .séditions  et  des  émeutes-  et 


les  rois,  on  lait  pis;  on  Ic-iir 
11,  nous  n<>  voulons  plus  de  vous;  ^>X  ils  s'en  vont. 
i<'<is  et  des  émeutes  ;  et  ce  n'est  pas  un  moment  d'ef- 
Tve.sc(,nc(s  c'est  l'é^tat  habituel  et  raisoMU...  Los  pri.H.vs  .se  plaignent 
<les  peuples,  les  peuples  .se  plaÎKiient  des  princes,  do  part  et  d'autre 
avec  Ix-aucoup  i\o  métho.l,.et  dos  rai.sonneiia.nts  anvrp.ols  il  n'est  ri,.,,' 
-'  '••'l""id.'e.  Ou  parle,  on  écrit,  on  parlemeute,  ,4  on  s'entend  moins 
'!'><'  .laniais.  Les  uns  (Tient  à  la  révolte,  les  autres  à  la  tynuinie,  ot  ils 
'••Il  nuson  |,.s  uns  et  les  aut,-es.  Le  .seul  tort  rpj'on  ait,  c'est  do  s'ét(m- 
i"'i'  (|ue  cola  soit  ainsi. 

Hien  n'est  plus  clair.  Tout  le  monde  convient  q.a,  la  reliKion  est  la 
'•as<'  do  la  société  temporelh,;  par  consé(iu(,nt,  mottro  la  r.'ivolto,  l'a- 

'  Joaué,  1,  l-iî). 
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narchie  dans  la  religion,  c'est  les  mettre  dans  la  ba«5  m^.ne  de  la  s„ 
cieti^.  Or,  pour  que  dans  la  religion  il  n'y  ait  point  anarchie,  il  fout  v 
reconna.tre  une  autorité,  et  l'autorité  la  plus  grande;  (.ar  quiconque 
a  la  plus  grande  autorité  en  préfère  une  moindre,  suppose  nécessai 

suri  être  le  fou  sur  le  sage.  De  là,  plus  de  subordination,  plus  d" 
société,  plus  de  droit,  plus  de  devoir.  D'un  autre  côté,  tout  le  monde 

TnT  ?.ï' r  '"'^f  ;:«">'""'  '"""torité  incontestablement  luph.s 
grande  est  I  tgbse  cathol.qu..,  apostolique  et  ronminc.  ElU,  n'est  a 
Jond  que  le  genre  humain  constitué  par  Jésus-Christ  dans  Tmiité 
pour  proclamer  à  jamais  toute  vérité  nécessaire:  de  sorte  qu'elle  réu  ' 
n.t  en  sa  personne  et  l'autorité  natun-lle  du  genre  humain,  et  l'auto- 
nte  surnaturelle  de  Dieu.  Il  est  impossible  d'en  imagine^  ,me  ph.s 
J?rande.  Or,  ce  qu'on  appelle  le  schisme  grec  ou  russe,  le  protestan- 
tisme germanique  ou  anglican,  le  philosoi)hisme  de  tous  les  pays 
qu  est-ce  autre  qu'une  révolte  opiniâtre  contre  cette  plus  grande  au- 
torité qu  un  complot  de  rois  et  de  peuples  pour  implanter  l'anar- 
chie  dans  la  religion,  et,  par  suite,  dans  la  base  même  de  toute  so- 
ciété? Et,  après  des  siècles  de  marche,  l'on  s'étonne  d'arriver  où  l'on 
va  !  et  1  on  se  rassemble  en  des  congrès  d'ambassadeurs  ou  en  des  so- 
ciétés occultes  pour  deviner  d'où  cela  vient!  et  l'on  fait  des  protoco- 
les publics,  des  articles  secrets  pour  l'empêcher  d'être  venu  ! 
Ce  grand  mystère  peut  se  résumer  en  quatre  articles. 
1°  Tout  gouvernement  anticatholique  ou  qui  combat' l'autorité  doc- 
rinale  de  1  Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine,  est  rationnel- 
lement ou  philosophiquement  une  absurdité  et  une  tyrannie.  Une  ab- 
surdité, en  ce  qu'après  avoir  posé  en  principe  qu'on  n'est  obligé  de 
respecter  aucune  autorité',,  puisqu'on  ne  l'est  pas  de  respecter  la  plus 
grande,  il  prétend  néanmoins  qu'on  est  obligé  de  respecter  la  sienne- 
une  tyrannie,  en  ce  qu'il  contraint  les  hommes  par  la  force  à  se  sou- 
mettre a  une  absurdité  pareille. 

2«  Tout  souverain  anticatholique  ou  qui  repousse  opiniâtrement 
1  autorité  doctrinale  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine,  se 
dépose  rationnellement,  philosophiquement,  lui-même  de  sa  souve- 
ramete,  absout  philosophiquement  lui-même  ses  sujets  de  tout  de- 
voir envers  lui,  se  met  philosophiquement  lui-même  hors  la  loi.  En 
effet,  quiconque  méprise  l'autorité  la  plus  grande,  donne  philosophi- 
quement a  chacun  le  droit  de  mépriser  la  sienne,  et  mérite  philoso- 
phiquement qu'on  use  de  ce  droit  ;  l'absurdité  par  laquelle  il  voudrait 
échapper  a  cette  conséquence  rationnelle  n'est  un  devoir  philosophi- 
que  pour  personne.  Et  il  n'y  a  que  cette  autorité  même,  que  le  sou- 
verain anticatholique  méprise  et  repousse  opiniâtrement,  qui  puisse. 
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Itt  baîMînK^inedelaso- 
iolut  anarchie,  il  faut  y 
grande;  (;ar  quiconque 
tire,  suppose  nécessai- 
plus  grande,  le  néant 
subordination,  plus  d(î 
Lre  côté,  tout  le  mond(i 
ontestablernent  la  plus 
romaine.  Elle  n'est  an 
is-Christ  dans  l'unité, 
!  :  de  sorte  qu'elle  n'ni- 
iire  humain,  et  l'auto- 
2n  imaginer  une  plus 
'u  russe,  le  protestan- 
me  de  tous  les  pays, 
cette  plus  grande  aii- 
our  implanter  l'anar- 
se  même  de  toute  so- 
mme  d'arriver  où  l'on 
sadeurs  ou  en  des  so- 
l'on  fait  des  protoco- 
i'étre  venu  ! 
rticles. 

ombat  l'autorité  doc- 
maine,  est  rationnel- 
ine  tyrannie.  Une  ab- 
lu'on  n'est  obligé  de 

>  de  respecter  la  plus 
3  respecter  la  sienne; 
)ar  la  force  à  se  sou- 

Jusse  opiniâtrement 
)lique  et  romaine,  se 
même  de  sa  souve- 
s  sujets  de  tout  de- 
3me  hors  la  loi.  En 
î,  donne  philosophi- 
!,  et  mérite  philoso- 
'  laquelle  il  voudrait 

>  devoir  philosophi- 

■  ■irilit,    ijtur   IC  3UU- 

rément,  qui  puisse. 
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sans  inconséquence,  n-commander  aux  imlividus  et  aux  peuples  de  le 
respecter  encore  et  de  lui  obéir  en  (îc  (pii  convient. 

3"  Nul  sujet,  nul  peuj)le  anticaf  h«)li(pie  ne  peut,  sans  inconséquence 
blAmer  son  souverain  de  quoi  (|u'il  fasse.  Car  dispenser  un  souverain 
dose  soiunettre  à  l'autorité  la  plus  grande,  à  l'Église  catholique pro- 
."uignant  et  niterprétant  la  loi  de  Dieu,  c'est  le  dispenser  de  se  sou- 
in(|t  re  a  aucun(î  autorité,  à  aucune  loi,  à  aucune  règle;  c'est  lui  dire 
'|i«  Il  n  y  a  d  autre  droit  que  la  force,  et  (ju'il  peut  légitirf.ement  tout 
(T  qu  .1  p(.ut  .mpunéni(,nt.  Encore  une  fois,  il  n'y  a  qxui  l'Église  ca- 
fl'olique  ,,ui  puisse,  sans  inconséquence,  blAmer  et  ces  rois  et  ces  peu- 
ples des  excès  auxquels  ils  pourraient  se  porter  les  uns  contre  les  autres. 
4'  \M  politique  moderne  qui  tend  continuellement  à  se  soustraire 
a  I  autorit(r  doctrinale  de  l'Église  catholique,  tend  continuellement  à 
la  rume  de  toute  subordination  et  de  toute  société,  à  l'anéantissement 
(lo  tout  droit  et  de  tout  devoir,  au  chaos  (,t  à  l'anarchie.  Les  philoso- 
pliosqu,  écrivent  que  l'état  naturel  de  l'homme  est  l'état  sauvage,  l'é- 
at  de  brute;  les  sociétés  secrètes  qui  travaillent  à  nous  y  amener,  ne 
lont  que  seconder  les  gouvernements,  ne  font  que  tirer  les  dernières 
et  inévitables  conséquenc-es  des  principes  que,  depuis  des  siècles,  les 
gouvernements  prennent  pour  règle  dans  leurs  rapports  avec  l'Église 
et  son  Chef.  ^^ 

Avec  la  grièveté  du  mal  on  voit  ici  le  remède.  A  côté  de  l'horrible 
anarchie  est  le  lieu  de  repos,  la  terre  promise  :  il  n'y  a  qu'un  pas  à 
laire,  et  l'on  y  est.  Puissent  quelques  nouveaux  Josués,  à  l'exemple 
'le  1  ancien,  y  passer  avec  leurs  peuples  !  Alors  ils  agiront  avec  intel- 
ligence, alors  Dieu  sera  avec  eux. 

Aussitôt  que  le  Seigneur  lui  eut  fait  connaître  sa  volonté,  le  Josué 
(  Israël  ordonna  aux  princes,  et,  par  eux,  au  peuple,  de  se  préparer 
des  vivres,  parce  qu'après  trois  jours  ils  passeraient  le  Jourdain.  En 
même  temps,  il  rappela  aux  guerriers  des  tribus  de  Ruben  et  de  Cad 
amsi  que  de  la  moitié  de  celle  de  Manassé,  la  parole  qu'ils  avaient 
donnée  à  Moïse,  de  laisser  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  trou- 
peaux dans  leurs  possessions  en  deçà  du  Jourdain,  vers  l'orient  et  de 
marcher  eux-mêmes  à  la  tête  de  leurs  frères  pour  conquérir  avec  eux 
le  pays  au  delà  de  ce  fleuve.  Ils  répondirent  ;  Tout  ce  que  tu  nous  as 
ordonné,  nous  le  ferons;  quelque  part  que  tu  nous  enverras,  nous 
irons.  Comme  nous  avons  obéi  à  Moïse  en  toutes  choses,  ainsi  nous 
t  obéirons;  que  l'Eternel,  notre  Dieu,  soit  seulement  avec  toi  comme 
d  a  ete  avec  Moïse.  Quiconque  contredira  ton  ordre,  quiconque  n'o- 
beira  pas  à  toutes  tes  paroles,  que  celui-là  meure.  Pour  toi,  sois  seu- 
lement ferme  et  courageux  ^ 

'Josué,  I,  10  16. 
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On  ç..in|,lail  |,nnm  oiix  onvir,,,,  ,™i  ,lix  i„illn  l„„„„„,s  ,,„  ,•,,,„ 

''"',""■''•.■•  '"« ""»■  J<.s.U' i.V„  pvi ,.,,,„„,„„,.  niill,. 

Il  «vail  .,,ï„y,^  il.'s  os|.i„„s  „u  Mil  ,h,  J„„r,|„i„  |„,„r  „,„,„i„„,, 

'  l.M,u,  s,,  „o„„„„ii  ,,„|,„1,.  Aussi.,M  r„t  .l,.„„.^  „vis„,    , 

H>  .'n,.!,,.    .,,„  ..„v.,y„  v..,..s..||,.|„„„-,|uVII,. „U:  „,„is  ,     . 

'":'""•,  '"  '""■'""' »"  """-"•  '■"  I-  .■.".«■.«,(  ,m.,.  .!„       ,  , 

:  »"  '•'•  -'  ■■•■l"."<ni   -lu'iis  ,.,„i..„l  .„„.|is  .1.  I„  vil v„„t     , 

I.'»  im„r.s,„y,„l  „„ssil,M.  Avant  ,|u..  sos  hAl™  s„  l„,,,„.„(  liv.vs 

-.  .m.,:,  ,.ii,.,„o„„.  v..,.s  ,.„x ,.,.  „.,„.  .,„.,„■„„, „,  ,,'■;: 

I  ' ,.  .|„,.  v,„is  „v,.,    Il,il  aux  .IniK  i-„is  d.s  A.uon'IuVns  ,„„l,.^  ,|,i 

■lu  lnMH,.urs,..st  r, ,IV.|,„„v„„l,..  ,.|  „„l  „.  lr,.„v,.  ,1,. , ,, 

W.,ta.  app™,.|„,  ;  ,,„.  l|;;i,,.,„.|,  vnl„,  l.i,.„,  ,.Vst  I |,i,,    : 

.V-n.'  ..„  Imu,  ,la„s  I,.  .M  ,■>  i,.i-l,„s  «,„■  la  U.,t,..  MainI , 

u,r..„„„  ,„„.  I'K„.,,„.|, ,., |„  ,,„„  „i  ,.„„,  ,„i,,,,,,„,,        ,       ,: 

:;:';■'■"'"  '"  •""'» '■'■'■■  '■'  '("••  V"- <i...n«.„.;,     ! 

*''"'"•  " I'"'™"»  sauvira  ,n„n  |a.,.,.  cl.  ma  „„\|v,  „„.s  (W.,,.s  ,.| 

2  «■;'"•«  -t  •""t  <•,.  ,|„i  ,.sl  ,-.  ,.„x.  ,.|  ,,„.  vnu»  ,H,us  ,l,.livn,.,,  ,1,.  h 

<l  Mariai,.,  par  „„  ,.||,.  les   Ml  ,|,.,, „|,,,  ,|„  ,„  ,„„i  , 

W..y.v  s,„.  I,,  „„n.s,l,.  la   vilK  A  l'arm.,'.,.  .1,.»  l»,,„.|i          | 
va,l.  allacl,,.,-  .r  .,„,1„„  ,-,  la  f,.,„-,,v,  H.  rass,.,„l,l,.,-  .o„s  I  .s  .i,  s 
danssa,„a,sn„av...  ..|l,..   Pa,.  là  M»  «.,.,!«,.  sauv.'.,.  I , 

mvam  I,.  ,.„„s,.,|  „,.  „a|,„l>.  ,..,  tonns  ,,„.|,™  là  p,.,„la,„.  „,,is  '    ,' 
""I"  "  '■ '     '•»    '"'"""'■»  '■"vny,.s  à    !,.,„■   poursuit,.   ,.  „s,.n; 

;;,''';;•'•"""••  '  "«-i'' -  "iM".rt.vvut  .hu.»  i,, ,. r ;.;:,:: 

iio„x,.||,.s,  ra,.„ul,.r,.nt  a  Jus,,,- ,.,.  ,p,i  ,.|„ii  ,„.,i,,,,, ,.,  ,|i,,„i .  |;,;.„.,.„„| 

,'".'1  '""';  "'"""  "•;■''"  "'  '""  '"""'•"■  '""«  »'■»  i'"i'ita"is  s„„i ,'. .,i„s 

Do  Srtim,  au  pays  d.  M(ml),  Josuô  arriva  a..  Jourdain  av<r  l,„i( 
MU  cK-s  luTants  passèivnt  à  n.avrrs  lo  ca.np.t  (•,M,n,.a,ulai...,l 
au  p(Miph|  :  U.uuu]  vous  v.TiTz  lanlu.  ,lo  lalliancr  (IcrKtnMU'l,  vol.v 
lH.u,  vl  les  pn.fn.s  H.  la  (.ihu  ,h>  L.-vi  .p.i  ,„  p„H<.„f,  vcus  aussi, 
ltvt/-vous  et  iiiarche/.  dvvùève  die.  Qu  il  y  ait  .nt.v  vcus  K  rare!.. 


'  Josiit',  2. 
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•nillo  luiinincs  (>n  «'lai 
ant<>  luillc. 

inlain  pour  «>ximiiii(>r 
luv.  iiiK^  hAl('li(Nri>  de  |j, 
liit.  (loniu^  avis  an  roi 
If's  livrAt  ;  mais  ««Ile  les 
ivnmf,  avec  du  lin  ,|„j 
»  vill»'  avaiil  (in'on  (.i-n 
<ln  les  atf(Mii(li'«>  si  on 
<  s(^  fnssdnl.  livi't's  iiii 
f  savait,  (pto  r|!;i(>ni.'| 
IVoi  avait  saisi  les  Im. 

I  conmiciil  ri<';i«'ni<'l  a 
ssorfitCK  <!(>  ri<;}^fyp(,.^ 
iU()n'li('(>iis  aiMlcifi  (In 
ort  -,  nous  l'avons  (miï. 
m  Innwo  dr  coniiiM,. 
«•Vst  lui  |(>  |)i,.„  ,|„j 
T«'.  Mainfi'nanf  donc. 
nii.srnc'ordc,  «pi  ainsi 
nir  donncrc/,  nn  si^Mic 

II  iïu\v,  mes  ïvh'vs  et 
s  nons  délivriez  de  la 
"'  sifînal  un  coidon 
sa  maison  (pii  éiaif 
l<'s  Israélites,  elle  dc- 
nhler  tons  les  siens 
•sanvés.  Les  espions 
lans  les  moiihifjrncs, 

|)(;ndanl,  trois  jours, 
'  ponrsnife  ensseni 
l«!  camp  d'Iienreuscs 
<'t.  dirent  ;  i;|i:terni'i 
l)itants  sont  («perdus 

Jonrdain  ave('  loul 
ip  ci  conmiandaienl, 
«Mlel'Kternel,  votre 
)oi'fenf,  vous  aussi, 
litre  vous  et  l'arclic 
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....  es,,a<.e  d'environ  denx  n.ille  eond.Vs  :  vons  ..'«ppr<„.he,,,/,  pas 
....  d<'la,  alm  que  vons  puissiez  la  voir  de  loin  et  .uamaltr..  h  voio 
l"»'l...|..HIe  v<.nsmarrl,erez;  e«r  jamais  viuis  n'av-z  mar.hé  dans 
."Ho  vo,o.  Kt  .losné  «lit  an  peuple  :  Sanetiliez-vo.is  ;  nw  <lennnn  Je' 

Lova  lera  parmi  vous  des -veilL-s.  Aux  pnMres  il  dit  :  l><,rle/  l'ar- 

"<:;'  """""••;  «"'  l»''H'«''«i<v,  le  peuple  ;  e|  i|,s  p„,i<s,,,„  |„,,|,„  ,,.„„i,„„,„ 

H.  Ils  n.arelu.r..ut  devant  le  p ,|e.  Kt  ||;;ter avait  dit  à  Josné  • 

^;''"":'.  .i;  «•«"......■..«•.'.•ai  à  tVIrver,  en  présente  d<,  to.d  IsraëL 

a(in«p.  ds  saehe.d.p.e,  eotïune  jai  été  avee  Moïse,  ainsi  je  .s.Tai  aver 

oi.  Mais  l.n,  eounnand..  aux  prêtres  ,p,i .|,.„|  |„,,.|,e  d'allianee- 

lorsque  vous  serez  entrés  da.is  une  partie  <le  lean  du  Jourdain,' 
...Téiez-v<M,s  la.  Kt  Josné  dit  an  p,.uple  :  Approehez  et  é.-ontez  la 
l"."<.l.>  de  J,.|,oya,  votre  hieu.  Kn  eela  vons  sa.urz  ,|ue  le  Dieu  vivant 
.;st  an  nul.eu  de  vous,  et  .p.il  dépossé.lera  de  devant  votre  laee  |„ 
<  '''•'"•''''••^ ',  •'"'IH'.-.N  |•|l.^•éenJelMa..W•e.^  letierK^^^^^^^^^ 
'"■;'"  ;''  •'  •''"'•"•'^'''•'"  ■■  ^"i''"'  M».-  larehe  <!,•  l'allianee  du  Oonunateu.. 
I   "'  '"""•'  '"  '''••'•<'  '"="«"lu-.-a  devant  vons  à  travers  le  Jonr.lain.  Lors 

;'"";'  r\       '"■''""  *'"'  '""■'"'"  '■'"•'•'"'  *'"  •''•''<'^"'  '<•  î»""nnat •  do 

'<""''''•  <<'nv,  poMTont  lepà-d  dans  les  ,.aux  .In  Jonrdain,  elles  se 

s.-parerout,  et  (vlles  qui  vi.- ut  den  l.aid  s'arrêteront  en  .m  mon- 

."au.  L(,  p..uple  sortit  doue  de  ses  t(.it..s  pour  passer  le  J(,urdai,.,  et, 
i.'s  prétr..s  qm  portaient  larehe  .l'allianee  marchaient  devant  lui  Kt, 
<|nand  ds  lurent  entrés  dans  I,.  ilenv,>,  ei,  que  I.mu-s  pieds  eommen- 
.vn-nt  a  étr<-  mouillés  (or,  Iv  Jourdain  avait  eonvert  ses  rives  pcn- 
<"">''  l<'.it<«  la  moi.sson),  l.-s  <.aux  (pii  v.'uaient  .s'arrêtèrent  ,'U  un  luon- 
"•.'an,  paraissant  an  loin  <'onune  une  montaKn<',  <lepuis  la  ville  d'A- 
'loin  jn,s<p.'à  Sarthan,  espaee  d'enviriai  quinze  lieues  ;  mais  les  eaux 
'I".  Haient  au-dessous  di^seen.lirent  dans  la  nier  du  désert,  la  mer 

M(.rt<',  jus(pi'à  ee  qu'elles  l'iissent  entièirineiit  ée. Vs.   L,'  peuple 

s  avançait  ainsi   vis-à-vis  <l..  Jéri<-ho,  ayant  à   sa   tête  les  quarante, 

"""'•  ''<""""'«  •'••st.'ilMis  de  |{ „,  ,1,.  (;,„| ,.,  ,1,.  M,,,,,,,.    ,,..,,_ 

Iivs  (pu  portai<Mit  l'arrhe  d'allianee  d,.  l'Kteriiel,  s.,  tenaient  del.out 
^ii'.'  la  terre  sèela-  au  milieu  du  J(Mir(lain.  T.ait  Israël  traversait  à 
j'i.'d  sec,  jus<pi'à  ee  (pie  la  multitude  entière  eût  passé  le  llenve. 

I..'  Jourdain  s(a-t(les  montagnes  du  Lil.aii,  traverse  U:  Iw.  Mérom 
.'iismte  le  lae  de  (;én(-saretli,  anireinenl  la  mer  de  (ialih'u-,  ou  de  Ti- 
li.'nade,  et  s(.  p(.rd  dans  la  mer  M(.rte.  Son  e(,urs  est  d'envinai  ein- 
(iuai.te  luMies.  D'apn'-s  le  témoi},Miai,'(.  de  t(.ns  les  voyaKCirs,  ilestex- 
''''''"*'''"'''''"M>'<'<'«'t|'.'<>l'.m(l.lli.^i,p,el(pi,^,.,,,ln,itsir„/.a|,|,.sq,^ 
<«»'!»  ...10  parti«^  de  l'aïUKU..  Durant  les  chaleurs,  il  sedél.orde.Lr(,nn(î 
par  la  tonte  des  nei^-es  du  Lihan.  A  l'endroit  où  ïvs  Israélites  l("pas- 
st-icnt,  (juchiues  voyageurs  ont  estimé  (rmic  soixantaine  d«^  |)ieds  la 
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largeur  ordinaire  de  son  lit  i;  un  autre,  qui  a  une  grande  réputation 
de  smcente  et  d'exactitude,  l'estime  de  quatre-vingt-dix  pieds  «  ■  Z 
qui  donnerait,  pour  largeur  moyenne,  soixante-quinze.  Mais,  au  fort 
de  ses  débordements,  avec  une  rapidité  plus  impétueuse,  il  pouvait 
présenter  une  étendue  d'eau  quinze  à  vingt  fois  plus  considérable 
te  fut  dans  un  de  ces  moments  que  les  Hébreux  le  passèrent  à 

lilcu  S6C* 

Pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  prodige,  et  d'après  l'ordre  de 
Dieu,  transmis  par  Josué,  douze  Israélites,  un  de  chaque  tribu 
prirent  douze  pierres  du  milieu  du  Jourdain,  de  l'endroit  même  où' 
étaient  debout  les  prêtres  qui  portaient  l'arche  d'alliance,  les  enle- 
vèrent sur  leurs  épaules  et  les  posèrent  dans  le  lieu  où  ils  dressèrent 
e  camp  Josue  plaça  encore  douze  pierres  au  milieu  du  Jourdain,  à 
1  endroit  ou  s  étaient  arrêtés  les  prêtres  qui  portaient  l'arche.  Car  ils 
restèrent  au  milieu  du  fleuve  jusqu'à  ce  que  tout  le  peuple  fût  passé 
t.n  ce  jour  l'Eternel  éleva  Josué  aux  yeux  de  tout  Israël  ;  et  ils  le 
craignirent  comme  ils  avaient  craint  Moïse,  tous  les  jours  de  sa  vie 
n  I  Eternel  dit  à  Josué  :  Ordonne  aux  prêtres  qui  portent  l'arche  du 
témoignage  de  monter  hors  du  Jourdain.  Et  il  leur  commanda,  di- 
san  :  Montez  hors  du  Jourdain.  Et  lorsqu'ils  furent  hors  du  fleuv. 
portant  I  arche  de  l'alliance  de  l'Éternel,  et  que  la  plante  de  leurs 
pieds  se  posa  sur  la  terre  sèche,  les  eaux  du  Jourdain  retournèrent 
en  leur  lieu,  et  coulèrent  sur  toutes  ses  rives  comme  hier  et  avant- 
hier.  C  était  le  dixième  jour  du  premier  mois  que  le  peuple  traversa 
le  Jourdain,  et  ils  campèrent  en  Galgal,  du  côté  oriental  de  la  ville 
de  Jéricho.  Et  les  douze  pierres  qu'ils  avaient  emportées  du  Jour- 
dam,  Josue  les  érigea  en  Galgal,  et  dit  aux  enfants  d'Israël  :  Lorsque 
vos  enfants  demanderont  demain  à  leurs  pères,  et  leur  diront  •  Que 
ignifient  ces  pierres  1  vous  le  leur  apprendrez,  disant  :  Israël  a  tra- 
verse le  Jourdain  à  sec,  l'Eternel,  votre  Dieu,  séchant  les  eaux  de  ce 
fleuve  en  votre  présence,  jusqu'à  ce  que  vous  eussiez  passé  -,  comme 
Il  flt  auparavant  pour  la  mer  Rouge,  qu'il  sécha  jusqu'à  ce  que  nous 
eussions  fmsse,  afin  que  tous  les  peuples  de  la  terre  connaissent  la 
mam  de  I  Éternel,  combien  elle  est  puissante,  et  afin  que  vous  crai- 
gniez I  Eternel,  votre  Diei-.,  en  tout  temps  3. 

Le  passage  miraculeux  des  Israélites  à  travers  le  Jourdain  accrut 

encore  I  épouvante  qui  déjà  les  avait  précédés,  et  les  rois  du  pays 

urent  éperdus.  A  cette  époque,  tous  ceux  qui  étaient  nés  pendant 

le  voyage  dans  le  désert  furent  circoncis  le  même  jour."  Durant  la 

marche  la  circoncision  n'avait  pas  eu  lieu,  parce  qu'on  ne  savait 

*  Maund,  Morison.  —  «  Slia>\.  —  s  Josué,  i. 
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une  grande  réputation 
Hvingt-dix  pieds  »  :  ce 
î-quinze.  Mais,  au  fort 
mpétueuse,  il  pouvait 
MS  plus  considérable, 
breux  le  passèrent  ù 

et  d'après  l'ordre  de 
m  de  chaque  tribu, 
le  l'endroit  même  où 
d'alliance,  les  enle- 
lieu  où  ils  dressèrent 
nilieu  du  Jourdain,  à 
taient  l'arche.  Car  ils 
t  le  peuple  fût  passé. 
!  tout  Israël  ;  et  ils  le 
is  les  jours  de  sa  vie. 
[ui  portent  l'arche  du 
leur  commanda,  di- 
irent  hors  du  fleuvc, 
e  la  plante  de  leurs 
ïurdain  retournèrent 
3mme  hier  et  avant- 
ne  le  peuple  traversa 
î  oriental  de  la  ville 
emportées  du  Jour- 
ts  d'Israël  :  Lorsque 
et  leur  diront  ;  Que 
disant  :  Israël  a  tra- 
chant  les  eaux  de  ce 
ssiez  passé  ;  comme 
jusqu'à  ce  que  nous 
terre  connaissent  la 
afin  que  vous  crai- 

le  Jourdain  accrut 
et  les  rois  du  pays 
ïtaient  nés  pendant 
ne  jour."  Durant  la 
;e  qu'on  ne  savait 
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jamais  si  l'on  resterait  assez  de  temps  au  même  endroit.  Cette  cir- 
concision, en  un  même  jour,  de  tout  le  peuple,  rappelait  la  première 
circoncision  d'Abraham  et  de  toute  sa  peuplade,  faite  également  en 
un  même  jour.  On  célébra  aussi  la  Pâque  dans  les  plaines  de  Jé- 
richo ;  et  le  pain  sans  levain  qu'on  y  mangea  suivant  la  loi,  était  du 
froment  de  la  contrée.  Ce  qu'il  y  eut  surtout  de  remarquable,  c'est 
que  le  lendemain  du  jour  où  les  enfants  d'Israël  mangèrent  des  fruits 
ae  la  terre  promise,  la  manne,  qui  les  avait  nourris  quarante  ans  dans 
le  désert,  cessa,  et  il  n'en  tomba  plus.  Pour  la  colonne  de  nuée  qui 
pendant  le  même  temps,  leur  avait  servi  de  guide,  on  croit  qu'elle 
les  quitta  dès  au  delà  du  Jourdain,  lorsqu'ils  eurent  conquis  les 
royaumes  d'Hésébon  et  de  Basan. 

Et  il  arriva  que  Josué  étant  près  de  Jéricho,  il  leva  les  yeux  et  vit 
un  homme  debout  devant  lui,  tenant  une  épée  nue.  Josué  alla  vers 
lui  et  lui  dit  :  Es-tu  à  nous  ou  à  nos  ennemis  ?  Il  répondit  :  Non  - 
mais  je  su^  le  chef  de  l'armée  de  Jéhova,  et  maintenant  je  viens.' 
Josue  tomba  prosterné  contre  terre,  et  adorant,  il  lui  dit  :  Que  dit 
mon  seigneur  à  son  serviteur  ?  Et  le  chef  de  l'armée  de  Jéhova  dit  à 
Josue  :  Ote  la  chaussure  de  tes  pieds,  car  le  lieu  où  tu  es  est  saint. 
Lt  Josue  fit  ce  qui  lui  était  commandé. 

Or,  Jéricho,  ville  forte,  était  fermée  et  gardée  avec  soin,  dans  la 
crainte  de  cette  terrible  et  étrange  nation  qui  campait  dans  son  voi- 
sinage. 

L'Éternel  dit  donc  à  Josué  :  Voilà  que  j'ai  livré  en  ta  main  Jé- 
richo et  son  roi,  et  tous  ses  guerriers.  Combattants,  vous  entourerez 
tous  la  ville  une  fois  le  jour,  et  vous  ferez  de  la  sorte  six  jours  du- 
rant; mais,  au  septième  jour,  que  les  prêtres  portent  les  sept  trom- 
pettes dont  on  se  sert  pour  le  Jubilé,  et  qu'ils  précèdent  l'arche 
d'alliance,  vous  environnerez  la  ville  par  sept  fois,  et  les  prêtres 
sonneront  de  la  trompette.  Et  quand  le  son  de  la  trompette  sera 
plus  prolongé  et  plus  éclatant,  et  qu'il  retentira  à  vos  oreilles,  tout 
le  peuple  jettera  un  grand  cri,  et  les  murailles  de  la  ville  tomberont 
sur  elles-mêmes  et  chacun  entrera  par  le  lieu  qui  sera  devant  lui. 

Quel  est  ce  personnage  mystérieux,  qui  se  nomme  le  chef  des 
armées  de  l'Eternel,  qui  permet  qu'on  l'adore,  qui  consacre  un  lieu 
par  sa  seule  présence?  Est-ce  le  même  qui  apparut  à  Moïse  dans  le 
buisson  ardent,  qui,  là  comme  ici,  commande  d'ôter  la  chaussure' 
Est-ce  le  même  qui,  dans  le  prophète  du  Nouveau  Testament,  s'ap- 
pelle le  Fidèle  et  le  Véritable,  qui  jiigeet  qui  combat  justement,  a  sur 
sa  tète  plusieurs  diadèmes,  est  vêtu  d'une  robe  teinfp  ào  san^r .  ,.^i„; 
" 1     •   -V.  suivei 
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bouche  duquel  sort  une  épée  à  deux  tranchants 


niées  célestes,  de  la 
pour  en  frapper  les 
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nations  qu'il  gouvornera  avec  un  sceptre  de  ter,  qui  enfui  porte  écrit 
sur  son  vêtement  et  sur  sa  cuisse  :  Le  Koi  des  rois  .'t  U^  Seigneur 
des  seigneurs  *?  On  peut  Je  croire;  car  l'Écritun^  dit  de  lui  ;  Et  Jé- 
hova  dit  à  Josué  2. 

Le  tils  (le  Nun  appela  donc  les  prêtres  et  leur  dit  :  Portez  rarclie 
de  l'alliance,  et  que  sept  autres  prêtres  i)()rteiit  les  sept  trompettes 
des  Jubilés  devant  l'arclui  de  jéhova.  11  dit  aussi  au  peuple  •  Allez 
et  faites  le  tour  d(>  la  ville,  et  que  les  combattants  arm.'s  précièdent 
1  arche  de rEUu-nel.  Et  lorsque  Josué  eut  cessé  de  parler,  l.s  s..ut 
prêtres  qui  portaient  les  se|)t  trompettes  du  Jubilé  passèrent  devant 
l'arche  de  l'Eternel,  allèrent  <'n  avant  et  sonnaient  des  trompett(>s  • 
et  l'arche  de  l'Eternel  venait  après  eux,  et  ceux  qui  étaient  en  ar.ii.vs 
marchaient  devant  les  prêtres,  et  le  reste  du  peuple  suivait  l'arciie 
et  tout  retentissait  du  son  des  trompettes.  Or,  Josué  avait  command.î 
au  peuple,  disant  :  Vous  ne  crierez  point,  (;t  votre  voix  ne  se  fem 
point  entendi'e,  et  aucun  mot  ne  sortira  de  votre  bouche  jusquaù 
jour  où  je  vous  dirai  :  Poussez  un  cri  de  guerre  ;  alors  vous  crierez 
L  arche  de  l'Eternel  lit  donc  une;  fois  le  jour  1»;  tour  de  la  ville  et 
revenant  dans  le  camp,  ils  s'y  arrêtèrent.  Et  J.)sué  se  h^va  de  gra.,(l 
matin,  et  les  prêtres  portèrent  larche  de  l'Éternel  ;  et  sejit  d'entiv 
eux  portaient  les  sept  trompettes  du  Jubilé  devant  l'arche  •  >t  s'a- 
vançant,  ils  sonnaient  des  trompettes,  et  1,^  peuple  armc'  allait  devant 
eux,  et  le  reste  de  la  multitude  suivait  larche,  et  tout  reUnitissait  du 
son  (1..S  trompettes.  Et  ils  tirent  une  fois,  le  second  jour,  k*  tour  de 
la  ville,  puis  ils  retournèrent  au  camp;  ils  tirent  ainsi  durant  six 
jours.  Mais  le  septième,  s'étant  levés  dès  l'aurore,  ils  tirent  de  li 
même  manière  sept  fois  le  tour  de  la  ville.  Et  lorsque  les  prêtres  au 
septième  tour,  sonnaient  les  trompettes,  Josué  dit  à  tout  Israi^l  • 
Poussez  un  cri  do  guerre,  (^ar  Jéhova  vous  a  livré  la  ville.  Alors  tout 
Jo  peuple  poussa  des  cris,  à  l'instant  qu(^  les  trompettes  retentirent  • 
et  des  que  la  voix  et  le  son  eurent  frafipé  les  oreilles  de  lamullitiule 
soudain  les  murs  s'écroulèrent,  et  chacun  monta  par  le  lieu  qui  «Hait 
devant  lui,  et  ils  s'emparèrent  de  la  ville.  Tout  y  fut  passé  au  fil  de 
l'epée,  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  même  les  bu'ufs    les 
brebis  et  les  ânes.  Hahab  seule  qui,  d'après  l'ordre  de  Josué,  avait 
ete  retirée  de  sa  maison  par  hîs  deux  hommes  (pi'elle  y  avait  logés 
tut  sauvée  avec  son  père,  sa  mère,  s(is  frères,  toute  sa  famille  et  son 
l)ien,  et  placée  hors  du  camp.  Alors  Josu.'  prononça  cette  impréca- 
tion, et  dit  :  Maudit  soit  d(;vant  l'Éternel  l'homme  qui  relèvera  et 
rebâtira  la  ville  de  Jéricho.  Que  les  fondements  lui  coûtent  son  pre- 


Apocal.,  19.  -  «  Josué,  0.  S. 
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f»s  rois  et  lo  Sei^ïuour 
iro  dit  d«'  lui  ;  Kt  Jô- 

ir  dit  :  Portez  l'archo 
t  les  sept  trompettes 
issi  au  peuple  :  Alioz 
nts  arinc's  précèdent 
>é  de  parler,  les  sept 
bile  passèrent  devant 
iienl  des  trouipett(>s  ; 
(jui  étaient  en  ar.ues 
«uiple  suivait  l'arelie, 
•sué  avait  coniniaiidé 
otre  voix  ne  se  fem 
>tre  bouche  jusquaii 
'  ;  alors  vous  crierez. 

tour  d(î  la  ville,  d, 
iué  se  kîva  d(!  fçraiid 
:'nol  ;  et  sept  d'entro 
ant  l'arche  ;  :'t,  s  a- 
tle  arni('(  allait  d«>vaiit 
t  tout  ret(»ntissait  du 
Jiid  Jour,  le  tour  de 
ent  ainsi  durant  six 
nv,  ils  Hrent  de  la 
■sque  les  j)rètres,  au 
j  dit  à  tout  isratî!  : 
é  la  ville.  Alors  tout 
njxittes  ret(!ntirent  : 
llesdelaniullitiule, 

par  le  lien  qui  <Hait 
'  fut  passé  au  fil  (k 
hua  les  bu'ufs,  les 
•dr»!  de  Josué,  avait 
u'elle  y  avait  lof,'és, 
itc  sa  laniille  cl  son 
tnça  c(!tte  iui{)réca- 
nie  qui  relèvera  et 
ni  coûtent  son  pre- 


h  1424  av.  lôrc chr.]        DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  5^4 

uiicr-né  et  les  portes  le  dernier  de  ses  enfants.  Imprécation  qui  s'ae- 
(ouipht  dans  la  persoim.i  dHiel,  au  temps  du  roi  Achab.  L'Éternel 
fut  auisi  avec  Josué,  vi  sa  renonujiée  se  répandit  dans  toute;  la  terre  » 
Ue  Jéricho,  .1  envoya  deux  explorateurs  vers  ilaï,  au  nord-est  Ils 
rapportèrent  (|uil  ne  fallait  que  peu  de  monde;  pour  s'emparer  de  la 
ville.  Josue  fit  marcher  environ  trois  mille  hommes  qui  furent  battus 
par  les  guerriers  de  llaï,.;tmis(>u  fuite,  après  avoir  p.>rdu  tivnte-slx 
d «Mitre  eux.  Le  peuple  fut  consterne;:  son  «;a;ur  fut  en  eau,  suivant 
rnergie  orientale  du  texte.  Josiu'  déchira  sc;s  vét(>ments,  se  prosterna 
la  face  contre  terre  devant  rarch(>  de  Jéhova,  y  demeura  jusqu'au 
S..U',  lui  et  les  anciens  d'Israël,  et  ils  couvrinîut  leurs  tètes  de  pous- 
sière. Le  héros  se  plaignit  à  Dieu  :  Hélas  !  A  Adonai  Jéhova  !  pouniuoi 
avez-vous  fait  passer  h;  fleuve  du  Jourdain  à  ce  iH'upN-,  p,.ur  nous 
iivivr  aux  mains  de  lAmorrhéen  et  pour  nous  perdre  ?  Que  ne  som- 
nies-nous  demeurés  au  delà  du  Jourdain  (.>mme  iumis  avions  corn- 
ineiice  .'  De  i^ràco,  o  Adonai  !  q.u;  dirai-je  en  voyant  Israé-l  tonriuu- 
e  dos  a  ses  eiinemis  V  Los  Chananéens  l'apprendionc,  ainsi  ,p,e  tous 
1(!S  habitants  du  pays;  et  ils  s'ass.m.bhTont,  et  il.  nous  environne- 
l'ont,  t^t  ils  (extermineront  notre  nom  de  devssus  la  fcu-iv.  Et  que  lére/. 
vous  pour  votre  f^'rand  nom  V  i        -     • 

Alors  Dieu  lui  lit  connaître  .lu'Isrmil  avait  péché  et  emport,'.  nuel. 
.|ue  <;hose  de  lanathèm(..  Le  s(;ptième  jour  d.;  la  marche  solennelle 
autour  des  murs  de  Jéricho,  un  instant  avant   le  d(;rnier  son  des 
Iromiiettes,  Josué  avait  commandé  au  peuple  de  passiir  au  fil  de  l'é- 
pce  tous  les  habitanis,  à  l'exce.ption  de  Uahab  et  des  siens,  et  de  hrft- 
Icr  la  ville  avee;  tout  ce  (pii  était  en  ell,;.  Seulement  l'or  et  l'arL^ent 
I  airain  et  lo  1er,  d(;vaieiit  être  consacrés  à  l'Kternel  et  (l,';p„s,'.s  dans 
ses  trésors.  Un  hoinnu;  ayant  at<i  contre  (;et  ordr<'.  Dieu  <ommanda 
a  Josue  d  annoncer  au  peuple  (ju'il  y  avait  un  anathèn»;  dans  Israël- 
d  que  tant  (pùl  ne  serait  pas  ùlù  du  milieni  d'eux,  il  leur  serait  im- 
possible de  résister  à  leurs enn.unis.  Quicoiup,,;  s.  trouvera  coupable 
do  cet  anathènu;,  ('elui-là  sera  [luni  «h;  mort.  Aio-  s  K's  tribus  se  pré- 
sciitt;rent  au  sort,  et  le  sort  tomba  sur  celle;  de  Juda  ;  les  familles  de 
<Ttte  tribu  y  tirèrent  ensuite  ;  et  le  sort  tomba  sur  la  famille;  de  Zaré  • 
•"t,  parmi  les  hommes  de;  e-e;tte'  maison,  il  tomba  sur  Ae;liaii.  Josué  lui 
(  it  :  Mon  fils,  rends  gloire;  à  Jéhova,  Dieu  el'lsrae'l  ;  e-,e>nfe;sse  et  dé- 
(•iare'moi  ce  epie  tu  as  fait,  ne  le;  cae;lie«  pas.  A(;han  répondit  à  Josué . 
Ve;ritable;ment  j'ai  pe'.*-!»;  contre  Jéhova,  Di(  ud'lsraé;l,  (;t  j'ai  fait  ainsi 
J<!  vis  parmi  le-s  dépouille;s  un  rie'lie;  manleiu  de;  Se'iiaar',  aver  de'ux 
cents  sicles  d'argent  et  une  règle  d'or  du  iioids  de  cinquante  sicles  • 


'  Josué,  6. 


4' 
II 


511  HISTOIRE  UNIVERSELLE  [LIv.  IX.  -  De  I4S1 

je  les  convoitai  et  les  pris.  Et  voilà  que  cela  est  caché  en  terre  au  mi- 
lieu de  ma  tente,  avec  l'argent  par-dessous.  Josué  y  envoya  ses  ser- 
viteurs, qui  trouvèrent  les  effets  comme  Achan  avait  dit  ;  ils  les  ap- 
portèrent et  les  jetèrent  devant  l'Éternel.  Alors  Josué,  accompagné 
des  Israélites,  conduisit  Achan  avec  ses  fils,  ses  filles,  ses  troupeaux 
et  tout  ce  qui  était  à  lui,  ainsi  que  les  choses  soumises  à  l'anathème, 
dans  la  vallée  d'Achor,  où  ils  furent  lapidés  et  consumés  par  les 
flammes  *.  Si,  comme  il  parait,  les  enfants  furent  punis  dans  cette 
circonstance  avec  leur  père,  c'est  qu'ils  auront  eu  connaissance  de 
son  crime  et  lui  auront  aidé  à  le  cacher  dans  leur  tente  commune. 
Dieu  avait  expressément  déclaré  dans  sa  loi  :  Les  pères  ne  périront 
pas  pour  les  enfants,  ni  les  enfants  pour  les  pères;  mais  chacun 
mourra  pour  son  péché  2. 

D'après  l'ordre  de  Dieu,  Josué  marcha  contre  Haï  et  usa  de  strata- 
gème. I!  envoya  quelques  mille  hommes  en  embuscade  derrière  la 
ville,  et  puis,  îivec  le  reste  de  son  armée  d'élite,  il  alla  se  présenter 
devant,  à  quelque  distance  des  murs.  Le  roi  de  Haï  l'ayant  vu,  il 
sortit  en  hâte,  dès  le  matin,  avec  toute  son  armée.  Josué  et  tout 
Israël  se  retirèrent,  feignant  d'avoir  peur,  et  ils  s'enfuirent  par  la 
voie  du  désert.  Leurs  ennemis,  ne  soupçonnant  pas  qu'il  y  avait  une 
embuscade  derrière  eux,  les  poursuivirent  en  poussant  des  cris  et  en 
s'encourageant  l'un  l'autre.  Déjà  ils  étaient  loin  de  la  ville,  où  pas 
un  homme  n'était  resté,  lorsque  Josué  éleva  son  bouclier,  suivant 
d'autres,  sa  lance  contre  Haï.  Aussitôt  les  guerriers,  qui  étaient  ca- 
chés se  levèrent,  vinrent  à  la  ville,  la  prirent  et  y  mirent  le  feu.  Les 
hommes  qui  étaient  à  poursuivre  Josué,  regardant  et  voyant  que  la 
fumée  de  la  ville  montait  jusqu'au  ciel,  ne  purent  plus  s'enfuir  ni 
d'un  cAté  ni  de  l'autre.  Attaqués  à  la  fois,  et  par  ceux  qui  avaient 
simulé  la  fuite  jusque-là,  et  par  ceux  qui  venaient  de  prendre  la  ville, 
il  ne  s'en  sauva  pas  un  seul.  Le  roi  fut  pris,  amené  à  Josué,  et  pendu 
à  une  croix  jusqu'au  soir,  où  l'on  jeta  son  cadavre  à  l'entrée  de  la 
ville  sous  un  monceau  de  pierres.  Il  y  eut  douze  mille  de  tués  ce  jour- 
là,  tant  hommes  que  femmes,  tous  de  la  ville  de  Haï.  Les  troupeaux 
et  le  reste  du  butin  furent  partagés  suivant  l'ordre  qui  en  avait  été 
donné  ^. 

Ce  fut  après  cette  expédition  que  Josué  exécuta  un  autre  comman- 
dement de  l'Éternel.  11  lui  bâtit  un  autel  sur  le  mont  Hébal,  selon 
que  Moïse  l'avait  prescrit,  y  offrit  des  holocaustes  et  des  victimes  pa- 
cifiques, écrivit  la  récapitulation  ou  le  sommaire  de  la  loi  sur  les 
pierres  de  Ymki,  plaça  le  peuple  aux  côtés  de  l'arche  d'alliance,  six 
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tribus  sur  le  mont  Garizim,  six  tribus  sur  le  mont  Hébal.  Puis  les 
lévites  promulguèrent  de  nouveau  la  loi  devant  toute  la  multitude, 
ainsi  que  les  bénédictions  et  les  malédictions  du  Très-Haut.  Maudit,* 
s'écriaient-ils  à  haute  voix,  maudit  l'homme  qui  fait  une  image  taillée 
ou  de  fonte,  l'abomination  de  l'Éternel,  l'œuvre  des  mains  d'un  ar- 
tisan, pour  la  mettre  dans  un  lieu  secret  ;  et  tout  le  peuple  répondait  : 
Qu'il  en  soit  ainsi  !  Maudit  celui  qui  méprise  son  père  et  sa  mère;  et 
tout  le  peuple  répondait  :  Qu'il  en  soit  ainsi  !  Maudit  celui  qui 
change  les  bornes  de  son  prochain  ;  et  tout  le  peuple  répondait  : 
Qu'il  en  soit  ainsi  !  Maudit  celui  qui  égare  l'aveugle  dans  le  chemin  '; 
et  tout  le  peuple  répondait  :  Qu'il  en  soit  ainsi  !  Maudit  celui  qui 
pervertit  le  droit  de  l'étranger,  de  l'orphelin  et  de  la  veuve  ;  et 
tout  le  peuple  répondait  :  Qu'il  en  soit  ainsi  !  Enfm  après  d'autres 
malédictions  contre  l'inceste  et  le  meurtre,  maudit  c^'hii  qui  ne  de- 
meure pas  dans  les  préceptes  decette  loi  et  qui  ne  les  acxîomplit  pas  dans 
ses  œuvres  !  Et  tout  le  peuple  répondit  ;  Amen,  qu'il  en  soit  ainsi  »' 

Si  tu  écoutes  la  voix  de  l'Éternel,  ton  Dieu,  et  que  tu  observes  tous 
SCS  commandements,  il  t'élèvera  au-dessus  de  toutes  les  nations  qui 
luibitent  sur  la  terre.  Tu  seras  béni  dans  la  ville  et  béni  dans  les 
champs.  Béni  sera  le  fruit  de  tes  entrailles,  et  le  fruit  de  ta  terre,  et 
le  fruit  do.  tes  troupeaux.  Tu  seras  béni  en  entrant  et  en  sortant. 
L'Eternel  fera  que  les  ennemis  qui  s'élèveront  contre  toi  tomberont 
enta  présence.  Ils  viendront  contre  toi  par  un  chemin,  et  ils  s'enfui- 
ront par  sept  autres  devant  ta  face.  L'Éternel  se  fera  de  toi  une  na- 
tion sainte  ;  et  tous  les  peuples  de  la  terre  verront  que  le  nom  de 
l'Eternel  est  invoqué  en  toi,  et  ils  te  craindront. 

Mais  si  tu  ne  veux  pas  écouter  la  voix  de  l'Éternel,  ton  Dieu 
voici  les  malédictions  qui  viendront  sur  toi.  Tu  seras  maudit  dans  la 
ville  et  maudit  dans  les  champs.  Maudit  sera  et  le  fruit  de  tes 
entrailles,  et  le  fruit  de  tes  terres,  et  le  fruit  de  tes  troupeaux.  Tu  se- 
ras maudit  en  entrant  et  maudit  en  sortant.  L'Éternel  te  livrera  chan- 
celant à  tes  ennemis  ;  tu  sortiras  contre  eux  par  une  seule  voie,  et  lu 
fuiras  par  sept,  et  tu  seras  dispersé  dans  tous  les  royaumes  de  la 
terre.  L'Éternel  te  frappera  de  délire,  d'aveuglement  et  de  fureur  ;  et 
ta  marcheras  à  tâtons  en  plein  midi,  comme  l'aveugle  a  coutume  de 
luire  au  milieu  des  ténèbres.  L'Éternel  t'emmènera,  toi  et  ton  roi  que 
tu  auras  établi  sur  toi,  au  milieu  d'un  peuple  que  tu  auras  ignoré 
toi  et  tes  pères  ;  et  tu  adoreras  là  les  dieux  étrangers,  le  bois  et 
la  pierre,  et  tu  seras  une  nation  perdue,  et  comme  le  jouet  et  la  fable 
de  tous  les  peuples  vers  lesquels  l'Éternel  t'aura  conduit.  L'Éternel 
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amènera  sur  toi  un  peuple  d'une  terre  lointaine  et  des  extrémités  de 
la  terre  ;  un  peuple  qui  fondra  sur  toi  comme  l'aigle  et  dont  tu  ne 
pourras  entendre  la  langue  ;  un  peuple  insolent  qui  ne  respectera 
point  les  vieillards  et  n'aura  pas  de  pitié  des  enfants.  Et  il  dévorera 
le  fruit  de  tes  troupeaux  et  les  fruits  de  ta  terre,  jusqu'à  ce  que  tu  pé- 
risses. Et  il  te  foulera  aux  pieds  en  toutes  tes  villes,  et  tes  murailles 
forteset  élevées  seront  détruites,  ces  murailles  en  lesquelles  tu  avais 
mis  ta  confiance  ;  tu  seras  assiégé  dans  toutes  les  villes  de  la  terre  que 
l'Éternel,  ton  Dieu,  va  te  donner.  Et  tu  mangeras  lachair  de  tesfds  et 
de  tes  tilles,  tant  sera  grande  la  désolation  où  t'auront  réduit  tes  en- 
nemis !  Et  vous  demeurerez  un  très-petit  nombre  d'hommes,  vous 
qui  vous  étiez  d'abord  multipliés  comme  les  étoiles  dii  ciel,  parce  que 
vous  n'aurez  point  écouté  l'Éternel,  votre  Dieu.  Et  comme  l'Éternel 
s'est  réjoui  auparavant  en  vous  comblant  de  biens  et  en  vous  multi- 
pliant :  ainsi  il  se  réjouira  en  vous  perdant  et  en  vous  détruisant,  et 
en  yG>  ^  exterminant  de  la  terre  où  vous  entrez  pour  la  posséder. 
L'Eternel  vous  dispersera  parmi  tous  les  peuples,  depuis  uneextrémité 
d   laterre  jusqu'à  l'autre.  Parmi  ces  peuples  mémesvousne  vousre- 
poserezpas,  et  vous  ne  trouverez  pas  seulement  oùposerla  plante  de 
votre  pied  ;  car  l'Éternel  vous  donnera  un  cœur  tremblant  et  des  yeux 
languissants,  et  une  âme  dévorée  de  douleur.  Votre  vie  sera  comme 
en  suspens  devant  vous  ;  vous  tremblerez  nuit  et  jour,  et  vous  ne  croirez 
pas  à  votre  vie.  Vous  direz  le  matin:  qui  me  donnera  de  voir  le  soir?  et 
le  soir  :  qui  me  donnera  de  voir  le  matin  ?  tant  votre  cœur  sera  saisi 
d'épouvante,  tant  vous  serez  effrayés  de  tout  ce  que  vous  verrez  de 
vos  yeux.  L'Eternel  vous  remèn»>ra  sur  des  vaisseaux  en  Egypte,  par 
la  voie  que,  selon  ce  qu'il  vous  avait  dit,  vous  ne  deviez  jamais  revoir. 
Là  vous  serez  vendus  à  vos  ennemis  comme  esclaves,  et  vos  femmes 
comnae  servantes,  ef  nul  ne  se  présentera  pour  vous  acheter  *. 

La  première  partie  de  ces  châtiments  prophétiques,  nous  la  ver- 
rons s'accomplir  principalement  en  la  captivité  de  Babylone  ;  la  se- 
conde, plus  terrible  encore,  nous  la  voyons  s'accomplissant  depuis 
dix-huit  siècles,  depuis  l'époque  où  ce  peuple  méconnut  le  grand 
prophète  que  Moïse  lui  annonça  devant  sa  mort,  ce  prophète  counne 
Moïse,  et  qu'il  leur  commandait  d'écouter,  sous  peine  d'encourir 
toute  la  vengeance  de  Dieu. 

Cette  promulgation  solennelle  de  la  loi,  au  moment  d'exécuh'r  la 
sentence  capitale  du  souverain  juge  contre  les  peuples  qui  l'avaient 
foulée  aux  pieds  ;  cette  sanction  formidable  qui  attachait  à  l'obser- 
vation de  cette  loi  le  destin  de  la  nation  entière,  tout  cela  dut  faire 
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une  vive  impression  et  sur  les  Israélites  et  sur  tous  les  habitants  du 
pays.  Un  peuple  y  trouva  son  salut. 

Lorsque  le  sort  de  Jéricho  et  de  Haï  se  fut  répandu  au  loin,  les  rois 
du  pays,  qui  habitaient  les  montagnes  ou  les  plaines  près  du  rivagfi 
de  la  mer  ou  près  du  Liban,  se  liguèrent  ensemble  pour  combattre; 
contre  Josué  et  contre  Israël.  Mais  un  peuple,  dont  la  capitale  était 
Gabaon,  aune  journée  du  camp  des  Israélites,  vers  l'occident,  em- 
ploya la  ruse  pour  se  sauver  du  péril.  Ils  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs en  Galgal,  où  campait  Josué  avec  son  armée.  Ces  hommes 
conduisaient  avec  eux  des  ânes  chargés  de  vieux  sacs,  de  pains  secs 
et  brisés  et  d'outrés  rompues  et  recousues.  Eux-mêmes  portaient  de 
vieux  vêtements  et  des  souliers  usés.  Arrivés  eu  camp,  ils  dirent  aux 
anciens  d'Israël  :  Nous  venons  d'une  tene  lointaine  et  désirons 
faire  alliance  avec  vous.  Les  chefs  d'Israël  répondirent  :  Vous  habi- 
tez peut-être  parmi  nous  ,  et  comment  pourrions-nous  alors  faire  al- 
liance avec  vous  ?  Josué  leur  demanda  qui  ils  étaient  et  d'où  ils  ve- 
naient. Nous  sommes  vos  serviteurs,  répliquèrent-ils.  Vos  servi- 
teurs sont  venus  d'une  terre  fort  éloignée,  au  nom  de  Jéhova,  votre 
Dieu  ;  car  nous  avons  entendu  le  bruit  de  sa  puissance,  et  toutes 
les  choses  qu'il  a  faites  en  Egypte,  et  tout  ce  qu'il  a  fait  au  roi  des 
Amorites  au  delà  du  Jourdain,  Séhon,  roi  d'Hésébon,  et  Og,  roi  de 
Basan.  Et  nos  anciens  nous  ont  dit,  ainsi  que  tous  les  habitants  de  no- 
tre terre  :  Prenez  en  vos  mains  des  provisions  pour  un  long  voyage, 
étaliez  au-devant  d'eux,  et  dites  :  Nous  sommes  vos  serviteurs,  faites 
alliance  avec  nous.  Voici  les  pains  que  nous  avons  pris  tout  chauds 
quand  nous  sommes  partis  de  nos  maisons  pour  venir  vers  vous,  et 
les  voilà  maintenant  secs  et  moisis.  Nous  avons  rempli  de  vin  ces  ou- 
tres neuves,  et  les  voilà  rompues.  Et  les  vêtements  dont  nous  nous 
sommes  vêtus  et  les  souliers  que  nous  avons  aux  pieds  sont  usés  à 
cause  de  la  longueur  du  chemin. 

Josué  et  les  chefs  d'Israël  s'y  laissèrent  prendre  ;  ils  n'interrogè- 
rent pas  la  bouche  de  l'Éternel,  c'est-à-dire  ils  ne  le  consultèrent  point 
par  l'entremise  du  grand  prêtre,  comme  ils  auraient  dû  le  faire.  Ils 
prirent  donc  de  leurs  vivres  en  signe  de  bonne  intelligence.  Josué 
leur  accorda  la  paix,  avec  l'assurance  de  la  vie  sauve.  Et  les  princes 
de  l'assemblée  leur  en  firent  le  serment.  Mais  bientôt  ils  s'aperçurent 
de  l'artifice  ;  carie  troisième  jour  ils  arrivèrent  aux  villes  de  ce  peu- 
})le,  Gabaon,  Caphira,  Beroth  et  Cariathiarim.  Josué  et  les  chefs  les 
«épargnèrent.  Et  comme  le  peuple  en  murmurait,  ils  répondirent  : 
Nous  leur  avons  juré  au  nom  de  Jéhova,  Dieu  d'Israël:  c'est  pour- 
{[uoi  nous  ne  pouvons  pas  y  toucher.  D'après  le  consoi!  des  anciens, 
Josué  reprocha  aux  (iabaonites  leur  tromperie,  et  les  condamna,  ainsi 
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que  leurs  descendants,  à  couper  le  bois  et  à  porter  l'eau  pour  le  ser- 
viaMle  l'autel  de  lu  iiiai»<)ii  de  Dieu,  u  iti  place  de  tout  le  |)euple.  Les 
Gabaonites  lui  répondirent  :  Il  a  été  annoncé  d'une  manière  certaine  a 
nous,  vos  serviteurs,  que  Jéhova,  votre  Dieu,  avait  ordonné  à  Moïse, 
son  serviteur,  de  vous  donner  toute  la  terre  et  d'en  exterminer  tous 
les  habitants  devant  votre  face;  et  nous  avons  vivement  craint  pour 
nos  ftmes  à  votre  approche,  et  nous  avons  fait  cette  chose.  Et  main- 
tenant nous  voici  en  votre  main  :  faites  de  nous  ce  qui  vous  paraîtra 
bon  et  juste.  Josué  fit  donc  comme  il  avait  dit,  et  les  (!  livra  ainsi  de 
la  main  de  enfants  d'Israël  *. 

Quoique  Josué  eût  commis  une  faute  en  ne  consultant  pas  l'oracle 
de  VÉt^rnel,  comme  il  y  était  obligé  dans  toutes  les  occasions  impor- 
tantes, on  ne  voit  pas  cependant  quti  Dieu  l'ait  blÂmé  d'avoir  épai  - 
jj;né  les  Gabaonites.  On  voit,  au  contraire,  que  ce  serment  (l'ailianco, 
surpris  d'abord  par  la  ruse,  mais  ratifié  néanmoins  par  respec  tpour 
le  nom  de  l'Éternel  qu'on  y  avait  invoqué,  devint  une  loi  sacrée  et  in- 
violable. Saûl,  premier  roi  des  Juifs,  y  ayant  porté  atteinte.  Dieu  en 
punit  tout  Israël,  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  donné  aux  Gabaonites  une 
satisfaction  entière  ^.  Il  est  donc  à  [)résumer  que  si  Josué  avait  on- 
sulté  l'oracle,  il  eût  eu  réponse  de  faire  à  peu  près  comme  il  a  fait.  A 
la  vérité,  il  y  avait  ordre  d'exterminer  les  peuples  de  Chanaan,  entre 
autres  celui  de  Gabaon,  les  Hévéens  ,  mais  cela  s'ei  tend  naturelle- 
ment de  ceux  qui  résisteraient,  qu'il  faudrait  attaquer  et  subjuguer  de 
vive  force.  Quant  à  ceux  qui  viendraient  d'eux-mêmes  se  soumettre 
ji  toutes  les  conditions,  ceux  surtout  qui ,  comme  les  Gabaonites,  vien- 
draient au  nom  de  Jéhova,  le  Dieu  d'Israël,  le  reconnaissant  ainsi  pour 
le  Dieu  véritable,  la  loi  n'ayant  rien  ordonné  à  cet  égard,  il  était  tout 
naturel  de  les  traiter  avec  miséricorde.  Josué  !e  donne  bien  à  entt  i- 
dre,  quand  il  observe  qu'à  l'exception  de  Gabaon,  pas  une  ville  ne 
demanda  la  paix  aux  enfants  d'Israël  et  ne  mérita  ainsi  la  clémence  ^. 
Ce  qui  confirme  encore  ce  sentiment,  c'est  que  l'hôtelière  ou  la  cour- 
tisane Rahab,  non-seulement  fut  épargnée  avec  tous  les  siens,  mais 
incorporée  au  peuple  de  Dieu  :  elle  épousa  Salmon,  de  latribude  Juda, 
et  devint  ainsi  une  des  ancêtres  de  David  et  du  Messie. 

La  soumission  volontaire  des  Gabaonites,  jointe  à  la  ruine  d  Jéri- 
cho et  de  Haï,  affecta  d'autant  plus  les  peuples  de  Chanaan,  ^  e  Ga- 
baon était  une  grande  cité.  Haï  avait  eu  douze  mille  habitants,  mais 
Gabaon  était  beaucoup  plus  considérable  :  c'était  comme  une  capi- 
tale '^  royaume.  En  effet,  les  villes  d«!  Caphira,  Beroth  et  Cariathia- 
rim  paraissent  avoir  été  sous  sa  dépendance  ;  d'une  autre  part,  tous 

»  Josué,  9.  —  *2.  Reg.,  21.  —  «Josué,  11,  19  et  20. 
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r  l'eau  pour  le  ser- 
Unit  le  [wuple.  Los 
manière  certaine  à 
t  ordonné  à  Moïse, 
n  exterminer  tous 
ement  craint  pour 
le  chose.  Et  main- 
qui  vous  paraîtra 
;les(^  'livra  ainsi  de 

ultant  pas  l'oracle 
s  occasions  impor- 
ftmé  d'avoir  épar- 
serment  d'alliance, 
is  par  respect  pour 
me  loi  sacrée  et  in- 
î  atteinte,  Dieu  en 
,ux  Gabaonites  une 
si  Josué  avili ^  on- 
;  comme  il  a  fait.  A 
de  Chanaan,  entre 
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)nne  bien  à  entt  - 
I,  pas  une  ville  ne 
linsi  la  clémence  '^. 
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à  la  ruine  d  Jéri- 
Chanaan,  (je  Ga- 
le habitants,  mais 
comme  une  capi- 
îroth  et  Cariathia- 
le  autre  part,  tous 
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ces  guerriers  é^  ^ient  très>vaillants.  Pour  emp<>cher  que  leur  exem- 
ple n'eu  entraînAt  encore  d'autres,  Adonisédech,  roi  de  Jérusalem, 
marcha  contre  Gabaon  avec  quatre  autres  rois,  qui,  comme  lui,  ré- 
gnaient sur  les  Amorrhéens  :  Oham,  roi  d'Hébron  ;  Pharam,  roi  de 
Jérimoth;  Japhia,  roi  de  Lakis;  et  Dabir,  roid'Églon.  A  l'approche 
de  ces  cinq  rois,  les  Gabaonites  envoyèrent  à  Josué  demander  du  se- 
cours. Et  l'Liernel  lui  dit  :  Ne  les  crains  pas,  c  '•  je  les  ai  livt's  en  ta 
main  ;  nul  d'entre  eux  ne  pourra  te  résister.  Josué ,  montant  de  Gal- 
gal  durant  toute  la  nuit,  fondit  sur  eux  tout  d'un  'oup  et  remporta 
une  grande  victoire.  Pendant  que  les  ennemis  fuyaient.  Dieu  fit  pleu- 
voir sur  eux  une  grêle  d(^  pierres  qui  en  tua  plus  encore  que  le  glaive 
d'Israël.  Alors  Josué  parla  îi  Jéhova,  et  dit  en  la  présence  des  enfants 
de  Jacob  :  Soleil,  arrête-toi  sur  Gabaon;  et  toi,  lune,  sur  la  vallé«î 
d'Aïalon.  Et  le  soleil  et  la  lune  s'arrêtèrent  ;  et  ni  avant  ni  après,  il  n'y 
eut  un  jour  auscî  long,  l'Éternel  obéissant  à  la  voix  d'un  homme  et 
combattant  pour  Israiil. 

Les  cinq  rois  avaient  pris  la  fuite  et  s'étaient  cachés  dans  une  ca- 
verne de  la  ville  de  iMacéda.  Josué  l'ayant  appris  au  milieu  de  sa 
victoire,  répondit  à  ses  gens  :  Roulez  de  grandes  pierres  à  l'ouver- 
ture delà  caverne,  et  placez  des  hommes  intelligents  qui  les  gardent. 
Pour  vous,  ne  vous  arrêtez  pas  ;  mais  poursuivez  les  ennemis,  tuez 
tous  les  fuyards,  et  ne  permettez  pas  qu'ils  entrent  dans  les  forteres- 
ses de  leurs  villes,  eux  que  l'Éternel,  votre  Dieu ,  a  mis  entre  vos 
mains. 

Les  ennemis  ayant  donc  été  frappés  d'une  grande  plaie  et  étant 
presque  entièrement  détruits,  toute  l'armée  retourna  vers  Josué,  près 
de  Macéda,  où  le  camp  était  alors,  tous  en  nombre  égal  et  sans  bles- 
sure. Alors  Josué  commanda  d'ouvrir  l'entrée  de  la  caverne  et  de  lui 
amener  les  cinq  rois.  Quand  ils  furent  en  sa  pré  nc^',  il  appela  tous 
les  hommes  d'Israël  •  dit  aux  chefs  de  l'armée  (  i  étaient  avec  lui  : 
Allez,  et  mettez  le  pie»  sur  le  cou  de  ces  rois.  Ils  y  allèrent;  et  pen- 
dant qu'ils  leur  tenaient  le  pied  sur  la  gorge,  il  ajouta  :  Ne  craignez 
point  et  ne  vous  épouvantez  pas;  soyez  fermes  et  coura^  ix,  car 
l'Éternel  fera  de  même  à  tous  vos  ennemis  contre  lesquels  vous  coni- 
battrez.  Après  quoi,  il  les  fit  mettre  à  mort  et  attacher  à  cinq  croix, 
jusqu'au  soir,  que  l'on  jeta  leurs  cadavres  dans  la  caverne  où  ils  s'é- 
taient cachés,  av(  i  de  grandes  pierres  à  l'e  trée. 

Telle  fut  la  mémorable  victoire  que  Dieu  accorda  à  Josué  pour  dé- 
fendre les  Gabaonites.  Cela  montrait  que  ceux-là  mêmes  qu'il  avait 
condamnés  à  l'extermination,  ne  recourraient  pas  en  vain  à  sa  misé- 
ricorde. Il  y  avait  encore  un  autre  enseignement. 

Ce  qui  peut  être  connu  de  Dieu,  ses  perfections  invisibles,  sou 
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ôt.'iMH'Ilo  puissan.r  ri  sa  divinitô,  Dini  Ta  iriulii  visiblr,  dit  saint  Paul, 
|)ar  l.'s  clu.ses  <mil  a  liiitrs  dopuis  la  civalioiMlii  iiiond»!  :  do  sort», 
qno  ceux-là  (|ui  l.>  lum.nnaissfiitct  no  lo  nl..i'ill».iit  pas  sont  inoxcn- 
saliles  «.  Dans  rcpircnirnl  ûvlvw  («(rur,  los  KKYP»i«'ns  ot  les  Chaua- 
iKvns  fransp,)itai<'nf  la  Kloiiv,  du   Dieu  in««iin|)lil.lo  à  dos  olu.sos 
(■()miptd>los  :  au  lieu  du  (;ivatoui',<jui  osf  boni  dans  ((uis  l.-s  si.Vlos, 
Ils  soivaiont  la  oroatuir,  I.'  s(.|,.il,  la  Inno,  la  toiTo,  la  moi-,  los  lloii- 
vos,  los  plantrs,  los  animaux,  los  lioinnios,  los  rois.  i;i':foi'n."l  IVappc 
donc  do  -rands  coups  pour  lovoillor  oos  niallioni'onx  ondonnisol  loiir 
liuro  voir  (pio,  lui  soûl  otaiil  lo  uiailro  do  toutes  ciios<'s,  lui  si'ul  doit 
«Mro  a«loro  .souvorainoniont.  Il  IVappoon  K^yplo  los  dieux  do  rKf,'ypt.«. 
le  Nil,  l'air,  la  terre,  les  plantes,  les  animaux,  les  lionnnos,  les  rois  : 
ceux  que  ne  convertissent  pas  de  si  grandes  levons,  il  onir'onvro  la 
mer  et  los  y  on^iloutit  vivants.  Ces  coups  terribles  rolontironl  an  loin: 
nous  le  voyons  par  les  paroles  de  llaliab  et  dos  ambassadeurs  d,' 
(Jabaon.   l'oin-  luisfrucfion  jmrtienlièn'  des  Cbananéens,  il  arriMo  le 
llcnve  si  rapide  du  Jourdain,  il  anïoncollo  s«'s  eaux  à  la  vuti  do  tout 
le  pays,  il  renverse  par  le  son  dos  trompettes  los  murs  de  Jéricho. 
Ccnx  <pn  implorent  la  pitio  de  son  peuple,  qnoitpie  dune  manière 
IVauduleuse,  il  les  protof;»'  miracnlousoment  contre  leurs  ennemis. 
il  accable  ceux-ci  d(!  fjirandes  pierres  du  haut  dos  cieux  :  ce  sont  les 
paroles  du  texte.  Ces  pou|)l(>s  adoraient  le  .soleil  .sous  lo  nom  de  Uaal. 
oMa  hm<'  s(ais  le  nom  d'A.starlo  ou  d'Astarolli  ;  ils  leur  inunolaieiil 
lo  sanj,'  d<'  leurs  (ils  et  la  pudeur  de  lour.s  lillos.  Le  soleil  et  la  Inno  ai- 
deront à  los  punir  de  ces  abominations  ;  h-  soleil  et  la  lune  obéiront  à 
la  voix  d(>  riiomme  qui  combat  leurs  criminels  adorateurs,  an  nom 
du   Dieu  d'Israël.  Lo  soleil  et  la  lune  s'arr«'lèront  juscju'àco  <|U(;  le 
peuple  se  tïit  venjïé  do  ses  ennemis.  Lo  soleil  s'au-r(Ha  pour  cela  au 
milieu  des  cieux  et  no  se  conciia  pas  durant  ro.spaco  d'un  jour;  on 
sorte  (ju'nn  jour  devint  comnjo  deux.  Telles  sont  los  paroles  i^xpros- 
sos  de  rÉcritnn;  2.  hnpossible  dv  ne  pas  voir  cpie  le  Dieu  d'Israël  est 
h;  maître  do  tout,  du  soleil,  do  la  lune,  des  étoiles,  de  la  terre,  d((  la 
mer,  des  llenves,  dos  tonquHos,  dos  plantes,  des  aninniux,  dos  peu- 
ples, des  rois,  de  la  vie  et  de  la  mort  ;  impossible;  (bî  iw.  pas  voir  (jiir 
lui  seul  est  faraud  ,  lui  seul  i)nissant  ;   en  un  mot,  que  lui  .seul  est 

(ÎELUI  gm  EST. 

Ce  miracle  fut  visible  pour  toute  la  terre.  Aussi ,  (|U()i(|uil  ail 
précédé  les  temps  liistoricjnos  chez  les  antres  peuples,  en  dt-couvre- 
t-on  néanmoins  des  souvenirs  dans  leurs  anciennes  traditions.  Celles 
des  Chinois  i)arlent  d'un  jour  qui  on  dura  plusieiu's  autres  et  causa 
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ivisibir,  (lit  saint  Paul, 
i  (lu  iiioikU;;  (1(1  s(ti't(> 
iliciit  passdiitincxcii- 
j;ypti('iis  et  les  Chaim- 
ni|)til)l(>  à  (|(vs  clioscs 
i  dans  t(uis  les  si(VI('s, 
virv,  la  nier,  les  llcii- 
rois.  I/Kft'rncl  rrappc 
U'cnx  ciulonniscl  leur 
s  (ilioscs,  lui  seul  doit 
les  (lieux  (l((  IK^ryph., 
les  lionnncs,  les  rois  : 
i'(.(ms,  il  cnlr'ouvivlii 
l's  rctcnlircnl  au  loin: 
(les  auihassadcius  de 
lananccns,  il  ariuMc  le 
eaux  à  la  vue  de  tout 
les  murs  de  Ji-riciio, 
loitpic  d'une  manière 
infre  leurs  ennemis, 
les  eieux  :  ce  sont  les 
sous  le  nom  de  Itaal, 
:  ils  leur  inunolaient 
Le  soleil  et  la  lune  ai- 
I  et  la  lune  obéiront  à 
;  a(lorat(uirs,  au  nom 
eut  jus(pfàee  (pu-  le 
'arrcMa  pour  cela  au 
'espace  d'un  jour;  en 
it  les  paroles  (^xpres- 
ic  le  Dieu  d'Israi'l  est 
>s,  de  la  terre,  d(!  la 
4  aninuiux,  des  peu- 
le  (l(î  n(î  pas  voir  (pic 
not ,  (pu!  lui  seul  est 

\ussi  ,  (pioi(pril  ail 
'uples,  en  decouvrc- 
iies  traditions.  Celles 
'lu's  autres  et  causa 
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div.<rs  embras(!nienls  >.  On  voit(p.,.|,p,(U!bos(.  de  «(^niblable  clu«/.  les 
(.■•(•(•set  les  Uonuiins  dans  h-ur  lable  ou  alIcKorit^  de  IMui(.t(ui,  (pii 
<'«'iidmsanf  le  char  du  soleil,  prolongea  beaucoup  le  jour  et  l'aillit 
«•'ubraser  rumv..rs.  Les  traditions  grecipies  et  latines  parlent  eue..re 
*'  '"";  *'';"'•'«'  '»»"'  M"'  «loniia  nais.sance  à  Hercule  vi  (pii,  d"apr.\s  k-s 
jalcnls  d  un  savant  franvais,  (coïncide  avec  l(.  double  jo.n-  des  Ih'-- 
breux  '■'. 

i)«iand  Josu('^  dit  :  S(,leil,  arr.Me-toi,  il  parle  connue  parle  fo.it  le 
'«"•«'«I»'.  in.^nu-c(.ux(pii  sav(>nt le  mieux. pie  le  m..uvement  appanMit 
d«'  nil  astre  est  (ix\  «  la  rotatitm  d..  la  t(.rr(.  sur  elle-m(^u.e.  A  la  prière 
de  4..su(.,  la  terre  cessa  de  tourner  sur  son  axe,  sans  cesser  .sa  nnu'- 
«'  «'  'miiiK'llc  autour  du  soleil,  ni  ei.auKer  s,.s  rapports  avec  les  autres 
l''i"'<"l«'s.  Uu'ii,  rpii  lui  a  donné  l'un  et  l'autre  mouvement,  pouvait 
a  .son  pe  snsp(>n(lr(.  l'un  .sans  l'autre,  ou  bien  l.»us  les  deux. 

Uiiant  à  lu  pluie  de  pierres,  w  n',.st  pas  une  cbo.se  InXs-rare  «nie 
des  pierres  tombant  des  nues,  (m  des  aèrolil lies,  .sans  (p.'on  .sache 
•':""'•♦;  '»"'»'  «"'«'"  HIes  viennent,  ni  C(,nnnent  elles  .se  l'or.nent.  On  en 
<''l<'  Ijinsieurs  exemples  et  dans  l'anlirpiit.'  et  dans  les  temps  moder- 
iK's.  Un  des  plus  sin^'uliers  est  la  pluie  d,.  pierres  .pii  prec.-da  l'.'-ton- 
'"""<'  nnersion  derile(leSantorin,bors(l,.  l'Archipel, l'an  1707,avec 
••<'s  (  irc(»n.stances  entre  autres.  Un  bruit  terrible,  send.lable  à  celui 
•H"'  Ont  de  k«'o.s.s..s  pièces  d'artilleri..  ou  le  lonnerns  se  lit  entendre 
pn.dant  plusumrs  jours,  durant  le.Mpnils  «n  vit  s(''lever  do  la  mer 
«•<»>"ine  autant  de  rus(''es,  ma^  (p.antité  prodi},'ieuse  de  pierres  (pii  al- 
''''■<'"l  bmiber  à  vhui  >»ill«'s  de  l'endroit  d'où  elles  ('.tai.^nt  parties,  (.a 
nu>rvedle  dont  il  e.st  parb'dansJosné,  ne  consiste  pas  preci.s»'.ment  en 
(•('(pid  est  tond).''  mie  |>luiede  pi.-rres,  mais  .in  c.î  (pr.ill.,  ,..st  t..mb.'.e 
SI  a  propos  (pi'..||e  .'rrasM  l.-s  (:hanan.''ens  .sans  nuire  aux  IbUireiix. 
•  Josne  sîit  proliter  (1(!  .sa  victoire.  Le  im^me  jour,  il  prit  Maceda 
<l<»^  «'lant  parti,  il  prit  Lebiia  ;  (h;  j.ebna  il  marcha  snrLakis,  (pi'ij 
nnporta  apr.V,  (h.'ux, jours  de  sw^v.  Iloram,  roi  (\c  Cazer,  .'itant  venu 
an  s.rours  de  Lakis,  Josm'.  h>  (b'-lit  si  compl(''t."m."nt  (luil  ne  s'en 
sauva  pas  un  lionmi.!.  Il  .se  r.Midil  ('•jîal.-ment  maltiv  d'K^d.ni,  d'il.''- 
bron,  ilv  Dabir,  d.'s  monta{,'nes,  de  la  plaine,  d.-pnis  l.-s  Irontièr.îs  do 
•  l^-Kyptc  juMpi'à  Caba.m  ;  .sn  un  m.tl,  de  tout.'  la  [)artie  m.'Tidionale 
«lu  pays  de  Chanaan.  Il  en  traita  les  rois  comme  il  avait  l'ait  d.;  ceux 
(le  Jéricho  et  de  liai.  Tout  c(;la  fut  l'allaire  dune  .s.'ul.i  cami)aKne, 
après  (pioi  il  revint  avec  t.)ut  Israël  an  vm\\)  d.-  Gal^'al  -K 
Mais  lorsqiK!  Jabin,  roi  d'Asor,  en  l'extrciniité  septentrionale,  eut 

'  Martini,  Histoire  de  la  Chine,  1.  l   -  ^  Cliaul.aicl,  ÉUmeuts  de  Géoluaie 
p.  28!)  et  scq.i.  —  »  Josué,  10,  28-43. 
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OUÏ  toutes  ces  Choses,  il  envoya  vers  Jobab,  roi  de  Madon,  vers  le  roi 
de  Semeron,  vers  le  roi  d'Achsaph,  depuis  Ptolémaïs,  et  vers  les 
rois  du  septentrion  qui  habitaient  les  montagnes  et  la  plaine  au  midi 
de  Ceneroth  ou  du  lac  de  Génésareth,  et  dans  les  campagnes,  et 
dans  le  pays  de  Dor,  auprès  de  la  mer;  et  vers  le  Chananéen  en 
orient  et  en  occident,  et  vers  l'Amorrhéen,  l'Héthéen,  le  Phérézéen 
le  Jebuzeen  qui  habitaient  les  montagnes  ;  et  vers  l'Hévéen  qui  habi- 
ta, sous  1  Hermon,  partie  du  mont  Liban,  en  la  terre  de  Maspha,  au 
delà  du  Jourdain.  Et  ils  sortirent  t^   s  avec  leurs  troupes,  peuple 
aussi  nombreux  que  le  sable  qui  est  sur  le  rivage  de  la  mer  et  avec 
eux  une  grande  multitude  de  chevaux  et  de  chars.  Et  tous  ces  rois 
s  assemblèrent  aux  eaux  de  Mérom,  en  la  partie  septentrionale  de 
Lhanaan  pour  combattre  Israël.  Josué  marcha  contre  eux,  et  lÉ- 
erne  lui  dit  :  Ne  les  crains  point;  car  demain,  à  cette  heure  même, 
je  te  les  livrerai  tous  pour  être  taillés  en  pièces  devant  Israël.  Tu 
couperas  les  nerfs  de  leurs  chevaux  et  tu  brûleras  leurs  chars.  Josué 
îondu  sur  eux  à  l'improviste  avec  son  armée,  les  tailla  en  pièces,  les 
poursuivit  jusqu'à  la  grande  Sidon,  jusqu'aux  eaux  de  Maséréphoth, 
etjusquauçhamp  de  Masphé  qui  est  vers  l'orient.  Rien  ne  put  lui 
échapper.  Revenant  soudain  sur  ses  pas,  il  prit  Asor,  qui  avait  été 
usqu  a  ce  moment  la  capitale  de  tous  ces  royaumes,  la  détruisit  par 
la  namme,  en  extermina  le  roi  et  tous  les  habitants.  Il  en  fit  de  mênie 
aux  villes  et  aux  rois  des  autres  royaumes.  Il  ne  préserva  du  feu  „uo 
les  villes  situées  sur  les  hauteurs,  comme  plus  propres  à  dominer 
sur  tout  le  pays.  Tout  ce  que  l'Éternel  avait  commandé  à  Moïse  et 
Moise  a  Josué,  Josué  l'exécuta  sans  rien  oublier,  sans  omettre  une 
seule  parole.  Dans  cinq  ou  six  ans,  il  défit  trente-un  rois  et  conmiif 
trente-un  royaumes,  depuis  les  confins  de  l'Egypte  et  de  ridun.r. 
jusqu  au  Liban  et  h  Sidon.  A  l'exception  des  Hévéens  qui  demeuraient 
H  Gabaon,  pas  une  ville  ne  parla  de  paix  aux  enfants  d'Israël,  ils  les 
prirent  toutes  en  combattant.  L'Éternel  avait  laissé  leur  cœur  s'en- 
durcir de  manière  qu'elles  attaquassent  son  peuple,  qu'elles  ne  mé- 
ritassent aucune  grâce  et  qu'elles  fussent  ainsi  exterminées  K 

On  voit  ici  la  sévérité  de  Dieu  à  l'égard  de  ceux  qui  abusJnt  de  sa 
patience.  Ayant  créé  l'homme  libre,  il  tolère,  il  supporte,  sans  les 
approuver,  bien  des  écarts,  bien  des  fautes,  bien  des  péchés-  il  les 
supporte  pour  que  le  repentir  les  eflace;  il  les  supporte  non  pas  sans 
tin  et  sans  mesure  :  arrive  un  point  où  il  frappe  de  mort  et  ounit 
éternellement.  Dans  le  temps  môme,  souvent  il  frappe  dans  ce  (|ue 
I  on  a,  dans  ce  que  l'on  aime,  dans  la  santé  du  corps,  dans  les  aftec- 
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lions  de  l'âme,  afm  Je  sauver  tout  l'homme  pour  l'éternité.  La  tolé- 
rance de  Dieu  est  ainsi  tempérée  de  justice  et  de  miséricorde. 

Ce  qu'il  fait  à  l'homme  comme  individu,  il  le  lui  fait  comme  nation  : 
il  tolère,  supporte,  sans  les  approuver,  bien  des  égarements,  bien 
des  désordres,  bien  des  excès.  Souvent,  pour  conserver  l'ensemble,  il 
coupe  certaines  parties  gangrenées  ;  les  individus  nuisibles  au  tout 
sont  punis  de  mort  par  son  ordre  et  pour  l'exemple  :  ainsi  le  blas- 
pliémateur,  ainsi  Achan.  Quelquefois  la  nation  entière,  ayant  comblé 
la  mesure  de  son  âge  et  de  ses  crimes,  est  frappée  de  mort. 

L'homme,  en  tant  que  genre  humain,  vivra  également  son  âge. 
Dieu  tolère  également  bien  des  choses,  mais  pas  tout  ;  il  les  tolère 
longtemps,  mais  pas  toujours  :  témoin  le  déluge  qui  frappe  de  mort 
l'ancien  monde,  la  confusion  des  langues  qui  châtie  le  monde  nouveau. 
S'il  ne  le  frappe  pas  tout  entier,  il  en  punit  des  membres,  comme  on 
punit  des  individus  dans  une  nation  pour  inspirer  une  crainte  salu- 
taire aux  autres  et  empêcher  la  dépravation  totale.  Sodome  servira 
d'exemple  en  son  temps,  l'Egypte  au  sien,  les  Chananéens  au  leur. 
Ces  Chananéens,  du  reste,  pouvaient  se  convertir  ;  ils  n'ignoraient 
pas  la  religion  véritable  :  Melchisédech,  Abraham,  Isaac  et  Jacob  la 
leur  avaient  l^it  assez  connaître.  Les  avertissements  ne  leur  avaient 
pas  manqué  :  depuis  quatre  siècles,  ils  étaient  instruits  du  sort  qui 
les  menaçait;  depuis  quarante  ans,  la  vengeance  du  ciel,  sortie  de 
l'Egypte,  levait  le  glaive  contre  eux.  Les  Égyptiens  frappés  de  plaies 
horribles,  puis  engloutis  dans  les  flots  ;  les  Israélites  nourris  par  la 
manne  du  désert,  conduits  et  ombragés  parla  nuée;  le  Jourdain  re- 
culant k  leur  approche  ;  les  murs  de  Jéricho  se  renversant  :  voilà  cer- 
tes qui  parlait  assez  haut  ;  ils  le  savaient  aussi  bien  que  Rahab  et  les 
Gabaonites;  ils  pouvaient,  comme  eux,  y  trouver  leur  salut. 

Mais  quel  besoin  est-il  de  nos  pensées  ?  Écoutons  plutôt  celles  que 
l'Esprit-Saint  a  uispirées  au  Sage. 

0  Seigneur,  que  votre  esprit  est  bon,  et  qu'il  est  doux  dans  toute 
sa  conduite  !  Vous  châtiez  peu  à  peu  ceux  qui  s'égarent.  Pour  les 
instruire,  vous  les  reprenez  par  où  ils  pèchent,  afin  que,  se  séparant 
du  mal,  ils  croient  en  vous,  ô  Seigneui-. 

Vous  aviez  en  horreur  les  anciens  habitants  de  votre  terre  sainte,  par- 
ce qu'ils  faisaient  des  œuvres  détestables  par  des  enchantements  et  des 
sacrifices  impies,  ils  tuaient  sans  compassion  leurs  propres  enfants,  ils 
mangeaient  les  entrailles  des  hommes  et  leur  sang,  contre  votre  or- 
donnance sacrée.  Pères  tout  ensemble  et  parricides  d'âmes  cruelle- 
ment abandonnées,  vous  avez  voulu  les  perdre  par  lu  main  de  nos 
pères,  afin  que  cette  terre,  qui  vous  était  la  plus  chère  de  toutes,  de- 
vînt le  digne  héritage  des  entants  de  Dieu. 
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Cependant  vous  avez  épargné  ces  pécheurs,  attendu  qu'ils  étaient 
lionuîies,  et  vous  leur  avez  envoyé  des  guêpes  pour  être  les  avant- 
coureurs  de  votre  armée,  aKn  qu'elles  les  exterminassent  peu  à  peu. 
Ce  n'est  pas  que  vous  ne  puissiez  assujettir  par  la  guerre  les  impies 
aux  justes,  ou  les  faire  périr  tout  d'un  coup  par  des  bêtes  cruelles,  ou 
par  la  rigueur  d'une  seule  de  vos  paroles  ;  mais,  exerçant  sur  eux 
vos  jugements  par  degrés,  vous  leur  donniez  lieu  de  faire  pénitence, 
quoique  vous  n'ignorassiez  pas  que  leur  génération  était  méchante, 
que  la  malice  leur  était  naturelle  et  que  jamais  leur  pensée  ne  chan- 
gerait; car  leur  race  était  maudite  dès  le  commencement. 

Ce  n'était  pas  par  la  crainte  de  qui  (lue  ce  soit  que  vous  les  épar- 
gniez ainsi  dans  leurs  péchés  ;  car  qui  est  celui  qui  vous  dira  :  Pour- 
quoi avez-vous  fait  cela?  ou  qui  s'élèvera  contre  votre  jugement  ?  ou 
qui  i)araltra  devant  vous  pour  prendre  la  (léfense  des  hommes  injus- 
tes ?  ou  qui  vous  accusera  quand  vous  aur^'z  ftiit  périr  les  nations  que 
vous  av(!z  créées  ?  Après  vous,  qui  avez  soin  généralement  de  tous 
les  hommes,  il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  devant  lequel  vous  ayez  à 
faire  voir  qu'il  n'y  a  rien  d'injuste  dans  les  jugements  que  vous  pro- 
noncez. Il  n'y  a  ni  roi,  ni  prince  qui  puisse  s'élever  contre  vous  en 
faveur  de  ceux  que  vous  aurez  fait  périr.  Mais  étant  juste  comme 
vous  êtes,  vous  gouvernez  toutes  choses  justement  et  vous  regardez 
comme  indigne  de  votre  puissance  de  condamner  celui  qui  ne  mérite 
point  d'être  puni  ;  car  votre  puissance  est  le  principe  même  de  votre 
justice  ;  et  vous  êtes  indulgent  envers  tous,  parce  que  vous  êtes  !*> 
Seigneur  de  tous.  Vous  faites  voir  votre  puissance  lorsqu'on  ne  vous 
croit  pas  souverainement  puissant,  et  vous  confondez  l'audace  de 
ceux  qui  vous  méconnaissent.  Dominateur  de  la  force,  vous  êtes  lent 
et  tranquille  dans  vos  jugements,  et  vous  nous  gouvernez  avec  une 
grande  réserve,  parce  qu'il  vous  sera  toujours  libre  d'user  de  votre 
puissance  quand  il  vous  plaira. 

Vous  avez  appris  à  votre  peuple,  par  c<'tte  conduite,  que  le  juste 
doit  être  humain,  et  vous  avez  donné  sujet  à  vos  enfants  d'espérer 
qu'en  les  jugeant,  vous  leur  donnerez  lieu  de  faire  pénitence  de  leurs 
péchés.  Car  si,  lorsque  vous  avez  puni  les  ennemis  de  vos  serviteurs 
et  ceux  qui  avaient  si  justement  mérité  la  mort,  vous  l'avez  fait  avec 
tant  de  ménagement,  en  leur  donnant  le  temps  et  le  lieu  de  se  con- 
vertir de  leur  malice,  avec  combien  de  circonspection  avez-vous  jugé 
vos  enfants,  aux  pères  desquels  vous  aviez  donné  votre  parole  avec 
serment,  en  faisant  alliance  avec  eux  et  leur  promettant  de  si  grands 
biens  !  Lors  donc  (pie  vous  nous  faites  souffrir  quelque  châtiment, 
vous  tourmentez  nos  ennemis  en  i)lusieurs  manières,  afin  que;  nous 
pesions  votre  bonté  avec  une  sérieuse  attention,  et  que,  'orsquc 
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vous  nous  faites  éprouver  votre  justice,  nous  espérions  en  votre  mi- 
séricorde. 

C'est  pourquoi,  en  jugeant  ceux  qui  avaient  mené  une  vie  injuste 
et  insensée,  vous  leur  avez  fait  souffrir  d'horribles  tourments  par  les 
clioses  mêmes  qu'ils  adoraient,  les  insectes  ;  car  ils  s'étaient  égarés 
longtemps  dans  la  voie  de  l'erreur,  prenant  pour  des  dieux  les  plus 
vUs  des  animaux  nuisibles,  s'abusant  comme  des  enfants  sans  rai- 
son. Aussi  vous  êtes-vous  joué  d'eux  en  les  punissant,  comme  des 
<"nlimts  insensés,  par  des  mouches.  Mais  ceux  qui  ne  se  sont  pas  cor- 
rigés par  cette  manière  d'insulte  et  de  réprimande,  ont  éprouvé  une 
condamnation  digne  d'un  Dieu.  Ayant  la  douleur  de  se  voir  tour- 
mentés par  les  choses  mêmes  qu'ils  prenaient  pour  des  dieux,  et 
voyant  qu'on  s'en  servait  pour  les  exterminer  et  les  perdre,  ils  re- 
connurent le  Dieu  véritable  qu'ils  niaient  auparavant  connaître  ; 
et  ils  furent  enfin  accablés  par  la  dernière  condamnation  *. 

Encore,  dans  cette  condamnation  dernière,  pouvaient-ils  échapper 
à  la  mort  par  la  fuite  ;  c'était  même  l'intention  formelle  de  Dieu.  Il 
avait  dit  aux  enfants  d'Israël  par  Moïse  :  J'envr ,  ;  devant  vous  ma 
terreur,  et  je  répandrai  la  confusion  pt.-mi  tous  les  peuples  chez  qui 
vous  entrerez  2,  en  sorte  que  tous  vi::-  ennemis  vous  tounieront'le 
dos.  J'enverrai  devant  vous  des  wJ.c  .s  qui  mettront  en  fuiie  l'Hé- 
veen,  et  le  Chananéen,  et  l'Héthoi  .,  avant  que  vous  entriez  dans  cette 
terre.  Je  ne  les  chasserai  point  de  devant  vous  en  un  an,  de  peur 
que  la  terre  ne  soit  ch-igée  en  une  solitude  et  que  les  bèies  ne  se 
imiltipl'^nt  contre  vous.  Je  les  chasserai  de  devant  vous  peu  à  peu, 
jusqu'à  ce  que  vous  soyez  en  plus  grand  nombre  et  que  vous  possé- 
diez la  terre  -K  Ainsi  la  peine  de  mort  n'était  que  pour  ceux  qui  ne 
voudraient  ni  se  convertir  ni  se  retirer. 

Cette  terre,  d'ailleurs,  ne  leur  avait  pas  été  donnée  en  héritage; 
comme  nous  l'apprennent  d'anciens  auteurs,  ils  y  étaient  venus  du 
golfe  Persique  et  de  la  mer  Rouge  *  ;  ils  s'en  étaient  emparés  sur  les 
premiers  habitants.  Une  nouvelle  émigration  n'était  pas  une  grande 
peine.  Déjà,  sans  doute,  l'intérêt  de  leur  commerce  leur  avait  fait 
commencer  quelques  établissements  sur  les  côtes  d'Europe  et  d'A- 
fi'iciue.  L'expédition  du  conquérant  égyptien  Sésostris,  qui  traversa 
leur  pays  comme  un  torrent,  les  premières  années  que  le:î  Israélites 
voyageaient  dans  le  désert,  dut  augmenter  l'émigration  pour  les  nou- 
velles colonies  ;  la  conquête  de  leur  pays  par  les  Israélites,  qui  dura 
depuis  Josué  jusqu'à  Salomon,  ne  fit  que  la  rendre  plus  universelle. 

'  Sap.,  12.  —  2  Suivant  l'hébreu  et  les  Septante.  —  s  Exod.,  23,  27-30.  — 
*  Hérod.,  I  t,  c.  1.  Slrab  ,1. 1.  JusUn,  1.  13. 
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Aussi  est-ce  dans  cette  période  ou'on  leur  voit  fonder  partout  des 
villes  et  des  colonies  fameuses  :  Tlièbes,  en  Béotic  ;  Utique,  Hippouo, 
Carthage,  en  Afrique  ;  (Jades  ou  Cadix,  en  Espagne.  Ce  fut  au  temps 
de  Moïst%  nousa[)prend  Diodorede  Sicile,  que  lePiiénicien  Cadniiis 
fonda  Thèbes  et  apporta  en  Cirt'ce  les  lettres  de  l'alphalxit  *.  Au  sixiè- 
me siècle  de  Vho,  chrétienne,  Procopcî  écrit  que,  dans  la  ville  do 
Tingis,  en  Mauritanie,  on  voyau  encore  f'oux  colonnes  attestant  par 
leur  inscription  <|ue  les  premiers  habitants  du  pays  s'y  étaient  réfu- 
giés pour  échapper  au  glaive  de  Josué.  On  y  lisait  :  C'est  nous  qui 
fuyons  le  brigand  Jésus,  tils  de  Navé  2  :  c'est  le  nom  de  Josué  en  grec. 
Au  temps  de  saint  Augustin,  ces  Puniques  ou  Phéniciens  d'Africpu', 
interrogés  sur  leur  origine,  répondaient  sans  hésiter  qu'ils  étaient 
Chananéens  ;  et,  ne  le  dissent-ils  pas,  leui  langue  le  disait  ass(!z  ;  sa 
parfaite  resseniblance  avec  l'hébreu,  l'ancic^nne  langues  du  pays  de 
Chanaan,  ne  pouvait  se  méconnaître.  Saint  Augustin  en  cite  plusienis 
exenjples,  ajoutant  (pi'il  en  était  presque  de  même  po\ir  tous  les 
mots  :  eh  particulier,  les  deux  princi|)aux  magistrats  de  Cartha.,'c, 
les  SM^è/<?« ,  rappellent  visiblement  les  suffetim  ou  jiiges  des  11  >- 
breux. 

Non-seulement  la  langue,  mais  le  caractère  signalait  dans  les  Pu- 
niques des  descendants  des  Chananéens.  Les  ('arthaginois,  (îonnuelcs 
Phéniciens  d'où  ils  sortaient,  dit  un  éerivain  de  nos  jours,  paraisstiil 
avoir  été  un  peuple  dur  et  triste.  A  Carthage  aussi,  la  religion  ctail 
atroce  et  chargée  de  pratiques  effrayantes.  Dans  les  calamités  pu- 
bliques, les  murs  de  la  ville  étaient  tendus  de  drap  noir.  Lorsinic 
Agathocle  assiégea  Carthag<',  la  statue  de  Baal ,  toute  rouge  du 
feu  intérieur  qu'on  y  allumait,  reçut  dans  ses  bras  jus(|u'à  deux 
cents  enfants,  et  trois  cents  personnes  se  précipitèrent  encore  dans 
les  tlamnies.  (resten  vain  cpie  (iélon,  vainqueur,  leur  avait  défeiidu 
d'innnolev  des  victimes  humaines;  la  Carthag<'  romaine,  eUe-mênic. 
au  tenq)s  des  empereurs,  continuait  secrètemi-nt  ces  affreux  sacii- 
lices. 

Cartilage  représentait  sa  métropole,  mais  sous  d'innnenses  \)Vù- 
portions.  Platée  au  centre  de  la  iMediterranée,  dominant  îis  riva!,'t'> 
de  rOecidrnt  opprimant  sa  sœur  Ctique  et  toutes  les  c«>l<>nies  piic- 
niciennes  d'Afrique,  elle  n»èla  la  conquête  au  conmuiree,  s'étalilit 
partout  à  main  armée,  fondant  des  (•onqJt()ir^  malgré  les  inf!^  ^ 
leur  imposant  des  droits  et  des  (h)uanes,  les  forçant  tai  lot  '  .;- 
cheter  et  tantôt  év  vendre.  Elle  faisait  noyer  Ions  les  étrangers 
qui    trafiquaient    en   Sardaigne    et  vers  les  colonnes   d'Hercidc; 

«  Diod.,  Frag.,  I,  40.  —  *  Procopc,  llisioxre  des  Vandales,L  2,  c.  10. 
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ell<!  <léf((ndait  aux  Sardes  de  cultiver  la  terre  sous  peine  de  la  vie  * 

On  fient  comprendre  par  là  quel  eût  été  le  sort  de  l'humanité  si 
jamais  la  race  de  Chanaan  en  fût  devenue  la  maîtresse.  Grâce  à 
Dieu,  le  pays  de  Chanaan ,  devenu  la  Judée,  sera  le  salut  du  monde. 

Josué  en  ayant  fait  la  conquête  en  grande  partie,  l'Éternel  lui  dit  • 
fu  es  vieux  et  avancé  en  Age,  et  il  reste  encore  b(!aucoup  de  terres 
à  conquérir,  savoir  :  Le  pays  des  Philistins,  partagé  en  cinq  princi- 
pautés, Caza,  Azot,  Ascalon,  Goth  et  Accaron;  la  Phénicie,  y  com- 
|)risSidon;  les  régions  du  Liban,  depuis  Baalgad,  au-dessous  du 
mont  Hermon,  jusqu'à  l'entrée  d'Émath  ou  d'Émèse.  Dieu  promit 
d'expulser  lui-même  ces  peuples  plus  tard.  S'il  ne  le  fit  point  alors 
c'est  (pie  les  enfants  d'Israël  n'étaient  pas  encore  assez  nombreux 
pour  occuper  tous  ces  pays,  c'est  qu'il  voulait  que  leurs  descendants 
s  cxervassent  également  à  la  guerre  ,  c'était  enfin  pour  éprouver  s'ils 
seraient  fidèles  à  exécuter  les  ordres  qu'il  avait  donnés  à  leurs  pères 
|iar  Moïse  K  C'est  ainsi  que  l'ICcriture  s'en  expliqjie  ailleurs.  Dieu 
connnanda  donc  à  Josué  de  partager  ces  terres  avec  les  autres  déjà 
(onquises. 

Ce  partage  ne  regardait  que  neuf  tribus  et  la  moitié  d'une.  Les  tri- 
bus de  Huben,  de  Gad  et  la  moitié  de  celle  de  Manassé  avaient  déjà  leur 
part  au  delà  du  Jourdain  ;  Huben,  le  gros  du  royaume  d'Hésébon, 
séparé  du  pays  de  Chanaan  par  le  Jourdain  à  l'occident,  du  pays 
(les  Moabites  par  le  torrent  d'Arnon  au  midi,  du  pays  des  Madianites 
par  des  montagnes  à  l'orient,  et  confinant  au  nord  à  la  tribu  de  Gad. 
Dans  ce  partage  de  Ruben  se  trouvait  la  montagne  d'Abarim    dii 

I-  sommet  de  laquelle  Moïse  contempla  la  terre  promise  avant  de  mou- 
rir, et  la  vai:ée  de  Moab  où  il  fui  enseveli.  Gad  avait  le  reste  du 
royaume  d'Hésébon,  avec  la  moitié  du  pays  de  Galaad,  et  s'étendait 
(l'un  côté,  le  long  du  Jourdain,  jusqu'à  Ja  mer  de  Génésareth  ;  tandis 
(|uc,  de  l'autre,  il  confinait  au  pays  des  Ammonites ,  dont  il  était 
séparé  par  le  torrent  de  Jaboc.  Le  nc.n  de  Galaad,  ou  Monceau  du 
itinoin,  fut  donné  à  tout  ce  pays  de  montagnes,  parce  que  ià  se 
trouvait  le  monceau  de  pierres  qu(^  Jacob  et  Laban  prirent  pour  té- 
moin, devant  l'Éternel,  de  l'alliance  qu'ils  venaient  de  contracter  en- 
s(!inble. 

Là  «Hait  aussi  Mahanaïm  ou  le  Camp ,  parce  que  Jacob,  à  son  re- 
tour de  Mésopotiimie,  y  rencontra  le  camp  de  Dieu,  c'est-à-dire  ses 
linges;  Phanuël  ou  face  de  Dieu  parce  que  ce  patriarche  y  vit  Dieu 
l'ace  à  face  dans  cetUi  lutte  mystérieuse?,  d'où  lui  vint  le  nom  d'Israël 
m  fort  contre  Dieu.  Près  de  là,  son  frère  Ésaii  vint  à  sa  rencontre, 

'.Michctel,  HUiolrc  romaine,  1.  2,  c,  3.  -  «  Judic,  3, 1-4. 
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et  ils  s'embrassèrent  en  pleurant.  La  moitit^  de  la  tribu  de  Manassé 
avait  le  reste  du  pays  de  Galaad,  avec  tout  le  royaume  de  Basan. 
Depuis  la  pointe  méridionale  du  lac  de  Génésareth,  elle  s'étendait,  à 
l'occident  et  au  nord,  jusqu'au  delà  des  sources  du  Jourdain,  dans 
les  montagnes  d'Hermon  ou  du  Liban  ;  à  l'orient,  elle  touchait  à  la 
terre  des  Ammonites  et  à  l'Arabie.  Tous  ces  pays  étaient  extrêmement 
fertiles  en  pâturages;  le  nom  seul  de  Basan  l'indique,  car  il  signifie 
gras.  Aussi  Moïse  parle-t-il,  dans  son  cantique,  des  béliers  de  Basan  ', 
et  Salomon,  dans  [son  Cantique  des  cantiques ,  relève-t-il  la  beauté 
des  troupeaux  de  Galaad  2.  Dans  cette  tribu ,  sur  le  bord  de  la  mer 
de  Génésareth  ou  de  Tibériade,  étaient  la  ville  et  la  région  des  Gé- 
rasénéens ,  où  le  Christ  guérit  deux  possédés  et  permit  aux  esprits 
impurs  qui  les  avaient  tourmentés  de  se  loger  dans  un  troupeau  do 
porcs  ;  Corosaïm,  où  il  fit  également  beaucoup  de  miracles  ;  plus 
loin ,  dans  les  montagnes  de  Galaad,  la  ville  de  Pella ,  où  les  chré- 
tiens se  retirèrent  pendant  le  siège  de  Jérusalem  par  Titus. 

Quant  aux  tribus  restantes,  le  grand  prêtre  Éléazar,  Josué,  fils  de 
Nun,  et  les  princes  des  familles  d'Israël  se  réunirent  à  Galgala  pour 
leur  partager  la  terre  de  Chanaan. 

Alors  les  enfants  de  Juda  s'approchèrent  de  Josué;  et  Caleb,filsd(! 
Jéphoné,  Cénézéen,  lui  parla  :  Vous  savez  ce  que  l'Éternel  a  dit  de 
moi  et  devons  à  Moïse,  homme  de  Dieu  en  Cadès-Barné  :  j'étais  fils 
de  quarante  ans,  lorsque  Moïse ,  serviteur  de  l'Éternel,  m'envoya  de 
Cadès-Barné  pour  reconnaître  cette  terre,  et  jolui  rendis  compte, 
ainsi  qu'il  était  dans  mon  cœur.  Or,  mes  frères,  qui  étaient  venus 
avec  moi,  remplirent  d'épouvante  le  ca-nr  du  peuple;  et  néanmoins 
je  suivis  l'Éternel ,  mon  Dieu.  Et  Moïse  mj  jura  en  ce  jour,  disant  : 
La  terre  que  ton  pied  a  foulée  sera  ton  héritage  et  l'héritage  de  tes 
enfants,  à  jamais,  parce  que  tu  as  suivi  fidèl'jnient  l'Éternel.  L'Éter- 
nel ma  donc  conservé  la  vie  jusqu'à  ce  jour,  comme  il  le  promit 
alors.  Il  y  a  quarante-cinq  ans  que  l'Eternel  dit  (ctte  parole  à  Moïse, 
quand  Israt'l  marchait  dans  le  désert  ;  et  me  voilà  fils  de  qua- 
tre-vingt-cinq ans  ,  aussi  fort  que  lorsque  Moïse  m'envoya  pour  re- 
connaître cette  terre  :  ma  vigueur  d'alors  est  ma  vigueur  d'aujour- 
d'hui, soit  pour  combattre,  soit  j)our  aller  et  venir.  Donnez-moi  donc 
cette  montagne  que  l'Éternel  m'a  promise,  comme  vous  l'avez  en- 
tendu vous-même,  laterre  où  sont  les  Énacims,  et  leurs  villes  grandes 
et  fortes,  afin  que  j'éprouve  si  l'Éternel  sera  avec  moi  et  si  je  pourrai 
les  extermimu'  ainsi  qu'il  me  l'a  promis.  Josué  bénit  alors  Caleh.  en 
lui  souhaitant  un  heureux  suc(;ès,  et  il  lui  donna  Hébron  [)our  héritage '. 
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Cette  viMe  était  très-ancienne  ;  elle  avait  été  fondée  sept  ans  avant 
Tanis,  en  Egypte.  Elle  s'appelait  auparavant  Cariath-Arbé  *,ou  ville 
d'Arbé,  du  nom  d'un  homme  fameux  parmi  les  Énacims  ou  les 
géants,  lequel  y  était  enterré.  Arbé  était  le  père  d'Énac  dont  les 
Enacims  sont  descendus.  C'était  une  race  de  géants.  Josué  en  avait 
déjà  exterminé  plusieurs;  les  autres  s'étaient  réfugiés  à  Gaza,  Geth 
('tAzot;mais  trois  des  plus  vaillants,  Sesaï,  Ahiman  et  ïholmaï, 
rentrés  à  Hébron,  s'y  étaient  fortifiés  :  Caleb  les  en  chassa  de  nou- 
veau. 

Les  géants  de  la  race  d'Énac  ne  sont  pas  les  seuls  dont  parle  l'É- 
(Titure  ;  déjà,  du  temps  d'Abraham,  elle  nous  montre  Codorlahomor 
et  ses  alliés  battant  les  Béphaïms  à  Astaroth-Carnaim,  ville  échue 
depuis  à  la  tribu  de  Manassé.  Dieu  promet  à  ce  patriarche  de  lui  don- 
ner le  pays  des  Béphaïms.  Og,  roi  de  Basan,  fut  le  dernier  de  cette 
race  ;  il  était  si  grand,  que  plusieurs  années  après,  on   montrait  en- 
core son  lit  d'airain  à  Babbath,  capitale  des  Ammonites;  ce  lit  avait 
neuf  coudées  de  long  et  quatre  de  large.  Les  neuf  coudées  font  quinze 
pieds  quatre  [)ouces  et  demi,  à  prendre  la  coudée  hébraïque  sur  le 
pied  de  vingt  pouces  et  demi  :  ce  qui  fait  voir  que  Og  était  d'unt; 
taille  vraiment  gigantesque.  Moïse  nous  parle  encore  d'un  autre  peu- 
pl(!  qui  -lemeuraH  à  l'orient  de   la  mvv  Morte  2  ;  il  s'appelait  Ém'im  ; 
et  Dieu  ayant  livré  leur  pays  aux  Moabites,  les  Émims  furent  défoits 
et  exterminés.  Ils  étaient  nombreux  et  puissants,  et  d'une  taille  si 
avantageuse,  qu'on  les  aurait  pris  pour  des  enfants  d'Énac  et  pour 
fies  Béphaïms.  Voilà  encore  un  peuple  entier  de  géants  qui  avaient 
l'té  exterminés  avant  le  temps  de  Moïse  ;  leur  mémoire  était  encore 
récente,  puisque  Moab,  père  des  Moabites,  ne  naquit  que  trois  cent 
vingt-cinq  ans  avant  Moïse,  et  qu'avan.  que  les  Moabites  fussent  en 
ttat  d'entreprendre  la  guerre  contre  les  Émims,  il  fallut  au  moins 
œnt  cinquant(^  ou  deux  cents  ans.  Les  Ammonites,  frères  des  Moabi- 
tes, attaquèrent  apparemment  vers  la  même  époque  une  autre  race 
de  géants  nommés  Zuzims  ou  Zomzommims  ;  ils  étaient  puissants  et 
nombreux,  et  d'une  taille  égale  aux  fils  d'Énac  «  ;  leur  pays  passait 
pour  un  pays  de  géant',  oa  de  Réphaïms.  Ainsi,  il  y  avait  trois  races 
ilc  géants  au  delà  du  Jourdain,  les  Béphaïms  au  nord,  les  Émims  au 
midi  et  les  Zomzommims  entre  les  uns  et  les  autres.  Il  y  avait  aussi 
•les  Béphaïms  en  deçà  du  Jourdain.  On  en  remarque  deux  races  :  les 
uns  étaient  ces  fils  d'Énac  ou  les  Énacims,  dont  la  demeure  princi- 
pale était  à  Hébron  et  dans  les  environs  ;  les  autres,  nommés  simple- 
ment Béphaïms  ou  fils  deBapha,  a\  aient  leur  demeure  dans  la  ville 
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de  Geth  :  Goliath  était  de  ce  nombre.  Entin,  Dieu  dit  par  la  bouche 
d'Amos,  parlant  de  la  conquête  du  pays  de  Chanaan,  faite  par  les 
Hébreux  :  J'ai  exterminé  devant  eux  l'Amorrhéen  dont  la  hauteur 
était  la  hauteur  des  cèdres,  et  qui    était  fort  comme  les  chênes». 
Voilà  donc  plusieurs  races  d'une  taille  monstrueuse  et  d'un  caractère 
sans  doute  pareil  à  leur  taille.  Tout  le  monde  conspire  à  s'en  défaire. 
Dans  les  antiques  traditions  de  la  Grèce  et  de  Rome,  antérieure- 
ment aux  temps  historiques,  on  voit  également  apparaître  nne  race 
extraordinaire,  lesPélasges  ;  race  également  proscrite  et  poui.uivie 
dans  tout  le  monde,  et  par  les  Hellènes  et  par  les  Barbares.  Bien  des 
siècles  avant  notre  ère,  les  Pélasges  dominaient  tous  les  pays  situés 
sur  la  Méditerranée,  depuis  l'Étrurie  jusqu'au  Bosphore.  Dans  l'Ar- 
cadie,  l'Argolide  et  l'Attique,  dans  l'Étrurie  et  le  Latium,  peut-être 
dans  l'Espagne,  ils  ont  laissé  des  monuments  indestructibles  :  ce 
sont  des  murs  formés  de  blocs  énormes  qui  semblent  entassés  par 
le  bras  des  géants.  Ces  ouvrages  sont  appelés,  du  nom  d'une  tribu 
pélasgique,  cyclopéens.  Bruts  et  informes  dans  l'enceinte  de  Tirynthe, 
dans  les  constructions  de  l'Arcadie,  de  l'Argolide  et  du  pays  des 
Berniques,  ces  blocs  monstrueux  s'équarrissent  dans  les  murs  appa- 
remment plus  modernes  des  villes  étrusques.  Ces  murailles  éternelles 
ont  reçu  indifféremment  toutes  les  générations  dans  leur  enceinte  ; 
aucune  révolution  ne  les  a  ébranlées.  Fermes  comme  des  monta- 
gnes, elles  semblent  porter  avec  dérision  les  constructions   des  Ro- 
mains et  des  Goths,  qui  criuilent  chaque  jour  à  leurs  pieds.  Cepen- 
dant cette  racf  gigantesque,  répandue  en  tant  de  contrées,  disparaît 
entièrement  dans  l'histoire  ;   ses  diverses  tribus  ou  périssent,  ou  se 
foncKMit  ppnni  les  nations  étrangères,  ou  du  moins  perdent  leurs 
noms.  11  n'y  a  point  d'exemple  d'une  ruine  si  complète.  Une  inexpia- 
ble malédiction  s'attache  à  ce  peuple  j  tout  ce  que  ses  ennemis  nous 
en  racontent  est  néfaste  et  sanglant.  C'est  ainsi  qu'un  écrivain  de  nos 
joui-s  résume  les  anciennes  traditions  sur  les  Pélasges  2.  Remarquons 
qu'un  des  ancêtres  les  plusftmieux  de  ce  peuple  extraordinaire  s'ap- 
pelle In«enus,  nom  qui,  moins  la  terminaison  grecque,  est  le  même 
que  celui  d'Énac. 

Après  s'être  emparé  d'Hébron  et  en  avoir  expuls*'  les  derniers 
Énacims,  Caleb  monta  vers  Dabir ,  qui  s'appelait  auparavant  Ca- 
riât h-Sépher ,  ou  ville  des  livres,  des  archives  :  peut-être  était-ce 
comme  le  collège  et  l'académie  où  les  lettres  s'enseignaient  parmi  les 
Ghananéens  ;  peut-être  y  avait-il  aussi  les  archives  des  anciens,  où,  de- 
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L'urs  pieds.  Cepen- 
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!  ses  ennemis  nous 
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puis  le  temps  du  déluge,  l'on  avait  aci  (Mitum»'-  de  rassembler  tous  les 
monuments  des  lettres.  Josué  s'en  clait  déjù  rendu  maître;  mais  il 
<(st  probable  (ju'après  son  retour  à  (iulgala.  les  habitants  échappés  y 
(■•taient  rentrés.  Calebdit  alors  :  Celui  (pii  frappera  Cariât h-Sépher  et 
la  prendra,  je  lui  donnerai  Axa,  ma  filh-  pc»ur  épouse.  Othoniel,  fils 
de  son  frère  Cénez  i,  par  conséquent  son  neveu,  la  prit,  et  (;;aleb  lui 
donna  sa  fille  avec  une  terre  arrosée  eu  haut  et  en  bas  '^. 

L'héritagf!  particulier  donné  à  Caieh  ,  nn  des  princes  de  Juda, 
laissait  bien  entrevoir  que  la  portion  géru'rale  de  cette  tribu  tombe- 
rait du  même  côté.  Cettcî  part  fiit  la  pi<'mière  qui  échut  par  h;  sort, 
(it  la  plus  grande.  Elle  était  bornée  an  midi  par  l'Egypte  et  l'Idumée. 
à  l'orient  par  la  mer  Morte  dans  toute  sa  longueur:  au  nord,  elle  s'é- 
tendait, par  une  ligne  assez  droite,  de  l'embouchure  du  .loui-dain 
dans  cette  mer,  jusqu'à  Jérusalem,  et  de  là  jusqu'à  Jebnéel  ou 
.labnia,  sur  la  mer  Méditerranée,  a[)|»('lt'e  la  grande  mer,  qui,  à  l'oc- 
cident, lui  servait  de  frontière  jus((irù  l'Kgypte.  Elle  comprenait 
n(îuf  ou  dix  des  royaumes  conquis  par  Josué,  avec  tout  le  pays  des 
Philistins.  On  y  comptait  cent  douze  villes  :  c'était,  en  tout,  au 
moins  le  quart  du  pays  de  Chanaan.  Cliioicpie  la  tribu  de  Juda  fût  a 
|)lus  nombreuse,  sa  part  se  trouva  néanmoins  trop  grande,  et  nous 
verrons  deux  autres  tribus,  Siméon  (!t  han.  y  recevoir  la  leur. 

Ce  qu'il  y  avait  de  remarquable  dans  ce  vaste  héritage  de  la  tribu 
(le  Juda  ou  dans  la  Judée,  nom  devenu  coimuun  dans  la  suite  à  toute 
la  terre  promise,  c'était,  à  l'occident,  le  pays  des  Philistins,  dont  le 
nom  de  Palestine  est  également  devenu  eonunun  à  toute  la  terre  de 
Chanaan.  Après  la  mort  de  Josué,  Juda  y  prit  les  principales  villes, 
Caza,  Ascalon  et  Accaron  :  mais  il  lu;  {)ut  détruire  les  habitants  de 
la  plaine,  parce  qu'ils  avaient  une  grande  multitude  de  chars  armés 
d(!  faux.  Les  Philistins  reprirent  ces  villes  plus  tard,  se  montrèrent 
continuellement  ennemis  d'Israël,  et  ne  furent  soumis  et  rendus  tri- 
Imtaii'cs  que  sous  David.  Au  midi  de  la  Jud<îe  était  Bersabée  ou  le 
|)uits  du  Serinent,  anticjue  séjour  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob, 
(rétait  alors  une  ville.  Plus  loin,  dans  h'  désert  de  Sur,  se  retrouvait 
l(!  puits  du  Vivant  et  du  Voyant,  autrement  le  puits  d'Agar.  A  l'orient, 
l(;long  d(!  la  mer  Morte  ou  de  la  mer  de  Sel,  se  voyaient  les  ruines 
de  Sodome  et  de  Gomorre  avec  la  caverne  de  Lot.  Rentrant  au  mi- 
lieu des  terres,  on  trouvait  Hébron  avec  la  chênaie  de  Mamhré,  où 
Abraham  avait  reçu  les  hôtes  célestes,  et  d'oîi  il  avait  vu  les  ruines 
fumantes  de  la  Pentapole,,  Là  étaient  nés  Isaac  et  Ismaél  ;  là  ausïj 
étaient  ensevelis  dans  la  caverne  de  Mu»  |tlielah,  Sara,  AbraJuttu, 
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Isaac,  Rébecca,  Jacob  i  ju.  Parmi  les  < mt  douze  villos  'le  tribu 
de  Juci  n'eu  était  pas  (H)inptéc  une  petite,  qui  devait  néaninoius  de- 
veuir  la  [)lii8  célèbre,  parce  que  d'elle  devait  sortir  K'  sauveur  (l'Is- 
raël :  c'était  Bethléhem.  '  i  ualtru  David,  le  sauveur  t'Uiporel  de  sou 
peuple;  là  naîtra  le  Thrist,  sauveur  éternel  de  tous  les  peuples.  Sur 
lecheiniude  Betbléhenià  Jérusalem  se  voyait  U  fpulcre  de  Kachel, 
l'épouse  bien-aimée  de  Ju'ob,  la  mère  de  Joset  h  et  de  Benjamin. 
Jérusalem  faisait  la  limite  entre  Benjamin  ''t  Jiula.  La  ville  niénie, 
avec  la  montagne  de  Moriah,  où  Isaac  avi  été  oHért  t*»  sacritice  et 
où  le  Christ  devait  l'être  un  jour,  Benjamin  l'aura  en  i)artage. 
La  montagne  de  Sion,  la  cité  de  David,  sont  de  l'héritage  de  hida. 
Et  dans  les  dirniers  jours,  dit  le  fils  d'Amos,  lanionta},Mie  de  mai- 
son de  l'Éternel  sera  fondée  sur  le  haut  des  monts,  et  elle  s'élèvera 
au-<lessus  des  collines  :  toutes  les  nations  y  attlueront.  Et  la  foule  des 
peuples  iront,  disant  :  Venez,  montons  à  la  montagne  do  Jéhova,  à 
la  maisoii  du  Dieu  de  Jacob,  et  il  nous  enseignera  ses  voies,  et  nous 
nuur  hérons  dans  ses  sentiers  ;  carde  Sion  sortira  la  loi,  et  la  parole 
de  Jéhova,  de  Jérusalem.  Il  jugera  parmi  les  nations,  et  il  reprendra 
bien  des  peuples.  Et  ils  forgeront  leurs  glaives  en  socs  de  charrue,  et 
leurs  lances  en  faux.  La  nation  ne  lèvera  plus  le  glaive  contre  la  na- 
tion, et  ils  ne  s'exerceront  plus  aux  combats.  Maison  de  Jacob,  venez, 
et  marchons  à  la  lumière  de  Jéhova  *. 

Après  la  tribu  de  Juda,  qui  avait  reçu  de  Jacob  mourant  les  bé- 
nédictions principales,  la  première  part  échut  à  la  maison  de  Joseph, 
c'est-à-dire  à  la  tribu'd'Éphraïm  et  à  la  moitié  restante  de  celle  do 
Manassé.  Ce  deuxième  lot  paraît  s'être  étendu  sur  la  Méditern  lUw, 
depuis  les  frontières  des  Philistins  jusque  vers  celles  de  laPhénieie; 
du  côté  opposé,  il  allait  se  rétrécissant  un  peujusqu'au  Jourdain.  Les 
enfants  de  Joseph  s'adressèrent  à  Josué,  qui  était  d'entre  eux,  et  lui 
dirent  :  Pourquoi  ne  nous  avez-vous  donné  qu'une  ])art  pour  héri- 
tage, nous  qui  sommes  un  peuple  si  nombreux,  tant  lEternelnousa 
bénis.  Sivousêtes  un peuolenombreux,  répondit  Josué,  montez  dans 
la  forêt,  et  étendez-vous  on  abattant  les  bois  dans  la  terre  des  Plié- 
rézéens  et  des  Raphaïms,  puisque  la  montagne  d'Éi>hraïm  est  trop 
resserrée  pour  vous.  Les  enfants  de  Joseph  insistèrent  :  Nous  ne 
pourrons  gagner  les  montagnes,  parce  que  les  Ghana,  léens,  qui  ha- 
bitent dans  la  plaine  où  est  Bethsan  avec  ses  filles  ou  ses  dépendan- 
ces, et  Jezraël,  qui  est  au  milieu  delà  vallée,  se  servent  de  chars  ar- 
més de  fers  tranchants.  Ce  n'était  donc  pas  que  leur  part  fût  trop 
petite,  mais  il  fallait  achever  de  la  conquérir  sur  des  ennemis  redou- 
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tuhles.  Aussi  Josué,  quoiqu'il  I  it  de  la  tribu  d'Éphraïni,  ne  les  écouta 
pouit,  mais  persista  à  dir*  ;  Vous  êtes  un  peuple  nombreux  et  vous 
avez  une  grande  force  :  vous  ne  vous  contenterez  pas  d'une  seule 
part,  mais  vous  irez  sur  la  nmntagne  et  vous  vous  étendrez  en  abat- 
tant les  arbres  (!t  défrichant  la  forêt,  et  vous  pourrez  aller  encore  plus 
loi'     lorsque  vous  aurez  exterminé  It  s  ('hananéens  que  vous  dites 
terribles  et  ayant  des  chars  armés  de  fers  îranclr'its  *. 
C'est  'i  la  première  fois  qu'il  est  parlé  expressément ,  dansTÉcri- 
niots  garnis  d'armes  tranchantes.  C'était  une  dc^  ma- 
ti,ines<le  guerre  les  plus  terribles  dans  l'antiquité.  Leur  forme  a 
varié,  et  l'on  en  trouve  plusieurs  deseiiptions  différentes.  Diodore 
nous  les  dé[)(!int  de  cette  sorte  :  Le  joug  de  chacun  des  deux  che- 
vaux qui  tiraient  le  char  t^'ait  armé  de  deux  pointes,  longues  de  trois 
coudées,  qui  s'avançaient  contre  le  visage   des  ennemis  ;  à  l'essieu 
étaient  attachées  deux  autres  broches  tournées  du  même  côté  que 
les  premières,  mais  plus  longues  et  armées  de  faux  à  leurs  extrémi- 
té^ 2.  Ceux  dont  parle  Quinte-Curce  avaient  quelque  chose  de  plus: 
Ttixtrémité  du  timon  était  armée  de  piques  avec  des  pointes  de  fer  ; 
It^joug  avait  des  deux  côtés  trois  espèces  de  glaives  ;  entre  les  rais 
des  roues  se  voyaient  plusieurs  dards  qui  donnaient  en  dehors,  et 
les  jantes  des  mêmes  roues  étaient  garnies  de  faux  qui  mettaient 
en  pièces  tout  ce  qu'elles  rencontraient  •*.  Quelquefois  les  faux  atta- 
chées à  l'essieu  tournaient  parle  moyen  d'un  ressort  et  détruisaient 
tout  ce  qui  se  trouvait  dans  la  sphère  de  leur  mouvement.  Après  cela, 
il  n'y  a  point  à  s'étonner  que  les  tribus  d'Éphraïm  et  de  Manassé 
aient  cru  difficile  de  triompher  de  si  redoutables  machines.  Il  paraît 
cependant  qu'elles  exécutèrent  le  conseil  de  Josué  et  qu'elles  conqui- 
rent, dans  la  suite,  tout  leur  héritage. 

On  remarque,  dans  la  tribu  d'Éphraïm,  Joppé,  fameux  port  de 
mer  sur  la  Méditerranée.  C'est  là  que  s'embarqua  le  prophète  Jo- 
uas lorsqu'il  s'enfuyait  de  devant  l'Éternel  pour  ne  pa".  aller  annon- 
cer la  ruine  de  Ninive.  C'est  là  que  saint  Pierre  ressuscita  la  veuve 
Tabithe  ;  c'est  de  là  qu'il  fut  appelé  à  Césarée  pour  recevoir  en  l'É- 
glise chrétienne  les  prémicesde  la  gentilité,  dans  la  personne  du  cen- 
turion Cornélius.  Césarée,  bâtie  du  temps  des  Romains,  était  éga- 
lement un  port  de  mer  à  trois  journées  de  Joppé,  vers  le  nord.  En- 
tre ces  deux  villes  est  la  plainede  Saron,  renommée  pour  son  extrême 
fertilité.  Aujourd'hui  encore  les  pèlerins  d'Europe  qui  débarquent  à 
Joppé,  actuellement  Jafl'a,  pour  visiter  Jérusalem  qui  en  est.  à  une 
journée  de     "min,  trou  vent  cet  te  plaine  couverte,  au  printemps,  des 
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plus  belles  fleurs,  de  tulipes,  de  roses  de  couleurs  variées,  de  nar- 
cisses, d'anémones,  de  lis  blancs  et  jaunes,  de  giroflées  et  d'une  es- 
pèce d'immortelle  très-odorante.  Elle  produit  tout  cela  naturelle- 
ment et  malgré  l'état  d'abandon  où  elle  reste  par  suite  du  despo- 
tisme des  Turcs.  Qu'on  juge  par  lace  qu'elle  a  dû  être  et  ce  qu'elle 
deviendrait  encore  avec  la  culture  de  l'homme  libre. 

En  tirant  de  Joppé  vers  le  nord-est,  on  rencontre  Sichem,  premier 
séjour  d'Abraham  quand  il  arriva  dans  ce  pays.  C'est  là  que  l'Éter- 
nel, lui  étant  apparu,  lui  dit  pour  la  première  fois  :  Je  donnerai  à  ta 
postérité  cette  terre  *.  Jacob  y  avait  également  demeuré,  dans  le 
domaine  qu'il  acheta  cent  agneaux  et  qu'il  donna  pour  héritage  à 
son  fils  Joseph.  Cette  ville  fut  nonnnée  depuis  Sichar.  Tout  près 
était  le  puits  de  Jacob,  près  duquel  le  Christ  s'entretint  avec  la 
Samaritaine.  On  y  voyait  aussi,  dans  le  voisinage,  les  montagnes 
d'Hébal  et  de  Garizim,  où  la  loi  avait  été  promulguée  de  nouveau, 
ainsi  que  cette  autre  oîi  fut  bâtie  plus  tard  Samarie. 

A  quelque  distance  de  Sichem,  vers  le  sud-est,  s'élevait  sur  une 
éminence  la  vifle  de  Silo,  qui,  jusqu'à  la  construction  du  temple 
de  Jérusalem,  fut;  le  sanctuaire  d'Israël.  Comme  elle  était  au 
centre  de  la  terre  promise,  et  que  le  pays  des  environs  était  soumis, 
les  enfants  d'Israël  y  vinrent  camper  de  Galgala  et  y  dressèrent  le 
tabernacle  du  témoignage. 

Cependant  sept  tribus  étaient  restées,  qui  n'avaient  pas  encore 
partagé  leur  héritage.  Josué  leur  dit  :  Jusques  à  quand  languirez- 
vous  dans  la  paresse,  et  n'entrerez-vous  pas  en  possession  delà  terre 
que  l'Éternel,  le  Dieu  de  vos  pères,  vous  a  donnée  ?  Choisissez  trois 
hommes  de  chaque  tribu,  afin  que  je  les  envoie,  et  qu'ils  aillent  par- 
courir cette  terre,  et  qu'ils  en  fassent  la  description  selon  le  nombre 
de  ceu:;  qui  la  doivent  posséder,  et  qu'ils  viennent  annoncer  ce  qu'ils 
auront  fait.  Que  Juda  demeure  dans  ses  limites  du  côté  du  midi,  et 
la  maison  de  Joseph  du  côté  du  septentrion.  Décrivez  le  reste  de  la 
terre  qui  n'est  pointa  eux,  et  faites-en  sept  parts  ;  ensuite  venez  me  trou- 
verici,  afmque  je  tire  vos  partages  au  sort  devant  l'Éternel,  notre  Dieu. 

Les  hommes  s'en  allèrent,  parcoururent  la  terre  avec  soin  et  la  di- 
visèrent,' selon  ses  villes,  en  sept  parts,  qu'ils  décrivirent  dans  un 
livre.  C'est  ici  la  prenJère  fois  qu'il  est  question  d'une  espèce  de 
carte  géographi(jue.  Quand  ils  furent  revenus  au  camp,  à  Silo,  Jo- 
sué jeta  le  sort  devant  l'Éternel  et  divisa  la  terre  en  sept  parts. 

Le  premier  partage  échut  à  la  tribu  de  Benjamin,  entre  les  enfants 
de  Juda  et  les  enfants  de  Joseph.  11  y  avait  quatorze  villes.  La  pre- 
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à  quand  languirez- 
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et  qu'ils  aillent  par- 
ion  selon  le  nombre 
it  annoncer  ce  qu'ils 

du  côté  du  midi,  et 
crivez  le  reste  de  la 
nsuite  venez  me  trou- 
l'Éternel,  notre  Dieu, 
re  avec  soin  et  la  di- 
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!  en  sept  parts, 
[lin,  entre  les  enfants 
jtorze  villes.  La  pre- 
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mière,  non  loin  du  Jourdain,  était  Jéricho.  L'Écriture  l'appelle  plu- 
sieurs fois  la  ville  des  palmiers.  D'après  la  description  qu'en  ont 
faite  d'anciens  historiens  et  géographes,  tels  que  Strabon,  Justin, 
Pline,  c'était  une  plaine  arrosée  de  toutes  parts,  remplie  d'habita- 
tions et  couronnée  de  montagnes  en  amphithéâtre.  Au  milieu  d'au- 
tres arbres  du  plus  excellent  fruit,  les  palmiers  y  croissaient  en 
abondance.  Les  dattes  en  étaient  si  renommées,  que  Nicolas  de  Da- 
mas en  envoyait  fréquemment  à  l'empereur  Auguste,  qui  les  appe- 
lait ses  Nicolaï.  Mais  ce  qui  valait  à  Jéricho  encore  plus  de  richesses, 
c'étaient  ses  jardins,  ou,  comme  dit  Strabon,  son.  paradis  de  baume. 
Ce  précieux  arbuste  ne  venait  que  là.  Pour  savoir  quelle  estime  en 
faisaient  les  anciens,  il  n'y  a  qu'à  écouter  Pline.  Le  baume,  dit-il,  est 
préféré  à  toutes  les  odeurs;  la  Judée  est  le  seul  pays  qui  le  produise. 
Autrefois,  on  ne  le  cultivait  que  dans  deux  jardins,  l'un  de  vingt 
arpents,  l'autre  de  moins  encore  ;  tous  deux  appartenaient  au  roi. 
Les  empereurs  vespasiens  l'ont  fait  voir  aux  Romains.  Chose  mer- 
veilleuse !  Depuis  le  grand  Pompée,  les  arbres  aussi  ont  été  menés 
en  triomphe.  A  présent  le  balsamier  est  l'esclave;  l'arbre  et  la  na- 
tion payent  tribut.  Les  Juifs,  dans  leur  fureur,  voulurent  le  détruire, 
comme  ils  cherchèrent  à  se  détruire  eux-mêmes  :  les  Romains  le  dé- 
fendirent, et  l'on  combattit  pour  un  arbrisseau.  Aujourd'hui,  le  bal- 
samier est  une  propriété  impériale.  Voilà  ce  qu'il  était  encore  de  Jé- 
richo au  temps  de  Phne*.  Dans  la  même  tribu  se  voyaient  les  ruines 
de  Haï,  les  villes  de  Gabaonetde  Béthel  dont  l'ancien  nom  était  Luza. 
Béthel,  ou  maison  de  Dieu,  comme  nous  l'avons  vu,  avait  été  ainsi 
nommé  par  Jacob  à  cause  que  l'Éternel  s'était  apparu  à  lui  en  ce 
lieu,  lorsqu'il  s'enfuyait  en  Mésopotamie,  et  lui  avait  dit  :  La  terre 
où  tu  dors,  je  la  donnerai  à  toi  et  à  ta  postérité  2.  Mais  la  ville  la 
plus  célèbre  de  toutes  était,  sans  contredit,  Jébus  ou  Jérusalem,  que 
l'on  croit  l'ancien  Salem  de  Melchisédech.  Les  enfants  de  Juda  et  de 
Benjamin  se  rendirent  maîtres  de  la  ville  ;  mais  ils  ne  purent  prendre 
la  citadelle,  et  les  Jébuséens  s'y  maintinrent  au  milieu  d'eux  jusqu'au 
temps  de  David. 

De  cette  tribu  sortiront  Saiil,  le  premier  roi  des  Juifs  ;  Esther,  la 
reine  des  Perses,  avec  son  oncle  Mardochée  ;  enfin  le  plus  profond 
des  philosophes,  le  Docteur  des  nations,  saint  Paul. 

Le  second  partage  échut  aux  enfants  de  Siméon  et  se  trouva  au 
milieu  de  l'héritage  des  enfants  de  Juda.  Jacob  l'avait  prédit  au  lit 
de  la  mort,  quand  il  dit  de  Siméon  et  de  Lévi  :  Je  les  diviserai  dans 
Jacob  et  je  les  disperserai  dans  Israël  •'.  Siméon  eut  dix-sept  villes 

«  Pline,  îlisU  nat.,  1, 12,  c.  25.  Strab.,  1.  IC.  —  2  Gen.,  28,  13.  —  »  lUd.,  49,13. 
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dont  la  première  était  Bersabée.  Une  veuve  de  cette  tribu,  Judith, 
sauvera  tout  Israël  par  son  courage. 

Le  troisième  partage  échut  à  Zabulon,  et  s'étendait  de  la  mer  ou 
du  lac  de  Génésareth  jusqu'à  la  mer  Méditerranée,  près  du  mont 
Carmel.  Jacob  avait  annoncé  d'avance  :  Zabulon  habitera  sur  le  ri- 
vage de  la  mer,  près  de  la  station  des  navires,  et  atteindra  jusqu'au 
pays  de  Sidon,  la  Phénicie  *.  Le  Carmel  est  une  montagne  ou  plutôt 
une  chaîne  de  montagnes  qui  s'étendait  le  long  des  tribus  d'Issachar, 
de  Zabulon  etd'Aser  ;  elle  terminait  dignement  la  délicieuse  plaine  de 
Saron.  Aujourd'hui  encore,  on  y  voit  des  collines  et  des  vallées  tou- 
jours vertes  ;  des  bois  de  haute  futaie,  des  bocages  et  des  jard'ns,  de 
vives  sources,  de  belles  fontaines  et  quantité  de  vignes  ;  l'air  y  est 
très-bon,  les  fruits  excellents  aussi  bien  que  le  vin,  et  le  gibier  s'y 
trouve  en  abondance.  Elle  était  renommée  parmi  les  anciens,  non- 
seulement  à  cause  de  sa  hauteur  et  de  sa  fertilité,  mais  encore  à 
cause  du  séjour  qu'y  avait  fait  plusieurs  fois  Pythagore  ^.  Mais  déjà 
trois  siècles  avant  ce  philosophe,  elle  était  devenue  bien  autrement 
célèbre  par  le  séjour  d'Élie,  d'Elisée  et  d'une  école  de  prophètes. 
Dans  la  même  tribu  était  Nazareth,  où  le  fils  de  Dieu  fait  homme  vé- 
cut tiente  ans  inconnu  au  monde  ;  Cana,  où  il  fit  son  premier  mira- 
cle 5  le  mont  Thabor,  où  il  se  transfigura  devant  ses  bien-aimés  dis- 
ciples, s' entretenant  avec  Moïse  et  Élie. 

Le  quatrième  partage  échut  à  Issachar,  entre  la  maison  de  Joseph 
et  la  tribu  de  Zabulon,  du  Jourdain  à  la  Méditerranée.  Il  y  avait 
seize  villes.  La  première  était  Jezraël,  devenue  fameuse  par  le  sang 
de  Nabo^h  versé  injustement,  et  puis  vengé  sur  le  sang  d'Achab  et 
de  sa  famille.  Un  autre  Heu  y  a  laissé  un  plus  doux  souvenir  :  c'est  la 
petite  ville  de  Naïm,  où  le  Christ  ressuscita  le  fils  unique  de  la  veuve. 

Le  cinquième  héritage  échut  aux  enfants  d'Aser,  et  s'étendait  de- 
puis le  mont  Carmel  jusqu'à  Tyr  et  Sidon.  Il  semblerait  même,  par 
certaines  expressions  de  l'Écriture,  que  ces  deux  villes  y  étaient 
comprises  ^.  Il  est  dit  au  livre  des  Juges  qu'Aser  n'expulsa  point  les 
habitants  de  Sidon,  ni  d'Acco  ou  Acre,  depuis  Ptolémaïs;  et  le  pro- 
phète Ézéchiel  nous  représente  Tyr  comme  placé  dans  le  paradis  de 
délices  et  sur  la  sainte  montagne  de  Dieu  *.  Tyr  est  appelé  dans 
Isaïe  *  la  fille  de  Sidon,  parce  qu'il  en  était  une  colonie.  Sidon  est 
beaucoup  plus  ancienne.  Moïse  lui  donne  pour  fondateur  le  premier- 
né  de  Chanaan,  tandis  qu'il  ne  parle  point  de  Tyr.  La  première  fois 
qu'il  en  est  question,  c'est  dans  le  livre  de  Josué,  au  partage  de  la 
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tribu  d'Aser,  où  il  est  appelé  une  ville  fortifiée  :  ce  qui  porterait 
l'époque  de  sa  fondation  au  quinzième  siècle  avant  Jésus-Christ.  Cela 
s'entend  de  l'ancien  Tyr,  bâti  sur  le  continent,  au  lieu  que  le  nou- 
veau fut  bâti  dans  une  île.  Le  nom  de  Tyr,  en  hébreu,  Tsor,  ou  Sor, 
veut  dire  rocher,  parce  qu'un  rocher  lui  servait  de  fondement.  Ce  fut 
•a.  Sarepta,  entre  Tyr  et  Sidon,  que  le  prophète  fut  nourri  par  une 
pauvre  veuve  dont  il  multiplia  miraculeusement  l'huile  et  la  farine. 
Ce  fut  sur  les  confins  de  lyr  et  de  Sidon  que  le  Sauveur  répondit  à 
la  Chananéenne  :  0  femme,  voti h;  foi  est  grande  !  qu'il  vous  soit  fait 
«omme  vous  voulez  !  Anne  la  prophétesse,  de  la  tribu  d'Aser,  avait 
reconnu  en  lui  et  célébré  l'attente  d'Israël,  dès  qu'il  fut  présenté  au 
temple,  quarante  jours  après  sa  naissance. 

Le  sixième  héritage  échut  parle  sort  aux  enfants  de  Nephthali.  Il 
s'appuyait  au  midi  sur  le  lac  de  Génésareth  et  la  tribu  de  Zabulon, 
remontait,  entre  la  tribu  d'Aser  et  le  Jourdain,  jusqu'au  delà  des 
sources  de  ce  fleuve,  dans  les  montagnes  du  Liban.  Il  avait  dix-neuf 
villes  fortes  avec  leurs  bourgades.  Parmi  ces  villes  n'était  point 
Bethsaïde,  patrie  des  apôtres  Pierre,  André  et  Philippe,  non  plus 
que  Capharnaum,  où  le  Christ  vint  demeurer  pendant  sa  vie  publique, 
en  sorte  qu'elle  est  appelée  sa  ville.  C'est  là  qu'il  c  v  mença  à  prê- 
cher dans  les  synagogues,  à  guérir  parmi  le  peuple  toute  sorte  de 
langueurs  et  d'infirmités;  c'est  de  là  que  sa  renommée  se  répandit 
dans  toute  la  Syrie;  c'est  là  que  les  foules  accouraient  pour  l'enten- 
dre, de  la  Gahlée,  de  Jérusalem,  de  la  Judée  et  d'au  delà  du  Jour- 
dain. Voyant  cette  multitude,  il  monta  sur  une  montagne  et  leur  en- 
seigna que,  bienheureux  sont  les  pauvres,  bienheureux  ceux  qui  sont 
doux,  bienheureux  ceux  qui  pleurent,  bienheureux  ceux  qui  ont  faim 
et  soif  de  lajustice,  bienheureux  les  miséricordieux,  bienheureux  ceux 
qui  ont  le  cœur  pur,  bienheureux  les  pacifiques,  bienheureux  ceux 
qui  souffrent  persécution  pour  lajustice,  parce  que  le  royaume  du 
ciel  est  à  eux.  Descendant  de  là,  il  guéiit  le  lépreux;  rentré  dans  la 
ville,  il  admira  la  foi  du  centurion  et  guérit  son  serviteur;  venu  à  la 
maison  de  Pierre,  il  guérit  sa  belle-mère  de  la  fièvre;  au  soir,  on  lui 
présenta  un  grand  nombre  de  malades,  et  il  les  guérit  tous.  Caphar- 
naum était  sur  la  mer  de  Génésareth,  ainsi  que  Bethsaïde.  Marchant 
lui  jour  le  long  de  cette  mer,  il  vit  deux  frères,  Simon-Pierre  et  An- 
dré, qui  jetaient  leurs  filets,  car  ils  étaient  pêcheurs,  et  il  leur  dit  : 
Venez  après  moi,  et  je  vous  ferai  devenir  pêcheurs  d'hommes.  Et, 
eux,  aussitôt,  quittant  leurs  filets,  le  suivirent.  Un  peu  au  delà  il 
en  appela  de  la  même  manière  deux  autres,  Jacques,  fils  de  Zébé- 
dée.  et  Jean,  son  frère.  Un  autre  jour,  il  vit  un  publicain  assis  dans 
son  bureau  de  recette,  et  il  lui  dit  :  Suivez-moi.  Et  le  publicain,  se 
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evant,  le  suivit  et  devint  l'apùtro  saint  Matthieu.  Ce  ne  sont  pas  les 
bien  portants,  dit-il  en  ctUe  occasion,  qui  ont  besoin  du  médecin, 
mais  ceux  qui  sont  malades;  je  suis  venu  appeler  non  pas  les  justes, 
mais  les  pécheurs. 

Le  pays  de  Nephthal.i,  de  Zabulon  et  d'Aser,  comprenait  ce  qu'on 
appelle  la  Galilée  ;  sa  partit;  septentrionale  se  nommait  la  Galilée  d(;s 
gentils,  parce  qu'elle  touchait  aux  principales  villes  de  la  gentilité, 
Tyret  Sidon.  Un  prophètt;  annonçait  ainsi  d'avance  ce  qu'y  ferait  le 
Christ.  La  terre  de  Zabulon  et  la  terre  deNephthali,  la  voie  de  la  mer 
au  delà  du  Jourdain,  la  Galilée  des  nations,  le  peuple  qui  était  assis 
dans  les  ténèbres  a  vu  une  grande  lumière  ;  et  à  ceux  qui  étaient 
assis  dans  la  région  de  l'ombre  de  la  mort,  la  lumière  s'est  levée  *. 

Le  septième  et  dernier  partage  échut  à  la  tribu  de  Dan,  près  du 
pays  des  Philistins,  dans  la  portion  surabondante  de  Juda.  Il  y  avait 
dix-huit  villes,  entre  autres  Sara  et  Esthaol,  où  Samson  signala  plus 
tard  sa  force  prodigieuse.  Cependant  cette  tribu,  la  [)lus  nombreuse 
après  celle  de  Juda,  se  trouva  bientôt  à  l'étroit  dans  son  héritage, 
parce  que  les  Amorrhéensen  occupaient  encore  les  plaines  et  que  les 
Philistins  ne  lui  permettaient  pas  de  s'étendre  jusqu'à  la  mer.  Il  y 
eut  donc  une  colonie  de  Danites  qui,  remontant  jusque  vers  h  s  sour- 
ces du  Jourdain,  s'y  empara,  sur  des  colons  sidoniens,  de  la  ville  de 
Lesem  ou  Lais,  qu'elle  appela  Dan,  du  nom  de  leur  père  :  elle  de- 
vint plus  tard  Césarée  de  Philippe.  Ce  fut  dans  les  environs  de  cettt; 
ville  que  le  Sauveur,  ayani  demandé  à  ses  disciples  :  Et  vous  qui  di- 
tes-vous que  je  suis  ?  Simon-Pierre  lui  répondit  :  Tu  es  le  Christ, 
Fils  du  Dieu  vivant.  Sur  quoi  Jésus  lui  dit  à  son  tour  :  Bienheureux 
es-tu,  Simon,  fils  de  Jona,  parce  que  ce  n'est  pas  la  chair  et  le  sang 
qui  te  l'ont  révélé,  mais  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux.  Et  moi  aussi 
je  dis  à  toi  que  tu  es  la  pierre,  et  sur  cette  pierre  je  !•  'irai  mon 
Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  conii  elle.  Et  je 
te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux.  Et  tout  ce  que  tu  lieras 
sur  la  terre  sera  lié  dans  li>s  cieux  j  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la 
terre  sera  uéliédans  les  cieux  '^. 

Josué  ayant  achevé  de  faire  le  partage  des  terres,  en  donnant  h 
chaque  tribu  la  part  qui  lui  était  échue  par  le  sort,  les  enfants  d'Israi'l 
lui  donnèrent  pour  héritage  au  milieu  d'eux,  selon  que  l'Éternel  l'a- 
vait ordonné,  la  ville  qu'il  leur  demanda,  qui  fut  Thamnath-Saraii, 
sur  la  montagne  d'Éphraïm,  et  il  bâtit  une  ville  où  il  demeura.  Ainsi, 
après  avoir  conquis  et  distribué  à  son  peuple  trente-un  royaumes,  il 
attend  qu'on  lui  offre  une  demeure;  et,  le  choix  lui  ayant  été  laissé, 
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il  choisit,  sur  la  montagne  d'Éphraïm  qui  était  à  défricher,  une  ville 
((ui  était  à  bâtir.  Il  est  le  seul  conquérant  de  son  espèce.  Sa  ville  est 
appelée  plus  tard  Thamnath-Hérès  ou  image  du  soleil  S  peut-être, 
comme  on  le  croit,  en  mémoire  du  miracle  par  lequel  il  arrêta  cet 
astre. 

Après  cela,  l'Éternel  dit  à  .losué  :  Parle  aux  enfants  d'Israël,  et  dis- 
leur :  Donnez-vous  les  villes  de  refuge  dont  je  vous  ai  parlé  par 
Moïse,  afin  que  quiconque  aura  tué  un  homme  à  son  insu,  s'y  retire 
et  puisse  échapper  à  la  colère  du  plus  proche  parent,  qui  est  le  ven- 
geur du  sang  ;  et  lors(iu'il  se  sera  réfugié  dans  une  de  ces  villes,  il  se 
tiendra  debout  à  la  porte  de  la  cité,  et  il  dira  aux  anciens  tout  ce  qui 
peut  justifier  son  innocence;  et  après  cela,  ils  le  recevront  et  lui 
donneront  un  lieu  pour  habiter.  Et  si  le  vengeur  du  mort  le  pour- 
suit, ils  ne  le  livreront  point  entre  ses  mains,  parce  qu'il  a  tué  son 
[)rochain  sans  le  savoir  et  qu'il  ne  le  haïssait  pas  deux  ou  trois  jours 
auparavant.  Et  il  demeurera  dans  cette  ville  jusqu'à  ce  qu'il  se  pré- 
sente en  jugement  devant  l'assemblée,  et  jusqu'à  la  mort  du  gran  d 
prêtre  qui  sera  en  ce  temps-là.  Alors  l'homicide  reviendra  et  ren- 
trera dans  la  ville  et  dans  la  maison  d'où  il  avait  fui. 

Ils  consacrèrent  donc,  comme  villes  de  refuge,  Céder  en  Galilée, 
sur  la  montagne  de  Nephthali;  Sichem,  sur  le  mont  Éphraïm,  et  Ca- 
l'iath-Arbé,  qui  se  nomme  aussi  Hébron,  et  qui  est  sur  la  montagne 
(le  Juda.  Et  au  delà  du  Jourdain,  vers  l'orient  de  Jéricho,  ils  dési- 
gnèrent Bosor,  qui  est  dans  la  plaine  du  désert,  de  la  tribu  de  Ru- 
hen  ;  Ramoth  en  Galaad,  de  la  tribu  de  Gad,  et  Gaulon  en  Basan,  de 
la  tribu  de  Manassé.  Ces  villes  furent  établies  pour  tous  les  en- 
fants d'Israël  et  pour  tous  les  étrangers  qui  habitaient  parmi  eux,  afin 
([ue  celui  qui  aurait  tué  un  homme  à  son  insu,  s'y  réfugiât  et  qu'il 
ne  fût  point  tué  par  le  parent  du  mort  qui  voudrait  venger  son  sang, 
jusqu'à  ce  qu'il  vuit  défendre  sa  cause  devant  le  peuple  ^. 

Au  même  temps,  les  princes  des  familles  de  Lévi  vinrent  vers 
Éléazar,  grand  prêtre,  et  vers  Josué,  fils  de  Nun,  et  vers  les  princes 
de  chaque  tribu  des  enfants  d'Israël  ;  et  ils  leur  parlèrent  à  Silo,  di- 
sant :  L'Éternel  a  commandé,  par  Moïse,  qu'on  nous  donnât  des  villes 
où  nous  pussions  demeurer,  et  un  terrain  autour  de  ces  villes  pour 
y  nourrir  nos  troupeaux. 

Alors  les  enfants  d'Israël  détachèrent  des  héritages  dont  ils  étaient 
n\  possession,  des  villes  avec  leurs  faubourgs,  et  les  donnèrent  aux 
lévites,  suivant  que  l'Éternel  l'avait  commandé.  Et  le  sert  ayant  été 
jeté  pour  la  famille  de  Caath,  treize  villes  des  tribus  de  Juda,  de  Si- 

»  Judlc,  2,  9,  suivant  l'hébreu.  —  "  Josué,  20. 
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nij^on  et  de  Benjamin  échurent  aux  enfants  d'Aaron,  grand  prêtre; 
dix  villes  des  tribus  d'Éphraïni,  de  Dan  et  de  la  demi-tribu  de  Ma- 
iiassé  échurent  aux  enfants  de  Caath,  c'est-à-dire  aux  simples  lévi- 
tes de.cette  faniilic.  Le  sort  ayant  été  jeté  pour  les  enfants  de  Gerson, 
treize  villes  des  tribus  d'Issachar,  d'Aser,  de  Nephthali  et  de  la  demi- 
tribu  deManassé,  en  Basan,leur  échurent  en  partage,  et  douze  villes 
de  la  tribu  de  Huben,  de  Gad  et  de  Zabulon,  aux  enfants  de  Mérari 
distribués  selon  leurs  familles.  Ces  villes  étaient  en  tout  au  nombre, 
de  quarante-huit.  I^s  six  villes  de  refuge  en  étaient.  Parmi  les  vil- 
les sacerdotales,  les  plus  remarquables  sont,  Hébron  ou  Cariath- 
Arbé:Caleben  possédait  le  territoire!;  mais  la  ville  était  aux  prêtres, 
qui,  d'ailleurs,  ne  l'occupaient  pas  tout  entière;  Dabir,  l'ancienne 
Cariath-Sépher,  ou  ville'des  livres  ;  Gabaon,  la  seule  qui  eût  demandé 
la  paix;  Anathoth,  patrie  future  du  prophète Jérémie. 

La  tribu  de  Lévi  se  trouva  ainsi  dispersée  dans  tout  Israël,  comme 
Jacob  l'avait  prédit;  et,  comme  l'avait  annoncé  Moïse,  Jéhovaseul 
fut  son  partage. 

Et  l'Éternel  donna  ainsi  à  Israël  toute  la  terre  qu'il  avait  promise 
avec  serment  à  leurs  ancêtres  ;  ils  la  possédèrent  et  l'habitèrent. 
L'Éternel  leur  donna  le  repos  tout  à  l'entour,  selon  tout  ce  qu'il  avait 
juré  à  leurs  pères  ;  pas  un  de  leurs  ennemis  n'osa  leur  résister  :  l'É- 
ternel les  livra  tous  entre  leurs  mains.  Pas  une  parole  ne  se  trouva 
vaine,  de  ce  que  l'Éternel  avait  promis  de  bien  à  Israël  ;  mais  tout 
fut  accompli  *. 

Aujourd'hui,  a  la  vérité,  l'on  ne  voit  plus  à  cette  terre  les  ruisseaux 
de  lait  et  de  miel  dont  Dieu  parle  si  souvent  dans  l'Écriture  ;  mais 
cette  affliction  même  fait  voir  combien  Dieu  est  fidèle  à  sa  parole.  Il 
avait  dit  à  son  peuple  :  Si  tu  observes  ma  loi^  tu  seras  béni  à  la  ville 
et  aux  champs  ;  mais  si  tu  ne  l'observes  point,  tu  seras  maudit  à  la 
ville  et  aux  champs,  maudit  dans  toutes  tes  entreprises  :  l'ennemi  dé- 
vorera devant  toi  les  fruits  de  tes  troupeaux  et  les  fruits  de  tes  terres. 
Or,  c'est]  ce  qui  s'y  voit  aujourd'hui.  Écoutons  un  écrivain  célèbre 
qui  l'a  vu  de  ses  yeux. 

«  Jérusalem  est  donc  livrée  à  un  gouverneur  presque  indépendant; 
il  peut  faire  impunément  le  mal  qu'il  lui  plaît,  sauf  à  en  compter  en- 
suite avec  le  pacha  de  Damas.  On  sait  que  tout  supérieur  en  Turquie 
a  le  droit  de  déléguer  ses  pouvoirs  à  un  inférieuï;  et  ses  pouvoirs  s'é- 
tendent toujours  sur  la  propriété  et  sur  la  vie.  Pour  quelques  bour- 
ses, un  janissaire  devient  un  petit  aga  ;  et  cet  aga,  selon  son  bon 
plaisir,  peut  vous  tuer  ou  vous  permettre  de  racheter  votre  tête.  Les 
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l)ourreaux  se  multiplient  ainsi  dans  tous  les  villages  de  la  Judée.  La 
seule  chose  qu'on  enUmde  dans  ce  pays,  la  seule  justice  dont  il  soit 
question,  c'est:  //  payera  dix,  vingt,  trente  bourses;  on  lui  donnera 
cinqlcents  coups  de  bâton  ;  on  lui  coupera  la  tête.  Un  acte  d'injustice 
force  h  unc^injustice  plus  grande.  Si  l'on  dépouille  un  paysan,  on  se 
met  dansjla  nécessité  de  dépouiller  le  voisin  ;  car,  pour  échapper  à 
rhypocrite];intégrité  du  paclia,  il  faut  avoir,  par  un  second  crime,  de 
quoi  payer  l'impunité  du  premier. 

«  On  croit  peut-être  que  le  pacha,  en  parcourant  son  gouverne- 
ment, porte  remède  à  ces  maux  et  venge  les  peuples  :  le  pacha  est 
lui-même  le  plus  gr^nd  fléau  des  habitants  de  Jérusalem.  On  redoute 
son  arrivée  comme  celle  d'un  chef  ennemi  ;  on  ferme  les  boutiques; 
on  se  cache  dans  des  souterrains;  on  feint  d'être  mourant  sur  la  natte, 
ou  l'on  fuit  dans  la  montagne. 

«  Je  puis  attester  la  vérité  de  ces  faits,  puisque  je  me  suis  trouvé  à 
Jérusalem  au  moment  de  l'arrivée  du  pacha.  Abdallah  est  d'une  ava- 
rice sordide,  comme  presque  tous  les  Musulmans  ;  en  sa  qualité  de 
chef  de  la  caravane  de  la  Mecque  et  sous  prétexte  d'avoir  de  l'argent 
pour  mieux  protéger  les  pèlerins,  il  se  croit  en  droit  de  multiplier  les 
exactions  ;  il  n'y  a  point  de  moyen  qu'il  n'invente.  Un  de  ceux  qu'il 
emploie  le  plus  souvent,  c'est  de  fixer  un  maximum  fort  bas  pour  les 
comestibles.  Le  peuple  crie  à  la  merveille ,  mais  les  marchands  fer- 
ment leurs  boutiques.  La  disette  commence;  le  pacha  fait  traiter  se- 
crètement avec  les;^marchands;  il  leur  donne,  pour  un  certain  nom- 
bre de  boiu-ses,  la  permission  de  vendre  au  taux  qu'ils  voudront.  Les 
marchands  cherchent  à  retrouver  l'argent  qu'ils  ont  donné  au  pacha; 
ils  portent  les  denrées  à  un  prix  extraordinaire,  et  le  peuple,  mou- 
rant de  faim"uno  seconde  fois,  est  obligé,  pour  vivre,  de  se  dépouil- 
ler de  son  dernier  vêtement. 

«  J'ai  vu  ce  même  Abdallah  commettre  une  vexation  plus  ingénieuse 
encore.  Il  avait  envoyé  sa  cavalerie  piller  des  Arabes  cultivateurs, 
de  l'autre  côté  du  Jourdain.  Ces  bonnes  gens,  qui  avaient  payé  l'im- 
pôt et  qui  ne  se  croyaient  point  en  guerre,  furent  surpris  au  milieu 
de  leurs  tentes  et  de  leurs  troupeaux.  On  leur  vola  deux  mille  deux 
cents  chèvres  et  moutons,  quatre-vingt-quatorze  veaux,  mille  ânes  et 
six  juments  de  première  race.  Un  Européen  ne  pourrait  guère  ima- 
giner ce  que  le  pacha  fit  de  ce  butin.  Il  mit  à  chaque  animal  un  prix 
excédant  deux  fois  sa  valeur.  Il  estima  chaque  chèvre  et  chaque  mou- 
ton à  vingt  piastres,  chaque  veau  à  quatre-vingts.  On  envoya  les  bê- 
tes ainsi  taxées  aux  bouchers,  aux  différents  particuliers  de  Jérusa- 
lem et  aux  chefs  des  villages  voisins;  il  fallait  les  prendre  et  les  payer 
sous  peine  de  mort.  J'avoue  que  si  je  n'avais  pas  vu  de  mes  yeux 
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cette  double  iniquité,  elle  me  paraîtrait  tout  h  fait  incroyable.  Quant 
aux  Anes  et  aux  chevaux,  ils  demeurèrent  aux  cavaliers  ;  car,  par  une 
singulière  convention  entre  ces  voleurs,  les  animaux  à  pied  fourchu 
appartiennent  au  pacha  dans  les  épaves,  et  toutes  les  autres  bêtes 
sont  le  partjige  des  soldats. 

«  Après  avoir  épuisé  Jérusalem,  le  pacha  se  retire.  Mais  afin  do  ne 
pas  payer  les  gardes  de  la  ville  et  pour  augmenter  l'escorte  de  la 
caravane  de  la  Mecque,  il  emmène  avec  lui  les  soldats.  Le  gouver- 
neur reste  seul  avec  une  douzaine  de  sbires,  qui  ne  peuvent  suffire  à  la 
police  intérieure,  encore  moins  à  celle  du  pays.  L'année  qui  précéda 
celle  de  mon  voyage,  il  fut  obligé  de  se  cacher  lui-même  dans  sa 
maison  pour  échapper  à  des  bandes  de  voleurs  qui  passaient  par- 
dessus les  murs  de  Jérusalem  et  qui  furent  au  moment  de  piller  la 
ville. 

«  A  peine  le  pacha  a-t-il  disparu,  qu'un  autre  mal,  suite  de  son 
oppression,  commence.  Les  villages  dévastés  se  soulèvent  ;  ils  s'at- 
taquent les  uns  les  autres  pour  exercer  des  vengeances  héréditaires. 
Toutes  les  communications  sont  interrompues  ;  l'agriculture  périt  ; 
le  paysan  va,  pendant  la  nuit,  ravager  la  vigne  et  couper  l'olivier  de 
son  ennemi.  Le  pacha  revient  l'année  suivante;  il  exige  le  même  tri- 
but dans  un  pays  où  la  population  est  diminuée.  Il  faut  qu'il  redou- 
ble d'oppression  et  qu'il  extermine  des  peuplades  entières.  Peu  à  peu 
le  désert  s'étend  ;  on  ne  voit  plus  que  de  loin  à  loin  des  masures  en 
ruines,  et  à  la  porte  de  ces  masures  des  cimetières  toujours  crois- 
sants ;  chaque  année  voit  périr  une  cabane  et  une  famille,  et  bientôt 
il  ne  reste  que  le  cimetière  pour  indiquer  le  lieu  où  le  village  s'é- 
levait *.  » 

L'on  conviendra  que  sous  un  gouvernement  qui,  au  lieu  de  pro- 
téger le  pays  contre  les  incursions  continuelles  des  voleurs  arabes, 
est  lui-même  le  premier  voleur,  le  premier  tyran,  la  Judée,  fût-elle 
naturellement  plus  fertile  que  le  paradis  terrestre,  deviendra  néces- 
sairement un  désert. 

Pour  savoir  donc  ce  qu'elle  était  anciennement,  il  faut  consulter 
les  anciens.  Un  savant  moderne  a  recueilli  leurs  témoignages  2,  On  y 
voit  que  l'Egypte  le  cédait  anciennement,  et  le  cède  encore  de  nos 
jours  à  ce  pays  dans  deux  productions  qui,  après  l'eau,  sont  les  plus 
utiles  au  genre  humain,. lie  vin  et  l'huile.  Il  est  vrai  que  l'Egypte  ne 
manquait  pas  d'olives,  mais  elles  n'approchaient  pas,  pour  la  bonté, 
de  celles  de  la  Palestin^^  Salomon  envoyait  annuellement  vingt 

1  Itinéraire  de  Paria  à  Jérusalem,  par  M.  de  Chateaubriand,  t.  3,  p.  32  j  18J2. 
—  ^  Roland,  Palœstina  monumeniis  veterihus  illustrata.  —  ^Theophr.,  de  Hist. 
plant.,  1.5.  c.  13. 
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mille  mesures  d'huile  au  roi  de  Tyr.  Les  Égyptiens  avaient  peu  de 
vignes.  Hérodote  nous  apprend  que,  pour  suppléer  au  vin,  ils  bu- 
vaient une  liqueur  faite  d'orge  *.  Qui  peut  ignorer  combien  étaient 
renommés  chez  les  nations  mémcî  les  plus  éloignées  les  vins  d'Asca- 
lou,  do  (laza  et  de  Sarepta?  L(ïs  raisins  étaient  délicieux  et  les  grap- 
pes très-grosses.  Les  vignes  d'Hébron,  de  Bethléhem,  de  Sorecet  de 
Jérusalem  portent  encore,  pour  l'ordinaire,  des  raisins  du  poids  de 

sept  livres. 

«  Le  vin  de  Jérusalem  est  excellent,  dit  M.  de  Chftteaubriand  dans 
son  Itinéraire.,  il  a  la  couleur  et  le  goût  de  nos  vins  de  Roussillon. 
Les  coteaux  qui  le  fournissent  sont  encore  ceux  d'Engaddi,  près  de 
Bethléhem.  Quant  aux  fruits,  je  mangeai,  à  Jérusalem  comme  à 
Jafla,  de  gros  raisins,  des  dattes,  des  grenades,  des  pastèques,  des 
pommes  et  des  figues  de  la  seconde  saison  ;  celles  du  sycomore  ou 
figuier  de  Pharaon  étaient  passées.  Le  pain  était  bon  et  savoureux  2.  » 
Plusieurs  circonstances  valaient  à  l'ancienne  Palestine  son  éton- 
nante fécondité  :  l'excellente  température  de  l'air,  qui  n'éprouve  ni 
des  chaleurs  excessives  ni  des  froids  rigoureux  ;  la  régularité  de  ses 
saisons  et  surtout  de  ses  premières  et  dernières  pluies  ;  un  sol  natu- 
rellement gras  et  fertile,  qui  ne  demandait  ni  labourage  ni  engrais. 
Joignez-y  surtout  le  partage  des  terres  sous  Josué,  qui  assurait  à 
chaque  tribu,  à  chaque  famille  son  héritage.  Tout  Israélite  avait  son 
petit  domaine,  qu'il  était  sûr  do  transmettre  à  ses  descendants.  Il 
s'y  affectionnait,  le  cultivait  avec  soin.  Pendant  la  paix,  il  s'y  asseyait 
sous  sa  vigne  et  sous  son  figuier.  La  guerre  avait-elle  réduit  en  cap- 
tivité sa  famille?  il  pouvait  le  vendre  pour  la  racheter;  mais  il  lui 
revenait  libre  en  l'année  du  Jubilé.  Qui  ne  voit  combien  une  législa- 
tion pareille  dut  perfectionner  l'agriculture  ? 

Aussi  un  voyageur  renommé  de  la  Terre-Sainte  nous  dit-il  :  «  Les 
montagnes  mêmes  et  les  rochers  qui  sont  aujourd'hui  si  arides,  ont 
été  évidemment  autrefois  couverts  d'une  terre  capable  d'être  culti- 
vée et  de  produire  aussi  bien  que  la  plaine,  peut-être  même  davan- 
tage, parce  que  ces  hauteurs  fournissent  un  terrain  plus  étendu  que 
si  tout  le  pays  était  uni.  Pour  cultiver  ces  montagnes,  les  habitants 
rassemblaient  des  pierres  et  les  plaçaient  en  différentes  lignes  le  long 
des  hauteurs,  en  forme  de  muraille;  par  ce  moyen,  ils  empêchaient 
que  les  pluies  n'emportassent  le  terreau,  et  formaient  d'excellentes 
couches  qui  s'élevaient  par  degrés  l'une  ai^dessus  de  l'autre,  depuis 
le  pied  des  montagnes  jusqu'à  leur  sommet.  Il  n'y  en  a  presque  au- 
cune dans  la  Palestine  sur  laquelle  on  pê'  trouve  encore  des  traces 

>  Herod.,  1.2,  c.  ".  —  ^  uinéraire,  etc.,  t.  2,  p.  342. 
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marquées  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Ccst  ainsi  que  les  roch(;rs 
mêmes  étaient  rendus  féconds,  et  qu'il  n'y  avait  peut-ôtrc  pas  un 
pouce  de  terrain  dans  tout  le  pays  qui  no  produisit  quelque  chose 
d'utile  }\la  conservation  de  la  vie  humaine.  D'un  autre  côté,  les  plai- 
nes do  cette  contrée  produisaient  du  froment  en  abondance,  nour- 
rissaient une  quantité  prodigieuse  de  bétail,  et  fournissaient,  par 
conséquent,  beaucoup  de  lait  aux  habitants  *.  » 

Voilà  bien  qui  nous  fait  comprendre  ces  ruisseaux  de  lait  dont 
parle  l'Écriture.  Il  en  est  de  même  des  ruisseaux  de  miel.  Outre  les 
palmiers  et  le  baume  de  Jéricho  dont  nous  avons  entendu  vanter 
l'excellence  h  Strabon,  Justin  et  Pline,  il  y  avait  dans  la  Judée  une 
prodigieuse  quantité  d'autres  arbres  fruitiers  de  la  plus  parfaite  es- 
pèce, et  qu'on  pouvait  appeler  perpétuels,  parce  qu'ils  étaient  cou- 
verts d'une  verdure  constante,  et  que  de  nouveaux  boutons  poussaient 
sans  cesse  sur  les  branches  dont  on  venait  de  cueillir  le  fruit  mûr.  Les 
vignes  produisaient  deux  fois  par  an  ,  et  quelquefois  jusfju'à  trois. 
Les  habitants  conservaient  quantité  de  raisins  secs,  ainsi  que  de  li- 
gues, de  prunes  et  autres  fruits.  Ils  avaient  du  miel  en  abondance 
qui  découlait  des  arbres  et  des  rochers  même.  Les  naturalistes  et 
les  voyageurs  ne  sont  pas  d'accord  si  ce  miel  y  était  déposé  par  les 
abeill-^s,  ou  s'il  y  venait  par  quelque  autre  moyen.  Enfin,  on  cultivait, 
dans  cet  excellent  pays,  des  cannes  à  sucre. 

Saint  Jérôme  n'avait  donc  pas  tort  do  dire  :  «  Aucun  lieu  n'est  plus 
fertile  que  la  terre  promise,  si,  sans  avoir  égard  aux  montagnes  ou 
aux  déserts,  l'on  considère  son  étendue  depuis  le  torrent  de  l'Egypte 
jusqu'au  fleuve  de  l'Euphrate,  et,  au  nord,  jusqu'au  mont  Tauruset 
au  cap  Zéphyrion,  en  Cilicie*.  » 

Les  auteurs  profanes  s'expliquent  comme  saint  Jérôme.  Les  Juifs, 
dit  Hécatée,  écrivain  grec  contemporain  d'Alexandre  le  Grand, 
possèdent  environ  trois  millions  d'arpents  d'une  terre  excellente  et 
abondante  ert  toute  sorte  de  fruits  3.  Le  pays  qu'ils  habitent ,  dit 
Tacite,  finit  vers  l'orient,  où  l'Arabie  commence  ;  l'Egypte  le  borne 
au  midi,  la  Phénicie  et  la  mer  au  couchant  ;  le  septentrion  apparaît 
dans  le  lointain  du  côté  de  la  Syrie  ;  les  hommes  y  sont  sains  et  ro- 
bustes, les  pluies  rares,  le  sol  fertile.  Les  productions  de  nos  climats 
y  abondent,  et,  avec  elles,  l'arbre  à  baume  et  le  palmier  *.  Julien 
l'Apostat,  ennemi  déclaré  des  Juifs  et  des  chrétieiis,  a  vanté  la  fé- 
condité de  la  Palestine  ;  il  fait  souvent  mention  dans  ses  épîtres  de 


1  Maund.,  Voyage  d'Alep  à  Jérusalem  en  1697.  —  *  Hleron.,  in  Isai.,  1.  2,  c.  5. 
In  Ezech.,  I.  6,  c.  20.  —  ^  Josèphe,  cont.  Appion.,  1.  I,  c.  8.  —  *  Tacite,  Hist., 
\.  5,  c.  C.  Anim.  Marcell.,  1.  14,  c.  8. 
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l'abondanciî  et  de  l'excclbnce  de  ses  fruits  et  autres  productions, 

ainsi  que  de  leur  piTpétuolle  sufo/îssi'^ .  pendant  toute  l'année. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  désertsqui  barnent  la  PaUîstine  au  midi,  qui 
ne  lui  procurassent  de  précieux  avantages  ;  car  il  ne  faut  pas  (;roire 
qu'ils  soient  absolument  sablonneux  et  brûlés  par  l'ardeur  du  soleil. 
On  y  trouve  de  grands  pâturages  où  les  pasteurs  des  patriarches  et 
ctuix  de  (iérare  avaient  eu  des  querelles,  comme  on  le  voit  dans  la  Ge- 
nèse. On  p<mt  compan^r  ces  déserts  aux  landes  de  Bretagne ,  en 
France,  où  paissent  toute  l'année  les  troupeaux  des  rx)nHnunes  voisines. 
Lors  donc  qu'après  tout  oxîla  on  compare  l'Egypte,  d'où  sortirent 
les  enfants  d'Israël ,  avec  la  tt^rre  de  Ghanaan,  où  ils  sont  entré»,  lo 
dernier  pays  l'emporte  de  beaucoup  en  bonté.  La  fertilité  de  l'Egypte 
est  excessive  lorsque  la  crue  du  Nil  se  fait  au  point  nécessaire  :  alors 
la  culture  se  réduit  î»  remuer  un  peu  de  limon  formé  par  le  fleuve, 
pour  y  jeter  les  semences,  et  le  peuple  demeure  dans  l'indolence  et 
dans  l'inaction  ;  ce  qui  l'efféminé  nécessairement  et  lui  rend  la  servi- 
ude  naturelle.  Mais  k  quel  péril  la  nation  entière  n'est-elle  pas  expo- 
sée  lorsque,  pendant  quelques  années  de  suite,  ce  qui  n'est  pas  rare, 
le  Nil  ou  se  déborde  trop,  ou  ne  croit  pas  assei?  L'inondation  de  te 
fleuve,  si  nécessaire  à  l'Egypte,  est  pour  elle  une  source  de  mala- 
dies pestilentielles,  lorsque  ses  eaux  viennent  à  croupir  dans  les  ter- 
rains bas.  De  là  une  multitude  d'insectes  qui  tourmentent  jour  et  nuit 
es  animaux.  Le  sable  même,  déposé  par  le  Nil  et  soulevé  ensuite  par 
le  vent,  devient  une  peste  pour  les  yeux  et  les  éteint  :  dans  aucun  pays 
du  monde  il  n'y  a  autant  d'aveugles  qu'en  Egypte.  Ce  même  sable 
infecte  les  aliments,  quelque  soin  que  l'on  prenne  de  les  renfermer  ; 
il  trouble  le  repos  de  la  nuit,  parc^  qu'il  pénètre  jusque  dans  l'inté- 
rieur des  lits,  malgré  toutes  les  précautions.  Dans  la  Haute-Egypte, 
les  chaleurs  de  l'été  sont  insupportables.  La  Palestine  n'est  point 
sujette  à  ces  inconvénients  ;  les  montagnes  et  les  pluies  tempèrent 
l'ardeur  du  climat;  la  terre ,  exigeant  plus  de  culture,  endurcit 
l'homme  au  travail  et  lui  procure  ainsi ,  avec  plus  d'énergie  dans 
l'âme,  une  constitution  de  corps  plus  robuste. 

Aussi  un  savant  moderne,  qui  non-seulement  a  voyagé  dans  les 
deux  pays,  mais  y  a  demeuré  plusieurs  années  pour  les  étudier  avec 
plus  de  soin,  nous  représente-t-il  l'Egypte  comme  un  pays  malsain, 
désagréable,  incommode  à  tous  égards,  dans  lequel  les  voyageurs 
ne  cherchent  à  pénétrer  que  pour  en  visiter  les  ru.nes  ;  tandis  que , 
sous  un  gouvernement  moins  oppressif  et  moins  insensé  que  celui 
des  Turcs,  la  Syrie,  y  compris  la  Judée,  serait  le  séjour  le  plus  déli- 
cieux de  la  terre  *. 
1  Volney,  Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte,  t.  1,  etc. 
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Voilà  comme,  amis  et  ennemis,  anciens  et  modernes,  le  plus 
souvent  sans  y  penser,  confirment  ce  qui  est  dit  dans  l'Ecriture,  que 
Dieu  donna  à  son  peuple  une  terre  excellente,  une  terre  oîi  coulaient 
le  lait  et  le  miel. 

Quand  Josaé  l'en  eut  mis  en  possession,  il  appela  ceux  des  tribus 
de  Ruben,  de  Gad  et  la  demi-tribu  de  Manassé,  et  leur  dit  :  Vous 
avez  fait  tout  ce  que  vous  avait  ordonné  Moïse,  ie  serviteur  de  l'E- 
ternel ;  vous  m  avez  également  obéi  dans  tout  ce  que  je  vous  ai 
commandé,  et,  dans  un  si  long  temps  (il  y  avait  sept  ans),  vous  n'a- 
vez point  abandonné  vos  frères  jusqu'à  ce  jour,  mais  vous  avez  fidè- 
lement observé  les  commandements  dt  l'Éternel,  votre  Dieu.  Main- 
tenant donc  que  l'Éternel,  votre  Dieu,  a  donné  le  repos  à  vos  frères, 
selon  qu'il  avait  promis,  allez  et  retournez  sous  vos  tentes  et  dans  la 
terre  qui  est  à  vous,  que  Moïse,  serviteur  de  l'Éternel,  vous  a  donnée 
au  delà  du  Jourdain.  Ayez  soin  seulement  d'observer  exact-^ment  la 
loi  et  la  doctrine  que  Moïse,  serviteur  de  l'Éternel,  vous  a  prescrites, 
afin  que  vous  aimiez  l'Éterne!,  votre  Dieu,  que  vous  marchiez  dans 
toutes  ses  voies,  que  vous  gardiez  ses  commandements,  que  vous 
vous  attachiez  à  lui  et  le  serviez  de  tout  votre  cœur  et  de  te  ..le  votre 
âme.  Il  ajouta:  Vous  retournerez  à  vos  demeures  avec  de  grandes  ri- 
chesses, de  l'argent,  de  l'or,  de  l'airain,  du  fer  et  des  vêtements  de 
toutes  sortes.  Partagez  donc  avec  vos  frères  qui  sont  restés  en  Galaad 
le  butin  que  vous  avez  vemporté  sur  vos  ennemis,  s^lon  le  comman- 
dement de  l'Éternel  *,  Après  quoi  Josué  les  bénit  et  les  congédia. 

Les  enfants  de  Ruber  et  les  enfants  de  Gad,  avec  la  demi-tribu  do 
Mauassé,  se  retirèrent  donc  d'avec  les  enfants  d'Israël  qui  étaient  à 
Silo,  en  la  terre  de  Chanaan,  et  partirent  pour  retourner  en  Galaad, 
la  terre  de  leur  possession,  qui  leur  avait  été  accordée  par  Moïse,  se- 
lon le  commandement  de  l'Éternel.  Et  lorsqu'ils  furent  arrivés  aux 
limites  du  Jourdain,  dans  la  terre  de  Chanaan,  ils  bâtirent  auprès  du 
Jourdain  un  autel  d'une  grandeur  imniense. 

Quand  les  enfants  d'Israël  eurent  appris  par  des  messagers  fidèles 
que  les  enfants  de  Ruben  et  de  Gad  et  la  demi-tribu  de  Manassé  avaient 
bâti  un  autel  en  la  terre  de  Chanaan,  sur  les  limites  du  Jourdain,  au 
passage  des  entants  d'Israël,  ils  s'assemblèrent  tous  à  Silo  pour 
monter  et  combattre  contre  eux. 

Il  était  dit  dans  la  loi:  Si  dans  quelqu'une  des  villes  que  l'Éternel, 
votre  Dieu,  vous  donnera  à  habiter,  vous  entendez  quelques  hommes 
disant  :  Des  t'nfunts  do  Bélial  sont  sortis  du  milieu  de  vous,  et  ont 
perverti  les  haljitants  de  leur  ville,  et  leur  ont  dit  :  Allons  et  servons 


»  Num.,31,27. 
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les  dieux  étrangers  qui  vous  sont  inconnus,  recherchez  avec  soin  la 
vérité  ;  et  après  l'avoir  recoimue,  si  vous  trouvez  que  ce  qu'on  vous 
a  dit  soit  certain  et  que  cettfl  abomination  ait  été  commise,  vous 
frapperez  aussitôt  les  habitants  de  cette  ville  du  tranchant  du  glaive, 
et  vous  la  détruirez  avec  tout  ce  qui  s'y  trouve,  jusqu'aux  animaux. 
Vous  amasserez  aussi  au  milieu  des  places  tous  les  meubles  qui  y  sont, 
et  vous  les  brûlerez  avec  la  ville,  consumant  tout  en  l'honneur  de  l'É- 
ternel, votre  Dieu,  en  sorte  qu'elle  soit  un  monceau  de  ruines  pour 
toujours,  et  que  jamais  elle  ne  soit  relevée;  et  rien  de  cet  anathème 
ne  demeurera  dans  vos  mains,  afin  que  l'Éternel  détourne  de  vous 
sa  colère,  qu'il  ait  pitié  de  vous  et  vous  multiplie  comme  il  l'a  juré  à 
vos  pères  *.  Telle  était  la  terrible  sentence  que  les  enfants  d'Israël  se 
disposaient  à  exécuter  contre  les  trois  tribus  qui  venaient  de  le^ 
quitter. 

Cependant  ils  envoyèrent  vers  eux,  en  la  terre  de  Galaad,  Phinéès, 
fils  d'Éléazar,  grand  prêtre,  et  dix  des  principaux  du  peuple  pvec 
lui,  un  de  chaque  tribu,  qui,  étant  venus  vers  les  enfants  de  Ru- 
ben  et  de  Gad,  et  de  la  demi-tribu  de  Manassé,  en  la  terre  de  Ga- 
laad, leur  dirent  :  Voici  ce  que  vous  dit  toute  l'assemblée  de  Jéhova  : 
Quelle  est  cette  prévarication  que  vous  venez  de  commettre  contre  le 
Dieu  d'Israël  de  vous  retirer  aujourd'hui  de  la  suite  de  Jéhova,  en 
vous  bâtissant  un  autel  et  vous  constituant  ainsi  rebelles  à  son  culte  ? 
N'est-ce  donc  pas  assez  pour  nous  que  le  crimo  de  Phégor,  dont 
nous  ne  sommes  pas  encore  purifiés  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  attira  la 
plaie  sur  l'assemblée  de  Jéhova?  Et  vous,  vous  vous  retirez  de  la 
suite  de  Jéhova  aujourd'hui,  vous  vous  constituez  rebelles  à  son 
culte,  et  demain  sa  colère  tombera  sur  tout  Israël.  Si  vous  t^royez 
que  la  terre  rai  vous  a  été  donnée  en  partage  soit  impure,  passez  à 
celle  où  est  îe  tabernacle  de  Jéhova,et  demeurez  parmi  nous,  pourvu 
seulement  que  vous  'ne  vous  éloigniez  point  de  Jéhova,  et  que  vous 
ne  vous  sépariez  point  de  nous,  en  bâtissant  un  autel  contre  l'autel 
de  Jéhova,  notre  Dieu.  N'est-ce  pas  ainsi  que  Achan,  fils  de  Zaré, 
ayant  vioié  l'anathème,  la  colère  tomba  sur  tout  le  peuple  d'Israël, 
et  cet  homme  ne  mourut  pas  seul  pour  son  péché. 

Les  enfants  de  Ruben,  de  Gad  et  de  la  domi-tribu  de  Manassé 
réponairent  aux  principaux  d'Israël  qui  avaient  été  envoyés  vers 
euk  ;  Le  Dieu  des  dieux  est  Jéhova  !  Le  Dieu  des  dieux,  Jéhova, 
le  sait,  et  Israël  lui-même  le  saura.  Si  nous  l'avons  fait  dans  un 
esprit  de  rébellion  contre  Jéhova,  qu'il  ne  nous  épargne  point  en 
ce  iour.  Si  nous  avons  éle'ô  un  autel  pour  nous  retirer  de  la  suite 


1  Dent.,  13,  12-1". 
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de  Jéhova,  pour  y  offrir  des  holocaustes,  des  sacrifices  et  des  vic- 
times pacifiques,  que  Jéhova  lui-même  en  soit  le  vengeur.  Nous 
vous  déclarons  que  nous  l'avons  fait  dans  la  sollicitude  de  l'avenir, 
disant  :  Demain  vos  enfants  diront  à  nos  enfants  :  Qu'y  a-t-il  de 
commun  entre  vous  et  Jéhova,  le  Dieu  d'Israël  ?  Enfants  de  Ruben 
et  de  Gad,  Jéhova  a  mis  le  Jourdain  pour  borne  rntre  vous  et  nous  : 
vous  n'avez  point  de  part  en  Jéhova,  et  ainsi  vos  enfants  feront  ces- 
ser la  crainte  de  Jéhova  parmi  les  nôtres.  Nous  nous  sommes  donc 
dit  :  Faisons-nous  un  autel,  non  pour  y  offrir  des  holocaustes  et 
des  victimes,  mais  pour  qu'il  soit  témoin  entre  nous  et  vous,  et  en- 
tre nos  postérités  après  nous,  que  nous  avons  le  droit  et  la  vo- 
lonté de  servir  Jéhova,  en  sa  présence,  par  des  holocaustes,  des 
victimes  et  des  hosties  pacifiques,  et  que  vos  enfants  ne  disent  pas 
demain  à  nos  enfants  :  Vous  n'avez  point  de  part  en  Jéhova.  Nous 
nous  sommes  dit:  S'ils  viennent  à  nous  parler  de  la  sorte  ou  à  nos 
descendants,  nous  répondrons  :  Voyez  cette  ressemblance  de  l'autel 
de  Jéhova  qu'ont  élevé  nos  pères,  non  pour  y  offrir  des  holocaustes 
ou  des  sacrifices,  mais  pour  qu'il  soit  témoin  entre  nous  et  vous. 
Loin  de  nous  le  crime  de  nous  révolter  contre  Jéhova,  de  nous  reti- 
rer en  ce  jour  de  sa  suite  en  bâtissant  un  autel  pour  offrir  des  holo- 
caustes, des  sacrifices  et  des  victimes,  hors  de  l'autel  de  Jéhova, 
notre  Dieu,  qui  est  à  l'entrée  de  son  tabernacle. 

Phinéès  et  les  princes  d'Israël,  ayant  entendu  ces  paroles,  en 
furent  très-satisfaits.  Aujourd'hui  nous  savons,  dit  Phinéès,  que 
l'Éternel  est  au  milieu  de  nous,  puisque  vous  n'avez  point  commis 
contre  lui  cette  prévarication  et  que  vous  avez  délivré  les  enfiints 
d'Israël  de  la  crainte  de  sa  vengeance.  Il  s'en  revint  ensuite,  avec 
les  princes  qui  l'accompagnaient,  de  la  terre  de  Galaad  en  la  terre 
de  Chanaan,  vers  les  enfants  d'Israël,  et  ils  leur  rapportèrent  la 
chose.  Tous  les  enfants  d'Israël  en  furent  satisfaits  et  bénirent  Dieu. 
et  ils  ne  dirent  plus  qu'ils  marcheraient  contre  leurs  frères  pour 
les  combattre  et  qu'ils  ravageraient  la  terre  de  leur  possession: 

Pour  les  enfants  de  Ruben  et  les  enfants  de  Gad,  ils  appelèrent 
l'autel  qu'Us  avaient  bâti,  le  Témoin,  disant:  Il  sera  témoin  entre 
nous  que  Jéhova  est  notre  Dieu  *. 

Lorsque,  après  bien  des  années,  Josué  eut  atteint  une  haute 
vieillesse,  il  convoqua  une  assemblée  générale  de  tout  Israël  :  d'a- 
bord les  anciens,  les  princes,  les  juges,  les  magistrats,  qu'il  réunit 
probablement  en  sa  ville  de  Thamnath-Saré,  et  il  leur  dit  :  Je  suis 
vieux]  et  fort  avancé  en  âge.  Vous  voyez  ce  que  l'Éternel  a  fait  de- 
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acrifices  et  dfis  vic- 
t  le  vengeur.  Nous 
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idu  ces  paroles,  en 
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l'avez  point  commis 
délivré  les  enfents 
revint  ensuite,  avec 
!  Galaad  en  la  terre 
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de  tout  Israël  :  d'a- 
igistrats,  qu'il  réunit 
il  leur  dit  :  Je  suis 
le  l'Étemel  a  fait  de- 
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vant  vous  à  toutes  ces  nations-ci,  et  comment  l'Éternel,  voU-e  Dieu, 
a  combattu  lui-même  pour  vous.  Considérez  que  je  vous  ai  ptu-ta- 
gés  au  sort,  et  que  j'ai  donné  pour  héritage  à  vos  tribus  les  nations 
qui  restent  à  assujettir,  aussi  bien  que  toutes  celles  que  j'ai  détrui- 
tes depuis  le  Jourdain  jusqu'à  la  grande  mer  qui  est  au  couchant. 
L'Éternel,  votre  Dieu,  les  exterminera  et  les  détruira  devant  vous, 
et  vous  posséderez  cette  terre,  selon  qu'il  vous  l'a  promis.  Fortifiez- 
vous  serlement  de  plus  en  plus,  afin  de  garder  avec  soin  et  de  faire 
tout  ce  qui  est  écrit  dans  le  livre  de  la  loi  de  Moïse,  sans  vous  en 
détourner  ni  à  droite  ni  à  gauche  ;  de  peur  que,  vous  mêlant  parmi 
ces  peuples  qui  restent  au  milieu  de  vous,  vous  n'alliez  vous  fami- 
liariser; avec  les  noms  de  leurs  dieux  et  jurer  en  ces  noms,  et  que 
vous  ne  les  serviez  et  ne  les  adoriez.  Mais  attachez- vous  à  l'Éternel, 
votre  Dieu,  selon  que  vous  l'avez  fait  jusqu'à  ce  jour.  Alors  l'Éter- 
nel, votre  Dieu,  exterminera  devant  vous  ces  Tuations  grandes  et 
fortes,  et  nul  ne  pourra  vous  résister.  Un  seul  d'entre  vous  en 
poursuivra  mille,  parce  que  l'Éternel,  votre  Dieu,  combattra  lui- 
même  pour  vous,  comme  il  vous  l'a  promis.  Seulement,  veillez 
grandement  dans  vos  âmes  à  ce  que  vous  aimiez  l'Éternel,  votre 
Dieu.  Que  si,  au  contraire,  vous  vous  détourniez  de  lui  et  que  vous 
vous  attachiez  à  ce  qu'il  reste  de  Dations  parmi  vous,  que  vous  con- 
tractiez avec  eux  des  affinités,  que  vous  entriez  chez  eux  et  eux  chez 
vous,  sachez  très-certainement  que  l'Éternol,  votre  Dieu,  ne  les  ex- 
terminera point  devant  vous,  mais  qu'ils  seront  pour  vous  comme 
un  piège  et  comme  un  filet,  comme  un  fouet  armé  de  pohites  à  vos 
côtés  et  comme  des  épines  dans  vos  yeux,  jusqu'à  ce  qu'il  vous  en- 
lève et  vous  extermine  de  la  terre  excellente  qu'il  vous  a  donnée. 
Noilà  qu'aujourd'hui  je  vais  entrer  dans  la  voie  de  toute  la  terre,  et 
\ous  devez  reconnaître  de  tout  votre  cœur  et  de  toute  votre  ânie  que 
tout  ce  que  l'Éternel  vous  avait  promis  de  bien  vous  est  arrivé,  et 
que  pas  une  de  ses  paroles  n'a  été  vaine.  Mais  comme  il  vous  est  ar- 
rivé tout  ce  que  l'Éternel,  votre  Dieu,  vous  avait  annoncé  de  bien, 
ainsi  il  amènera  sur  vous  tout  ce  qu'il  vous  annonce  de  mal,  jusqu'à 
ce  qu'il  vous  chasse  de  la  terre  excellente  qu'il  vous  a  donnée  et 
qu'il  vous  disperse  en  tous  lieux.  Oui,  si  vous  violez  l'alliance  que 
l'Éternel,  votre  Dieu,  a  faite  avec  vous,  si  vous  allez  servir  et  adorer 
les  dieux  étrangers,  la  colère  de  l'Éternel  s'élèvera  contre  vous,  et 
vous  serez  enlevés  bientôt  de  la  terre  excellente  qu'il  vous  a  donnée  *. 
Après  avoir  ainsi  affermi  dans  !e  bien  les  chefs  du  peuple,  il  se 
rendit  avec  eux  à  Sichcm,  où  toutes  les  tribus  devaient  se  rassem- 
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blor  (levant  l'Éternel,  c'est-h-dire  devant  son  arche  d'alliance  qu'on  y 
avait  apportée  de  Silo,  qui  n'était  pas  loin.  Sichem  était  située  entre 
les  montagnes  de  (îarizini  et  d'Hébal,  où  avaient  été  prononcées  les 
bénédictions  et  les  malédictions  solennelles  ;  où  le  peuple  a^vait  re- 
nouvelé son  alliance  avec  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacoh: 
3Ù  avait  demeuré  Jacob  avec  ses  fils,  pères  des  douze  tribus  d'Isriul 
actuellement  si  florissantes  ;  où  s'élevait  encore  l'antique  chêne  sous 
lequel  Jacob  avait  cnterié  les  idoles  des  gens  de  sa  peuplade. 

Là,  les  sénateurs,   les  princes,  les  juges  et  les  magistrats  étaiil 
debout  devant  l'Éternel,  Josué  parla  ainsi  à  tout  le  peuple  :  Voici 
ce  que  dit  Jéhova,  le  Dieu  d'Israël  :  Vos  pères,  Tharé,  père  d'Abra- 
ham et  de  Nachor,  ont  habité  jadis  au  delà  du  fleuve  de  l'Euphrate. 
et  ils  ont  servi  des  dieux  postérieurs.  Mais  je  pris  votre  père  Abni- 
ham  d'au  delà  du  fleuve,  et  je  lui  fis  parcourir  toute  la  terre  de 
Chanaan,  et  je  nuUtipliai  sa  race,  et  je  lui  donnai  Isaac.  A  Isaacjc 
donnai  Jacob  et  Ésau.  Ensuite,  pour  partage,  je  donnai  à  Ésaù  le 
mont  Séir,  mais  Jacob  et  ses  fils  descendirent  en  Egypte.  Puis  j'en- 
voyai Moïse  et  Aaron,  et  je  frappai  l'Egypte  par  les  prodiges  que  je 
fis  au  milieu  d'elle,  et  après  je  vous  tu  fis  sortir,  vous  et  vos  pères. 
Vous  vhites  à  la  mer,  et  les  Égyptiens  poursuivaient  vos  pères  avec 
leurs  chars  et  leurs  cavaliers  jusqu'à  la  mer  de  Souph.  Mais  vos 
pères  crièrent  à  Jéhova,  et  il  plaça  les  ténèbres  entre  vous  et  les 
Égyptiens,  et  il  amena  sur  eu.x.  la  mer  et  les  ensevelit.  Vos  yeux  ont 
vu  tout  ce  que  j'ai  fait  en  Egypte;  vous  avez  ensuite  habité  dans  le 
désert  bien  des  jours,  et  je  vous  introduisis  dans  la  te>rre  des  Amor- 
rhécns,  qui  habitaient  au  delà  du  Jotirdain.  Ils  ont  combattu  contre 
vous,  et  je  les  ai  livrés  entre  vos  mains,  et  vous  avez  possédé  leur 
terre,  et  je  les  ai  exterminés  de  devant  votre  face.  Balac,  fils  de  Sé- 
phor,  roi  de  Moab,  se  leva  et  combattit  contre  Israël,  et  il  envoya, 
et  il  appela  Balaam,  fils  de  Béor,  pour  vous  maudire.  Mais  je  ne 
voulus  point  écouter  Balaam,  et  il  vous  bénit  à  plusieurs  reprises,  et 
je  vous  délivrai  de  sa  main.  Vous  avez  passé  le  Jourdain  et  vous 
êtes  venus  vers  Jéricho.  Et  les  maîtres  de  Jéricho  ont  combattu  con- 
tre vous,  ainsi  que  les  Amorrhéens,  les  Phérézéens,  les  Chananéens. 
les  Héthéens,  les  Gergéséens,  les  Hévéens  et  les  Jébuséens,  et  je  les 
ai  livrés  en  vos  mains.  J'ai  envoyé  devant  vous  des  frelons  contre  vos 
ennemis,  et  je  les  ai  chassés  de  leur  pays  :  j'ai  chassé  deux  rois  des 
Amorrhéens,  et  cela  n'a  été  ni  par  votre  épée  ni  par  votre  arc.  Et  je 
vous  ai  donné  une  terre  dans  laquelle  vous  n'avez  point  travaillé,  des 
v'iles  pour  y  habiter  que  vous  n'avez  point  bâties,  et  vous  mangez 
des  vignes  et  des  oliviers  que  vous  n'avez  point  plantés.  Maintcnanî 
dune,  craignez  Jéhova,  et  servez-le  dans  la  perfection  et  la  vérité,  et 
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()tez  les  dieux  qu'ont  servis  vos  pères  au  delà  du  fleuve  et  en  Egypte. 
et  servez  Jéhova.  Que  si  de  servirJéhovaestun  mal  à  vos  yeux,  choi- 
sissez aujourd'hui  qui  vous  voulez  servir,  ou  les  dieux  qu'ont  servis 
vos  pères  au  delà  du  fleuve,  ou  les  dieux  des  Amorrhéens  dont  vous 
habitez  la  terre.  Pour  moi  et  ma  maison,  nous  servirons  Jéhova. 

Le  peuple  répondit  à  Josué  :  Loin  de  nous  que  nous  abandonnions 
Jéhova  pour  servir  des  dieux  postérieurs.  Car  c'est  Jéhova  notre 
Dieu  ;  c'est  lui  qui  nous  a  tirés,  nous  et  nos  pères,  de  la  terre  d'É- 
}j;ypte,  de  la  maison  de  servitude  ;  c'est  lui  qui  a  fait  devant  nos 
yeux  ces  grands  prodiges,  lui  qui  nous  a  gardés  en  toutes  les  voies 
où  nous  avons  marché  et  parmi  tous  les  peuples  au  milieu  desquels 
nous  avons  passé.  C'est  Jéhova  qui  a  chassé  toutes  les  nations  et  les 
Amorrhéens,  habitants  de  la  terre  dans  laqu«;lle  nous  sommes  entrés. 
Nous  servirons  donc  Jéhova,  parce  que  c'est  lui  notre  Dieu. 

Josué  dit  au  peuple  :  Vous  ne  pourrez  servir  Jéhova  ;  car  c'est 
un  Dieu  saint,  un  Dieu  fort  et  jaloux,  et  il  ne  pardonnera  poikit  vos 
(l'imes  ni  vos  péchés.  Lorsque  vous  abandonnerez  Jéhova  et  que 
vous  servirez  les  dieux  de  l'étranger,  il  se  tournera  contre  vous  et  il 
vous  affligera,  et  il  vous  consumera  après  vous  avoir  comblés  de 
Itiens. 

11  n'en  sera  pas  ainsi,  répliqua  le  peuple,  mais  nous  servirons  Jé- 
hova. Josué  reprit  :  Vou.s-mêmes  êtes  témoins  contre  vous-mêmes, 
(jiie  vous  avez  choisi  Jéhova  pour  le  servir.  Nous  sommes  té- 
moins, dirent-ils.  Otez  donc,  conclut  Josué,  ôtez  donc  maintenant  du 
milieu  de  vous  les  dieux  de  l'étranger,  et  i'iclinez  vos  cœurs  à  Jéhova, 
le  Dieu  d'Israël.  Le  peuple  répondit  :  C'est  Jéhova,  notre  Dieu,  que 
nous  servirons,  et  nous  obéirons  à  sa  voix. 

Josué  fit  donc  alliance,  en  ce  jour-là,  avec  le  peuple,  et  lui  pro- 
[losa  les  préceptes  et  les  ordonnances,  en  Sichem.  Il  écrivit  aussi 
toutes  ces  paroles  dans  le  livre  de  la  loi  de  Dieu,  et  il  prit  une  très- 
jîiande  pierre  et  il  la  plaça  sous  le  chêne  qui  était  dans  le  sanctuaire 
<le  l'Éternel,  c'est-à-dire  dans  le  sanctuaire  passager  qu'on  avait 
(li'cssé  sous  ce  chêne  pour  y  placer  l'arche  au  jour  de  cette  assem- 
blée solennelle.  Et  il  dit  atout  le  peuple  :  Voilà  que  cette  pierre  nous 
sera  un  témoignage  qu'elle  a  entendu  toutes  les  paroles  que  l'Éter- 
nel vous  a  dites  ;  elle  sera  un  témoignage  contre  vous,  de  peur  que 
vous  ne  vouliez  le  nier  et  mentir  à  votre  Dieu.  Après  quoi  il  renvoya 
le  peuple  chacun  dans  son  héritage  *. 

11  est  ditj  et  Josué  écrivit  toutes  ces  paroi  s  dans  le  livre  de  la 
loi  de  Dieu.  C'est  le  livre  de  Moïse,  qui,  soit  dans  l'Ancien  Testament, 
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soit  dans  le  Nouveau,  apparaît  toujours  comme  un* seul  livre ,  bien 
que  depuis,  pour  en  rendre  l'étude  plus  facile,  on  l'ait  distingué  en 
cinq,  avec  des  cliapitres  et  des  versets.  Les  paroles  que  Josué  y 
ajouta  forment  c£  qu'on  appelle  maintenant  le  livre  de  Josué.  Ces 
deux  livres  n'en  faisaient  d'abord  qu'un,  comme  l'action  qu'ils  dé- 
crivent n'est  qu'une  :  la  délivrance  de  la  postérité  de  Jacob ,  son  in- 
troduction en  la  terre  de  Chanaan,  promise  d'une  part  et  exécutée  de 
l'autre.  Ce  que  Josué  a  écrit  commence  naturellement  au  dernier, 
peut-être  même  à  l'avantrdernier  chapitre  du  Deutéronome,  où  est 
racontée  la  mort  de  Moïse,  et  finit  à  l'endroit  où  nous  sommes.  Quand 
il  l'écrivit,  Rahab,  de  Jéricho,  vivait  encore  ;  cai*  voici  comme  il  en 
parle  :  Josué  sauva  la  vie  k  Rahal  la  courtisane,  h  la  maison  de  son 
père  et  à  tout  ce  qui  était  à  elle  ;  et  elle  a  habité  au  milieu  d'Israël 
jusqu'à  ce  jour,  parce  qu'elle  avait  caché  les  hommes  qu'il  avait  en- 
voyés pour  explorer  la  ville  de  Jéricho  *.  On  voit ,  par  le  texte  origi- 
nal, que  ces  mots,  et  elle  a  habité  au  milieu  d' Israël  jusqu  à  ce  jour, 
se  rapportent  directement  .à  Rahab  et  non  point  à  maison,  qui,  dans 
l'hébreu,  est  du  genre  mascuUn,  tandis  que  le  verbe  y  est  au  féminin. 
Ei  f-près  cela,  Josué,  fils  de  Nun,  serviteur  de  Jéhova,  mourut  âgé 
de  cent  dix  ans.  Et  on  l'enterra  dans  son  héritage,  î   l'hamnath-Saré, 
qui  est  situé  sur  la  montagne  d'Éphraïm,  vers  la  partie  septentrionale 
du  mont  Gaas.  Ainsi  que  déjà  nous  l'avons  remarqué,  le  lieii  de  la 
sépulture  de  ce  grand  homme  est  nommé,  au  livre  des  Juges,  Tltam- 
nath-Harès,  ressemblance  du  soleil.  D'après  une  tradition  de  la  syna- 
gogue, il  y  avait  un  soleil  sur  le  monument  de  Josué,  pour  indiquer 
aux  générations  futures  que  c'était  le  tombeau  de  celui  qui  put  arrê- 
ter le  cours  de  cet  astre.  Chez  les  anciens,  on  mettait  toujours  sur  le 
tombeau  ce  qui  distinguait  la  vie  du  défunt.  La  version  des  Septante 
ajoute  :  Ils  déposèrent  là  avec  lui,  dans  le  monument  où  ils  l'enseve- 
lirent, les  couteaux  de  pierre  dont  il  s'était  servi  pour  circoncire  les 
enfants  d'Israël,  à  Galgala,  après  qu'il  les  y  eut  amenés  de  l'Egypte, 
selon  l'ordre  que  le  Seigneur  lui  en  donna,  et  ils  y  sont  encore  jusqu'à 
ce  jour  2. 

On  ensevelit  aussi  les  ossements  de  Joseph,  que  les  fils  d'Israël 
avaient  apportés  de  l'Egypte  en  Sichem,  dans  la  partie  du  chami) 
que  Jacob  avait  achetée  des  fils  d'Hémor,  père  de  Sichem,  en  échange 
de  cent  jeunes  brebis,  et  qui  fut  depuis  en  héritage  aux  fils  de  Joseph. 

Éléa/ar,  fils  d'Aaron,  mourut  aussi,  et  on  l'ensevelit  à  Gabaath, 
ville  de  Phinéès,  son  fils^  qui  lui  avait  été  donnée  en  la  montagne 
d'Éphraïm  '■*, 


»  Josué,  6,  25.  —  ?  Ibid.,  24,  30  selon  les  Septante.  —  a  Josué,  24,  29-33. 
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3  Josué,  2i,  29-33. 
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L'Esprit-Saint  a  fait  lui-même  l'éloge  de  Josué  par  la  bouche  du 

fils  de  Sirac. 

Jésus,  fils  de  Navé,  a  été  vaillant  dans  la  guerre;  il  a  succédé 
Moïse  dans  l'et^prit  de  prophétie,  et  il  a  été  grand  selon  son  nom, 
très-grand  pour  sauver  les  élus  de  Dieu,  pour  renverser  les  ennemis 
(jui  s'élevaient  de  tous  côtés  et  pour  conquérir  son  héritage  à  Israël. 
Quelle  gloire  n'a-t-il  pas  acciuise  lorsqu'il  éleva  ses  mains  et  qu'il 
lança  des  javelots  contre  les  cités!  Quel  autre  avant  lui  a  paru  ainsi? 
Car  le  Seigneur  amena  lui-même  ses  ennemis  à  ses  pieds.  Au  signe 
de  sa  mam,  le  soleil  ne  s'est-il  pas  arrêté,  et  un  jour  n'est-il  pas  de- 
venu comme  deux?  Il  invoqua  le  tout-puissant  Très-Haut  lorsque  ses 
ennemis  l'attaquaient  de  toutes  parts,  et  le  grand  Dieu  l'écouta  et  fit 
tomber  sur  ses  ennemis  une  grêle  de  pierres  énormes.  Il  s'élança  con- 
tre les  armées  ennemies  et  les  extermina  à  la  descente,  afin  que  les 
nations  reconnussent  que  ses  armes  étaient  invincibles  et  que  sa  guerre 
était  devant  le  Seigneur  ;  car  il  suivait  le  Tout-Puissant.  Et  dans  les 
jours  de  Moïse,  il  fit  une  action  de  miséricorde  et  de  piété,  lui  et  Ca- 
leb,  fils  de  Jéphoné,  de  demeurer  ferme  à  la  vue  de  l'ennemi,  de  dé- 
tourner le  peuple  du  péché  et  d'apaiser  le  murmure  de  la  malice. 
Aussi  furent-ils  réservés  eux  deux  des  six  cent  mille  combattants, 
pour  introduire  le  peuple  de  Dieu  dans  son  héritage,  dans  une  terre 
où  coulent  le  lait  et  le  miel.  Le  Seigneur  donna  la  force  à  Caleb,  et 
sa  vigueur  lui  fut  conservée  jusque  dans  aa  vieillesse,  et  il  monta 
dans  un  lieu  élevé  de  la  terre  promise,  et  sa  race  le  conserva  en  hé- 
ritage, afin  que  tous  les  enfants  d'Israël  connussent  qu'il  est  bon  de 
suivre  le  Seigneur  *. 

Une  gloire  particulière  du  Josué  ou  Jésus  d'Israël,  c'est  d'avoir  été 
une  figure  glorieuse  du  Jésus  ou  Josué  de  l'humanité  entière.  Moïse, 
cet  homme  de  tant  de  merveilles,  de  tant  de  travaux,  meurt  à  la  vue 
de  la  terre  promise,  où  il  ne  lui  est  pas  donné  d'entrer.  Josué  seul  y 
ei.tre,  et  y  entre  en  vainqueur.  La  loi  de  Moïse,  si  bonne,  si  merveil- 
leuse qu'elle  soit,  ne  conduira  rien  à  la  perfection  :  elle  est  l'ombre, 
la  préparation  d'une  loi  meilleure  et  plus  parfaite  qui  doit  lui  succé- 
der, comme  Josué  succède  à  Moïse.  Chose  étonnante!  si  Moïse  n'en- 
tre pas  dans  la  terre  désirée  où  il  conduit  le  peuple,  c'est  en  punition 
de  son  peu  de  foi  dans  une  occasion  solennelle.  L'Écriture  ne  fait 
aucun  reproche  à  Josué.  Toujours  elle  nous  le  montre  comme  un 
modèle  accompli,  digne  en  tout  de  figurer  dans  ses  victoires,  celui 
qui  est  la  perfection  même. 
«  C'était,  dit  Bossuet,  c'était  pour  introduire  le  peuple  d'Israël 

1  Ec'il.,  46,  1-12,  piincipalcinent  d'après  le  grec. 


552  HISTOIRE  UNIVERSELLE,  ETC. 

dans  cette  terre  coulante  de  miel  et  de  lait  *,  tant  de  fois  promise  à 
leurs  pères,  que  Moïse  l'avail  tiré  de  l'Egypte  et  lui  avait  fait  passer 
la  mer  Rouge.  Mais,  ô  merveille  de  la  divine  sagesse  !  aucun  de  ceux 
qui  s'étaient  mis  en  marche  sous  Moïse  pour  arriver  à  cette  terre,  n'y 
entra,  excepté  deux  ^.  Moïse  même  ne  la  salua  que  de  loin,  et  Dieu 
lui  dit  :  Tu  Vas  vue  de  tes  yeux^  et  tu  n'y  entreras  pas  ;  et  Moïse  mou- 
rut à  l'instant  par  le  commandement  du  Seigneur  ^.  Afin  qu'on  entre 
dans  la  terre  promise,  il  faut  que  Moïse  expire  et  que  la  loi  soit  en- 
terrée avec  lui  dans  un  sépulcre  inconnu  aux  hommes,  afin  qu'on  n'y 
retourne  jamais  et  que  jamais  on  ne  se  soumette  à  ses  ordonnances. 
L'ancien  peuple  qui  a  passé  la  mer  Rouge  et  qui  a  vécu  sous  la  loi, 
n'entre  pas  dans  la  céleste  pgitrie  :  la  loi  est  trop  faible  pour  y  intro- 
duire les  hommes. 

«  Ce  n'est  point  Moïse,  c'est  Josué,  c'est  Je'sus  (car  ces  deux  noms 
n'en  sont  qu'un)  qui  doit  entrer  dans  la  terre  et  y  assigner  l'héritage 
au  peuple  de  Dieu  *.  Qu'avait  Josué  de  si  excellent  pour  introduire  le 
peuple  à  cette  terre  bénie,  plutôt  que  Moïse?  Ce  n'était  que  son  dis- 
ciple, son  serviteur,  son  inférieur  en  toutes  manières  :  il  n'a  pour  lui 
que  le  nom  de  Jésus,  et  c'est  en  la  figure  de  Jésus  qu'il  nous  introduit 
dans  la  patrie.  Entrons  donc,  puisque  nous  avons  Jésus  à  notre  tête; 
entrons,  à  la  faveur  de  son  nom,  dans  la  bienheureuse  terre  des  vi- 
vants. Je  vais,  dit-il,  vous  préparer  le  lieu  ^  ;  j'assignerai  à  cliacun  le 
partage  qui  lui  aura  été  destiné  ;  il  y  a  plusieurs  demeures  dans  la 
maison  de  mon  Père.  Jésus,  notre  avant-coureur,  est  entré  pour  nous  ^, 
et  l'entrée  nous  est  ouverte  par  son  sang.  Dépêchons-nous  donc  d'entrer 
dans  ce  repos  étemel  ';  dépêchons-nous,  n'ayons  rien  de  lent.  La  voie 
qui  nom  est  ouverte,  dit  saint  Augustin,  ne  souffre  point  de  gens  qui  re- 
culent, ne  souffre  point  de  gens  qui  se  détournent,  ne  souffre  point  de  gens 
qui  s'arrêtent-,  et  si  l'on  n'avance  toujours  dans  un  si  roide  sentier,  sans 
faire  de  continuels  efforts,  on  retombe  de  son  propre  poids  *.  » 


Num.,  12,  28.  —  2  ibid.,  14,  22  et  23.  —  »  Deut.,  3i,  4  et  5.  - 
-v.=Jié,  1,  2-8.  —  sjoan.,  14,  2.—  «Hëbr.,9,  24.  —  ^  Ibid.,  4,  11.  — 
blévations  sur  les  mystères,  9.  semaine,  10.  élévation. 


1 
Josué 


—  M5«d.,9. 
8  Bossuet, 
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